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AVERTISSEMENT. 


dJEruis  que  la,  Chymie , ramenée  à fon  Mérita* 
ble  objet , a été  cultivée  comme  une  partie  fonda-- 
mentale  & ejfcntielle  de  la  Phyjique , on  a publié 
un  ajje:^  grand  nombre  de  bons  Traités  de  cens 
Science  ^ mais  aucun  de  ces  Traités  n^ejl  fous  la 
forme  de  Dictionnaire.  Flujieurs  Savans  & Ama- 
teurs fcmbloient  cependant  dejîrcr  un  Ouvrage  de 
cette  nature , & Von  ma  ^ropofé  de  V entrepren- 
dre. y avoue  que  j'ai  eu  a abord  quelque  peine  à 
me  prêter  à V exécution  de  ce  projet  , parce  quilme 
fembloit  que  toutes  les  parties  de  la  Chymie  étant 
liées  entr  elles  & dépendantes  les  unes  des  autres , 
cette  Science  étoit  peu  propre  à être  traitée  dans 
tordre  alphabétique.  Mais  à mefure  que  j'ai  tra- 
vaillé d t ouvrage  que  je  préfente  aujourd'hui  au 
Public  ^ j' ai  reconnu  que  Informe  de  Dictionnaire 
étoit  moins  imparf  aite  , 6^  même  beaucoup  plus 
avantageufe , que  ne  le penfent  un  certain  nombre  de 
Savans  d'  de  Gens  de  Lettres. 

A la  vérité  , la  d fpojition  alphabétique  paroît 
interrompre  déranger  toute  ejpece  de  plan  & de 
fyftême  dans  une  Science , mais  on  peut  remédier 
à ce  défaut  par  des  renvois  qui  établiffent  la  liai- 
fon  néceffaire  entre  tous  les  articles  correfpondans  > 
comme  on  ta  fait  dans  cet  Ouvrage  ^ dans 
plujîeurs  bons  Dictionnaires  de  Sciences  qui  font 
entre  les  mains  du  Public  s d'ailleurs  ce  défordre 
apparent  laiffe  au  Lecteur  la  liberté  de  fe  f ormer 
tel  plan  qu'il  juge  d propos  , d»  il  ejl  très  poJfibU 
quil  fajfe  d cet  égard  un  meilleur  choix  que 
t Auteur  même. 

De  plus  y Lorfqiion  traite  de  toutes  les  parties 
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^une  Science  dans  tordre  alphabétique  ^ il  arrive 
néceffairemem  que  les  noms  d'un  grand  nonthrê 
d" objets  auxquels  on  n^auroit  pas  meme  penjé  en 
fuivant  un  autre  ordre  quelconque  , viennent  dans 
celui-ci  fe  pr é [enter  d leur  lettre  ^ demandent  a 
être  difeutés  dans  un  certain  détail^  ce  qui  ctend 
^ complette  la  Science  à bien  des  égards. 

Au  refie , ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire 
ou  de  conjidter  cet  Ouvrage  , reconnoitront  jaci- 
lement  quil  nefi  point  un  fimple  vocabulaire  ni 
un  Diâionnaire  de  définitions  , mais  plutôt  une 
fuite  de  Dijfertations  , la  plûpart  même  fort  éten- 
dues , fur  tous  les  objets  importans  de  la  Chymie  , 
é»  dans  lefquelles  on  a tâché  de  remplir  exactement 
tout  ce  qui  efi  annoncé  dans  le  Titre. 
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PRÉLIMINAIRE 

SUR  L’ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 

DELA 

C H Y M I E. 

I-/’Histoire  des  Sciences  eft  en  même-tems  cel- 
le des  travaux,  des  fuccès  ôc  des  écarts  de  ceux 
qui  les  ont  cultivées  i elle  indique  les  obftacles 
qu’ils  ont  eus  à furmonter  ,lesfauflres  routes  dans 
lefquelles  ils  fe  font  égarés  .-elle  ne  peut  dès  lors 
manquer  d’être  très  utile  à ceux  qui  veulent  s’en- 
gager dans  la  même  carrière.  Ce  motif  nous  en- 
gage à placer  ici  cette  hiftoire  abrégée  de  Chy- 
mie.  Mais  pour  ne  point  répéter  ceque  d’excel- 
lens  Auteurs  ont  déjà  expofé  avec  beaucoup  de 
détail  & d^exaditude  , nous  ne  parlerons  de  l’Hil^ 
toire  particulière  des  Chymiftes , qu’autant  qu’el-» 
le  pourra  fervir  à faire  mieux  çonnoître  l’Hiftoire 
générale  de  la  Chymie.  Notre  objet  efl  de  met- 
tre fous  les  yeux  les  différens  états  par  lefquels 
cette  Science  a pafle  ^ les  révolutions  qu’elle  a 
éprouvées , les  circonftances  qui  ont  favorifé  ou 
retardé  fes  progrès  ; en  un  mot , c’eft  le  tableau 
fommaire  de  ce  qu’elle  a été  depuis  fon  origine 
jufqu’à  ces  derniers  tems  que  nous  tâcherons 
d’expofer. 

La  plûpart  des  Auteurs  qui  ont  traité  de  l’Hif- 
toire  de  la  Chymie  , font  remonter  l’origine  de 
cette  Science  à la  plus  haute  antiquité  : ils  écen»^ 
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dent  leurs  recherches  jufques  dans  le  premier  âge 
de  monde , Ôc  trouvent  des  Chymifles  dans  les 
teiîis  même  antérieurs  au  déluge.Mais  égarés  dans 
îa  nuit  de  ces  hecles  reculés , ils  n’ont  rencontré  , 
comme  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  voulu  y péné- 
trer, que  des  fables , des  merveilles  Sc  des  ténèbres. 

Nous  ne  (ommes  plus  dans  ces  tems  de  crédu- 
lité ou  Fon  pouvoir  avancer  gravement  d’après  des 
livres  apocryphes,  que  des  Anges  ou  des  Démons 
épris  d’amour  pour  les  femmes,  leur  révélèrent 
ce  qu’il  y a de  plus  fublime  dans  les  Sciences 
& les  fecrets  les  plus  profonds  de  la  Chymie  :que 
le  livre  où  ces  fecrets  furent  écrits  fe  nomma  A’e- 
ma.  5 que  de  là  efl  venu  le  nom  de  Chymie  s & 
mille  autres  rêveries  de  cette  efpece , dont  il  eft 
même  inutile  de  faire  mention  C^).  Tout  ce  que 
Fon  peut  dire  de  vrai&  de  raifonnable  fur  cette 
matière  , c’eft  que  Finvention  de  plufieurs  Arts 
qui  dépendent  de  la  Chymie  , & donc  Pobjet  eft 
de  nous  procurer  les  chofes  les  plus  néceftaires  j, 
eft  effedivement  de  la  plus  grande  antiquité. 
L^Ecritiire-Sainte  parle  de  Tubalcain  ^ qui  vivoic 
avant  le  déluge,  comme  d’un  homme  qui  favoic 
faire  tous  les  uftenfiles  de  cuivre  éc  de  fer.  On 
croit  que  c’eft  ceTubalcain  que  la  Mythologie 
payenne  mit  depuis  au  nombre  des  Dieux 
fous  le  nom  de  Vulcain. 

Ces  traits  hiftoriques  font  regarder  communé- 
ment Tubalcain  comme  le  premier  6c  le  plus  an- 
cien des  Chymiftes  /titre  qu’on  ne  doit  néanmoins 
lui  accorder  qu’en  regardant  Felpece  de  Chymie 
qu’il  pratiquoic , non  comme  une  véritable  Icien- 

ia)  L’Auteur  du  Cours  de  Chymie  , fuivant  les  principes  de  Newton 
& de  Srahl , le  premier  de  nos  Ecrivains  qui  ait  jette  fur  cette  Science 
an  coup-d’ceil  vraiment  philofophique  , tourne  ces  folles  prétentions 
en  ridicule  avec  autant  d’efprit  que  de  raifon.dans  un  Difcours  hifto- 
rique  placé  à la  tête  de  fon  Ouvrage, & dans  lequel  l’élégance  du  ftile 
répond  à ï’intéyêt  quç  çe  favanç  Auteur  à fu  répandre  fur  fon  fujet. 
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ce  ,mais  feulement  cômme  un  arc  ou  comme  un' 
métier. 

Il  ne  reliera  fur  cela  aucun  doute  , pour  le  peu 
t^u’on  réflechiflTe  fur  la  nature  & fur  la  marche  de 
Tefprit  humain.  Il  eft  certain  que  ce  que  nous  ap- 
pelions Science  ^ f étude  & la  connoi (Tance  des 
rapports  que  peuvent  avoir  enfemble  un  certain 
nombre  de  faits  ^ ce  qui  préfuppofe  néceffàire- 
ment  Texiftence  & la  découverte  de  ces  mêmes 
faits.  Or  cette  découverte  eft  uniquement  Pou- 
vrage  des  fens  ; refprit  le  plus  adif  & le  plus  pé- 
nétrant efl:  abfolument  fans  force  a cet  égard  , eri 
comparaifon  du  fentiment  intérieur  d’un  befoiil 
qui  commande  impérieufement.  Sans  les  impref- 
fions  douloureufeus  ou  agréables  qu’excitent  fur 
nous  les  corps  donc  nous  fommes  environnés , nous 
en  ignorerions  encore  les  propriétés  les  plus  com- 
munes. Le  hazard  en  a montré  d’abord  quelques- 
unes  , l’amour  du  bien  être  , d’oii  naît  une  îorte 
d’inflind  infiniment  plus  clair-voyant  que  la  rai- 
fon  même,  a fait  fentir  leur  ufage: les  premiers 
hommes  nécelfiteux  ont  été,  par  cela  même , les 
premiers  artifansûls  ont  faifi  les  principes  des  arts 
par  un  effort  naturel , bien  différent  de  ce  raifon- 
îiement  perfedionné  , .qui  peut  feul  enfanter  les 
Sciences , 6c  qui  ne  s’efl  formé  que  dans  Pèfpacè 
d’une  longue  iuite  de  fiecles.  On  doit  conclure  de 
là,  que  le  patriarche  Tubalcain  n’étoic  pas  plus 
Chymiffe  que  ne  le  font  nos  Fondeurs  & nos  For- 
gerons ; cela  eft  d’ailleurs  très  conforme  au  texte 
de  PEcriture,  dans  laquelle  il  eft  nommé  feule- 
ment MalLeator  6c  Faber  : c'eft-à-dire,  qu’il  n^é- 
toit  qu’un  (impie  artifan  ; de  même  que  tous  les 
premiers  hommes  qui  acquirent  quelques  con- 
noiffances  que  n^avoient  pas  leurs  contemporains. 

L’idée  que  nous  donnons  ici  du  mérite  de  ces 
anciens  inventeurs  de  nos  Arts,  ne  doit  cependant 
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rien  diminuer  delà  gloire  qui  leur  ell:  due  : refpric 
humain  étant  alors  dans  fon  enfance , les  Sciences 
n’ayant  pas  encore  pris  nailTance,  ils  ^toient  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  être.  Quoiqu’ouvriers  fimples 
& greffiers , on  doit  les  regarder  comme  les  plus 
puiffians  génies  de  leur  fiecle:  car  la  force  & l’é- 
tendue de  i’efpritdes  hommes  font  encore  moins 
l’ouvrage  de  la  nature  , que  celui  du  tems  & du 
pays  ou  le  hazard  les  place.  Si  Stahl  eût  vécu 
avant  le  déluge  , tout  l’effort  de  ce  génie  né  pour 
développer  les  My  fferes  de  la  nature  par  le  fecours 
de  la  plus  fublime  Chymie  ^ fe  feroit  vraifembla- 
ment  réduit  à trouver  le  moyen  de  forger  une 
hache  ; de  même  que  le  grand  Newton  qui  fut 
mefurer  l’univers  6c  calculer  l’infini  ^auroit  peut- 
être  épiiifé  toute  la  force  de  fon  efprit  pour  comp- 
ter jufqu’à  dix  , s’il  eût  pris  naiffance  parmi  ces 
Nations  de  l’Amérique  , dont  les  plus  habiles 
calculateurs  ne  peuvent  compter  que  jufqu’à  trois. 
Ql)  Ainfi  je  le  répété  , le  premier  homme  qui  fut 
forger  le  fer  6c  fondre  l’airain  ^ quoique  moins 
habile  fans  doute  que  nos  plus  fimples  artifans , 
étoit  cependant  un  grand  homme , qui  mérite  au- 
tant nos  éloges  que  les  Chymiffes  les  plus  favans 
6c  les  plus  profonds. 

Il  en  a été  de  la  Chymie , comme  de  tous  les 
autres  Arts.  Avant  l’invention  de  l’Ecriture  y 
l’apprenti  ne  pratiquoicque  ce  qu’il  apprenoit  de 
fon  maître  par  une  tradition  orale  ^ 6c  tranlmet- 
toit  de  même  fes  connoiffances  à celui  qui  lui 
fuccédoit  ; comme  le  font  encore  nos  ouvriers  , 
qui  n’écrivent  rien  , quoique  vivant  tant  de  fie- 
des  après  l’invention  de  l’écriture. 

Cet  Arc  par  excellence  fut  découvert , comme 


{à)  Ces  Peuples  fauvages  fe  nomment  Ynmeos  : ils  ont  été  obfervcs 
P3.r  M.  de  la  Condamine  , dans  fon  Voyage  du  Pérou,  Voyeï  Mémoi* 
xç»  dç  PAsadémie  des  Sciences  j année  J74S. 
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l’avoienc  été  la  plûparc  des  autres , chez  les  an- 
ciens Egyptiens.  Ceft  à cette  heureufe  époque 
qu’on  peut  véritablement  rapporter  celle  de  Pac- 
croiffement  des  connoiiïances  humaines,  & la  naif- 
fance  des  Sciences  ; cVft  alors  que  fefit  unediftinc- 
tion  réelle  des  vrais  Savans  ou  Philofophes  d’avec 
les  (impies  artifans.  Ces  derniers  obéiffant  toujours 
à rimpreiîion  du  même  reffort , continuèrent  uni- 
formément leur  marche,  & fe  bornèrent  à leur  pra- 
tique, Les  premiers  au  contraire  recueillirent  avec 
foin  toutes  les  connoiiïances  qui  pouvoient  étendre 
de  orner  refprit  humain,  en  firent  Fobjet  de  leurs 
recherches , ôc  les  accrurent  en  les  méditant  & en 
les  comparant  ^ les  rédigèrent  par  écrit  ^ fe  les 
communiquèrent , en  un  mot  jecterent  vraiment 
les  fondemens  de  la  Philofophie.  Ces  hommes 
précieux  furent  les  Prêtres  & les  Rois  d’un  peu- 
ple affez  fage  pour  leur  accorder  fes  refpeéls , & 
qui  par-là  fut  digne  d’obéir  à de  tels  maîtres. 

Celui  d’entre  ces  Rois  philofophes  que  les  Chy- 
miftes  regardent  comme  leur  premier  auteur , fe 
nommoit  Siphoas  3 il  vivoit  à ce  que  l’on  croit  , 
plus  de  1 900  ans  avant  l’Ere  chrétienne.  Les  Grecs 
chez  lefquels  paflerent  les  fciences  des  Egyptiens , 
l’ont  connu  fous  le  nom  Hermès  ou  de  Mercure 
trifmégifre  , c*eft-à-dire  ^ très  grand.  La  lifte  des 
ouvrages  de  cet  ancien  favant  dont  il  ne  n@us  eft: 
rien  refté  , & qui  fe  trouve  dans  Clément  d’Ale- 
xandre , eft  fi  nombreufe  , qu’il  falloir  que  de 
fon  tems  les  hommes  eu  fient  déjà  fait  d’affez 
grands  progrès  dans  les  Sciences;  cependant  au- 
cun des  ouvrages  à*Hennès  , défignés  par  Clé- 
ment d’Alexandrie  , ne  traite  précifément  de  la 
Chymie;  il  en  a compofé  fur  toutes  fortes  de 
Sciences , à lexception  de  celle  à laquelle  on  a 
donné  fon  nom  : car  la  chymie  a été  nommée 
auiïî  Philofophie  Hermétique.  Il  eft  vrai  que  l’on 
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conferve  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde  quelques  j 
fTianufcrits  Arabes  qui  font  fous  le  nom  à' Hermès  , \ 

& qui  paroiiïenc  avoir  un  rapport  plus  direct  avec  | 
la  Chymie  .•  tel  efl  par  exemple  celui  qui  traite  des  | 
poifons  ôc  des  concre-poifons , & un  autre  fur  les  j 
pierres  précieufes  .*  mais  on  les  regarde  avec  raifon  ! 
comme  des  ouvrages  bien  poftérieurs  & dont  la  j 
fuppofition  efl  manifefle.  Il  y a donc  lieu  de  croire  | 
que  du  tems  à"" Hermès  , tout  ce  que  Pon  favoii*  de  ; 
Chymie  fe  réduifoit  à quelques  connoiiïances  ifo- 
lées  jdonton  ne  voyoit  pas  le  rapport  & qui  - 
par  conféquent  ne  formoient  point  encore  une  | 
Science  j quoique  PAflronomie  j,  la  Morale  & i 
quelques  autres  Sciences  euffent  déjà  fait  d’affez 
grands  progrès  , comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  Pénumération  des  Livres  Hermès.  On 
n^’en  fera  pas  étonné  fi  Pon  confidereque  les  phé- 
nomènes les  plus  importans  de  la  Chymie  font 
fouvent  en  même-tems  les  moins  fenfibles.  Cachés 
par  la  Nature  fous  une  efpece  d'enveloppe , com- 
me les  refiorts  d'une  machine  précieule , ils  ne  fe 
montrent  qu’à  ceux  qui  favent  les  découvrir  ^ , 

ne  peuvent  être  apperçus  que  par  des  yeux  exer- 
cés à les  obferver.  Si  le  hazard  en  a prefenté  d’a- 
bord quelques-uns  qui  dévoient  par  leur  fingu- 
larsîé  ou  leur  éclat  attirer  Pattention  des  premières 
Savans , ces  phénomènes  ne  pouvoient  leur  paroî- 
tre  que  comme  des  pièces  léparées  ^ dont  il  leur 
étoii  impoffiblede  faifir  l’application  & les  ufages, 
faute  d’en  connoître  une  infinité  d’autres,  avec 
îefquels  ilsavoientun  rapport  efîentiel. 

Ces  premiers  Chymifles  n’eurent  donc  d’au- 
tres refiources  que  de  recueillir  les  phénornenes 
qui  venoient  à leur  connoilTance  .*  ils  lesfailoient 
reparoître  au  befoin  , loit  pour  les  employer  à 
des  choies  ufueiles , foie  pour  opérer  des  effets  i 
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quiparoiffoienc  des  merveilles  aux  yeux  de  ceux 
qui  n’éroienc  pas  fi  favans.  ^ 

C’eftlà  fans  doute  à quoi  fe  réduifoit  la  Chy- 
mie  de  ces  premiers  inventeurs  des  Sciences  , 
cefl  cette  Chymie  qu'apprirent  d’eux  Moyfe  > 
qui  félon  l'Ecriture  fut  inftruic  dans  la  fagelfe  des 
Egyptiens,  ôc  depuis , le  Philofophe 
qui  fit  exprès  le  voyage  d’Egypte^pour  aller  pui- 
fer  les  Sciences  à leur  fource.  Ils  font  misl’un  & 
l’autre  au  nombre  des  Chymiftes;  le  premier 
parcequ’il  fut  di (foudre  6c  faire  boire  aux  Ifraéli- 
tes  le  veau  d’or , dont  ils  s'étoient  fait  un  dieui 
6c  le  fécond  , à caufe  du  témoignage  que  lui  ont 
rendu  plufieurs anciens  Ecrivains  6c  (ur-tout  Pline 
le  Naturalifle , qui  qualifie  de  Magie  6c  de  Science 
miraculeufe  celle  que  poOedoit  Démocrite. 

Quoique  nous  foyons  fort  peu  avancés  dans  rhif- 
toire  de  la  Chymie  , nous  ne  pouvons  cependant 
la  fuivreplus  loin  fans  faire  mention  d’une  fingu- 
liere  manie  qui  attaqua  la  tête  de  tous  les  Chymif- 
tes. Cefutune  forte  d’épidémie  générale,  donc 
les  fymptomes  prouvent  j’ufqu'oii  peut  aller  la  fo- 
lie de  refprit  humain  , lorfqudleil  vivement  pré- 
occupé de  quelqu'objet  ; qui  fit  faire  aux  Chymif- 
tes  des  efforts  furprenans,  des  découvertes  admira- 
bles,6c  mis  néanmoins  de  grands  obitacles  à l'a- 
vancement de  la  Chimie  ; doci;  la  guérifon  enfin  , 
qui  n’a  commencée  paroître  que  dans  le  dernier  fie- 
cle,aétéla  véritable  époque  du  renouvellement 
de  cette  Science  6c  de  Tes  progrès  vers  la  perfection. 

On  voit  bien  fans  doute  que  je  veux  parler  du 
defir  de  faire  de  l'or.  Dès  que  ce  métal  fut  devenu, 
par  une  convention  unanime  ,1e  prix  de  cous  les 
tiens , il  alluma  un  nouveau  feu  dans  le  fourneau 
des  ^^hymiftes.  Il  paroiffoic  fort  naturel  en  eftèc 
que  ceux  quiavoienc  des  connôiffances  paiTiculie- 
res  fur  la  nature  6c  les  propriétés  des  métaux  ^ 
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qui  favoient  les  travailler  6c  leur  faire  prendre 
mille  formes  différentes,  cherchaffentà  produire 
le  plus  beau  5c  le  plus  précieux  des  métaux.  Les 
merveilles  quils  voyoient  chaque  jour  naître  de 
leur  art , leur  donnoiet  même  une  efpérance  affez 
raifonnable  d’ajouter  de  nouveau  prodige  à ceux 
qu’ils  opéroient  déjà  ils  étoient  bien  éloignés  de 
favoir  alors  fi  ce  qufils  entreprenoient  étoit  pof- 
fible  ou  non  ^ puifque  même  à préfent  la  chofe 
n’eft  point  encore  décidée.  Ce  feroit  donc  une 
injuffice  que  de  blâmer  leurs  premiers  efforts. 
Mais  par  malheur  ce  nouvel  objet  de  leurs  recher- 
ches n^étoit  que  trop  capable  d’exciter  dans  leur 
ame  des  mouvements  bien  oppofés  aux  difpofi- 
dons  phiiofophiques  ; il  s’empara  tellement  de 
leur  attention,  qu’il  leur  fit  perdre  de  vue  les  au- 
tres objets  .*  ils  crurent  voir  la  perfection  de  toute 
la  Ch  y mie  dans  ce  qui  n’étoit  que  la  folution  d’un 
problème  particulier  de  Chymie;  la  fphére  de  leur 
fcience,  au  lieu  de  s’étendre,  fe  trouva  par-là  con- 
centrée autour  d’un  point  unique  ^ vers  lequel 
ils  dirigèrent  tous  leurs  travaux.  Le  défir  du  gain 
devint  leur  mobile;;  ils  furent  cachés  6c  myfté- 
rieux  en  un  mot , ils  eurent  abfolument  les  ca- 
ractères des  artifans  : s’ils  avoient  réulfi  , ils  au- 
roient  été  de  fimples  faifeurs  d’or,  au  lieu  d’être 
des  Chymiiles  éclairés  6c  favans  ; mais  par  mal- 
heur pour  eux  , ils  ne  furent  que  les  ouvriers  d’un 
métier  qui  n’exiftoit  point. 

Cette  circonffance  qui  les  privoit  d’^n  gain 
habituel , fut  néanmoins  ce  qui  les  empêcha  de 
fe  confondre  avec  les  autres  artifans;  ils  eurent 
par-là  une  forte  de  conformité  avec  les  favans  .• 
6c  comme  il  efl  naturel  de  profiter  de  tous  fes 
avantages,  ils  fe  prévalurent  de  celui-ci  pour 
s’arroger  le  nom  de  philofophes  ou  de  Chymiftes 
par  excellence  ; qualité  qui  efl  exprimée  par  la 
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particule  arabe  Al  > qu’ils  ajoutèrent  au  nom 
de  leur  fcience  ^ ôc  d’où  font  venus  les  noms 
d’Alchymie  & d^Alchimyftes. 

Cette  forte  d’hommes  fut  donc  , comme  oîi 
le  voit  une  efpéce  moyenne  entre  les  fa  vans  Ôc 
les  artifans  ; ils  eurent  le  nom  des  premiers , le 
caraâ:ere  des  féconds,  6c  ne  furent  en  effet  ni 
Pun  ni  l’autre.  Pour  foutenir  leur  nom , ils  firent 
des  Livres  comme  les  Philoiophes , ils  écrivirent 
les  principes  de  leur  prétendue  fcience. Mais  com- 
me le  caraéfere  ne  fe  dément  point,  ils  le  firent 
d’une  maniéré  fi  obfcure  & fi  peu  intelligible  , 
qu’ils  ne  donnèrent  pas  plus  de  lumière  lur  leur 
arc  prétendu , que  n’en  donnent  fur  les  métiers 
qu’ils  exercent,  les  ouvriers  qui  n’écrivent  rien. 

Plufieurs  d’entre  eux  fentant  apparemment  le 
reproche  bien  fondé , qu^on  pouvoir  leur  faire  à 
cet  égard,  s’efforcent  d’attirer  l’attention  de  leur 
Ledeur , en  annonçant  dès  le  commencement  de 
leurs  Livres , qu’ils  vont  parler  très-clairement  ; 
mais  ils  fe  donnent  bien  de  garde  d’en  rien  Faire. 
C’eft  une  chofe  finguliere  que  de  les  voir , après 
avoir  promis  avec  beaucoup  d’emphafe,  de  révé- 
ler les  fecrets  les  plus  cachés  , s’expliquer  d’une 
maniéré  encore  plus  obfcure  que  tous  ceux  qui 
les  ont  précédés. 

On  peut  juger  du  dégréde  confidération  que 
s’acquirent  dans  la  fociété  ces  perfonnagesqui  n’y 
faifoient  rien  , & dont  on  n’apprenoit  rien  ; aufiî 
leur  hiftoire  n’eff-ellepas  moins  obfcure  & moins 
embrouillée  que  leurs  écrits.  On  ne  fait  au  jufte  le 
vrai  nom  de  la  plûpart  d’entre  eux , le  tems  où  ils 
ont  vécu,  fi  les  Livres  qu’on  leur  attribue  font  ou 
ne  font  pas  fuppofés  : en  un  mot , tout  ce  qui  les 
concerne  eft  une  énigme  perpétuelle. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  fur  les 
Synefes , les  Zoiime  , les  Adfar , les  Moriens , les 
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Calid,  les  Arnaut  de  Villeneuve  y les  Ray  mon 
Vulle  y Afin  de  Lille  y les  Jean  de  MeuUy  & fur 
uneinfinicé  d'autres  Ecrivains  ou  prétendus  Philo- 
fophes  de  cette  efpece , dont  la  feule  énunaération 
feroit  beaucoup  trop  longue  ; & nous  palferons 
rapidement  fur  ce  moyen  âge  de  la  Ch  y mie , qui 
eft  la  partie  la  plus  ténébreufe  ôc  la  plus  humi- 
liante  de  Ton  hiftoire.  Ceux  qui  feront  curieux  de 
fuivre  ces  chroniques  vraies  ou  faulfes^  peuvent 
confulter  les  ouvrages  de  Borrichius , & Phiftoire 
de  la  Philofophie  hermétique  par  i^Abbé  Lenglec 
du  Frefnoy. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  dans 
cette  foule  d’Ecri vains  alchymifles  & inintelligi- 
bles , il  s'en  trouve  cependant  un  petit  nombre  , 
qui  ayant  parié  un  peu  moins  obicurément  de 
certaines  expériences  y ont  fourni  quelques  lu- 
mières : tels  font  peut-être  l’Arabe  Geber  , le 
moine  Anglois  Roger  Bacon  , qui  paroît  avoir 
eu  connoiifance  de  la  poudre  à canon  , <5c  qui  fut 
accufé  de  magie V Raymond  huile  , Ba-^ile  Valen- 
tin y & Ifaac  le  Hollandois , dans  les  Ecrits  defquels 
on  déchifre  quelque  chofe  fur  les  eaux  fortes  ^ 
fur  l’antimoine  , & plulieurs  autres  peut-être. 

Gesconnoiifances  précieufes , dont  on  trouve  le 
germe  comme  étouffé  fous  des  monceaux  d^énig- 
mes , font  bien  capables  de  faire  regretter  celles 
que  nos  laborieux  chercheurs  de  pierre  philofo- 
phaîe  ont  mifes  au  rebut,  à caufe  qu’elles  n’a- 
voient  pas  un  rapport  immédiat  avec  leur  objet. 
Le  iervice  le  plus  effentiel  qu’ils  pouvoienc  ren- 
dre àlaChymie  y c’étoit  d’expofer  aufîi  claire- 
ment les  expériences  qui  leur  ont  manqué , qu’ils 
ont  décrit  oblcurément  celles  qui , ieion  eux , 
leur  avoient  réuffi. 

Tel  fut  jufqu^au  feizieme  fiecle  l’état  '^e  la 
Ghymie  ou  plutôt  de  l’Alehymie.  Ce  fut  dans  ce 
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tems  qu’un  fameux  Alch y mifte  nommé  Paracel^ 
Je  , homme  dfun  eiprit  vif  ^ extravaganr  & impé- 
tueux, ajouta  une  nouvelle  folie  à celle  de  cous 
fes  prédécelfeurs.  Comme  il  étoic  fils  d’un  Mé- 
decin & Médecin  lui-même,  il  imagina  que  par  le 
moyen  de  r Alchimie  , on  dévoie  trouver  aulTi  'a 
médecine  univerfelle;  & mourut  à quarante-huit 
ans  , en  publiant  qu^il  avoir  des  fecrets  capables 
de  prolonger  la  vie  jufqu’à  Fâge  de  Mathufalem. 
Raymond  Lulle  & quelques  autres  Alchymiftes 
avoient  k la  venté  fongé  avant  Paracdje  à la 
médecine  univerfelle , mais  ce  furent  la  chaleur 
& la  hardieffe , de  ce  dernier  qui  donnèrent  la 
plus  grande  vogue  à cette  fameufechimere. 

Cette  prétention  , toute  infenfée  qu’elle  éroit  , 
trouva  néanmoins  beaucoup  de  partifans,  & oc- 
cafionna  un  violent  redoublement  dans  la  manie 
des  Alchymiftes  : tant  les  hommes  ont  de  crédulité 
pour  ce  qui  les  flatte  ! Nos  Philorophes , fans  cef- 
îer  de  chercher  le  fecret  des  tranfmutations,  & 
celui  de  faire  de  l’or , travaillèrent  à i’envi  à trou- 
ver la  médecine  univerfelle , ôc  s’imaginèrent  que 
toutes  ces  merveilles  pouvoient  s’opérer  par  un 
feul  Ôc  même  procédé.  Beaucoup  d’entre  eux  fe 
vantèrent  d’avoir  réufll , & fe  nommèrent  Adeptes: 
leurs  Livres  furent  bientôt  remplis  de  recettes 
pour  faire  l’or  potable  ^ les  Elixirs  de  vie  , les 
Panacées  ou  remèdes  à tous  maux , 6c  toujours 
dans  leur  langue  ordinaire,  c’efl-à-dire  , indéchi- 
frable. 

Tant  d’extravagances  accumulées  avoient  fait 
de  la  Chymie  une  prétendue  fcience  , ou  , pour 
emprunter  fes  propres  termes , dit  ingénieulemenc 
M.  Fontenelle  : „ Un  peu  de  vrai  étoit  telle- 
,,  ment  diflTous  dans  une  grande  quantité  de  faux'. 


(«)  Dans  l’élpge  d«  M.  Lémerl. 
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9)  qu’il  étoît  devenu  invifible  & tous  deux  prêt  j 
,,  que  inféparables.Au  peu  de  propriétés  naturel-  I 
3,  les  que  Ton  connoiflToit  dans  les  mixtes , on  en  j 
9>  avoit  ajouté  tant  qu’on  avoit  voulu  d’imaginai-  ■ 
,,  res,  qui  briiloient  beaucoup  d’avantage  ; les 
,,  métaux  fympathifoient  avec  les  planètes  & avec  ; 
„ les  principales  parties  du  corps  humain  ; un 
,,  alkaeft  que  Ton  n’avoit  jamais  vu  , dilTolvoic 
,,  tout  ; les  plus  grandes  abfurdités  étoient  révé-  | 
„ rées  à la  faveur  d’une  obfcurité  myftérieu^,  ; 
„ dont  elles  s’enveloppoient,  ôc  où  elles  fe  re^n- 
9,  choient  contre  la  raifon 

Le  fougueux  ôc  entreprennant  Paracelfe  avoit  : 
ofé  fe  frayer  une  route  nouvelle  dans  l’art  de  gué- 
rir. Déclamant  fans  ceffe  contre  l’ancienne  Phar- 
macie , dans  laquelle  on  ne  trouvoit  point  ou  du 
moins  que  fort  peu , de  médicamens  préparés  par 
la  Chymie , il  brûla  publiquement  dans  un  accès 
de  phrénéfie  les  Livres  des  anciens  Médecins 
Grecs  ôc  Arabes , ôc  promit  prefque  de  donner  ' 
l’immortalité  par  fes  médicamens  chymiques.  Ses 
fpccès , quoique  fort  inférieurs  à fes  promeffes , i 
furent  néanmoins  des  prodiges.  Il  fit  plufieurs  . 
guérifons  furprenantes  ; il  attaqua  fur-tout  avec 
un  grand  avantage , par  des  préparations  de  mer- 
cure ^ les  maladies  vénériennes  ^ qui  commen- 
çoient  alors  à faire  beaucoup  de  ravage , ôc  contre 
lefquelles  la  médecine  ne  trouvoit  que  des  armes 
impuilfantes  dans  la  Pharmacie  ordinaire. 

On  ne  relie  guere  dans  l’indifférence  fur  des 
hommes  du  caraélere  de  Paracelfe  ; aufii  ce  qu’il 
pouvoir  avoir  de  mérite  réel  lui  fufcita-t’il  des 
envieux  ôc  des  ennemis , tandis  que  fon  enthoufiaf- 
meôcla  fotte  vanité  avec  laquelle  il  fe  préconildic 
lui-même , lui  attirèrent  des  admirateurs  encore 
plus  fots. 

Ceux  d’entre  les  Médecins  de  ce  tems-là  qui 
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avolent  affez  de  bon  fens  pour  n’être  rufcepdbles 
d^aucunes  de  ces  foibleifes  ^ prirent  le  parti  mi- 
•toyen,  c’eft-à-dire  le  plus  fage.  Bien  perfuadés 
qu  il  faut  infiniment  rabattre  de  ce  que  dit  un 
homme  affez  inepte  pour  méprifer  conftammenc 
le  favoir  d^autrui  ôc  vanter  avec  exagération  les 
propres  découvertes , comme  faifoit  Paracelfe  » 
ils  laifferent  fes  partilans  outrés  donner  aveuglé- 
ment  dans  les  extravagances  de  leur  maître  ; mais 
convaincus  d’un  autre  côté  par  les  uiccès  de  ce 
médecin  , que  la  Chymie  pouvoir  fournir  d’excel- 
lens  remèdes  inconnus  jurqu^’alors  ^ ces  vrais  ci- 
toyens s’appliquèrent  à les  trouver,  par  un  travail 
digne  des  plus  grands  éloges  , puifqu^il  avok 
pour  objet  le  bien  de  l’humanité.  Ils  furent , à 
proprement  parler,  les  inventeurs  d’un  nouvel  arc 
chymique  , qui  avoir  pour  objet  la  préparation 
des  médicamens  : ils  écrivirent  leur  arc  , parce 
qudls  n’étoient  point  artifans  ^ & l’écrivirent  clai- 
rement , parce  qu’ils  n’étoienc  point  Alchymiftes. 

Il  y eut  donc  alors  deux  claffes  de  Ch  y milles 
bien  différons  les  uns  des  autres.  Pendant  que  les 
f reres  de  la  Rqfe  Croix  , un  Cofmopolite , un  Efpa- 
gnet^uu  Beaufoleil , un  Philalete  ^ & bien  d’autres 
perdoienc  leur  tems , leur  peine  & leur  argent  , 
pour  enchérir  fur  les  folies  de  Paracelfe;  on  vk 
éclore  fucceffivement  les  ouvrages  utiles  de  Crol- 
lius , de  Quercetan , de  Béguin , ddHartman , de 
Vigamus , de  Scroder , de  Zvvelfer  , de  Tache- 
nius , de  Le  Fevbre  , de  Glacer  , de  Lémeri , de 
Lemort  ^ de  Ludovic  ^ Sc  & plufieurs  autres  , 
qui  s’appliquèrent  à trouver  & à décrire  de  nou- 
veaux médicamens  tirés  de  la  Chymie. 

^ Les  principales  Facultés  de  Médecine,  qui  fen- 
• tirent  de  quelle  importance  il  étoir  que  tes  médi- 
camens furent  toujours  préparés  d’une  maniéré 
uniforme  j travaillèrent  auffi  à en  fixer  les  procé- 
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dés  De-là  nous  font  venus  un  grand  nombre  de 
Pharmacopées  & de  Difpenfairesdans  lefquels  on 
trouve  beaucoup  d’excellentes  operations  chy- 

’^'S’un  autre  côté , la  plupart  des  arts  chymiques 
exercés  dans  le  filence , étoient  dü  tems  de  Para- 
celfe  déjà  parvenus  à un  dégre  remarquable  de 
perfecftion , par  une  marche  très-lente  a la  vente 
mais  auffi  fort  longue  & loutenue  fans  interrup- 
tion , prefque  depuis  le  commencement  du  mon- 
de On  favoit  découvrir,  elfayer , & exploiter 
les  mines  avec  avantage;on  connoiffoit  les  moyens 
d’allier,  de  diflfoudre  & d’affiner  les  métaux  dans 
l’orfèvrerie  & dans  les  monnoies  s on  compoloit 
des  verres,  des  criftaux , des  émaux , des  fayences 
d’une  infinité  de  maniérés  différentes  s on  lavoit 
préparer  des  couleurs  de  toutes  les  nuances,  cc 
les  appliquer  à tous  les  corps:  la  fermentation 
qui  produit  les  vins  , les  bierres  , les  vinaigres  , 
étoit  connue  & pratiquée  ; les  diftillateurs  reti- 
roient  les  parties  fpiritueufes,  volatiles  & aroma- 
tiques des  plantes , pour  en  compofer  des  eliences 
& des  parfums.  Mais  tous  ces  arts  etoient  exerces 
féparément  , par  des  gens  qui  ne  connoiffoient 
que  ce  qui  étoit  relatif  à leur  objen  & comme  ces 
mêmes  arts  n’avoient  point  été  décrits , perlonna 
n’avoit  connoiffance  de  tout  ; les  differentes  par- 
ties de  la  Chymie  exiftoient  , mais  la  Chimie 
n’exiftoié  point  encore. 

Heureulement  le  goût  des  Sciences , qui  com- 
mençoit  à lucceder  alors  au  jargon  & a 1 ignoran- 
ce des  fiécles  précédens,  fufcita  des  hommes  d un 
efprit  vraiement  philofophique,qui  lentirent  com- 
bien il  étoit  effentield’acquénr  & de  publier  un 
fl  grand  nombre  de  connoilTances  importantes. 
Ils  furmonterent  des  obftacles  de  toute 
pour  découvrir  & développer  les  pratiques  dune 


R LA  C K Y M l B,  xix 

înGnîcé  d’ouvriers  , qui  exerçoient  des  parties 
eflentielles  de  la  Chymie , quoiqu’ils  ne  fuffent 
rien  moins  que  Chymiftes. 

Le  célébré  Agricole  eft  un  des  premiers  & des 
meilleurs  Auteurs  que  nous  ayons  en  ce  genre. 
Né  dans  un  village  de  Mifnie,  pays  abondant  en 
mines  & rempli  des  travaux  de  la  Métallurgie  , 
il  les  décrivit  avec  un  détail  & une  exaditude 
qui  ne  lailGTent  rien  à défirer  ; Médecin  comme 
Paracelfe , & fon  contemporain,  il  éroit  d’un  ca- 
raâere  bien  différent  de  ce  fameux  Alchymifte  ; 
fes  écrits  font  aufli  clairs  & auffi  inftruéiifs  que 
ceux  àtParacelfe  font  obfcurs  & inutiles. 

Ercker , Schinder  , Schlutter  (^a)  , Hcnkel  , & 
quelques  autres  ont  écrit  auffi  fur  la  Métallurgie, 
& nous  ont  donné  la  defcriprion  de  la  Doci- 
mafie  ou  de  Tart  des  Effais;  Antoine  Néri  y le 
Dodeur  Merety  ôc  le  fameux  Kunckel , qu’on  ne 
peut  affez  louer  à caufe  du  grand  nombre  de 
belles  expériences  dont  il  a enrichi  la  Chymie  , 
ont  donné  dans  un  très-grand  détail , l’art  de  la 
Verrerie,  celui  de  faire  des  émaux  , d’imiter  les 
pierres  précieu fes  & plufieurs  autres  (c). 

Les  Chymiffes  effimables  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent  6c  même  quelques-uns  de 
ceux  qui  les  ont  fuivis  ^ 6c  que  nous  diftinguons 
bien  des  Alchymiffes,  n’étoient  cependant  point 
tous  abfolument  exemts  desillufions  de  l’Alchy- 
mie  : tant  il  eft  vrai  qu’une  maladie  opiniâtre  6c 
invétérée  ne  difparoit  jamais  fubitement  6c  fans 
laiffer  aucune  trace.  Auffi  depuis  Faracelfc  6c 
Agricola  avons-nous  un  grand  nomb.  e d’Auteurs 

t«)  Les  Ouvrages  de  Schlutter  nous  ont  été  donnés  en  françois  , 
refondus  & augmentés  par  M.  Hellot  qui  les  a enrichis  de  fes  propres 
Obfervations  , & à qui  la  Chymie  a tous  les  jours  de  nouvelles  obli- 
gations. 

(b)  Une  partie  des  Ouvrages  de  Henkel  a été  traduite  en  notre 
langue  par  M.  le  Baron  d^OÏbach  qui  eft  aufïï  un  des  plus  illuftres  Sc 
<ies  plus  zelé^  bienfaiteurs  de  notre  Chymie  Françoife. 

<0  Tous  ces  Ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  le  Baron  dVlbach» 
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ïDoitié  Cîiymiiles  raifonnables  ^ moitié  Alcfiy- 
mifles.  Kejler  , Cajjlus  , Roefchius  , Orchall , 
le  Chevalier  à' Ighi  , Libavius  , Wanhdmont  , 
Starkei , Borrichius  , font  de  ce  nombre.  Mais 
on  doit  leur  pardonner  ce  défaut  en  faveur  du 
bien  qu’ils  ont  fait  à la  Chymie  par  une  grande 
quantité  d^’expériences  intéreffantes. 

Comme  dans  le  dernier  tems  des  Auteurs  dont 
nous  venons  de  faire  mention , la  manie  alchymi- 
que  étoit  en  quelque  forte  dans  fa  crife^  elle  trou- 
va aulTi  alors  de  puiffans  antagoniftes  auxquels  la 
laine  Chymie  a les  plus  grandes  obligations  puif- 
qu’ils  contribuèrent  par  leurs  écrits  à la  délivrer 
de  cette  lepre  qui  la  défiguroit  & s’oppofoit  à 
fes  progrès.  Les  plus  diftingués  de  ces  Auteurs , 
font  le  célébré  Pere  Kimer  Jéfuite  & le  favanc 
€ onr ingiiis  ^ Qm  la  combattirent  avec 

beaucoup  de  fuccès  de  de  gloire. 

Nous  arrivons  enfin  à une  des  plus  brillantes 
époques  de  la  Chymie  : }e  veux  parler  du  tems 
où  fes  différentes  parties  commencèrent  à être 
recueillies  5 examinées  ^ comparées  par  des  hom- 
mes d"un  génie  allez  étendu  & affez  profond 
pour  les  rafîembler  toutes , en  découvrir  les  prin- 
cipes , en  (aifir  les  rapports , les  réunir  en  un 
corps  de  dodlrine  raifonné , 5c  pofer  véritable- 
ment les  fondemens  de  la  Chymie  confidérée 
comme  fcience. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  , 
qüV>n  cominença  à élever  cet  édifice,  dont  juf-> 
qu^’alors  on  n’avok  fait  qu’amalfer  les  matériaux. 
Jacques  Barmr  Médecin  du  Roi  de  Pologne , fut 
no  des  premiers  qui  rangea  fous  un  certain  ordre 
les  principales  expériences  de  Chymie  , en  y joi- 
gnant des  explications  raifonnées.  Son  ouvrage 
porte  le  titre  de  Chymie  philofophique.  Tous  les 
Phénomènes  de  cette  fcience  y font  rapportés  au 
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fyûême  des  ‘Acides  & des  Alkalis , que  Tahnins 
avoir  déjà  établi  , mais  donc  il  avoir  abulé  en 
lui  donnant  beaucoup  trop  d’étendue  ; faute 
qu’on  fera  néanmoins  difpofé  à lui  pardonner  , 
fi  Ton  confidére  combien  il  eft  difficile  de  n’y 
pas  tomber , quand  on  eft  le  premier  à s’occuper 
de  vérités  auffi  générales  & auffi  fécondes  en 
conféquences  que  le  font  les  propriétés  de  ces 
fubftances  falines. 

Bohnius  Profeffeur  à Leipfick , compofa  auffi 
un  traité  eftimable  de  Chymie  raifonnée.  Mais 
la  réputation  de  ces  Chymiftes  Phyfiques  a été 
prefque  éclypfée  par  celle  que  le  fameux  Becker^ 
premier  Médecin  des  Electeurs  de  Mayence  éc 
de  Bavière  , fe  fit  quelque-tems  après  dans 'le 
même  genre.  Cet  homme  donc  le  génie  égaloic  le 
favoir,  femble  avoir  apperçu  d^un  même  coup 
d^œil  la  multitude  immenfedes  phénomènes  chy^ 
miques  ; auffi  les  méditations  qu^’il  fit  fur  ces  im- 
portans  objets  lui  découvrirent-elles  la  théorie  la 
meilleure  5c  la  plus  fatisfaifante  qu’on  eût  trouvée 
jufqu’alors.  Elle  lui  mérita  l’honneur  d’avoir  pour 
partifan  5c  pour  commentateur,  le  plus  grand  5c  le 
plus  fublime  de  tous  les  Chymifies  Phyficiens. 

On  doit  reconnoître  à ces  titres  glorieux  5c  fi 
bien  mérités  l’illuflre  Stahl , premier  Médecin  du 
feu  Roi  de  Prufle.  Né  , de  même  que  Becker  , 
avec  une  forte  paffion  pour  la  Chymie  ^ qui  fe 
déclara  dès  fa  première  jeunefle  il  étoit  doué 
d’un  génie  encore  fupérieur  à celui  de  Becker.  Son 
imagination  auffi  vive  , auffi  brillante  5c  auffi  ac- 
tive que  celle  de  fon  prédéceffeur , avoir  de  plus 
l’avantage  ineflimable  d^être  réglée  par  cette 
fageffe  5c  ce  fens  froid  philofophiques  ^ qui  font 
les  plus  sûrs  préfervatifs  contre  Penthoufiafme 


(æ)  Dès  l’âge  de  quinze  ans  Stahl  avoit  appris  par  ccc«r  la  Chymîe 
pbiUfophique  de  Barwêr^ 
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&.  les  illufîons.  La  théorie  do-Bccker  qu*il  a aJdp-  i 
tée  prefque  en  entier  , eû  devenue  dans  Tes  écrits 
îa  plus  lumineufe  6c  la  plus  conforme  de  toutes  , 
avec  les  phénomènes  de  la  Chymie  Bien  dif- 
férente de  ces  fyftêmes  qu^enfante  Pimagination 
fansTaveu  de  la  nature,  6c  que  Pexpérience  dé- 
truit , la  théorie  de  Stahl  eft  le  guide  le  plus  sûr 
qu’on  puiiTe  prendre  pour  fe  conduire  dans  les 
recherches  chymiques  ; 6c  les  nombreufes  expé- 
riences que  Pon  fait  chaque  jour  , loin  de  la 
détruire  , deviennent , au  contraire , autant  de 
nouvelles  preuves  qui  la  confirment. 

Cefl  à côté  de  Stahl  y quoique  dans  un  genre 
différent,  qu’on  doit  placer  l’immortel  Bo'èrhaave. 

Ce  puifiknt  génie,  l’honneur  de  fon  pays , de  fa 
profeffion  6c  de  fon  fiécle , a répandu  la  lumière 
fur  toutes  les  fciences  dont  il  s’eft  occupé.  Nous 
devons  à un  regard  dont  il  a favorifé  la  Chymie  , 
îa  plus  belle  6c  la  plus  méthodique  analyfe  du 
régné  végétai , les  admirables  traités  de  Pair , de 
Peau  , de  la  terre,  6c  fur-tout  celui  du  feu,  chef- 
d'œuvre  étonnant  6c  tellement  accompli  , qu’il 
femble  laiffer  Pefprit  humain  dans  l’impuiffance 
d’y  rien  ajouter. 

Si  les  théories  des  grands  hommes  dont  nous 
venons  de  parler , font  capables  de  contribuer  in- 
finiment à l’avancement  de  la  Chymie  , en  nous 
faifant  appercevoir  les  caufes  ôc  les  rapports  de 
tous  les  phénomènes  de  cette  fcience  ; il  faut 

ià)  Qui  croiroit  qu’un  Auteur  , d’ailleurs  très  eftimable  , ait  voulu 
renouveller  de  nos  jours  le  g©in  que  l’on  avoir  dans  les  liecles  d’igno- 
rance , pour  écrire  d’une  maniéré  obfcure  fur  les  Sciences  , & en 
particulier  fur  la  Chymie  : que  pour  accréditer  cette  prétention , il  aie 
loué  M.  Stahl  d’une  obfcurité  qu’on  ne  trouvera  jamais  dans  cet  Au- 
teur, à moins  qu’on  ne  Ibit  encore  bien  novice  en  Chymie  : qu’il  aie 
Prefque  fait  un  crime  à ceux  qui  tâchent  de  diflîper  les  ténèbres  na- 
turelles de  cette  Science  , & cela  fous  prétexte  qu’en  la  mettant  à la 
Portée  de  tout  le  monde , on  en  fera  une  Science  à la  mode  & par 
conféquent  frivole  : comme  fi  la  légèreté  de  ceux  qui  ne  veulent  que 
fe  jouer  à fa  furface  , pouvoit  diminuer  en  xien  l’ardeur  des  S^vans 
le  courage  d’en  pénétrer  les  profondeurs. 
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avouer  aufîi  qu*elles  peuvent  produire  un  effet 
tour  contraire  , lorfqu’on  s’y  livre  avec  trop  de 
confiance  ^ & qu’on  étend  leur  ulage  au-delà  de 
fes  limites,  La  théorie  ne  peut  être  utile  qu’autanc 
qu’elle  naît  des  expériences  déjà  faites,  ou  qu’elle 
nous  montre  celles  qui  font  à faire.  Car  le  raifon- 
nement  eft  en  quelque  forte  l’organe  de  la  vue 
du>Phyficien  ^ mais  l’expérience  eft  fon  toucher, 
& ce  dernier  fens  doit  conffamment  redifier  chez 
lui  les  erreurs  auxquelles  le  premier  n’efl  que  trop 
fujet.  Si  l’expérience  qui  n’efl  point  dirigée  par 
la  théorie  efî  toujours  un  tâtonement  aveugle, 
la  théorie  fans  l’expérience  n’efl  jamais  qu’un 
coup  d’œil  trompeur  & mal  affuré.  AulTi  eft-ii 
certain  que  les  plus  importantes  découvertes  que 
Ton  ait  faites  dans  la  Chymie , ne  font  dues  qu’à 
la  réunion  de  ces  deux  grands  fecours. 

On  trouve  une  preuve  bien  convaincante  de 
cette  vérité,  dans  les  Ouvrages  des  illudres  Socié- 
tés Littéraires  dont  la  naiffance  doit  être  regar- 
dée comme  celle  de  la  Philofophie  expérimenta- 
le, & la  véritable  époque  où  l’on  a vu  ciifparoî- 
tre  le  jargon  barbare  de  l’Ecole,  les  illufions  de 
l’Aflrologie  judiciaire,  les  extravagances  de  l’Al- 
chymie  , qui  n’étoient  que  des  fpéculations  chy- 
mériques  <5c  deflituées  de  preuve , ou  des  amas 
confus  de  faits  qui  ne  prouvoient  rien. 

Les  Mémoires  favans  & profonds  de  ces  célé- 
brés Compagnies,  donc  les  Auteurs  font  trop  con- 
nus pour  qu’il  foit  beloin  de  les  nommer  , feront 
à jamais  le  modèle  de  ceux  qui  veulent  travailler 
avec  fuccès  à l’avancement  des  Sciences , puif- 
qu’on  y voit  toujours  l’expérience  donner  un  corps 
au  raifonhement , & le  raifonnement  donner  de 
l’ame  à l’expérience. 

Nous  avons  l’avantage  de  voir  enfin  les  plus 
beaux  jours  de  la  Chymie.  Le  goût  de  notre  fié- 
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de  pour  les  matières  philorophiques , la  glorieufe  J 
procedion  des  Princes , le  zèle  d’une  multitude  i 
.d’amateurs  illuftres  & éclairés,  le  profond  favoir  “ 
êc  l’ardeur  de  nos  Chymifles  modernes , que  nous  I 
n’entreprenons  pas  de  louer,  parce  qu’ils  font  au-  j 
deffus  de  nos  éloges , tout  femble  nous  promettre  | 
les  plus  grands  & les  plus  brillans  fuccès.  Nous  | 
avons  vu  la  Chyniie  naître  de  la  néceffité,  rece-  ' 
voir  de  la  cupidité  un  accroiflfement  lent  & obf- 
cur  : ce  n’eil  qu^'à  la  vraie  Philofophie  qu’il  étoic 
réfervé  de  la  perfsélionner.  ' 
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de  chymie. 


CESCENT.  Ce  mot  peut  être  employé  pour  dé- 
figner  une  matière  qui  tourne  à l'aigre  , c’eft-à-dire  , à 
l’acide  , ou  qui  eft  légèrement  acide.  Foyii  Acide* 
ACIDE.  Les  acides  font  les  plus  fimples  d entre  i^s  fuhf- 
fatines  ; & par  conféquent  doivent  être, au  nom-* 
bre  des  principes  fecondaires.  Leur  nom  vient  de  leur 
laveur  qui  eft  effeélivement  acide  ou  aigre.  Une  des 
«preuves  par  lefquelles  on  les  reconnoît  facilement , cft 
U propriété  qu’ils  ont  de  changer  en  rouge  la  couleur 
bleue  de  linfufion  des  fleurs  de  violettes  , &dc  la  tein- 
ture de  Tournefol. 

Les  acides  , féparés  de  toute  humidité  & autres  fubf- 
tances  furabondantes  à leur  effence  faline  , devroienc 
être  fous  forme  concrète  / cependant  on  ne  les  a , la  plu- 
part, queii  forme  de  liqueur.  La  raifon  de  cela  , Sç 
quils  ont  avec  l’eau  une,  fi  grande  affinité,  que  lorf- 
qu  ils  n en  contiennent  prccirémenr  que  ce  qui  leur  eft 
«eceffiaire  pour  être  Tels  , ils  fe  faiflifent  avec  avidité  de 
J eau  aufli  tôt  qu’ils  peuvent  la  toucher /&  comme  l’ach- 
molphere  eft  toujours  chargée  de  vapeurs  humides  & 
aqueufes,  le  feul  contaa  de  l’air  fuffit  pour  les  ren- 
dre fluides  , parce  qu’ils  fe  ioignent  à cette  humidité , s’en 
^bibent  rapidement  , & deviennent  fluides  car  fon 
moyen.  En  pneral  les  acides  Ofic  une  très-grande  len- 
lome  J,  A " 
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; dance  â s’unir  avec  piefque  tous  les  corps  de  fa  nature  2 
] & fioguiiéremcnc  avec  ceux  qui  font  ou  fimples  , ou 
' peu  compofés  , tels  que  le  phlogiftique  , les  alkalis  fa- 
îius  , fixes  & volatils  j les  terres  ( & plus  facilement.  Içs 
terres  abforbantes  ) , les  matières  métalliques  , l’eau  & 
l’huile. 

On  connoît  en  Chymie  un  grand  nombre  de  fubftan- 
ces  qui  portent  toutes  le  nom  à' Acides  , parce'  qü’elles' 
polfédent  les  propriétés  générales  dont  on  vient  défaire 
mention;  mais  elles  différent  beaucoup  les  unes  des 
autres , par  des  propriétés  qui  font  particulières  à cha- 
cune. 

Comme  les  acides  , à caufe  delà  grande  aélivité  qu’lis 
ont  pour  s’unir  & refter  unis  avec  prefque  tous  les  au- 
tres corps,  ne  fe  trouvent  point  feuls  & purs , & qu’on 
eft  obligé  d’avoir  recours  à des  opérations  de  l’art  pour 
les  réparer  des  corps  compofés  dont  ils  font  partie  , 
cela  a donné  lieu  de  les  divifer  par  régnés  , à raifon 
des  rubfiancés  dont  ils^  font  tirés  : on  les  difiingue 
éonètn  Acides  minéraux  y Acides  végétaux , ^Acides 
animaux,  La  Table  des  rapports  de  M.  Geoffroi  indi- 
'que  les  affinités  dé  toute  fubftance  acide  en  général , de 
la  maniéré  fuivante  : L’alkali  fixe  , l’alkali  volatil , les 
terres  , & les  fobftances  métalliques. 

Les  acides  très  concentrés  pris  intérieurement  en  dofe 
ün  peu  forte  , comme  d’une  once  , ou  même  beaucoup 
moins  -,  lôrfqù'ils  font  fufceptibles  d’une  grande  concen- 
tration , font  des  corrofifs  & de  vrais  poifons.  Leurs 
meilleurs  conrre-poifors  font  les  fubftances  alkalines  , 
foit , falines  , foit  terreufes  , les  huiles  , les  favons  al- 
kalins  , lès  grands  lavages  adouciffans  , comme  l’eau  , le 
lait , les  mucilages  ; le  tout  donné  en  grande  quantité  , & 
le  plus  promptement  qu’il  efl;  poffiblé. 

Les  acides  adminiftrés  en  petite  dofe  , étendus  datw 
beaucoup  d’eau  jufqu’à  une  agréable  acidité  , & mariés 
avec  quelques  adouciffans, capablesd’cmouffer  leur  faveur 
& Icurâcrecé  , par  exemple  , le  fucre  , font  de  très  bons 
médicamensrafraîchiffans,  apéritifs, propres  à modérer  la 
foif , & lâcreté  de  labile.  Ils  conviennent  principalement 
danè  la  Hifpofition  alkalefcente  , dans  les  fièvres  putrides 
inflammatoires  5 il  paroi c que  toute  leur  aélion  s’exerce 
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dans  les  premières  voîes,attendu  que  l’effet  de  fa  dîgeftion  ' 
cft  deles  amortir  , en  les  combinant  avec  les  parties  ter- 
reufes  & huileufesdesalimens  & des  fucs  qui  fervent  a la 
digeftion  , pour  les  convertir  en  matières  animales.  Ils 
ferment  de  vrais  poifons  , s’ils  palToient  jufques  dans  les 
vaifl'eaux  fanguins  avec  leur  acidité  , du  moins  avec  leur 
acidité  toute  entière  ; ils  coaguleroient  le  fang  , & fe- 
loicnt  une  trop  grande  irritation  fur  les  parties  nerveu- 
fss  & fenlîbles.  Malpigi  a fait  mourir  un  chien  en  in* 
iedant  dans  fes  veines  une  quantité  d’acide  nitreux  , qui 
ne  lui  auroit  fait  aucun  mal , s’il  l’eût  avalée.  Les  aci- 
des employés  extérieurement  ont  les  mêmes  vertus  que 
pris  intérieurement,  mais  plus  fenfibles&  plus  marquées, 
parce  qu’ils  n’éprouvent  point  le  travail  de  la  digeftion  s 
ils  conviennent  dans  la  putride  alkalefccute. 

ACIDES  ANIMAUX.  On  doit  donner  ce  nom  aux 
acides  tirés  de  certaines  matières  animales , telles  que  le 
beurre  , les  grailles , le  fang  , les  fourmis , la  plupart  des 
mouches. 

Ces  acides  ont  été  encore  trop  peu  examinés  , pour 
qu’on  puiffe  décider  s’ils  différent  effentiellemcnt  des 
acides  végétaux.  Maison  fait  qu’ils  différent  des  acides 
minéraux  par  les  mêmes  propriétés  que  les  acides  végé- 
taux ,&  vraifemblablement  par  la  mêmeraifon  , ceft- 
a*diie  , par  une  portion  d’huile  qui  entre  dans  leur  com- 
binaifon 

L’acide  phofphorique  tiré  de  I urine  paroîtroif , par 
cette  raifon  même  , devoir  être  rangé  dans  la  claffe  des 
acides  animaux  ; mais  il  a des  propriétés  qui  le  font  dif- 
férer fi  ellentiellement  de  tous  les  autres  acides  , qu’il 
femble  qu  on  doit  lui  donner  une  claffe  à part.  Foyer 
Phosphore.  ^ 

ACIDES  CONCRETS.  Ce  font  des  matières  falines 
concrètes,  qui  ont  routes  les  propriétés  générales  qui 
caradérifent  les  acides  ; celles  font  le  criftal  de  tartre  , 
plufieurs  Tels  elfentiels  qui  fe  criftallifent  dans  les  fucs  & 
dans  les  extraits  des  plantes  , pairiculierement  de  celles 
qui  font  aigres  ; le  fel  volatil  acide  de  fuccin , & de’ 
quelques  autres  bitumes  , les  fleurs  de  benjoin. 

ACIDE  DU  VINAIGRE,  f’bye.j  Vinaigre, 

AC1D£S  FLUORS,  Ce  fonteeux  qu’on  n’obtient  or* 
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dinarrement,  ou  même  qu’on  ne  peut  obtenir,  quefoufi 
la  forme  d une  liqueur  , tels  font  l’acide  ful-fuieux  vo- 
latil , l'ad-de-nitieux  , 1 acide  matin  , & la  plupart  des 
acides  tués  par  la  diftillacion  des  lubftances  végétales  Sc 
animales. 

ACIDE  MARIN.  L’acide  marin  , qu’on  appelle  au  (Il 
^Acide  du  Jel  commun  , eft  ainfi  nommé  , parce  qu’on  le 
tire  ordinairement  du  fel  que  nous  fournilTent  les  eaux 
de  la  mer  ; quoiqu  on  puille  le  tirer  aufli  du  Sd  gemme  ou 
fojjile  , & du  fcl  des  fontaines  & puits  falans,  puifque 
ces  différens  fels  ne  différent  du  fel  marin  , que  par  leux 
origine. 

L’acide  marin  ne  fe  trouve  point  feul  & pur , non  plus 
que  l’acide  vitriolique  & l’acide  nitreux  , mais  combiné 
en  forme  de  fel  neutre  , avec  une  efpéce  particulière  de 
fel  alkali , & dilfous  en  grande  quantité  dans  l’eau  de  la 
mer  qui  lui  doit  fa  faveur  falée. 

On  trouve  auffi  ce  même  fel  neutre  criflallifé  par  gran» 
des  malles  tranfparentes  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
& on  lui  donne  alors  le  nom  de  Sel  gemme  ou  de  Sel 
fojjîle. 

Les  eaux  de  quelques  puits  & fontaines  en  tiennent 
aulfi  en  dilTolution  , foit  parce  qu  elles  communiquent 
avec  la  mer,  foit  parce  qu’elles  palTent  par  des  mines  de 
fel  gemme.  On  vena  au  mot  Eau  de  la  mer  , les  dif- 
férens moyens  qu’on  emploie  pour  en  tirer  le  fel. 

L’acide  marin  a toutes  les  propriétés  générales  des 
fubdances  faÜnes  acides 

Il  dilfére  de  l’acide  vitriolique  , en  ce  qu’il  eft  plus 
léger  , plus  volatil  qu’il  a de  l’odeur  , de  la  couleur 
& des  vapeurs  qu’il  a moins  d'aiHnité  que  cet  acide 
avec  les  alkalis  fixes  , '6i  avec  les  terres  abforbantes, 
avec  la  plupart  defquelles  il  ne  forme  , comme  l’acide 
nitreux  , que  des  Tels  déliquefcens. 

Il  diffère  de  l’acide  nitreux , par  fa  couleur  , qui  eft 
d’un  'aune  moins  rouge;  par  fa  vapeurs  qui  font  blan- 
ches , & qui  ne  font  vifibles  .qu’a  1 air  libre  ; par  fon 
odeur  , qui  tire  fur  , celle  du  fafian  : par  fon  affinité  avec 
les  terres  abforbantes.St  avec  le  fel  alkali,  qui  eft  moin- 
dre que  celle  ded’acide  nitreux, 

X’acide  roaiin  n’eû  pas  fuiceptible  d’un  auiïi  grand 
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âégré  de  concentration  que  les  acides  vitrioliquc  & ni- 
treux , -a  caufe  de  fa  volatilité  qui  eft  beaucoup  plus 
grande. 

Cet  acide  paroît  fe  combiner  beaucoup  plus  difiicÜe- 
ment  avec  le  phlogiftique  , que  l’acide  vitriolique  à:  l’a- 
cide nitreux  ; & meme  on  o’eft  pas  affuré  qu’il  n'air  pas 
èefoin  de  quelque  intermède  pour  coniiaéter  cette  union. 

Quoique  les  pi-opriétés  de  Tacide  marin  foient  aflez 
bien  connues  desChymiftes  , ils  en  faut  beaucoup  néati- 
îiîoins  qu’on  ait  fur  la  nature  de  cette  fubftance  faline  , 
des  notions  auflî  précifes  que  fur  celle  des  acides  vitiio- 
lique&  nitreux.  Beccher  , en  fuivant  toujours  fon  fyC- 
têmc  fur  les  principes  des  acides  , attribue  les  propriétés 
particulières  qui  caradénfent  l acide  marin  , au  princi- 
pe qu’il  nomme  Terre  mercurielU  , & n’apporte  d’autres 
preuves  de  Ton  fentiment  , que  quelques  phénomènes 
-que  préfente  cet  acide  avec  les  fubdances  métalliques  , 
dans  Icfqueliesil  admet  au fli  cette  même  terie  mercu- 
rielle Mais  Texiftence  de  cette  terre  n’étant  point  dé- 
montrée, ni  même  indiquée  fuffifamment  dans  l’acidc 
marin  , non  plus  que  dans  les  corps  métalliques  , & ce 
Chymiite  n’ayant  donné  qu’une  idée  tiès  confufe  & très- 
obfcare  de  ce  qu’il  entend  par  fa  terre  mercurielle  , tout 
ce  qu’il  a dit  à ce  fujet  , devient  trop  fyflématiqoe  pour 
mériter  d’être  difcuté  dans  un  giand  détail.  Auïïi  Srahi, 
qui  n’étoit  pas  homme  à fe  contenter  de  fimples  apparen- 
ces & de  probabilités,  abandonnoit  , en  quelque  man ic- 
re,  la  théorie  de  Pecchei  fur  cet  objet,  & fe  bornoit  fa- 
gement  à fonhaiter  que  1 exiftence  de  ce  principe  fût 
auffi  bien  établie  que  celle  du  phlogiAique. 

Ce  grand  Cbymifte  ifen  paroît  pas  moins  convaincu 
pour  cela,  de  l’identité  primitive  de  toutes  les  fuflan- 
ces  falincs,  ceft  à-dire,  qu’il  croyoit  quelles  ne  font 
toutes  que  de  l acide  minéral  ou  vifriolique  , mafqué 
par  quelque  mélange,  il  alfure  mcmequM  eft  parvenu 
à faire  la  tranfmutation  des  acides  les  uns  dans  les 
autres  , c’eft*à*dire  , à changer  l’acide  vitriolique  en  aci- 
de nitreux  ou  marin  , & de  même,  à réduite  les  acides 
marin  & nittcux  , à leur  condition  primitive  l’acide  vi- 
triolique. Mais  foie  qu’il  ne  fût  pas  alfez  certain  de  fes 
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procédés  , foit  qu’il  voulût  fe  réfefvcr  une  découverte 
aufli  importante  , il  n‘a  pas  publié  les  expériences  qu'il 
a faites  fur  cette  matière  : ainfi  ces  tranfmutations  d’aci- 
des font  encore  un  probiêrne  non  réfolu. 

Pour  revenir  à 1 acide  marin  , les  propriétés  de  cec 
acide , dont  on  a fait  mention  plus  haut , n’indiquent 
autre  chofe  , finon  qu’il  paioît  participer  , & de  la  na- 
ture de  l’acide  vitriolique  , & de  celle  de  l’acide  nitreux. 

Sa  combinaifon  avec  le  phlogiftique,  qui  eft  une  de 
celles  qui  pourroient  fournir  le  plus  de  lumières  , eft  un 
objet  qui  n’eft  pas  encore  allez  éclairci. 

Les  tentatives  inutiles  qu’a  faites  M.  Marggraaf , fa- 
meux Chymifte  de  1 Académie  de  Berlin  , pour  combi- 
ner l’acide  marin  pur  8ecrud,  comme  ill’appelle  , avec 
îe  phlogiftique  , dans  le  delTein  d’en  compofer  du  phof- 
phore  5 les  différences  effencielles  qu’il  y a entre  l’acide 
phofphorique  & l’acide  marin  , font  de  nouveaux  motifs 
d’incertitudes  , & de  nouvelles  raifons  de  travailler  poux 
tirer  au  clair  cet  objet  important.  Phosphore, 

L’acide  marin  , combiné  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  l’alkali  marin  , nomméauflî  Àlkali  minéral  ^ forme 
un  fel  neutre  , qui  fe  criftallife  en  cubes , d’une  faveur 
falée  , fort  agréable.  Voye:[  Sel  commun. 

Avec  l’alkali  volatil  , il  forme  auffi  un  fel  neutre  , 
fufceptible  de  criftallifation  , d’une  faveur  très- vive  & 
très  piquante.  Ce  fel  eft  demi- volatil  j de  là  vient  qu’il 
fe  fublime  à un  certain  dégré  de  chaleur  : il  fe  nomme 
Sel  ammoniac.  Voyez  ce  mot. 

L’acide  marin  difiout  en  général  plus  difficilement  les 
fubftances  métalliques  , que  ne  le  font  les  acides  vitrio- 
Jique  ^ nitreux  : ce  que  l’on  doit  attribuer  à la  moindre 
affinité  de  cet  acide  avec  le  phlogiftique  , qui  eft  l’in- 
terméde  par  lequel  les  métaux  s’unifient  aux  acides. 

L’acide  marin  en  liqueur  , quelque  concentré  qu’?I 
foit , aidé  même  de  la  plus  forte  chaleur  , ne  peut  dif- 
foudre  , ni  l’or , ni  l’argent , ni  la  platine  , ni  le  mer- 
cure , dans  leur  état  naturel.  11  fe  cobine  néanmoins 
très  bien  & très  intimément  avec  l’argent  & avec  le 
mercure  par  deux  moyens  ; le  premier  , par  la  voie  fé«* 
chc  & par  cémentation  ^ parce  qu’alors  il  eft  , en  quelque 
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forte,  dans  l’état  de  ficcité  , & qu*il  reçois  le  plqs  grand 

degré  de  chaleur  polTible.  Koy.  Départ  coj^cei^tre po a r 
t argent , & Sublimé  corrosif  pour  le  Le  le- 

jcond  , par  voie  humide  , & par  réparation  de  ces  métaux 
de  leur  folution  dans  l’acide  nitreux.  Voy.  cÔrnée 

pour  t argent , 6"  Précipité  blanc  pour  ïe  mercure» 

Cet  acide  ne  peut  dilîoudre  l’or  la  platine  dans  leur 
état  naturel , par  aucun  moyen  connu  j ifquà  préT^it  , 
tan-t  qu’il  eft  îeul  oc  pur  ; mais  il  fait  très-bien  cesdif- 
folutions  quand  il  eft  mêlé  avec  l’acide  nitreux  • , for-» 
mant  alors  un  diflblvant  mixte  , qu’on  nomnie  Eau  ré’- 
gale.  Voyez  ce  mot.  il  réfulce  , de  la  combinairon  de  l’or 
& de  la  platine  avec  les  acides  de  l’çau  régule  ^ des  fels 
métalliques  , fufceptibles  de  ciiftallifation.  Voye^  Or. 
6*  Platine. 

L’acidc  maria  pur  diffoutaffez  bien  l’étain  , le  plomb,’ 
le  cuivre  , le  fer  , le  zinc  & le  bifmuth  ; plus  difficile- 
ment le  régule  d’antimoine:  & il  forme,  avec  tous  les 
métaux  , différens  fels  , dont  il  faut  voir  les  propriétés  i. 
Varticle  de  chaque  métal , & aux  mots  Plomb  cornÉ  , 
pour  le  plomb;  Beurre  d’ Antimoine  , pour  le  régule 
d' antimoine. 

Les  phénomènes  généraux , les  plus  dignes, de  remar- 
que dans  la  combinaifon  de  l’acide  marin  avec  les  ma- 
tières métalliques  , font  : . 

Premièrement , qu’il  dilTout  ces  fubftances  avec  beau- 
coup moins  de  chaleur  , de  vapeurs  , & d’eifervefcence  , 
que  l’acide  nitreux  j ce  qui  a lieu  même  à l’égard  de 
celles  qu'il  difldutk  plus  facilement  & le  plus  prompte- 
met , telles  que  le  cuivre  & le  fer. 

Secondement,  qu’il  forme  des  fels  criflalli  fables  avec 
tous  les  métaux  , excepté  avec  le  fer  & & le  cuivre;  ce 
qui  vient  de  ce  qu’il  enleve  en  général  beaucoup  moins 
de  phlogiftlque  aux  métaux  que  l’acide  nitreux, 
^Troifiémemenc , que  les  métaux  avec  lefquels  il  con- 
trarie l’union  la  plus  forte  , tels  que  font  l’argent,  le 
plomb  , le  mercure  & le  régule  d’antimoine  , font  pté- 
ci Cément  ceux  qu’il  a le  plus  de  peine  à diflbudre.  Il  faut 
obferver  à ce  fujet  que  l’acide  marin  fépare  , d’avec  l’a- 
cide nitreux,  l’argent,  le  plomb  & le  mercure  ; &quc 
^uand  il  cft  uni  à ces  métaux  , il  y adhère  plus  forte- 


8 , AGI 

ment  que  n’y  pounoit  adhérer  1 acide,  nitreux  : ce  qui  a 
fait  avancer  à plufieurs  Chymiftes,  & en  particulier  à 
Beccher  , qu’il  y a dans  l acide  marin  & dans  ces  mêmes 
métaux  , un  principe  qa’ils  ont  nommé  Terre  mercu- 
rieile  , plus  abondant  que  dans  les  autres  acides  & dans 
les  autres  métaux,  & qui  leur  fert  d’intermède  & de 
lien  pour  fe  tenir  unis.  Ils  ont  diftingué  , par  cette  rai- 
fon  , ces  métaux  d’avec  les  autres,  en  les  nommant  Afc- 
taux  blancs  , Métaux  lunaires  ou  mercuriels. 

Quatrièmement  ; l’acide  marin  a la  propriété  d’en- 
lever dans  la  fublimation  , ou  dans  la  diftiilacion  , en 
tout  ou  en  partie  , les  métaux  avec  lcrquels  il  eft  uni , Sc 
lînguliereraent  ceux  avec  lefquels  il  a la  plus  forte  adhé- 
rence , tels  que  le  mercure  , le  régule  d’antimoine  , l’ar- 
gent & le  plomb.  Sublimé  corrosif.  Beurre 

d’antimoine,  Lune  cornée  6*  Plomb  corné. 

Cinquièmement  enfin  , l’acide  marin  , quoique  moins 
fort  à certains  égards  que  les  acides  vitriolique  & ni- 
treux , forment  cependant  avec  les  matières  métalliques , 
& finguîiérement  avec  celles  aufquelles  il  tient  le  plus, 
& qui  viennent  d’être  nommées  , des  fels  métalliques  , 
beaucoup  plus  corrofifs  que  ne  le  font  ces  deux  autres 
acides.  Voyer^  Causticité. 

Î1  eft  aifé  de  fentir  que  la  plupart  de  ces  phéonome- 
nes  particuliers  à facide  marin  , viennent  de  ce  que  cec 
acide  a beaucoup  de  difficulté  à fe  combiner  avec  le 
phlqgîftique  , qu’il  enlevc  très-peu  de  ce  principe  aux 
matières  métalliques. 

Cependant  ces  phénomènes,  étant  ainfî  raffemblés  , 
peuvent,  par  leurs  comparaifons , fournir  matière  à des 
ipéculations  dignes  d’attention  fur  la  fameufe  terre  mer- 
curielle de  Beccher , qui , fuivant  cet  Auteur  , eft  le  tioi- 
fiéme  principe  des  fubftances  métalliques.  On  peut  ajou- 
ter à cela,  que  dans  la  plûparc  des  diftolutions  des  mé- 
taux par  l’acide  marin  , il  s’exhale  une  odeur  finguliere  , 
tirant  fur  celle  de  l’ail  ou  de  l’arfenic  ' or  , fuiv?*tt 
Beccher , l’aifenic  eft  très  abondamment  chargé  du  prin- 
cipe murcürifcî. 

La  difficulté  de  l’acide  marin  à fe  combiner  avec  le 
principe  inflammable  , eft  la  vraie  caufe  du  peu  d’ac- 
ition  quQ  cec  acide  a fur  les  huiles  6c  fur  toutes  les  ma- 
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tieres  huileufes:  il  paroîc  n'attaquer  en  aucune  manière 
ces  fubftances  , tant  qu’il  eft  en  liqueur  , & chargé  d’une 
certaine  quantité  d’eau.  On  ignore  encore  ce  qu’il  pro- 
duiroitavec  les  matières  huileufes,  fi  on  le  leur  appli- 
quoit , par  des  procédés  particuliers,  dans  le  plus  hauc 
degré  de  concentration  , 5c  aidé  d’un  degré  de  chaleur 
confidérablc.  11  refte  'fur  cet  objet  des  recherches  très- 
intéreffantes  à faire. 

Il  paroît  que  l’union  intime  du  principe  aqueux  avec 
le  principe  inflammable  , telle  quelle  fe  rencontre  dans 
rcfprit  ardent  , eft  l’état  le  plus  favorable  pour  combiner 
ce  dernier  avec  l’acide  marin,  quoiqu’on  éprouve  , à cec 
égard  , beaucoup  plus  de  difficultés  qu’en  faifani  la  meme 
combinaifon  avec  les  acides  viciioliques  & nitreux. 

L’acide  marin  , mêlé  avec  refprit  de  vin  dans  toutes 
proportions  , aidé  même  du  fecouis  de  plufieurs  diftiila- 
tions,  s’y  combine  beaucoup  moins  intimement  que  les 
deux  autres  acides  minéraux,  ôc  perd  moins  de  fon  aci- 
dité proportion  gardée  , que  les  autres  acides,  Voye:^ 
Esprit  de  sel  dulcifie. 

On  eft  cependant  parvenu  dans  ces  derniers  tems  à 
appliquer  l’acide  marin  à l’efpric  de  vin  , de  manière 
qu’il  réfultâc  de  leur  union  une  liqueur  qui  a les  pro- 
priétés caraélériftiques  de  l’éther  , un  véritable  éthef 
marin. 

Le  premier  qui  ait  annoncé  au  public  avoir  réuffi  daiîs 
cette  combinaifon  , eft  M.  Baumé  , Artifte  auflî  habile 
qu’excellent  Obfervateur.  C’eft  en  faifant  rencontrer, 
dans  un  même  vaifTeau  , les  vapeurs  de  l’acide  maria 
dans  le  plus  hautdégré  déconcentration  , avec  celles  de 
Lefprit  de  vin  , par  le  moyen  d'un  appareil  de  vailfeaux 
convenables.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  belle  ex- 
périence dans  fa  Diflertation  fur  l’éther. 

Depuis  ce  tems,  un  illuftre  & favant  amateur  (i)  eft 
parvenu  à faire  l’étber  marin  infiniment  plus  facilement 
& plus  abondamment,  en  diftillant  avec  l’efprit  de  vin, 
YEfprit  fumant  de  Lîbavius  , qui  n’eft  autre  ebofe  que 
l’acide  marin  très-concentré  , & chargé  d’une  affez  gran^ 
de  quantité  d’étain  qu’il  a enlevé  avec  lui  dans  ladiilU* 

(t)  ]\I.  le  Marquis  de  Courtanvaux» 
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lation.ï^y/^  Esprit  fumant  de  Libavius. 

M.Potc,  dans  fa  Diffeicatioii  acido  falls  vînofo  ^ 
fait  mention  , d’après  d’autres  Chymiftes  , du  mélange 
de  quelques  fels  métalliques  , contenant  l’acide  marin 
irès'concentré , tel  que  le  beurre  d’antimoine,  aveci’ef- 
prit  dee  vin.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ces 
mélanges , prouvent  une  réaélion  confîdérabis  de  ces 
fübftances  l’une  fur  l’autre,  & par  conféquem  une  com- 
î>inairon  intime.  Ces  phénomènes  , 8^  finguliéremcnc 
îa  facile  produdion  de  l’éther  marin  par  l’efprit  fumant 
de  Libavius  , indiquent  que  l'acide  marin  , qui  a été  com- 
biné avec  les  fübftances  métalliques  , devient  dans  1 é- 
tat  le  plus  favorable  pour  fa  combinaifon  intime  avec 
l’efpritde  vin  , & pour  la  formation  d’une  liqueur  éthé- 
tée.  Acquiert-il  cette  propriété  en  iaiftanc  dans  les  mé- 
taux une  portion  de  quelques  uns  de  fes  principes  , com- 
me , par  exemple  , de  fa  terre  mercurielle  , ou  bien  en 
s’emparant  d’une  partie  de  quelqu’un  des  principes  des 
métaux  ? Pour  moi,  je  regarde  comme  certain  , que 
c’eft  par  ce  dernier  moyen  , Sc  même  en  fe  chargeant 
d’une  partie  du  principe  inflammable  des  métaux.  Le 
meilleur  moyen  d’éclaircir  cette  queftion  intéreflante, 
cft  de  combiner  l’acide  avec  plufleurs  fübftances  métal- 
liques , ftnguliérement  avec  celles  qui  contiennent  abon- 
damment du  phlogiftique  & qui  le  perdent  facilement  , 
telles  que  le  zinc , le  régule  d’antimoine,  l’étain  & le 
fer  , & de  l’en  feparer  enfuitc  pour  elfayer , non-feule- 
ment à faire  l’éther  avec  cet  acide  ainlî  préparé , mais 
pour  s’àflurer , par  les  autres  moyens  que  fournit  la 
Chymic  , fi  cet  acide  s’eft  combiné  réellement  avec  une 
portion  du  phlogiftique  des  métaux.  M.  Pott  avance  net- 
tement, d’après  Shcal  , un  fait  bien  propre  à confirmer 
ces  idées  , & qu’il  feroit  bien  intereflant  de  vérifier  ; c’eft 
qu’on  peut  donner  à l’acide  marin  les  propriétés  de  l’aci- 
de nitreux  , en  le  combinant  avec  le  fer.  Or , il  eft  bien 
certain  que  la  principale  différence  qu’il  y a entre  ces 
deux  acides  , vient  de  la  quantité  de  phlogiftique  qui  en- 
tre , comme  principe  , dans  la  compoficion  de  ce  dernier. 
Voye^  Ether  marin. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Geoffioi  donne  celles  de 
l’acide  marin  dans  l’ordre  fuivant  : l’étain , le  régule 
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4’anti  moine , le  cuivre,  l’argent,  le  mercure.  Celle  de 
M.Gellert,  le  phlogiftique  , le  zinc  , le  fer  , le  cuivre, 
rénain  , le  plomb,  le  bifmuth  , le  régule  d’antimoine  , 
le  mercure  , l’aifenic  : cette  Table  indique  auffi  que  l’a- 
cide marin  ne  dilTout  point  l'or  , & dilfout  l argent  en 
|)artie  par  la  voie  féche 

ACIDES  MINÉRAUX.  Les  acides  minérauic  fone 
ceux  qu’on  retire  , ou  qu’on  peut  retirer  des  minéraux 
ou  autres  fubftances  qui  appartiennent  à la  terre  , telles 
<que  le  foiifre  , les  bitumes , les  aluns  , les  félénites  , 
les  Vitriols  , les  argiles  , toutes  matières  qui  conticn- 
cent  V acide  vitriolique  ; les  terres  nitieufes  , dont  on 
retire  X acide  nitreux  ; le  fel  gemme  & le  fel  marin  Ott 
fel  commun  , qui  fourni (Tent  ï acide  marin. 

On  compte  donc  trois  acides  minéraux  , qui  font  te 
vitriolique  , le  nitreux  & le  marin.  Ces  acides  font  , en 
général  , plus  (impies  , moins  volatils , plus  fufeepti- 
bles  de  concentration  , & plus  forts  que  ceux  des  autres 
jregnes.De-là  vient  qu’ils  ont  la  propriété  de  décompofet 
cous  les  fels  neutres  , dont  les  acides  font  végétaux  on 
animaux  ; d’en  chaflTer  ces  acides  , & de  fe  fubftitucr  à 
leur  place  auprès  de  la  fubftance  avec  laquelle  ils  étoient 
unis.  Voyez  le  mot  Acide  pour  les  propriétés  générale^ 
des  acides  minéraux  ^ & le  nom  particulier  de  chaqut 
^cide  , pour  les  détails^ 

ACIDE  NITREUX  La  fubftance  faline  , connueen 
Cbymie  fous  le  nom  à' Acide  nitreux  , a toutes  les  pro*. 
^i-riétés  générales  des  fubftances  falines  & les  propriétés 
d'acide  qu’a  V Acide  vitriolique.  ( Voyez  ce  moi  ) j mais 
il  en  diffère  par  les  propriétés  fuivantes. 

1®.  lia  moins  de  pefanteur  que  l’acide  vitriolique. 
L’acide  nitreux  , le  plus  concentré  qu’on  puiflTe  avoir  pat 
les  moyens  ordinaires  , pefe  une  once  & demie  , deux 
fcriipules  , lorfqu’on  en  remplit  une  bouteille  qui  contient 
^n^fte  une  once  d’eau.  ( Mémoire  deM.  Rouelle,  furl’in- 
flabmation  des  huiles;  dans  les  Mémoires  del’Academie 
pour  l’année  i ^47.  ) 

2°.  11  a une  couleur  d’un  Jaune  rouge  & ardent. 

3®.  Il  eft  moins  fixe  que  l’acide  vitriolique , êC  nè 
peut  Jamais,  par  cette  raifon,  étic  réduit  ou  obttntt  CO 
forme  concrète  lorfqil’il  eft  pur. 
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4®.  Il  s’exhale  pcrpccueliement  en  vapeurs  de  ménfc 
couleur  çju’eft  fa  liqueur. 

5®.  II  a une  odeur  & une  faveur  très-marquées  , qui 
lui  font  particulières. 

6^.  Loi IquM  eO;  bien  concentré,  il  attire  fortemenc 
îbumidité  de  l’air , mais-moins  que  l'acide  vitriolique  h 
plus  concentré. 

7®.  Mêlé  avec  l’eau  , toujours  lorfqu’il  eft  bien  concen- 
tré , il  produit  une  chaleur  & un  bouillonnement  confi- 
dérables  , à çaufe  de  l’adivité  avec  laquelle  il  fe  joint 
avec  cet  élément. 

Il  arrive  dans  ce  mélange  un  phénomène  fingulier  dc 
curieux  , c’eft  que  la  liqueur  prend  une  allez  belle  cou- 
leur , bleue , ou  vert  foncé;  tandis  que  les  vapeurs  qui 
ccvncinuent  à s’en  exhaler  , confervent  toujours  leur  cou- 
leur jaune  rouge  , comme  l a obfervc  M Baumé. 

Cette  couleur  bleue  fe  diiripe,dans  refpace  de  quelques 
jours,  loifque  l’acide  nitreux  efl  étendu  dans  une  grande 
•quantité  d’eau  , fuivant  la  remarque  du  même  Chymifte. 
L’acide  nitreux  concentré  eUfort  corrofif  ; il  fait  fur  la 
peau  des  taches  jaunes  , qui  ne  s’en  vont  qu’avec  Tépi- 
derme  t on  s’en  fert  avec  fuccès  pour  ronger  & détruire 
peu-à  peu  les  porreaux,  les  petites  loupes  , & autres  ta- 
lueurs non  enflammées  % indolentes. 

S’ilcft  vrai,  comme  le  penfent  Beccber  , Stahl , Junc- 
Iter,  & toute  l’Ecole  de  Stahl  , qu'il  n’y  ait  qu’un  feul 
acide  primitif , dont  tous  les  auties  ne  foient  que  des 
dérivés  5 Si  que  cet  acide  , le  plus  Ample  & le  prin- 
cipe de  tous  les  autres  -,  fort  l’acide  vitriolique  ; l’a- 
cide nitreux  ne  doit  être  que  ce  même  acide  vitriolique  , 
CO  partie  métamorphofé  par  1 union  qu  il  a contraéléc 
avec  quelqu’autre  principe.  AulTi  ces  Cbimiftes  pert- 
fent-ils  que  l’acide  nitreux  n’cft  autre  chofe  que  l’acidc 
vitriolique  même  , mais  combiné  par  le  mouvement  de 
la  fermentation  putride  avec  une  certaine  quantité  du 
principe  phlog.iftique.  Us  apportent  en  preuve  de  leut 
fentiment  : 

Premièrement , l’origine  de  l’acide  nitreux  , qui , ef- 
feélivement  ne  fe  rencontre  jamais  que  dans  des  maté- 
riaux abreuvés  de  fuçs  végétaux  & animaux  , abondans 
en  phlogiftique , & qui  ont  fubi  la  putréfaélion  ; au 
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lieu  que  Tacidlc  vrtriolique  , exifte  non  feuîement  dans 
prefque  tous  les  minéraux  , dans  les  terres  & pierres 
mes  qui  deviennent  matrices  de  l’acide  nitreux  , mais  en- 
core dans  l’air  , coiTime  le  prouve  l’expérience  des  linges 
imbibés  de  fel  alkali , qui , expofés  à l’air  , font  auboüî 
d’nn  certain  tems  remplis  de  tartre  vitriolé. 

Secondement , la  grande  analogie  qui  fe  trouve  entre 
les  propriétés , pat  iefquelles  différent  de  l’acide  vitrioli- 
que  pur,  l’acide  nitreux  ^cVacide  fulfureux  volatil 
réellement  on  ne  peut  méconnoître  pour  un  véritable 
acide  vitriolique,  altéré  par  le  phlogiftique. 

Cet  acide  fulfureux  diffère  de  l’acide  vitriolique  parla 
volatilité  , par  fon  odeur  , par  fa  moindre  adhérence 
avel  le  fel  alkali  ; d’ailleurs,  le  fel  qui  réfulte  de  foa 
union  avec  ce  même  alkali , eft  plus  diffolubie  dans 
l’eau  que  le  rartre  vitriolé  , & la  figure  de  fes  criftaux 
eff  différente. 

Or  , il  eft  très- certain  que  ce  font  là  précifément  les 
propriétés  par  Iefquelles  l’acide  nkreux  diffère  aulff  de 
l’acide  vitriolique.  On  doit  ajouter  que  l’acide  fuîfu- 
reux  & l’acide  nitreux  fe  reffemblenc  encore  , & different 
de  l acid'e  vitriolique  . parce  qu’ils  afferent  beaucoup 
plus  les  couleurs  des  végétaux  qne  l’acide  vitriolique  ; 
& que  les  criftallifations  des  Tels  qu’ils  forment  avec  i’al- 
kali  fe reffemblent  entre  elles,  autant  quelles  diffèrent 
de  celle  du  tartre  vitriole. 

On  pourrnit , pour  déterminer  encore  plus  particu- 
liérement l'analogie  qu'il  y a entre  l’acide  fulfureux  vo- 
latil & l’acide  nitreux  , faire  plufieuis  expériences  inté- 
reffantes , qui  n’ont  c^é  fuivies  , jufqu’àpréfent , par  au- 
cun ebimifte.  Ce  feroit  d’examiner  les  fels  qui  doivent 
réfuffer  de  la  combinaifon  de  l’acide  fulfureux  volatil 
avec  les  terres  abforbantes  , & de  les  comparer  avec 
ceux  que  forme  l’acide  nitreux  avec  ces  mêmes  terres  ; de 
voir  fi  , par  exemple  , les  premiers  feroient  déliquefcens 
comme  les  féconds  j en  quoi , en  un  mot , ils  pourroient 
fe  relTembler  entre  eux  , & différer  des  fels  vitrioliques 
à bafe  terreufe.  Ces  recheiches  feroient  d’autant  plus 
intéreffantes , que  les  fels  nitreux  à bafe  terreufe  font 
eux  mêmes  ^rès  • peu  connus.  Foye:^  Stts  nitrevx  a 
BASE  TERREUSE, 
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L’acide  nitfcux  eft  un  des  plus  grands  difToîvans  ie 
la  Chymie  ; non  cju  il  foit  pour  cela  le  plus  fort  des  aci- 
des , car , fans  contredit , il  le  cede  à cet  égard  à l'acide 
viniolique,  & même  , dans  certaines  circonftances  , à 
l’acide  du  fel  commun  ; mais  à caufc  de  la  facilite  , de 
la  promptitude  & de  l’adivité  avec  lefquellcs  il  dilTout  la 
plupart  des  corps. 

Ceux  fur  lefquels  il  a Tadion  la  plus  marquée  , font 
le  phlogiftique  » les  alkalis  falins  , fixes-  & volatils  , les 
fubftances  métalliques  , & les  terres , particuliérement 
celles  qui  font  calcaires  & abfoibantes. 

Rien  n’égale  l’aélivité  , & l’impétuofité  avec  lefqueîîes 
Tacide  nitreux  fe  joint  au  phlogiftique  j cela  va  au  point 
qu*il  y a lieu  de  croire’que  cet  acide  a , avec  le  phlogifti- 
que , une  affinité  beaucoup  plus  grande  même  que  l’a- 
cide vitriolique  ; ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  le 
phlogiftique  eft  lui  même  un  de  Tes  principes. 

Les  phénomènes  que  préfente  Tacide  nitreux  avec  tou- 
tes les  matières  qui  contiennent  du  phlogiftique  , font 
difféiens  fuivant  l’état  de  ces  fubftances  & de  l’acide  lui- 
même. 

Quand  le  phlogiftique  des  fubftances  qu’on  lui  pré- 
fente , eft  peu  abondant  & embarralfé  dans  une  grande 
quantité  d’autres  matières  non  inflammables  , & que  l’a- 
cide nitreux  eft  chargé  d’eau  furabondante  , dont  il  ne 
peut  point  fe  debarraflér  dans  l’ade  même  de  la  eombi- 
naifon  , alors  il  diffout  ces  fubftances  toujours  avec  plus 
de  facilité  , de  promptitude  & d’adivité  ( toutes  cho- 
fes  égales  d ailleurs  , que  les  autres  acides  , mais  fans 
fe  décompofer  , & il  forme  avec  elles  de  nouvelles  com- 
binaifons  Mais  quand  d’une  part , les  fubftances  , aux- 
quelles on  applique  l’acide  nitreux  , contiennent  beau- 
coup de  phlogiftique  , comme  font , le  foufre  , les  hui- 
les, les  chai  bons  , plufieuis  matières  métalliques  / que 
d’une  autre  part,  l’acide  nitreux  eft  déphlegmé  le  plus 
poffibie  , ou  qu'il  peut , par  l’ade  même  de  la  combinai- 
fon  , devenir  dans  l’état  de  ficcité  , & qu’il  éprouve  en 
même  tems  le  degré  de  chaleur  de  l’ignition  , foit  qu’on 
le  lui  ait  appliqué,  foie  que  ce  degré  de  chaleur  naifle 
de  reffort  de  la  réadion  ; alors  l’acide  nitreux  , dans  cec 
état  de  chaleur  & de  ficcité  parfaite , fe  combine  inci- 
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mement  avec  le  phlogiftique , & forme  avec  lui  une 
efpéce  de  foufie  ou  dephofphore  nitreux  , qui  s’enflam- 
me & fe  décoropofe  en  un  inftant,  de  manière  que  non- 
feuiement  le  phlogiftique  , mais  encore  Tacide  nitreux 
lui  meme , font  auflî  entièrement  embrafés  & détruits 
par  cette  combuftion  , & cela  , à la  différence  de  tous 
les  autres  corps  combuftibies  , fans  avoir  befoin  du  con- 
cours de  l’air  : de  là  viennent,  les  inflammations,  les 
détonnations  , & les  explofions  qui  ne  manquent  jamais 
d’aiiiver  quand  ces  circonftances  fe  trouvent  réunies. 
Voyez  à ce  jujet  la  détonnaûon  du  nitre  avec  le  foufre^ 
avec  Us  charbons  & les  métaux  ; la  poudre  à canon  , ht 
poudre  fulminante  , l'or  fulminant , les  infammatioas 
des  huiles. 

L’acide  nitreux  avec  l’alkali  fixe  végétal,  forme  un 
fel  neutre  criftallirable  , nommé  Nir/”^  ou  Salpêtre,  Voy* 
ces  mots  pour  Us  propriétés  des  nitres. 

Avec  l'alkali  marin  eu  minéral,  il  forme  «ne  forte 
de  nitre  anffi  ci iftaîîi  fable  , nommé  Nitre  cubique  ou 
quadrangulaire  , à caufe  de  la  figure  de  fes  criftaux. 
Voye^  Nitre  cubique. 

Avec  l’alkali  volatil , il  forme  un  fel  neutre  , fufeep- 
tible  delà  ciiftallifation  , nommé  Nitre  ammoniacal  y ou 
Sel  ammoniac  nitreux.  Cette  efpéce  de  nitre  a la  pro- 
priété de  détourner  feul  & fans  addition  de  phlogiftique, 
à caufe  de  celui  qui  fait  partie  de  l’alkali  volatil.  Voye^ 
Nitre  ammoniacal. 

L’acide  nitreux  diflbut  en  général  avec  beaucoup  de 
facilité  & de  promptitude  toutes  les  terres  calcaires  8c 
âbforbantes  , & forme  avec  elles  une  efpéce  de  fel  neu- 
tre , qui  n’eft  point  fufceptible  de  criftalUfation,  fans 
doute  à caufe  du  peu  d adhérence  de  cet  acide  avec  les 
terres  , & qui  , quand  il  eft  deftéché  & expofé  à l’air , fc 
réfout  en  liqueur.  Ce  fel  fe  nomme  Nitre  à hafe  ter* 
reufe. 

On  ne  connoît  pas  bien  encore l’adlon  du  nitre  furies 
les  autres  terres.  Nitre  a base  terreuse. 

L acide  nitreux  attaque  & diffout  en  général  toutes  les 
fubftanccs  métalliques  : l’or  & la  platine  font  les  feules 
à excepter  ; encore  les  dlflbut-il  lorfqu’il  eft  aflociéavcc 
l’acide  marin,  qui , de  foncôté  , ne  peut  dilToudrç  ces 
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métaux  fans  le  fecours  de  l'acide  nitreux. 

Les  phénomènes  quepiéfente  l’acide  nitreux  , dans  les 
diflblutions  métalliques,  font  très- nombreux  j il  faut  en 
voir  les  détails  à l’article  de  chaque  métal.  On  fe  con- 
tentera de  faire  remarquer  ici , ce  qu’il  y a de  plus  géné- 
ralà  ce  fujet. 

Premièrement , l’acide  nitreux  , en  dilToIvant  les  fubf- 
tances  métalliques  , laiffe  exhaler  une  plus  grande  quan- 
tité de  vapeurs  rouges  , & produit  un  plus  grand  ^dégré 
de  chaleur,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  que  lorf- 
qu’il  dilTout  les  alkalis  , foit  faîins  , Toit  terreux  ; ce 
qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  phlogiftique  des  fubftances 
métalliques. 

Secondement , il  y a des  fubftances  métalliques  avec 
Jefquelles  cet  acide  forme  des  fels  fufceptibles  de  crif- 
tallifation  & de  détonnation  ; telles  font  finguliérement, 
l’argent,  le  plomb,  le  mercure  & le  bifmuth;  tandis 
qu’avec  la  plupart  des  autres , comme  le  cuivre  , l’é- 
tain , le  fer  , le  régule  d’antimoine,  il  ne  forme  que 
des  fels  métalliques  déliquefeens  , & qui  fe  décompofenc 
en  partie  d’eux  mêmes  par  la  féparaiicn  de  la  terre  mé- 
tallique. Cette  dilférence  vient  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  phlogiftique  que  l’acide  nitreux  en- 
leve  à ces  métaux  dans  leur  diffolution.  Ceux  auxquels 
il  encnlevele  moins,  forment  avec  lui  une  combinai- 
fcKi  plus  intime  , parce  qu’ils  retiennent  une  bonne  par- 
tie du  principe  qui  fert  d’intermede  à leur  terre  pour 
demeurer  unie  avec  l’acide.  Il  en  eft  tout  au  contraire  des 
autres^  ainfi  la  diftbiution  de  ces  derniers  fe  fait-elle  avec 
beaucoup  plus  de  violence  & de  fracas  , que  celle  des  pre- 
miers. Quand  on  fait  ces  diflolutions  avec  de  l’acide  ni- 
treux bien  fort,  év  de  grandes  proportions  d’acide  & de 
métal , réduit  en  grenaille  ou  en  limaille  , la  chaleur  , le 
bouillonnement  & les  vapeurs  font  portés  au  plus  haut 
point  , c’eft  prefque  une  inflammation  : il  y a même  lieu 
de  croire  qu’on  parviendroit  à produire  une  inflamma- 
tion réelle  dans  ces  diffolutions,  fi  on  poulfoit  l’expé- 
rience aflez  loin. 

Un  phénomène  bien  digne  de  remarque  , & auquel  on 
r’a  point  fait  attention  , c’eft  que  les  métaux  , auxquels 
i’açide  mtreux  enlève  le  moins  de  phlogiftique  , font 
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téuxqui  forment  avec  lui  les  Tels  les  plus  corlofifs  ; en 
forte  que  le  nitre  mercuriel  lenitre  de  Saturne,  font 
de  vrais  poifons.  Cette  remarque  peut  fervir  beaucoup  à 
l'explication  de  la  qualité  corrofive  ou  de  Ix  caufticité 
qu’ont  en  général  les  combinaifons  des  acides  minéraux 
avec  les  fubftances  métalliques  Voye[  Causticité. 

L’acide  nitreux  fe  combine  facilement  & intimement 
avec  toutes  les  huiles  & avec  les  matières  huileufes  & in- 
flammables Il  agit  d’autant  plus  foiblement  & plus  lente- 
ment fur  ces  matières  , qu’il  eft  plus  aqueux  5 il  les  épaif- 
fie,&  forme  avec  elles  des  compofés  réfiniformes  ou  fa- 
voneux  , fuivant  leur  nature  & fa  proportion.  Lürfqu’il 
cft  très  concentré  il  les  brûle  & les  enflamme. 
Inîlammation  des  huiles. 

Il  s’unit  facilement . même  étant  fort  aqueux  , avec 
refprit  de  vin  , fe  combine  intimement  avec  cette  fubf- 
tance,&  perd  confidérablcraent  defon  acidijé  : on  le 
nomme  alors  Efprit  de  nitre  dulcifié»  \ oyez^e  mot» 

Dans  les  proportions  , & avec  les  attentions  convena- 
bles , il  transforme  une  partie  de  l’efprit  de  vin  en  une 
liqueur  qui  a les  principales  propriétés  de  i’éther  vitrio- 
lique.  Voyei  Ether,  nitreux. 

Les  affinités  de  l’acide  nitreux , font  fuivant  la  Table 
de  M.  Geoffroi , le  fer,  le  cuivre  , le  plomb,  le  mer- 
cure & l’argent  ; & fuivant  celle  de  M Gellerc , le  phlo- 
giftique,  le  zinc  , le  fer  , le  régule  de  cobalth  , le  cuivre, 
le  bifmuth  , le  plomb  , le  mercure  , le  régule  d’antimoi- 
ne , l’argent , l’arfenic  & l’étain  : il  eft  dit  pour  ce  dernier 
en  partie  , fans  doute  à caufe  de  la  précipitation  abon- 
dante qui  fe  fait  de  la  terre  de  l’étain  , que  l’acide  ni- 
treux dépouille  de  phlogiftique  , & calcine  en  quelque 
forte  , plutôt  qu’il  ne  le  dilTout.  Voyer  Etain. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE.  Foye^  Phosphore. 
ACIDE  SULFUREUX  VOLATIL.  L’acide  fulfureux 
volatil  n’eft  auti;e  chofe  que  l’acide  vitriolique  aqueux  , 
foiblement  uni  avec  une  certaine  quantité  du  principe  in- 
f flammablc  : les  propriétés  de  cet  acide  font  donc  dans 
le  fond  eflentiellemenc  les  mêmes  que  celles  de  l’acidc 
vitriolique.  Voyez  ce  mot mais  la  portion  du  phlo^if- 
tique  qui  lui  cft  unie  lorfqu’il  eft  fulfureux  volaulje  fak 
différer  très  confidérabkmçnt  de  l’acide  vitriolique  pur.r 
Tome  /,  B 
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II  en  difFéi'c  , 1®.  par  fon  odeur  qui  eft  fi  vive  , fi 
aâ:ive,&  fî  pénétrante  , qu’elle  peut  fufFoquer  & faire  pé- 
rir en  un  inftant  tous  les  animaux  : cette  odeur  eft  la 
même  que  celle  du  foufre  alumé.  L’acide  vitnolique  , 
lorfqu’il  efl  bien  pur  , & qifil  n eft  nullement  phlogifti- 
que  ; n’ayant  aucune  odeur,  il  eft  évident  que  celle  de 
l’acide  fulfureux  volatil,  n’eft  dûe  qu’au  phlogiftiquc;  & 
c’eft  là  une  des  bonnes  preuves  du  fentiment  de  Stahl 
& des  autres  Chimiftes  qui  regardent  le  phlogiftiquc 
comme  le  principe  de  toutes  les  odeurs:  cette  opinion 
paroîtra  mêrne  comme  démontrée , fi  l’on  fait  attention 
qu’il  eft  impoffible  de  trouver  un  feul  corps  qui  ait  de 
l’odeur,  dans  lequel  il  ne  foit  facile  de  démontrer  la 
préfence  du  phlogiftique.  Voyez  ce  mot. 

En  fécond  lieu  , l’acide  fulfureux  volatil  diffère  del’a- 
cîde  vitriolique  par  (a  volatilité.  Ce  dernier  eft , comme 
on  fait , le  plus  fixe  des  acides  minéraux  , & eft  , par 
cette  raifon , le  plus  fufceptible  de  concentration  : la  vo- 
latilité du  premier  eft  telle  , au  contraire  , qu'il  ne 
peut  être  que  très  peu  concentré.  Cette  propriété  de  cec 
acide  prouve  que  le  phlogiftiquc  eft  un  principe  elfen- 
tiellement  volatil. 

5®.  L’acide  fulfureux  volatil  eft  infiniment  plus  foi- 
ble  que  l’acide  vitriolique  , non- feulement  parce  qu’il  ne 
peut  jamais  être  aulfi  concentré  , mais  encore  parce  qu’à 
laifon  du  phlogiftiquc  qui  lui  eft  uni  , il  eft  effentiel- 
lement  moins  fimple  , & par  conféquent  ne  peut  avoir 
qu’un  degré  d'affinité  moindre.  De- là  vient  , que  lorf- 
qu’il eft  combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  un 
fel  alkali  , il  forme  un  fel  neutre,  que  l’acide  vitrioli- 
que décompofe  facilement  en  fe  fubftituant  à fa  place 
auprès  du  fel  alkali  , avec  lequel  il  forme  du  tartre  vi- 
triolé. Cette  foiblefle  de  l’acide  volatil  fulfureux  , eft 
telle,  que  non- feulement  l’acide  vitriolique,  mais  en- 
core tous  les  autres  acides  , même  les  plus  foibles 
de  ceux  des  végétaux  , peuvent  le  féparer  d’avec 
l’alkali. 

4^.  Le  fel  neutre  , qui  réfulte  de  1 union  de  l’acide  ful- 
futeux  volatil  avec  l’alkali , diffère  beaucoup  du  tartre 
vitriolé,  par  la  figure  de  fes  ciyftaux  qui  font  des  ai- 
guilles qui  s’arrangent  les  unes  auprès  des  autres  en  for- 
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me  de  houpes  , d’aigrettes  ou  de  buiiîons  ; par  fa  faveur, 
qui  eft  plus  marquée  que  celle  du  tartre  vitriolé  , & par 
fa  dilfolubilité  dans  l’eau  , qui  eft  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  ce  Tel  : toutes  ces  propriétés  indiquent  dans 
un  fel  neutre  la  foible  union  de  fon  acide  & de  fa  bafe. 
Ce  fel  fe  nomme  Sd  fulfurcux  de  StahL  ce 

mot. 

L’aélion  de  l’acide  fulfureux  volatil  fur  les  cou- 
leurs des  végétaux  & autres  , eft  infiniment  plus  forte  8c 
plus  marquée  que  celle  de  l’acide  vitriolique  pur  , com- 
me on  peut  s’en  convaincre  en  verfant  une  égale  quan- 
tité des  deux  acides  dans  de  la  teinture  de  violettes  , de 
Tournefol  , de  cochenille  , de  bois  de  Biefil  , &c.  on 
verra  alors  que  la  teinture  dans  laquelle  on  aura  mis 
l’acide  fulfureux  volatil , aura  perdu  beaucoup  plus  de 
fon  intenfité  que  l’autre  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 
qu’elle  fera  beaucoup  plus  changée  , arrivée  8c  exaltée. 
Cela  va  même  au  point  que  l^acide  fulfureux  volatil  man- 
ge , détruit , 6t  fait  difparoître  abfolument  avec  le  terni, 
la  plupart  des  couleurs.  Cette  propriété  le  rend  d’un 
très  grand  ufage  dans  plufieurs  arts  , pour  donner  à cer- 
taines matières  , telles , par  exemple  , que  les  laines  8c 
les  foies,  un  degré  de  blancheur  , auquel  on  ne  pour- 
roit  point  les  amener  fans  fon  fecours.  On  expofe  pour 
cela  ces  matières  dans  un  endroit  fermé  , à la  vapeur  du 
foufre  allumé  , dont  , comme  nous  le  verrons  , il  s’exha- 
le beaucoup  de  cet  acide  : cela  s’appelle  Soufrer  ou  mer- 
tre  au  foufre.  Voyez  Soufre. 

Quoique  l’acide  fulfureux  volatil  diffère  très-efTcntieî- 
lement  de  l’acide  nitreux , puifqu’il  n’eft  dans  le  fond 
que  de  l’acide  vitriolique  altéré  , & déguifé  par  un  peu 
de  phlogiftique  , qui  ne  lui  eft  uni  que  très-foiblement  ; 
il  eft  eüentiel  néanmoins  de  remarquer  que  toutes  les 
propriétés  , dont  il  vient  d’être  fait  mention  , le  rappro- 
chent autant  du  caraélere  de  l’acide  nitreux  , qu’elles 
l’éloignent  de  celui  de  l’acide  vitriolique  , parce  qu’on 
tire  de  là  une  des  plus  fortes  préfomptions  en  faveur  du 
fentiment  de  Stahl  fur  la  nature  de  l’acide  nitreux.  Ce 
grand  Chimifte  penfe  que  l’acide  vitriolique,  qu’il  nom- 
me, par  cette  raifon  , Acide  univerfd  ^ eft  le  principe 
de  cous  les  autres  acides , & le  plus  fimple  de  tous  ; 8c 
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que  l’acide  oîtreux  en  particulier  j n’eft  autre  chofe  qué 
de  l’acide  vitriolique,  combiné  par  le  moyen  de  la  pu- 
tréfadîon  , avec  une  certaine  quantité  de  phlogiftique^ 
mais  d’une  manière  bien  différente , & fur-tout  infini- 
ment plus  intime  , que  dans  l’acide  fulfuteux  volatil. 

Cette  combinaifon  eft  fi  foible  dans  ce  dernier  , qu’i! 
fe décoiîipofe  de  lui-même,  & par  le  feul  contad  de 
Fafr;  enfortc  que  Fcfprit  fulfureux  volatil  , le  plus  fort 
le  plus  pénétrant,  confervé  dans  des  vailTeaux  ou- 
Ycrts , perd  en  fort  peu  de  tems  toute  fon  odeur  & 
fa  volatilité  , & devient  abfolument  femblable  à de 
l’acide  vitriolique pur , mais  aqueux;  le  même  phéno- 
mène a lieu  , quoique  l’acide  fulfureux  volatil  foit  com- 
biné avec  l’alkali.  De- là  vient  que  le  fel  fulfureux  de 
Sthai  , expofé  à l’air  libre  pendant  quelque  tems  , perd 
toutes  les  propriétés  qui  le  diftinguent  du  tartre  vitriolé  , 
& n’en  diffère  plus  en  aucune  maniéré, 

La  vraie  raifon  de  îafôibieffe  de  cette  adhérence  du 
phlogiftique  dans  l’acide  fulfureux  volatil,  eft  la  pré- 
fence  du  principe  aqueux  , furabondant  à l’effence  de 
l’acide  vitriolique.  Ce  principe  oppofe  toujours  un  très- 
grand  obftacie  à l’union  forte  8c  intime  du  phlogiftiquc 
avec  quelque  corpsquece  foie. 

Cela  eft  fi  vrai , que  fi  on  applique  à quelque  matière 
contenant  du  phlogiftiquc  , de  l’acide  vitriolique  dé- 
pouillé de  toute  eau  furabondante  à fon  cffence  , on 
produit  alors  non  de  l’acide  fulfureux  , mais  de  vrai 
foufre  ; dans  lequel  le  phiogiftique  eft  infiniment  plus 
adhérent.  F'oyei  Soufre.  Au  contraire  , toutes  les  fois 
qu’on  combine  de  i acide  vitriolique  , chargé  d’eau  fur- 
abondante  avec  une  matière  contenant  du  phiogifti- 
que , on  oe  produit  conftamment  que  de  l’acide  fulfa- 
reux  volatil  ;&  non  du  foufre  , à moins  que  dans  l’ade 
même  de  la  combinaifon  , l’acide  vitriolique  ne  puifie 
fc  dépouiller  de  toute  fon  eau  furabondante. 

La  grande  facilité  de  l’acide  vitriolique  à fe  combi- 
ner avec  le  phiogiftique  , même  lorfqu’il  eft  chargé 
d’une  affez  grande  quantité  d’eau  furabondante,  fournit 
plufieurs  moyens  de  produire  abondamment  de  l’acide 
fulfureux  volatil. 

Stâhl  en  propofe  deuï  ; le  premier  , c’eft  de  faire 
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brûler  du  foofre  le  plus  lentement  & le  plus  foiblcment 
poffible.  L’acide  qui  s’exhale  dans  cette  lente  combuf- 
tion  du  foufre  , eft  très- volatil  , très  phlogillique  , &c 
très  fufFoquant  : pour  deux  raifons  : premièrement , par- 
ce que  le  peud’adivité  avec  laquelle  le  foufre  brûle  , 
eft  caufe  que  ce  qu’il  contient  de  principe  inflammable 
ne  fe  confume  point  entièrement , & qu’il  en  refteimc 
portion  encore  unie  à fon  acide  ; & en  fécond  lieu  , 
parce  que  l’acide  vitriolique:  qui,  dans  le  foufre  , eft  au 
plus  haut  degré  de  concentration  , & même  dans  l’état 
de  ficcifé  parfaite  , fe  dégageant  peu-à  peu  & par  degrés 
dans  une  lente  combuftion  , trouve  dans  l’air  une  por- 
tion d’eau  , dont  il  fe  faifit  avec  avidité  , & qui  le  met 
relativement  au  phlogiftique  qui  lui  refte  , dans  l’état 
convenable  pour  être  de  l’acide  fulfureux  volatil.  La 
produdion  de  l’acide  fulfureux  volatil  n’a  pas  lieu  , ou 
du  moins  ne  fe  fait  qu’en  bien  moindre  quantité,  dans 
une  grande  & violente  combuftion  du  foufre,  principa- 
lement parce  qu’aiors  prefque  tout  le  principe  inflamma- 
ble du  foufre  eft  détruit  par  cette  inflammation  compîette* 

Ce  premier  moyen  d’obtenir  l’acide  fulfureux  volatil 
en  grande  quantité , eft  le  plus  facile  , & le  meilleur 
de  tous,  lorfqu’on  n’a  point  intention  de  recueillir  cet 
acide  feul  & pur  , mais  de  l’appliquer  à quelque  autre 
corps  à mefure  qu’il  fe  produit  , comme  , par  exemple, 
Jorfqu’on  veut  faire  périr  des  infedes  ou  d’autres  ani- 
maux incommodes  , blanchir  les  laines  & les  foies , fou- 
frer  les  vins  ( car  il  fert  aufli  à cet  ufage  ) , ou  enfin  , 
produire  le  Tel  fulfureux  de  Stahl.  Voyez  ce  mof.  Voyez 
aufli  Soufre  & Soufrer.  Mais  ce  meme  moyen  ne 
vaut  rien  pour  recueillir  & conferver  l’acide  fulfureux 
volatil , attendu  que  le  foufre  pe  peut  brûler  dans  les 
vaiflTeaux  clos. 

Le  fécond  moyen  que  Stahl  propofe  pour  obtenir  l’a- 
cide fulfureux  volatil , confifte  à diftiller  du  vitriol  de 
Mars  dans  une  cornue  félée  , à laquelle  on  a ajufté  un 
récipient  bien  luté.  Par  cette  méthode  , on  produit  & 
6n  recueille  en  même  tems  une  bonne  quantité  de  cet 
acide  , parce  que  d(ane  part , le  phlegme  du  vitriol  mar- 
tial fournit  à l’acide  vitriolique  l’eau  qui  lui  eft  nécef- 
faireiôc  que  d’une  autre  part,  il  s’infinue  par  la  fente 
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de  la  cornue  affez  du  phlogiftique  des  charbons  réduit 
en  vapeurs , pour  fe  combiner  avec  I acide  du  vitriol  à 
mefure  qu’il  fe  dégage  , & le  convertir  en  acide  fulfu* 
ieux  volatil.  Ce  moyen  , quoique  bon  en  lui  même  , eft 
cependant  fujet  à un  très-grand  inconvénient  dans  la 
pratique  j c’eft  que  lorfqu’on  met  au  feu  , quelque  bien 
ménagé  qu'il  foit , les  cornues  déjà  félées , elles  font  très 
fujettes  à fe  cafler  beaucoup  davantage  , & à s’enrrouvrir 
tout- à-fait  ; ce  qui  fait  manquer  l’opération. 

On  peut  éviter  cet  inconvénient , en  diftillant  dans 
une  bonne  cornue,  & qui  ne  foit  point  félée  , 'im-mê- 
lange  d’acide  vitriolique  , ou  de  quelque  matière  qui  en 
contienne  , avec  une  fubftance  capable  de  lui  fournir  en 
même  tems  de  1 eau&  du  phlogiftique  : ainfi  l’efprit  de 
vin  , les  huiles,  lesgraiffes,  les  réiînes,  &c  , mêlées 
& diftillées  avec  de  l’acide  v itriolique  , fourniront  tou- 
jours une  bonne  quantité  d’acide  fulfureux  volatil  très 
fort.  Voy.  les  mots  Huile  & Ether  vitriolique. 

On  doit  conferver  cet  acide  dans  des  flacons  de  cryf- 
tal , bouchés  bien  exaélement  avec  des  bouchons  de  cryf- 
tal , & Texpofer  à l’air  le  moins  qu’il  eft  polTible,  parce 
que  chaque  fois  qu’il  communique  à l’air  libre,  il  s’en 
exhale  une  partie  à caufe  de  fa  volatilité  ; & que  ce 
q i refte  perd  de  fa  force , par  la  diflipation  qui  fe  faic 
O une  partie  de  fon  phlogiftique. 

Cette  grande  facilité  qu’a  le  phlogiftique  à fe  fépa- 
rer  de  l’acide  fulfureux  volatil  : eft  caufe  qu’il  eft  très 
difficile  ,&  même  comme  impoffible  de  déterminer  avec 
précifion  la  quantité  de  phlogiftique  néceflaire  pour  con- 
vertir en  acide  fulfureux  volatil  une  quantité  donnée 
d’acide  vitriolique.  On  fait  en  général , qu’il  en  faut 
très  peu  j une  feule  goutte  d’huile  étant  capable  , par 
fon  mélange  & fa  diflillation  avec  une  bonne  quantité 
d’acide  vitriolique , de  convertir  tout  ce  dernier  en  aci- 
de fulfureux  volatil  très  fort. 

Il  n’eft  pas  moinsdifficile  de  fuivre  & de  déterminer  i 
avec  une  certaine  précifion  , les  propriétés  de  cet  acide  , 
lelativement  à difïerens  corps  qu’il  eft  en  état  de  diflbu- 
dre  , tels  , par  exemple  , que  les  terres  & les  métaux; 

cela  , toujours  à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
fe  dénatuie , s’afFoiblit  & s altéré  parla  fépararion  d’une 
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portion  d’un  de  Tes  principes , c’eft-à-dire  , de  Ton  phlo- 
giftique  , dont  il  perd  nécelTairement  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  , fuivant  les  différentes  circonftances  , 
dans  lade  même  delà  combinaifon  : c’eft  un  acide  per- 
pétuellement rauable,  & qu’on  n’eft  jamais  fûr  d’avoir 
cxaélement  le  même. 

Ces  difficultés  ne  doivent  cependant  point  empêcher 
d’effayer  & de  fuivre  ces  différentes  combinaifons  , juf- 
qu’à  piéfent  très-peu  connues;  parce  que  dans  une  ma- 
tière importante  & eflentielle  , comme  celle-ci  , donc 
l’examen  peut  fournir  de  nouvelles  lumières  fur  la  nature 
des  acides  & du  phlogiflique  , les  à peu-près  font  eux- 
mêmes  très  importans  très  effentiels. 

ACIDE  TARTAREUX.  Tartre  , Crème 

DE  Tartre. 

ACIDES  VÉGÉTAUX.  On  nomme  ainfi  tous  les  aci- 
des qui  font  tirés  des  matières  que  fournit  le  régne  végé- 
tal ; tels  font  les  fucs  des  fruits  aigres  , le  vin  aigri  ou  vi- 
naigre , le  criftalde  tartre  , & tous  les  fels  effentiels  , 
acides  , concrets  , qu’on  tire  par  ciiftallifation  des  fucs 
exprimés  des  plantes  ; enfin  les  acides  qu’on  retire  des 
matières  végétales  dans  leur  anaîyfe  par  la  diftillation. 

Ces  acides  différent  des  acides  minéraux  , en  ce  qu’ils 
font  moins  fimples  , moins  fixes  , moins  fufceptibles  de 
concentration  , moins  forts  que  les  acides  minéraux  ; 
toutes  qualités  qui  leur  viennent  de  ce  qu’ils  font  tou- 
jours unis  à une  certaine  quantité  d huile  , avec  la- 
quelle ils  font  combinés  fi  intimement  , qu’on  ne  peut 
les  en  féparer  que  par  des  opérations  très  recherchées. 
De  là  vient  que  tous  les  fels  neutres  , formés  avec  ces 
acides,  peuvent  être  décompofés  , ou  par  la  fimpîe  ac- 
tion du  feu  , ou  par  un  acide  minéral  quelconque, 

On  verra  à l’article  de  chacun  des  principaux  acides 
végétaux  , les  preuves  de  ce  qu’on  vient  d’avancer  ici  en 
général  fur  leurs  propriétés  & fur  leurs  principes. 

ACIDE  VITRIOLÎQUE  , ainfi  nommé  , parce  que  le 
vitriol  de  Mars  école  la  fubftance  dont  on  en  reriroic 
autrefois  la  plus  grande  quantité  , efl  , fuivanr  l’opi- 
nion très  vraifemblabic  de  Beccher  3^  de  Sralil  , le 
plus  fimpîe  des  acides  , & par  confequent  la  plus  fimpic 
d’entre  les  fubftances  faliues.  LoiTqu  il  eft  dans  le  plus 
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gian^  elcgié  de  pureté  ou  nous  puiiîîons  lavoîr  , il  efi 
abfolument  fans  odeur  & fans  couleur  , c’eft-à-dirç  , 
€j[u  il  relTemble  parfaitement  à l’eau  à cet  égard. 

Il  poflede  dans  le  degré  le  plus  éminent  toutes  les 
propriétés  qui  caraélérifent  les  fubftances  falines  , & en 
particulier  les  acides. 

11  a une  faveur  violemment  aigre  & acide  , qui  agacç 
fortement  les  dents. 

Il  change  en  rouge  la  couleur  du  fyrop  violât  ; celle 
4e  la  teinture  de  Tournefol  , &c. 

Il  eft  très  fufceptible  d’être  concentré  , c’eft-à-dire  ^ 
qu’on  peut  lui  enlever  par  la  diftillation  , une  grande 
partie  de  l’eau  furabondante  à Ton  effence  faîine,  Voye)^ 
Concentration.  J|La  pefanteur  fpécifique  de  cet  acide 
bien  concentré  , eft  très  grande  ; elle  eft  plus  que  double 
de  celle  de  l’eau  : on  peut  l’amener  au  point  que  l’acide 
foit  à l’eau  , en  poids , comme  dix  fept  eft  à huit  ^ peut- 
être  même  eft  il  poffible  de  palfcr  encore  ce  terme.  M. 
Heliot  en  pouffant  fortement  la  diftillation  du  vitriol 
verd  , a retiré  fur  la  fin  de  cette  diftillation  , un  acide 
vitriolique  fi  concentré  , qu’il  étoit  fous  forme  concrète 
& criftailine.  Quelques  Chyrriiftes  ont  donné  le  nom 
à'HuiU  de  vitriol  glaciale  à cet  acide  vitriolique  con-* 
centré  ainfi  , au  point  d’être  fous  foipie  concrète. 

L’acide  vitriolique , très-concentré  , a moins  de  fiui- 
dité  que  l’eau  ; il  file  prefque  comme  de  l’huile.  Si  ou 
en  manie  une  goutte  entre  les  doigts , il  paroît  gras  au 
loucher  comme  Fhuile  : ces  deux  dernieres  propriétés 
lui  ont  fait  donner  , par  les  anciens  Chymiftes  , le  nom 
à' Huile  de  vitriol.  Ce  nom  eft  très  impropre  , attendu 
que  l’acide  vitrio|ique  concentré  , n"a  ni  l’inflammabili- 
té  , ni  aucun  des  autres  caraéieres  fpécifiques  des  huiles. 
Voyei  Huiles.  Sa  confiftance  huileufe  n’eft  due  qu’au 
grand  rapprochement  de  Tes  parties  ; & la  fauffe  onc- 
tuoficé  qu'on  lui  trouve  au  toucher  , vient  de  la  même 
caufe  , jointe  à ce  que  cet  acide  , qui  eft  un  diffolvant 
tres-puifîant , attaque  & diffout  elfedivement  une  por- 
tion de  la  fubftânçe  grailTeufe  de  la  peau  à laquelle  il 
touche. 

L acide  vitriolique  bien  fort  & bien  concentré  , eft 
15 on- feulement  beaucoup  plus  pefant , mais  encore  beau? 
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conp  plus  fixe  que  l’eau  ; de- là  vient  qu’il  eft  fufeep- 
tîble  de  prendre  , lorfqu’il  eft  expofé  à Taélion  du 
feu  , un  degré  de  chaleur  infiniincnt  fupérieur  à celui 
de  i’eau  bouillante  , & qui  va  prefque  jufqu'à  i’incan- 
defcence. 

Cet  acide  qu’on  fuppofe  toujours  ici  bien  concentré  , 
fe  joint  à l’eau  avec  une  adivité  & une  impétuofité 
étonnante  ; h 1 on  en  mêle  deux  ou  trois  onces  avec  au- 
tant d’eau  pure  & froide  , la  réadion  de  ces  deux  fubf- 
tances  l’une  fur  l’autre  , eft  fi  forte , qu’il  fe  fait  aulE- 
tôt  un  bouillonnement  accompagné  de  vapeurs  confidé- 
rables  , & d’un  bruit  approchant  de  celui  d un  morceau 
de  fer  rouge  qu’on  plonge  dans  l’eau  : la  chaleur  qui  ré- 
fulte  de  la  réadion  de  ces  deux  liqueurs  froides  , eft  fi 
grande  , qu'en  un inftant  elle  égale  & furpaffe  même 
beaucoup  celle  de  l’eau  bouillante.  Quelques  Chymiftes 
ont  attribué  cette  chaleur  au  dégagement  des  parties  de 
feu  contenues  dans  l’acide  vitriolique  ; cela  n’eft  vrai 
c]ue  s’ils  veulent  parler  feulement  de  parties  de  feu  con- 
tenues dans  cet  acide  , comme  dans  tous  les  autres  corps 
de  la  nature  , & qui  font  mifes  en  mouvement  à l’occa- 
fion  de  tous  les  grands  frottemens  ; mais  non  de  parties 
de  feu  qu’on  fuppoferoit  contenues  par  furabondance 
dans  cet  acide , puifqu’aucune  expérience  n’en  démontre 
i’exiftence. 

L’acide  vitriolique  concentré  , expofé  à l’air  libre  , 
attire  l’humidité  à tel  point , qu’il  augmente  confidéra- 
blement  de  volume  , & qu’il  ^*y  charge  de  deux  fois 
fbn  poids  d’eau. 

Il  fe  combine  avec  le  principe  inflammable  ou  phlo- 
giftique  ,&  forme  avec  lui  deux  compofés  qui  différent 
l’un  de  l’autre  , par  la  quantité  du  phipgiftique  , & par 
l’intimité  de  l’union. 

Le  premier  qui  eft  le  réfultat  d’une  combinaifon  foi- 
ble  de  l’acide  vitriolique  aqueux  , avec  une  petite  quan- 
tité de  phlogiftique  , fe  nomme  Acide  fulfureux  volatil, 
Voye^  Acide  suleureux  volatil.  Et  le  fécond  , qui 
naît  d’une  union  intime  de  l’acide  vitriolique , privé  de 
toute  eau  furabondante  à fon  cflence  faline , avec  envi- 
ron un  fepeieme  de  fou  poids  de  phlogiftique  pur  ^ fe 
nomme  Soufre,  SoufRE, 
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Les  terres  fe  laifTent  diflbudre  par  l’acide  vitrioliqae 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  , fuivanc  leur  nature  ; 6c 
forment  avec  lui  dilFérens  Tels  , ou  des  compofés  falins 
terreux,  dont  les  propriétés  varient  àraifon  de  refpecc 
de  terre.  Il  faut  des  manipulations  particulières  pour  com- 
biner les  terres  vitrifiables  avec  l’acide  vitriolique;  & les 
fels  qui  réfultent  de  cette  combinaifon  , n’ont  point  en- 
core été  examinés  fuffifamraent.  Voye:;^  Terres  vitri- 
ïiABLEs  6»  Liqueur  des  cailloux. 

Les  terres  calcaires  n’ont  befoin  d’aucune  prépara- 
tion pour  être  dilToutes  par  l’acide  vitriolique  ; cette 
dilTolucion  fe  fait  avec  une  elFervefcence  médiocre:  il  en 
réfulte  un  compofé  falin  terreux  , fufceptible  de  crif- 
taliifation  , dont  les  principes  font  fi  intimemenr  com- 
binés , que  les  propriétés  falines  de  1 acide  vitriolique, 
font  prefque  entièrement  mafquées  par  celles  de  la  terre 
quieft  le  principe  dominant  , Voye:^  Affinité  ; en 
forte  que  ce  Sel  neutre  vitriolique  , à bafe  terreufe  , 
n’a  point  de  faveur  tcnfible  , & eft  prefque  indifi'oluble 
dans  l’eau:  il  faut  , fuivant  l’expérience  qu’en  a faite 
M.  Baumé  , environ  une  once  d’eau  bouillante  pour  en 
diffôudre  un  grain.  Ce  défaut  de  propriécésTalines  , qui 
paroît  commun  à tous  les  fels  vitrioliques  à bafe  de 
terre  calcaire  , les  a fait  diftinguer  , par  le  nom  de  5é- 
lénites , d’avec  les  autres  combinaifons  dont  les  pior 
priétés  falines  font  plus  marquées.  Voye:i^  SÉlénites. 

L’alun  eft  reconnu  pour  un  fel  vitriolique  à bafe  ter- 
ïeufe  , mais  il  diffère  confidérablement  des  félénites  ; ce 
qui  vient  de  la  nature  de  la  terre  qui  lui  fert  de  bafe  , 
laquelle  eft  décidée  n’être  point  calcaire  ; c’eft  au  con- 
traire une  terre  argilleufe.  Alun. 

L’acide  vitriolique  fe  combine  jufqu’au  point  de  fatu- 
ration  avec  le  fel  alkali  végétal , & forme  avec  lui  un 
fel  neutre  , fufceptible  de  criftallifation  , d’une  faveur 
falée  amere,  dur,  peu  difibluble  dans  l’eau.  Ce  fel  a 
plufieurs  noms  qui  lui  ont  été  donnés  , à raifon  des  dif- 
férentes fubftances  dont  étoit  tiré  l’alkali  qui  lui  fervoic 
de  bafe  , dans  le  tems  ou  l’on  croyoit  que  ces  alkalis 
n’étoient  point  exadement  femblables  les  uns  aux  au- 
tres, Ces  noms  font  : Sel  des  deux , plus  communément 
Sel  de  duobus  , Tartre  vitriolé  , Double  arcan^  9 plus 
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communément  arcanum  duplicatum.\ oyç.z  ces  mots  & 
le  mot  Alkali  végétal. 

Avec  ia  bafe  alkaline  du  Tel  marin  , nommé  Alkali 
marin  , ou  Alkali  minéral  ^ l’acide  vitriolique  forme  un 
fel  neutre  ciiftaliifable  , nommé  Sel  de  Glauher  , qui 
diffère  du  (ci  de  Duobas  , parla  figure  de  fes  criftaux  * 
par  une  beaucoup  plus  grande  difîolubilité  dans  l’eau, 
par  la  plus  grande  quantité  d’eau  qui  entre  dans  facrif- 
tallifation  , & par  la  propriété  qu'il  a de  perdre  par  le 
defTéchement  à l’air  une  bonne  partie  de  l’eau  de  fa  crif- 
lallifation  , ce  qui  enleve  à ces  criftaux  leur  tranfpa- 
rence  , leur  folidité  , & les  réduit  en  une  efpece  de 
farine  blanche  , qu’on  nomme  Efflorefcence,  Foye^  Al- 
KALî  MARIN  & SeL  DE  GlAUBER. 

L’alkali  volatil , combiné  au  point  de  faturation  avec 
l’acide  vitriolique , forme  un  fel  neutre  ammoniacal  , 
fufceptible  de  criftallifation  , nommé  Sel  ammoniacal 
vitriolique  , ou  fel  ammoniac  fecret  de  Glauber,  Voye:& 
ces  mots  & Alkali  volatil. 

L’acide  vitriolirjuc  étant  plus  fimple  , & plus  puifTant 
que  les  acides  nitreux  & marins  , les  fépare  d’avec  les 
alkalis  auxquels  ils  font  unis  , & fe  fubfticue  à leur  pla- 
ce. Fo^t^Nitre  Sel  commun. 

En  général  cet  acide  a de  l’adion  fur  toutes  les  fubf- 
tances  métalliques  , & les  dilfout  avec  des  phénomènes 
particuliers  à chacune  d’elles  ; il  forme  avec  ces  matiè- 
res, des  fels  neutres  à bafe  métallique,  fufceptibles  de 
criftallifation  , auxquels  M.  Macquer  croit , ainfî  qu’il 
le  dit  dans  fes  cours  , qu’il  eft  à propos  de  donner  la  dé- 
nomination générale  de  vitriol , en  fpécifîant  les  diffé- 
rens  vitriols  par  le  nom  de  la  matière  métallique  qui 
entre  dans  leur  compofîtion.  Ainfî.,  par  exemple  , il 
propofe  de  nommer  Vitriol  d'argent  ou  Vitriol  de  lune  , 
la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l’argent  ; 
Vitriol  de  mercure  , la  combinaifon  du  même  acide  avec 
le  mercure  , &c.  comme  on  nomme  Vitriol  de  cuivre  , 
& Vitriol  de  Mars  les  fels  nèutrçs  métalliques  , formés 
par  l’union  du  fer  ou  du  cuivre  avec  l’acide  vitriolique# 
Voyei  Vitriol. 

Cet  acide  , en  vertu  de  la  très-grande  affinité  qu’il 
a avec  le  principe  inflammable  , attaque  celui  des  mar 
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tieres  métalliques  dans  leur  dilTolution  , l’enlevc  en  par*? 
tie  à celles  qui  font  fufceptibles  d’en  être  privées  , les 
calcine  par  conféquenc,  plus  ou  moins,  fuivant  leur 
nature , & fuivant  la  maniéré  dont  fe  fait  la  diffolu- 
îion,&  y adhère  d’autant  moins  , qu’il  leur  a enlevé 
une  plus  grande  quantité  de  leur  principe  inflammable. 
On  peut  conclure  de  ces  phénomènes  , que  c’eft  fingu- 
liercment  par  le  principe  inflammable  des  matières  mé- 
talliques , que  l’acide  vitriolique  les  diffout  , ou  que 
c’eftee  principe  qui  fert  de  moyen  pour  unir  cet  acide 
avec  les  terres  métalliques.  Car  il  eft  certain  , d’un  au- 
tre côté  , que  les  terres  métalliques  s’unilTent  d’autant 
moins  facilement  avec  l’acide  vitriolique  , quelles  ont 
été  privées  d’une  plus  grande  quantité  de  leur  principe 
inflammable , par  quelque  moyen  que  ce  foit. 

Les  phénomènes  les  plus  généraux  qui  accompagnent 
îes  diflblutions  des  matières  métalliques  dans  l’acide  vi- 
triolique par  la  voie  humide  , font , l’effervefcence 
& la  chaleur  qui  font  ordinairement  médiocres;  2^. les 
vapeurs  dont  piufieurs  font  de  ï' acide  fulfureux  volatil , 
comme  dans  la  diflblution  du  mercure  , ou  des  vapeurs 
très  inflammables  , comme  dans  la  diffolution  du  fer  : 
3S.  la  formation  du  foufre  concret,  comme  dans  la  dif- 
lblution d’étain.  Voyez  les  détails  particuliers  de  toutes 
ces  diffolutions  de  fubjlances  métalliques  par  l* acide  vi- 
triolique , à l'article  de  chaque  Jubjlance  métallique  , d» 
aux  mots  Vitriols. 

11  paroît,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  combinai- 
fons  de  l’acide  vitriolique  avec  toutes  les  fubftances 
avec  lefquelles  il  peut  former  fel  neutre  » que  tous  ces 
fels  neutres  vitrioliques  font  fufceptibles  de  criftallifa- 
tion.  Cette  propriété  eft  particulière  à l’acide  vitrioli- 
que j il  y a tout  lieu  de  croire  quelle  eft  due  à la  gran- 
de intimité  de  l’union  que  contraéfe  cet  acide  avec  tou- 
tes les  fubftances  qu’il  eft  en  état  de  diftoudre. 

L’acide  vitriolique  concentré  , agit  avec  beaucoup  de 
force  fur  toutes  les  huiles  & fur  les  matières  huileufes 
concrètes;  il  s’échauffe  & bouillonne  avec  elles  j il  les 
décompofe  en  partie  , les  noircit  & les  brûle  en  quelque 
forte  : il  s’exhale  de  ces  mélanges  beaucoup  de  fumées 
- qui  ont  une  odeur  mixte  d’huile  brûlée  & d’acide  fulfu- 
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forcux  volatil  très  fulFoquant.  Voyez  U détail  S*  L'ex* 
plication  de  ces  phénomènes  au  mot  Huile. 

L acide  vitriolique  fort  aqueux , paioîc  n’avoir  pref- 
que  aucune  ad:ion  fur  les  huiles  , fans  doute  à caufe  de 
fon  eaufurabondante  avec  laquelle  il  a beaucoup  d’adhé- 
rence , & qui  l’empêche  de  fe  combiner  avec  l’huile  , 
parce  qu’elle  fe  refufe  elle-même  à cette  union.  Cepen- 
dant l’union  d’un  femblable  acide  vitriolique  aqueux  avec 
l’huile,  ne  paroît point  impolïible.  Voye^  Huile. 

L’acide  vitriolique  concentré  préfente , avec  l’efpritde 
vin,  une  grande  quantité  de  phénomènes  très  intérelTans, 
& variés , fuivant  les  proportions  de  ces  deux  fubftan- 
ces  , & relativement  aux  manipulations  qu’on  emploie.' 

Sans  diftillation  , il  fe  combine  avec  l’efprit  de  vin 
entier  en  fubftance , fans  lui  occalîonner  de  décompo- 
fition  , c’eft-à  dire , en  ne  fe  combinant  point  avec  un 
ou  plulîeursde  fes  principes,  par  préférence  aux  autres. 
11  perd  de  fon  acidité  par  cette  union  , & s’adoucit  beau- 
coup. De  là  vient  qu’on  le  nomme.  2\oxs  Acide  vitriolique 
dulcifié,  y oyeT.ee  mot  & celui  Eau  »E  Rabel. 

Par  la  diftillation  avec  l’efprit  de  vin  , l’acide  vitrio- 
lique  le  décompofe , s’empare  de  fon  eau  principe  , en 
réduit  une  partie  en  une  fubftance  moyenne  entre  l’efpric 
ardent  & l’huile  , on  a donné  à cette  fubftance  le  nom 
à' Ether  ; & enfin  , cet  acide  réduit  l’efprit  de  vin  en  vé- 
ritable huile .,  qu’on  a nommée  improprement  Huile 
douce  de  vitriol.  Voyez  les  mots  Esprit  ardent  , 
Ether  , Ether  vitriolique  , & Huile  douce  de 
VITRIOL. 

On  ne  trouve  point  dans  la  nature  d’acide  vitriolique 
pür  , c’eft-à  dire  , feul,  & nullement  combiné  avec  au- 
cune autre  efpece  de  corps  i ce  qui  vient  de  la  grande 
quantité  de  fubftances  différentes  qu’il  eft  en  état  de  dif- 
foudre,  & de  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  conftitueavec 
les  divers  corps,  à mefure  qu’il  les  rencontre. 

Ainfi  l’acide  vitriolique  fe  trouve  naturellement  com- 
biné , ou  avec  une  fubftance  inflammable  , & alors 
il  eft  fous  la  forme  de  foufre  & de  bitume  ; ou  avec 
des  fubftances  terreufes  avec  lefquelles  il  conftitue  tou- 
tes les  félénites  , les  matières  alumineufes  argilleufes  ; 
OU  avec  des  fubftances  métalliques  avec  lefquelles  il 
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forme  les  vitriols  naturels  ; ou  , enfin  , avec  dfes  feîs 
alkalis  avec  lefquels  il  forme  des  Tels  neutres  vicrioli- 
ques  , à bafe  de  Tel  alkali  : mais  ce  n'eftguères  qu’avec 
î'alkali  marin  , que  dans  ce  cas  l’acide  vitriolique  fc 
trouve  combiné  , parce  que  c’eft  l’alKali  le  plus  abondam  - 
jTienr  répandu  dans  la  nature  & en  quelque  forte  le  feul 
alnali  naturel  ; l’acide  vitriolique  eft  alors  fous  la  forme 
de  fel  de  Glauber.  On  trouve  le  fel  de  Glauber  naturel 
particulièrement  dans  les  eaux  qui  tiennent  du  fel  com- 
mun en  dilfolution.  Sel  commun  6*  Eaux  des 

ïONT  aines  salses.  Ce  ne  peut  être  que  très  rarement , 
& par  desdécompolitions  & des  combinaifons  particuliè- 
res , comme  , par  exemple,  par  des  embrafemens,  qu’on 
peut  rencontrer  Eacide  vitriolique  engagé  dans  TalKali 
végétal,  & formant  du  tartre  vitriolé  ; ou  combiné  a/ec 
î’alkali  volatil  , & formant  du  fet  ammoniacal  vitrio^ 
Uqus  , aatiemenc  nommé  Sd  ammoniac  fecrct  de 
Glauber, 

H eft  clair  , par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’état  où  fc 
trouve  naturellement  & habituellement  l’acide  vitrioli- 
que , qu’on  ne  peut  l’obtenir  feul  & pur  que  par  des  opé- 
rations particulières  de  l’art  , c’eft-à  dire  , en  décorapo- 
fanc  ceux  des  corps  qui  en  contiennent  le  plus  , & dont 
on  peut  le  retirer  le  plus  facilement  ; ces  corps  font  le 
foufre  & les  vitriols  Voye^  ces  mots  pour  l'extrablion 
de  C acide  vitriolique. 

A l’occafion  des  différentes  fubftances  avec  lefquelles 
l’acide  vitriolique  fe  rencontre  naturellement  combiné  , 
il  fe  préfente  une  queftion  intéreffante  fur  l’état  origi- 
naire & primitif  de  cet  acide.  Car,  comme  le  foufre  eft 
répandu  en  très  grande  quantité  dans  l’intérieur  de  la 
terre  ,&  que  par  fa  combuftion  ou  fa  décompofition  , 
fon  acide  féparé  du  phlogiftique  devient  capable  de  fc 
combiner  avec  les  fubftances  terreufes  & métalliques  , 
comme  cela  arrive  en  effet  dans  la  fabrication  des  vi- 
triols &deraIun,on  peut  demander  fi  tout  l’acide  vi-, 
triolique  étoit  originairement  dans  l’état  de  foufre;  & fi 
une  partie  de  ce  mufre  s’étant  confumé  ou  décompofé 
par  des  caufes  naturelles  . comme  cela  arrive  dans  les 
volcans  , fon  acide  aura  formé  tous  les  vitriols  & les 
fels  vittioliques  à bafe  terreufe  , qu’on  trouve  tous  foc- 


tels  ^ans  lâ  terre  ; ou  bien  , comme  on  fait  par  l’expé- 
lience  de  la  compofition  artificielle  du  foufre , que  1 a- 
cide  vitriolique  quitte  toute  autre  fubftance  pour  fe  com- 
biner aved  le  phlogiftique  , on  peut  demander  en  fé- 
cond lieu  , fi  tout  cet  acide  étoit  originairement  combi- 
oé  avec  des  fubftances  terreufes  ou  métalliques  5 & fi 
ces  fels  vitrioliques  , ayant  rencontré  des  matières  abon- 
dantes en  phlogiftique  , ne  fe  feront  pas  décompofés 
pour  former  tout  le  foufre  qu*on  trouve  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  On  fent  bien  que  cette  queftion  ne 
peut  être  éclaircie  que  par  les  plus  profondes  recherches 
îur  THiftoire  naturelle  de  ces  difFérens  corps. 

Les  degrés  d’affinité  de  l’acide  vitriolique  avec  les 
fubftances  qu’il  difibut , font , fuivant  la  Table  de  M, 
Geoftroi,  le  phlogiftique  , i’alkali  fixe,  l’alKali  volatil  , 
les  terres  , le  fer  , le  cuivre  & l’argent  ; & fuivant  celle 
de  M.  Gellert  , le  phlogiftique  ( îalKali  fixe  , l’alkali 
volatil , les  terres  ) le  zinc,  le  fer  , le  cuivre  , l’argent  , 
l’étain  , le  plomb , le  mercure , le  bifmuth  , le  régule 
d’antimoine  , & l'arfénic. 

ACIDES  VOLATILS.  Ce  font  ceux  d’entre  les  aci- 
des qui  ont  plus  de  volatilité  que  les  autres, foit  à caufe  du 
principe  infiammable  , foit  à caufe  de  quelque  huile  très 
atténuée  , qui  leur  font  unis  : tels  font  l’acide  fulfureux 
volatil  , les  efprits  acides  de  quelques  matières  végéta- 
bles  âcres  , comme  l'oignon  de  fcille  , fuivant  M.  Car- 
theufer  , les  acides  qu’on  retire  par  la  diftiilation  du 
beurre  & de  la  graifie,  & d’autres  femblabies. 

ACIER.  L’acier  confidéré  chimiquement  , n’eft  au- 
tre chofe  que  du  fer  , réduit  par  fart  dans  un  état  par- 
ticulier, qui  occafionne  quelques  changemens  dans  les 
propriétés  ; mais  ces  propriétés  font  eflentiellement  les 
mêmes  que  celles  du  fer , c’eft-à  dire  , que  le  fer  Sc 
l’acier  ne  font  point  deux  métaux  difFérens , mais  un 
même  métal  dans  deux  états  ; c’eft  pourquoi  , pour  tou- 
tes les  propriétés  fondamentales  de  l’acier  , il  faut  voir 
le  mot  Fer.  On  va  feulement  expofci  ici  la  manière  de 
faire  l’acier , expoferla  théorie  de  cette  fabrication,  Sc 
détailler  fes  différences  d’avec  le  fer. 

Sthal  , Cramer  ,&  tous  les  bonsChlmiftes  , regar- 
dent avec  raifon  l’acier  comme  un  fer  pçrfçélionné  , 
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qui  eft  empreint  d’une  plus  grande  quantité  du  principe 
inflammable  , fi  néceffaire  à cous  les  métaux  , 6c  qui  con- 
tient réellement  moins  de  parties  hétérogènes , & plus  de 
parties  métalliques  , fous  le  même  volume  , que  le 
fimple  fer.  On  fera  pleinement  convaincu  de  cette  véri- 
té , par  l’expoficion  & l’explication  des  méthodes  par 
lefquelles  on  trânsfornie  le  fimple  fer  en  acier  , & par 
l’examen  des  propriétés  caraélériftiques  de  1 acier. 

Il  y a en  général  deux  maniérés  de  faire  l’acier  ^Tunc 
par  la  fonte  , 6c  l’aucié  par  la  cémentation  On  le  fertdc 
la  première  méthode  pour  changer  en  acier  le  fer  pris 
dans  la  même  mine  ; mais  ôri  ne  fe  fert  point  indilFé- 
remment  de  toutes  les  liiines  de  fer  , pour  en  tirer  de 
l’acier  , parce  qu’il  y a des  ihines  de  fer  qui  font  natu- 
rellement beaucoup  plus  propres  que  toutes  les  autres  à 
fournir  de  bon  acier  i ce  font  ceS  dernieres  qu’on  emploie 
par  préférence  ; on  leur  donne  , par  cette  raifon  le  nom 
de  Mines  d'acier , & on  nomme  Acier  naturel  , celui 
qu’on  en  tue, 

A r égard  de  l’autre  maniéré  de  faire  l’acier  , elle  con- 
fifleàchoifii  le  meilleur  fer  tout  forgé  , & dans  fon 
état  le  plus  parfait  ,c’efi-à-diie  , le  fer  le  plus  malléable, 
tanta  chaud  qu'à  froid  , & à l’imprégner  d'une  plus  gran- 
de quantité  de  principe  inflammable  , par  la  feule  cémen- 
tation & fans  fufion. 

Pour  bien  entendre  la  maniéré  dont  fe  fait  I acier, par 
l’une  & l’autre  méthode , il  faut  faire  attention  à deux 
propriétés  eflentielles  du  fer  : la  première  , c'eft  que 
de  tous  les  métaux  c’eft  le  plus  difficile  à fondre  j Sc 
que  par  cette  raifon  , quoique  dans  le  travail  de  Tes 
mines  , fa  fonte  foit  beaucoup  aidée  par  les  parties  de 
foufre  de  la  mine  même  , comme  on  fépare  toujours 
le  plus  qu’il  eft  poffible  de  ces  parties  fulfureufes , ce 
métal  n’entre  jamais  dans  une  fufion  auffi  ténue  & auflî 
parfaite  que  les  autres  métaux. 

La  fécondé  propriété  du  fer  dont  nous  voulons  par- 
ler , c’eft  que  la  terre  de  ce  métal  eft  capable  de  fc 
combiner  avec  le  principe  inflammable  , & de  fe  mé  - 
tallifer  par  ce  moyen  , fans  qu'il  foitbefoin  de  fufion. 

Cela  pofé, il  arrive  en  conféquence  delà  première  pro- 
priété , que  dans  la  première  fonte  des  mines  de  fer , on 

obtient 
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ti^obtiçnt  qu*un fer  aigre , dur  & calant, tant  à caufe  des 
parties  fulfureufes  , dont  ce  fer  n eO:  pas  encore  entière- 
ment débarra(Té,qüe  par  la  préfence  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  matières  terreufes  , foie  non  mcraili- 
queSjfoic  ferrugincures,  mais  qui  n’ont  pas  pu  fe  métalii- 
fer  , faute  d’un  contad  immédiat  avec  le  phlogiftique  des 
charbons.  Il  eft  aifé  de  fencir  que  ces  parties  tciîeules,non 
métalliques, ou  non  métallilées,  ne  peuvent  fe  féparer  en- 
tièrement d’avec  le  fer  parfait , faute  d’une  fulion  allez 
tenue.  Mais  , comme  a mefure  que  le  fer  fe  dépouille 
de  foufie,  la  fufion  devient  de  plus  en  plus  difficile, on  eft 
obligé  d’avoir  recours  a un  autre  expédient  que  la  fon- 
te , pour  le  débarralTer  des  parties  terreufes , qui  , dans 
les  premiers  travaux  , font  reftées  interceptées  entre  les 
parties  métalliques.  Cet  expédient  , c’eft  la  forge  ; pour 
cela  , on  prend  le  fer  impur  qu’on  veut  rendre  malléable/ 
on  le  fait  bien  rougir  , & on  le  bar  a giands  coups  d’un 
marteau  très-pefant  , qu’on  appelle  dans  les  forges , le 
gros  marteau  : cette  pereuffion  , qu’éprouve  .le  fer  ra- 
molli par  la  chaleur  , prelTe  fortement  & fonde  les 
unes  avec  les  autres  les  parties  métalliques,  les  feules 
qui  foient  capables  de  s’unir  enfemble  , & force  les 
parties  terreufes  non  métalliques,  & incapables,  par  cette 
jaifon  de  s’unir  avec  le  métal  , à fe  féparer  : elles  font , 
par  cette  manœuvre  , exprimées  d’entre  les  parties  du 
fer  , & pouffées  peu  à peu  à la  furface  de  la  mafle  , 
dont  elles  fe  détachent  d’elles  mêmes  fous  la  forme  de 
pouffiere  & d’écailles  ; on  réitéré  cette  manipulation  , 
qui  eft  , en  quelque  forte  , un  pétrijfage  àu  fer  , jufqu’à 
ce  qu’il  ait  acquis  le  dégié  de  pureté  & de  dudilité  con- 
venable. 

Les  manoeuvres  , par  lefquellcs  on  parvient  à tirer  l’a- 
cier de  Tes  mines,  font  effentiellement  les  mêmes  que  cel- 
les qui  font  employées  pour  le  fer , mais  elles  en  different 
par  une  exaélitude  infiniment  plus  grande  qu’on  y appor- 
te , pour  avoir  un  fer  encore  plus  pur , plus  fourni  de 
phlogiftique  , & mieux  débarraffié  des  parties  terreufes. 

Pour  y parvenir  , au  lieu  de  faire  les  fontes  en  grand  , 
comme  cela  fe  pratique  pour  le  fer,  on  les  fait  en  f erit.. 
On  prend  des  morceaux  de  la  première  fonte  ; on  les 
met  dans  des  creufets  tout  remplis  6c  abrolument  cou- 
Tome  /,  C 


34  A C I 

verts  (îe  cliarîjoh  , fous  le  vent  de  forts  foufflets  ; on  Us 
fait  bien  fondre,  & on  les  ertretient  en  fufioii  plus  ou 
moins  long-tems  , fuivant  la  nature  de  la  mine  ; après 
quoi  , on  les  forge  aulTi  comme  le  fer  , mais  toujours  en 
morceaux  beaucoup  plus  petits  , & jufqu*à  ce  qu’ils  foient 
devenus  parfaitement  dudiles  à chaud  & à froid;  il  ne 
refte  plus  après  cela  qu’à  tremper  l’acier  , ce  dont  on  par- 
lera inceflamment. 

Il  eft  vifible  que  dans  ces  opérations , qu’on  réitéré 
même  plufieurs  fois  , le  fer  qui  devient  acier  , doit  être 
infiniment  mieux  purifié  , & fourni  d’une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  principe  inflammable  , que  dans  les 
opérations  des  fontes  & forges  en  grand.  Les  maflfes  de 
métal  étant  infiniment  moindres  dans  ces  opérations  en 
petit , & étant  , proportion  gardée  , environnés  d’une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  charbon  , non  feule- 
ment la  fufion  eft  plus  exaéle  , ce  qui  facilite  beaucoup  la 
réparation  des  parties  terreufes  non  métalliques;  mais 
encore  , il  y a plus  de  parties  ferrugineufes  bien  métal- 
lifées  ; & toutes  ces  parties  de  fer  étant,  par  ce  moyen  , 
en  contaéf  plus  intime  avee  le  charbon  capable  de  leur 
fournir  fon  principe  inflammable  , fe  chaigent  de  toute 
la  quantité  de  ce  principe  , avec  laquelle  elles  font  capa-* 
blés  de  s’unir. 

Il  en  eft  de  même  de  Topération  de  la  forge , pratiquée 
fur  de  plus  petites  maffes  ; il  n’eft  pas  douteux  que  les 
parties  hétérogènes,  qui  peuvent  être  reftées  interpofées 
entre  les  parties  de  fer  qu’on  transforme  en  acier,  ne 
foient  exprim.ées  beaucoup  plus  facilement  & plus  abon- 
damment des  petites  maffes  , que  des  grandes. 

On  fent  bien  que  cette  purification  exaéle  du  fer  pour 
les  transformer  en  acier , ne  peut  avoir  lieu  fans  une  di- 
minution & un  déchet  confidérable , à caufe  de  la  fé- 
paration  de  toutes  ces  parties  hétérogènes  ; c’eft  aulfi  ce 
qui  arrive  : cette  diminution  va  ordinairement  à près 
de  moitié  du  poids  du  fet.  11  eft  vrai  que  ce  grand  dé- 
chet ne  vient  point  en  entier  de  la  féparation  des  parties 
hétérogènes  ; car  dans  toutes  les  fontes  & fortes  chau- 
des qu’on  eft  obligé  de  donner  au  feu  pour  cela  , il  y a 
toujours  une  partie  de  ce  métal  de  détruit  & de  brûlé  , 
quoiqu’on  prenne  toutes  les  précautions  poflftbles  pouw 


(diminuer  cet  inconvénient , ce  à quoi  on  parvient  en 
gaiantifTanc  le  métal  fondu  ou  bien  rouge  , du  contaél  de 
l’air  extérieur  le  plus  qu’il  eft  pollible.  Voila  ce  qu’il  y a 
d’e/Tentiel  dans  la  fabrication  de  l’acier  naturel , ou  fait 
par  la  fonte. 

Pour  l’acier  artificiel , on  s’y  prend  d’une  autre  ma- 
niéré : celui-ci  fe  fait  fans  fufîon  > on  fe  fert  de  fer  tout 
forgé.  L’article  efTentiel  pour  faire  le  meilleur  acier  ar- 
tificiel , c’eft  de  choifir  le  fer  le  plus  parfait  , le  plus 
malléable  , tant  à chaud;  qu’à  froid  ; qualité  qui  indi- 
que toujours  le  fer  le  plus  épuré  : on  le  forge  d’abord 
en  lames  ou  en  barres,  plutôt  petites  que  groffes,  fui- 
vant  les  ouvrages  auxquels  on  le  deftine  , oc  on  le  cé- 
mente avec  des  matières  capables  de  lui  fournir  beau- 
coup de  principe  inflammable.  Les  matières  qui  com- 
pofent  le  cément,  varient  fuivant  les  ufages  des  difle- 
lentes  manufactures.  Elles  font  toutes  bonnes  , pourvu 
quelles  ne  contiennent  ni  foufre , ni  acide  vitrioliqiie 
qui  puifTe  former  du  foufre  pendant  l’opération  , parce 
que  le  foufre  ayant  beaucoup  d’affinité  avec  le  fer , ne 
manqueroit  pas  de  fe  joindre  avec  ce  métal,  de  le  fon- 
dre en  tout  ou  en  partie  , & de  lui  donner  , en  le  rame- 
nant à l’état  minéral  ou  pyriteux , des  qualités  bien  diffé- 
xentes  de  celles  que  doit  avoir  le  bon  acier. 

Les  matières  qu’on  doit  faire  entrer  dans  la  compofi- 
tion  du  cément  pour  l’acier,  font  les  charbons  ces  fubf- 
lanccs  végétales  ou  animales  , mêlés  avec  des  cendres  , 
des  os  calcinés,  & autres  matières  de  ce  genre.  M.  Cra- 
mer propofe  deux  recettes  de  cément  pour  l’acier,  qui 
paroifTenc  très  bonnes , les  voici  : 

2^  Poudre  de  charbon  de  bois , médiocrement  pulvéri- 
fé  , une  partie  ; cendre  de  bois  , une  demi  partie  : mêlez 
cnfemble  ces  deux  matières  exaélement  : ou  bien  : 

% Poudre  de  charbon  de  bois,  deux  parties,  os, 
cornes , poils  ou  peaux  d’animaux,  brûlez  dans  un  vaif- 
feau  clos  jufqu’à  noirceur , & réduits  en  poudre,  une 
partie;  cendre  de  bois  , une  demi  partie.  Mêlez  bien  ces 
matières  enfemble. 

Quand  on  veut  faire  l’acier,  on  prend  un  creufet  cy- 
lindrique , plus  haut  d’environ  trois  pouces  que  les 
barres  de  fer  ou’il  s’agit  de  transformer  en  acier  : on  mer 

C 2. 
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au  fond  du  creufet  , une  couche  du  cément  ci  delTus  ^ 
de  1 épailTeur  d un  travers  de  doigt  , & on  foule  un  peu 
ce  cément  j on  place  enfuice  les  barreaux  de  fer  vertica- 
lement dans  ce  creufet  , les  uns  auprès  des  autres  , 8c 
diftans  les  uns  des  autres , & des  paroirsdu  creufet,  d’en- 
viron un  pouce  : on  remplit  exaélement  avec  le  cément  , 
tous  les  interftices  ; en  forte  que  le  creufet  en  fuit  exac- 
tement plein  , & que  les  barreaux  en  foient  tocalement 
couverts  au  moins  d’une  épaiileur  de  deux  pouces  : on 
couvre  enfuiie  le  creufet  avec  un  couvercle  qui  foit 
iufte  , & qu’on  doit  avoir  foin  de  lutter  bien  exaélemenc 
avec  de  l’argile  mêlée  de  fable.  On  place  le  creufet  dans 
un  fourneau  où  I on  puilîe  entretenir  un  feu  égal , & on 
le  tient  rouge  pendant  huit  ou  dix  heures.  Après  ce  tems  , 
le  fer  fe  trouve  converti  en  un  acier  d’autant  meilleur  , 
qu’il  étoic  lui-même  de  meilleure  qualité.  Il  n’a  plusbe- 
foin  que  d’être  trempé. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  cette  opération  le  fer  n’é- 
prouve aucune  diminution  de  poids  , & qu’il  ne  paroît 
aucune  feorie  à fa  fuiface  , fuivant  l’oblervation  de  M. 
Cramer  j c’eft  donc  uniquement  par  l’addition  d’une  nou- 
velle quantité  de  phlogiftique  , que  le  fer  prend  , par 
cette  combinaifon  , les  caraéteies  de  l'acier  : ainfi  fi  ce 
fer  contenoit  quelques  parties  de  terre  martiale  qui  ne 
fût  point  métallifée  , elle  fe  métallife  pendant  la  cémen- 
tation , & le  fer  ou  l’acier  n’en  deviennent  que  meil- 
leurs : mais  fi  ce  même  fer  contenoit  aulTi  quelques 
parties  terreufes  non-métalliques,  elles  ne  fe  féparent 
point  par  cette  opération  , parce  qu’il  n’y  a point  eu  de 
fufion  ;&  comme  le  meilleur  fer  forgé,  qui  efi:  dans  le 
commerce  , n’eft  jamais  aufii  exaéleraent  purifié  de  ces 
matières  étrangères  , que  celui  qu’on  convertit  en  acier 
dans  les  travaux  en  grand  des  aciéries,  il  s’en  fuie  qu"en 
général  l’acier  artificiel  , qu  on  fait  par  cémentation  , 
n’eft  pas  aulfi  parfait  que  celui  qu’on  fait  parla  fonte  , 
comme  on  l’a  dit. 

Il  eft  à propos  d’obferver  , que  dans  la  cémenta- 
tion qu’on  vient  de  décrire  , le  fer  fe  combine  avec 
«ne  partie  de  phlogiftique  du  cément  , fans  qu  on  foie 
obligé  de  le  faire  fondre  : cet  effet  eft  dû  à la  propriété 
particulière  qu’a  la  terre  du  fer , de  ^fe  combiner  avec 
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k principe  inflammable  , & de  Te  métallifer  fans  le  fe- 
couis  de  la  fufion  , laquelle  cft  néanmoins  néceffairc 
pour  la  rédudion  de  toutes  les  autres  terres  métalli- 
ques. 

L’acier  qui  n’a  teçu  que  les  préparations  dont  on 
vient  de  parler  , difféie  du  fer  , par  fa  couleur  qui  eft 
plus  fombre  & plus  brune  , par  Ton  grain  quiePt  beau- 
coup plus  fin  Scplus  ferré  , par  une  duclilité  , une  fiexi- 
biliié  , & en  quelque  forte  , par  une  moUefTe  plus  gran- 
de ; mais  la  grande  différence  de  l’acier  d’avec  le  fer  , 
celle  qui  le  rend  très  précieux  pour  une  infinité  d’ufa- 
ges  & dans  beaucoup  d’arts  , c’eft  la  dureté  extrême 
qu  il  eft  capable  d’acquérir  par  la  trempe. 

Cette  opération  eff  fort  fimple  : elle  confifie  à faire 
rougir  l’acier  , & à le  plonger  tout  rouge  dans  l’eau 
froide  , pour  l’étendre,  Se  le  refroidir  fubicement.  En 
un  inftant  toutes  les  qualités  de  ce  métal  font  changées 
par  cette  trempe  , de  très  dutlile  & prefque  mou  qu’il 
étoit  avant  , il  devient  fi  dur  &.  fi  roide  , qu’il  ne  fc 
laiffe  plus  entamer  par  la  dime  ; qu’il  eft  en  état  lui- 
même  d’entamer  , de  percer  & de  divifer  les  corps  lès 
plus  durs  ; qu’il  ne  cède  en  aucune  maniéré  au  marteau, 
& fe  laiffe  plutôt  brifer  par  morceaux,  comme  un  cail- 
lou , que  de  s’étendre  ; il  çft  fonnant  , fragile  , très 
élaftique  , & fafcepti'ble  de  prendre  le  poli  le  plus  vif  Sc 
Je  plus  beau  , comme  on  le  voit  fur  certains  bijous  d’a- 
cier , travaillé  avec  foin. 

L’ufage  de  ce  métal  s’étend  a l’infini  pour  les  outils 
& uftenliks  des  plus  commodes  , des  plus  nécefiaires  Sc 
<de  toute  eipece , dont  on  feroic  abfolument  privé  fans 
fon  fecours.  Mais  ce  qui  rend  encore  biemplus  général 
i'ufage  qu’on  en  peut  faire  , c’eft  qu’on  peut  diverhfîer 
à volonté  fa  dureté  & fa  dudilité  5 le  point  effentiel 
dépend  de  la  trempe.  Plus  l’acier  eft  chaud  , quand  on 
le  trempe,  & plus  l’eau  dans  laquelle  on  le  trempe  , eft: 
froide , plus  il  acquiert  de  dureté  : mais  en  même  tems  , 
il  devient  d’autant  plus  aigre  , fragile  & eaffant  , qu’on 
lui  a donné  , par  ce  moyen  , une  plus  grande  dureté. 
Cette  trempe  fi  dure  eft  néceffaire  pour  certaines  limes  , 
& pour  quelques  outils  deftinés  à entamer  des  corps 
* lies  durs.  Au  contraire  , moins  l’acier  eft  chaud  quand 
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on  le  trempe  , 8c  moins  l’eau , dans  laquelle  on  c trem- 
pe , eft  froide  , moins  auffi  il  acquiert  de  dureté  , mais 
en  revanche  , il  conferve  plus  de  duélilité  , ce  qui  donne 
la  facilité  d’en  faire  une  infinité  d’outils , propres  à divi- 
fer  les  corps  qui  ne  font  pas  de  la  plus  grande  dureté  ; ces 
outils  ont  l’avantage  d’être  beaucoup  moins  fujets  à s’é- 
pointer&  à s’ébrécher,  que  ceux  qui  font  trempés  fi  fec. 

II  n’y  a point  d’autre  régie  générale  à donner  fur  la 
trempe  de  l’acier,  que  celle  dont  on  vient  de  parler.  Le 
degré  de  chaleur  que  doit  avoir  l’acier  pour  la  trempe  , 
cft  abfolument  relatif  à l’ufage  auquel  fontdeftinés  les 
outils  qu’on  en  fabrique  ; le  dégré  de  la  trempe  & la  bon- 
té des  outils , dépendent  entièrement  de  l’abitude  & do 
de  l’habileté  de  l’ouvrier  qui  les  fait. 

Une  propriété  encore  bien  commode  de  l’acier  , rela- 
tivement à fa  trempe  & à fa  dureté,  c’eft  qu’on  peut  dé- 
tremper & radoucir  les  morceaux  d’acier , à tel  dégré 
qu’on  le  juge  à propos  ; il  ne  s’agit , pour  cela  , que  de 
les  faire  chauffer  plus  ou  moins , & de  les  laifier  refroi- 
dir lentement  : on  peut  même  , par  ce  moyen  , enlever 
toute  la  dureté  à l’acier  trempé  le  plus  fec. 

Comme  la  trempe  eft  un  point  fort  elTentiel  pour 
l’acier  , & que  la  meilleure  en  général  eft  celle  qui 
donne  le  plus  de  dureté,  en  confervant  le  plus  de  duc- 
tilité au  métal  , on  a imaginé  de  tremper  l’acier  dans 
différentes  fubftances , comme  dans  du  fuif , de  l’huile, 
de  l’urine,  de  l’eau  chargée  de  fuie  , de  fel  ammoniac, 
ou  d’autres  fels.  Ces  pratiques  particulières  fontlabafe 
de  plufieur  fecrets , qu’on  a dans  différentes  manufac- 
tures. Il  faudroit  faire  un  examen  exaél  & fuivi  de 
toutes  ces  chofes  , pour  être  en  état  de  les  apprécier  : 
il  refte  des  recherches  fort  intére (Tantes  à faire  fur  ces 
objets. 

On  trouve,  dans  le  commerce,  de  l’acier  tout  trempé, 
parce  que  dans  plufieurs  aciéres  , on  eft  dans  l’ufage  de 
îe  tremper  aufli  - tôt  qu’il  eft  fait , apparemment  afia 
que  les  acheteurs  puifTent  mieux  juger  de  fa  qualité. 
Quand  on  veut  fe  l^rvir  de  cet  acier , on  eft  obligé  de  le 
détremper  pour  pouvoir  l’étendre  , le  limer  , & lui  faire 
prendre  la  forme  de  l’outil  qu’on  en  veut  faire  ; après 
quoi , 1 ouvrier  le  retrempe  à fa  maniéré  : mais  on  trou: 


A C I 59 

ve  auïTi , chez  les  marchands  , de  l’acier  d’Angleterre  en 
petits  «barreaux,  qui  n’eft  point  trempé,  & qui  paroîc 
très'bon. 

Les  lames  d’acier  bien  polies,  mifes  fur  un  feu  doux 
de  charbon  , prennent  différentes  couleurs  à leur  furfa- 
/cc , & pafTenc  fuccelfivement  par  prcfqiîe  toutes  les 
nuances,  à mefure  quelles  chauffent  davantage;  ces 
nuances  font,  dans  leur  ordre  , le  blanc,  le  jaune  , l’o- 
ranger , le  pourpre  , le  violet,  & enfin  , le  bleu  , qui 
difparoît  lui-même,  pour  ne  plus  laifiér  que  la  couleur 
d’eau,  fi  on  chauffe  trop  fort  ou  trop  long  tems.  Ces 
différentes  nuances  indiquent  le  dégré  de  recuit  de  plu- 
fieurs  uftenfiles  ; la  plus  ufitée  , eft  le  bleu  , comme  on 
le  voit  fur  les  refforts  d’acier  , qui  ont  cous  cette  cou-, 
leur. 

Une  des  plus  importantes  propriétés  de  l’acier  , c’eft 
la  vertu  magnétique  qu’il  eft  en  état  de  prendre  infini- 
ment mieux  que  le  fer.  On  ne  pourroit  faire  de  bonnes 
boulîoles  fans  des  aiguilles  d’acier. 

On  peut  juger  , par  tour  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que  l’acier  eft  du  fer  beaucoup  mieux  purifié  que  tout 
autre  fer  , empreint  d’une  plus  grande  quantité  de 
principe  inflammable  , & durci  par  la  trempe.  Quelques 
Phyficiens  de  nom  , mais  qui  ne  font  point  Chymiftes  , 
ont  cru  & avancé  que  l’acier  n’étoit  que  du  fer  qui  par- 
ticipoic  encore  un  peu  de  l’état  minéral,  & qui  étoit  fur 
le  paflâge  de  la  fonte  à l’état  du  fer  forgé  le  plus  doux  : 
mais  c’eft  une  erreur  manifefte.  Ils  ont  été  trompés  par  la 
dureté  & l’aigreur  de  la  fonte  , qui  approchent , à la  vé- 
rité , de  celles  de  l’acier  ; mais  ces  qualités  de  la  fonte 
de  fer  ne  font  dîtes  qu’à  un  refte  des  fubftances  miné- 
lalifantes  , qui  lui  laiflent  un  caradere  pyriieux  , bien 
différent  de  celui  du  véritable  acier  , puifqu’il  ne  peut 
devenir  dur  que  par  la  trempe;&  que  dans  fa  fabrication, 
il  faut  éviter  , avec  le  plus  grand  foin,  qu’il  ne  fe  com- 
bine avec  quelque  matière  fulfureufe.  Cela  vient  de  ce 
que  ces  Phyficiens  n’avoient  point  une  connoiifance  fuf- 
fifante  du  principe  inflammable  , dont  les  propriétés  ont 
été  fi  bien  développées  par  l'illuftic  Stahl , & qu’ils  fc 
font  laifTés  entraîner  dans  une  erreur  de  la  vieille  Chyr- 
mie,  qui  confondoitperpétueikmentle  phlogiftiquc,  ou 
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le  principe  le  plus  pur  & le  plus  fimple  de  l’inflamma^ 
bilité  de  tous  les  corps  , avec  le  foufre , avec  les  ma- 
tières fulfureufes  , & avec  la  plupart  des  autres  mixtes 
inflammables , qui  font  des  corps  beaucoup  plus  com- 
pofe's. 

Ou  peut  défaire  , en  quelque  faç^n , l’acier , & le  ra- 
mener à la  condition  de  fimple  fer  , par  une  manœuvre 
toute  femblableàcellepar  laquelle  on  le  fait,  c’eft  à-dire 
par  la  cémentation  ; mais  alors  , au  lieu  decompofer  le 
cément  avec  des  matières  chaibonneufes  , capables  de 
fournir  du  phlogiftique  , il  faut  au  contraire  que  ce 
cément  ne  foit  compofé  que  de  fubftances  très-maigres, 
abfolument  exemptes  de  principe  inflammable  , & plu- 
tôt capables  de  l’abforber  , comme  font  les  terres  cal- 
caires & la  chaux;  en  le  cémentant  pendant  huit  ou  dix 
heures  dans  une  de  ces  matières , on  les  ramene  àla  con- 
dition de  fimple  fer. 

Stahl  regarde  comme  une  queftion  îndécife  , de  favoic 
fl  Tacier  eft  plus  fufible  que  le  fer , & dit  que  les  ouvriers 
ne  peuvent  le  décider  , à caufe  delà  grande  violence  du 
feu  néceffaire  pour  fondre  l’un  & l’autre  ; il  a cru  , avec 
cette  raifon  , qu’on  pouvoir  décider  cette  queftion  au 
foyer  des  miroirs  ardens.  M.  Macquer  dit , dans  fes 
cours,,  qu’il  a expofé  plufleurs  fois  du  fer  forgé  & de 
l’acier  au  foyer  d’un  miroir  ardênt  très  fort,  & qu’il  a 
toujours  trouvé  Taclcr  beaucoup  plus  fuflble  que  le  fer: 
cette  plus  grande  fufibilité  de  l’ackr  , ne  peut  être  attri- 
buée qu’a  la  plus  grande  quantité  de  phlogiftique  qui  lui 
eft  uni , le  phlogiftique  état  t en  général  le  principe  ou  la 
caufe  de  la  fufibilité  des  métaux. 

Les  affinités  & les  vertus  médicinales  de  l’acier  font  les 
mêmes  que  celles  du  fer.  Voyei^  Fer. 

ADEPTE  , c’eft  le  nom  que  fe  donnent  les  Alchymif- 
tes,qui  prétendent  avoir  trouvé  le  fecret  de  la  pierre 
philof^ophale  Voye^  Pierre  philosophale. 

AFFiNAGE  eft  un  terme  ufité  en  Chymie  & dans 
plnfieuis  Arts  , pour  déflgner  la  purification  de  quelque 
fubftance  , ^ particuliérement  celle  des  métaux , telsquc 
j’or  , l’argent , le  cuivre , le  fer  , &c. 

On  ne  pailera  ici  que  de  l’affinai^e  de  l’or  & de  Far-! 
gent:  il  faut  confulter  , pout  l’affinage  des  autres  fub-' 
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tances , le  nom  de  chaque  fubftance  , & le  mot  Raf- 
finage. 

Il  y a dîfférens  moyens  d’affiner  les  métaux  parfaits 
indcftruâibles  , tels  que  l’or  8c  1 argent.  Ces  moyens 
font  tous  fondés  fur  les  propriétés  efientldies  de  ces 
métaux  , & prennent  dîfférens  noms  fuivant  leurs  ef- 
peces  : ainfi  ^ par  exemple , Tor  ayant  la  propriété  que 
n’ont  pas  les  autres  métaux  , ni  fargenc  même  , de  réfif- 
ter  a l’adion  du  foufre  , de  Fantimoine  , de  l’acide  ni- 
treux , de  l’acide  marin  , ces  fubftances  deviennent  des 
âgens  propres  à purifier  l or  de  Falliage  de  toute  autre 
fubftance  mécailique  , 6c  par  conféquenc  à Taffiner  : mais 
les  opérations  qu’on  fait  a ce  fujet  ont  des  noms  par- 
ticuliers , comme  ceux  de  purification  de  l or  par  l'and^^ 
moine , départ  , départ  concentré  , départ  fec.  Pareils 
îement , l’argent  ayant  la  propriété  que  n’ont  pas  les 
métaux  imparfaits  de  réfifter  à Fadion  du  nitre  , on 
peut  l’affiner  par  le  moyen  de  ce  fcl.  Mais  on  a affeéfé 
particulièrement  le  nom  à’  Jffinage  à la  purification  de 
i’or  & de  Fargent , par  le  moyen  du  plomb,  dans  la 
coupelle'^  c’eft  pourquoi  , on  ne  pariera  dans  cct  article 
que  de  cette  derniere  maniéré  de  purifier  ces  métaux  , 
renvoyant  pour  les  autres  , aux  mots  Purification  Dé- 
part, Voyez  ces  mots. 

L’affinage  de  For  & de  Fargent  par  le  plomb  dans  la 
coupelle  , fe  fait  par  la  deftrudioo  , la  vinification  &la 
fcorification  de  tout  ce  que  ces  métaux  contiennent  dü 
•fubfiances  métalliques,  étrangères  & deftrudibics. 

Comme  il  n’y  a que  les  métaux  parfaits  qui  puiffenc 
réfifter  à l’adion  combinée  de  Fait  & du  ftu  . fans  fe 
brûler  , fans  perdre  leur  principe  inflammable  , leur  for- 
me & leurs  propriétés  métalliques  , & fans  fe  changer  ea 
matières  terreufes  ou  vitrifiées,  qui  ne  peuvent  plus  reftec 
unies  avec  les  fubftances  dans  Férat  métallique  , on  pour- 
Toit  à la  rigueur,  par  la  feule  adion  du  feu  , & le  con- 
cours de  Fair  , purifier  For  & l’argent  de  l’alliage  de 
tout  métal  imparfait;  il  ne  s’agtroit  pour  cela  , que  de 
tenir  ces  métaux  au  feu  , iufqu’à  ce  que  tout  leur  alliage 
fût  entièrement  détruit.  Mais  cette  purification  feroit 
très-dirpendieufe  , à caufe  de  la  grande  confommation 
'des  matières  combuftibles  d’ailleurs  d’une  longueur 
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infinie.  J’ai  vu  de  l’argent  allié  de  cuivre,  erpofé  pen- 
dant plus  de  foixante  heures  à un  feu  de  verrerie  , fans  | 
cju^il  fût  entièrement  affinéj  la  raifon  de  cela  , eft  que 
lorfqu’il  ne  refte  plus  qu’une  petite  quantité  de  métal  ! 
imparfait , uni  à for  ou  à l’argent , ces  métaux  parfaits  I 
& indeftruélibles  fe  trouvent  alors  en  alTez  grande  pro-  , 
portion  pour  envelopper  & couvrir  entièrement  ce  qui 
xefte  de  métal  imparfait  ; lequel  , par  ce  moyen  , fe 
trouve  garanti  du  condat  immédiat  de  l’air , abfojumenc 
îîécefiaire  pour  fa  combuftion  , comme  pour  celle  de 
tous  les  autres  corps  combuftibles.  Voy.  Calcination. 

Cet  affinage  de  l’or  & de  1 argent , par  la  feule  adion 
du  feu  , la  feule  qu’on  connoît  néanmoins  dans  l’ancien 
tems,  étant  très  longue  , très  difficile  , très  difpendieu- 
fe  , & très  imparfaite , on  a cherché  & trouvé  un  moyen 
beaucoup  plus  court  & plus  avantageux  pour  parvenir 
au  même  but.  Ce  moyen  confîfte  à ajoutera  l’or  & à 
l’argent  allié  , une  certaine  quantité  de  plomb,  8-  d’ex- 
pofer  enfuite  ce  mélange  à l adion  du  feu*  Le  plomb 
cfl:  un  des  métaux  qui  perd  le  plus  promptement  & le 
plus  facilement  allez  de  fon  principe  inflammable  pour 
cefTer  d’être  dans  l’état  métallique  ; mais  en  même  tems 
ce  métal  a la  propriété  remarquable  de  retenir  , malgré 
l’adion  du  feu  , aflez  de  ce  même  principe  inflamma- 
ble pour  fe  fondre  avec  la  plus  grande  facilité  , en  une 
matière  vitrifiée  & très-vitrifiante  , qu’on  nomme  Li~ 
tharge.  Voyez  Litharce. 

Cela  pofé  , le  plomb  qu’on  ajoute  à l’or  & à l’argent 
qu’on  veut  affiner  , ou  qui  fe  trouve  naturellement  mêlé 
avec  ces  métaux,  produit  pour  leur  affinage  les  avanta- 
ges fuivans  : En  augmentant  la  proportion  des  mé- 

taux imparfaits  , il  empêche  que  leurs  parties  ne  foient 
auffi  bien  recouvertes  & défendues  par  celles  des  métaux 
parfaits,  En  s’unifiant  à ces  métaux  imparfaits  , il  les 
fait  participera  la  propriété  qu’il  a lui  même  de  perdre 
la  plus  grande  partie  de  fon  principe  inflammable  avec 
une  très-grande  facilité.  3°,  Enfin,  en  vertu  de  fa  pro- 
priété vitrefeente  & fondante  , qui  s’exerce  avec  toute 
fa  force  fur  les  parties  calcinées  & naturellement  ré- 
fraftaires  des  autres  métaux  , il  facilite  & accéléré  infi- 
niment la  fonte  , la  fcorificacion  &c  la  féparation  de  ce^ 
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memes  métaux  : tels  font  en  général  les  avantages  que 
procure  le  plomb  dans  l’affinage  de  1 or  & de  l'argent. 

A mefure  que  le  plomb  , dans  cette  opération  , fe  fco- 
rifie  & fcorifîe  avec  lui  les  métaux  imparfaits,  iife  fc- 
pare  de  la  maffie  métallique  , avec  laquelle  il  ne  peut 
plus  refter  uni  s il  vient  nager  à la  furface  , parce  que 
ayant  perdu  une  partie  de  fon  phlogiflique  , il  a perdu 
aufîî  une  partie  de  fa  pefânteur  métallique , & enfin  il 
«’y  vitrifie. 

Ces  matières  vitrifiées  & fondues  s’accumuîeroient  de 
plus  en  plus  à la  furface  du  métal  à mefure  que  l’opéra- 
tion avanceroit , garantiroient  par  conféqucnt  cette  fur- 
face  du  conclat  de  l’air  abfolumenr  nécefiaire  pour  la 
fcorification  du  refte , & arrêteroient  ainfi  l'opération 
qui  ne  finiroit  jamais  , fi  l’on  n’avoit  trouvé  moyen  de 
îui  donner  un  écoulement.  On  lui  procure  cet  écoule- 
ment , ou  par  la  nature  même  du  vailTeau  dans  lequel  la 
maffe  métallique  eft  contenue  , & qui  étant  poreux  , ab- 
forbe&  imbibe  la  matière  fcorifiée  à mefure  qu’elle  fe 
forme  ; ou  par  une  échancrure  pratiquée  à fon  bord  , &: 
Jui  laifle  couler  cette  même  matière. 

Le  vaifieau  dans  lequel  on  fait  l’affinage  , eft  plat& 
cvafé  , afin  que  la  matière  qu’il  contient , préfente  à l’air 
îa  plus  grande  furface  poffible  : cette  forme  le  fait  ref- 
fembler  à une  coupe  , & lui  a fait  donner  le  nom  de 
Coupelle.  A l’égard  du  four  ou  fourneau  , il  doit  être 
en  forme  de  voûte , afin  que  la  chaleur  fe  porte  fur  la 
furface  du  métal  pendant  tout  le  tems  de  l’affinage  : il 
fe  forme  perpétuellement  à la  furface  du  métal , une 
cfpece  de  croûte  ou  peau  obfcure  j mais  dans  le  moment  , 
jOiÎ  tout  ce  qu’il  y a de  métaux  imparfaits  eft  détruit,  &: 
où  par  conféquent  la  fcorification  celTe  , la  furface  des 
métaux  parfaits  fe  découvre  , fe  nétoie , & paroît  beau- 
coup plus  brillante  : cela  forme  une  efpéce  d’éclair  , 
qu’on  nomme  effeélivement  Eclair  , Fulguration  ou 
Corrufeation  ; c’eft  à cette  marque  qu’on  reconnoît  que 
îe  métal  eft  affiné.  Si  l’opération  eft  conduite  de  ma- 
niéré que  le  métal  n’éprouve  que  le  jufte  dégré  de  cha- 
leur , nécefiaire  pour  le  tenir  fondu  avant  qu’il  foit  fin 
on  obferve  qu’il  fe  fige  fubitement  dans  le  moment  de  l’é- 
clair,parcequ’il  faut  moins  de  chaleur>pour  tenir  en  fufion 
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Tor  ou  l’argent  alliés  de  plomb  , que  lorfqu’ils  font  purs,' 

L affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  : ces  deux  opé- 
rations font  fondées  fur  les  mêmes  principes  généraux 
donc  on  vient  de  parler , & fe  font  à peu- près  de  même  , 
quoiqu’il  y ait  quelques  différences  dans  les  manipula-» 
lions  Comme  l’affinage  en  petit  fe  fait  piécifémenr  de 
la  meme  maniéré  que  1 effai , qui  n’eft  lui  même  qu’ua 
affinage  très- exaél  fait  avec  toute  l’attention  poffi- 

ble  , on  renvoie  au  mot  EJfai  tout  ce  qui  concerne  l’afr 
finage  en  petit,  f^oye^  Essai. 

A l’égard  de  l’affinage  en  grand  , il  fe  fait  à la  fuite 
des  opérations  par  leiquelles  on  a tiré  l’argent  de  fa 
mine.  Cet  argent  efi:  toujours  encore  impur  & fort  allié 
après  les  premières  fontes.  On  le  mêle  avec  la  quantité 
de  plomb  néceffaire  pour  l’affiner , à moins  qu’on  n’aic 
ajouté  le  plomb  dans  la  fonce  même  , ou  qu  il  ne  pro- 
vienne d’une  mine  de  plomb  tenant  argent  ; dans  cc 
dernier  cas  , il  fe  trouve  allié  tout  naturellement  avec  le 
plomb  fuffifant , ou  même  plus  que  fuffifanc  pour  foa 
affinage.  Fuy.  Mines  d’argent.  Une  des  mines  de 
cette  efpece  , la  mieux  exploitée , eft  celle  de  Ramelf- 
berg  en  Saxe  : les  travaux  très  bien  entendus  , qui  fc 
pratiquent  dans  ce  pays  rempli  de  mines  & d’excellens 
Mécailurgiftes  , ont  été  décrits  avec  beaucoup  d’exadi- 
tudepar  Schlutter.  C’eft  de  la  tradudion  qu’a  faite  M* 
Hellocde  l’Ouvrage  de  cet  Auteur , qu’on  va  extraire  8c 
donner  ici  fuccindemenc  ce  qui  concerne  l’affinage  de 
l’argent  en  grand. 

Les  ouvriers  nomment  Œuvre  le  plomb  tenant  argent  , 
qui  provient  de  la  fonte  de  la  mine  de  Rimelsberg  : 
l’affinage  de  l’argent , contenu  dans  ce  plomb  , fe  fait 
dans  un  fourneau  , qu’on  nomme  Fourneau  de  réver- 
bère, à caufe  de  fa  forme  voûtée  , qui  fait  réverbérer  la 
chaleur  fur  la  furface  du  métal  Ce  fourneau  eft  conftruic 
de  maniéré  que  la  flamme  du  bois  qu’on  met  dans  un 
endroit  qu’on  nomme  la  Chauffe  y & par  un  trou  qui 
s’appelle  Trou  à feu  , eft  déterminée  à circuler  dans  l’in- 
térieur du  fourneau  au-delTus  de  l’oeuvre  , & à lui  donner 
le  dégré  de  chaleur  convenable  : c’eft;  un  courant  d*aic 
qui  donne  cette  diredion  à la  flamme  > cet  air  s’intro- 
duit par  le  cendrier , & fort  par  une  ouverture  prati- 
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à côté  l’endroit  où  eft  l’œuvre.  Cette  manière 
de  diriger  ainfi  la  flamme  , ménage  aufli  beaucoup  le 
bois. 

On  difpofe  dans  ce  fourneau  une  grande  coupelle  î 
qu’on  nomme  Cendrée  ou  Tefl,  On  fait  cette  coupelle 
avec  des  cendres  de  bois  de  hêtre  bien  îefîivées , pour 
en  emporter  lefel,  fuivant  la  méthode  ordinaire.  Voy^ 
Coupelle.  Dans  quelques  fonderies  , on  ajoute  aux 
cendres  diflérentes  matières  ; comme  du  fable  , de  la 
chaux , de  l’argile  , du  fpath  ou  gyps  calciné  : il  eft  bon 
d’obferver  , au  fujet  des  additions  , qu'elles  feroient 
très  mauvaifes  , & ne  manqueroient  pas  de  faire  fondre 
la  coupelle  , fi  ce  vaiflTeau  devoir  fupporter  une  chaleur 
très  forte  ; mais  elle  qui  convient  pour  l affinage,  ne 
doit  être  que  médiocre.  \ oy au  mot  ¥.ss ai  ^ les  incon- 
•véniens  6*  Us  figues  d'une  chaleur  trop  forte  pour  l’af- 
finage. 

Quand  le  teft  eft  bien  préparé  & féché,  on  met  dedans 
tout  l'œuvre  à la  fois  , cet  œuvre  eft  ordinairement  de 
foixante  & quatre  quintaux  pour  un  feul  affinage:  on  fait 
alors  du  feu  dans  la  chauffe  avec  des  fagots  , mais  on 
ne  piefTe  pas  trop  la  fonte  : premièrement  , afin  que  le 
teft  ait  le  tems  de  fe  fécher  à fond  ,*  ce  qui  eft  très- ef- 
fentiel  , attendu  que  s il  y leftoit  de  l’humidité  lorf- 
que  le  métal  feroit  fondu  , il  le  feroit  fauter  avec  ex- 
plofion.  Secondement,  parce  que  l’œuvre  de  la  mine  de 
Ramelsberg , & celui  de  la  plupart  des  autres , eft  altéré 
parle  mêlar  ge  de  plufieuis  matières  métalliques , qu’il 
convient  de  féparer,  du  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie ; fans  quoi  , elles  gâreroient  la  litharge  , & donne- 
roient  une  raauvaife  qualité  au  plomb  , qu’on  retire  en- 
fuite  de  cette  l’rharge.  Ces  matières  étrangères  qui  fc 
trouvent  dans  l’œuvre  de  Ramelsberg,  font  du  cuivre, 
du  fer  & delà  matte.  Comme  ces  fubftances  font  dures 
& rebelles  , elles  nefe  fondent  pas  aufli  tôt  que  l’œuvre  , 
attendu  que  la  chaleur  eft  ménagée  ; & d’ailleurs  , ces 
mêmes  matières  étant  fpécifiquement  plus  légères  que 
le  mélange  de  plomb  & d’argent , aufli  -tôt  que  ces  deux 
métaux  font  fondus  enlcmble  , elles  viennent  nager  à 
la  furface  fous  la  forme  d’une  peau  ou  toile  qu’on  en- 
levé. Ces  impuretés  fe  nomment  Ecume  ou  Premier 
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chet*  Ce  qui  réfte  forme  une  fécondé  ëcume  , qui  paroîe 
lorfque  l’œuvre  a un  plus  grand  degré  de  chaleur  , mais 
avant  que  la  litharge  commence  à fe  former  : ce  font 
des  efpeces  de  fcories  , qu’on  enkve  aufli  avec  foin  : on 
les  nomme  Second  déchet. 

Quand  l’opération  eft  à ce  point,  on  la  continue  à 
l’aide  des  foufHeîs  , dont  le  vent  eft  dirigé  non  fur  le 
bois  , mais  fur  la  furface  même  du  métal , par  le  moyen 
de  plaques  de  fer  qu’on  met  exprès  devant  la  tuyere  , 
& qu’on  nomme  Papillon,  Ce  vent  ne  fert  donc  pointa 
augmenter  Tardeur  du  feu  , mais  à faciliter  lacombuf- 
lion  du  plomb,  & àchalTer  la  litharge  vers  une  échancru- 
re pratiquée  au  coté  oppofé  de  la  coupelle  ; cette  échan- 
crure fe  nomme  voie  de  la  litharge , parce  que  c’eft  effec- 
tivement par  cet  endroit , que  s’écoule  toute  la  litharge 
qui  ne  s’imbibe  point  dans  le  tell  : elle  fe  fige  hors  du 
fourneau.  La  matière  qui  fe  trouve  au  milieu  des  plus 
gros  morceaux  , Sc  qui  en  fait  environ  la  moitié  ou  le 
tiers  -t  ell  friable  , & fe  met  en  poufiîere  comme  du  fa- 
ble ; on  en  fait  des  bariques  du  poids  de  cinq  quintaux  : 
on  la  nomme  Litharge  marchande  ^ parce  qu’on  la  vend 
telle  qu’elle  efi.  Elle  fert  à différens  ufages  , & fingu- 
lierement  pour  les  couvertes  des  poteries  ; l’autre  par- 
tie qui  demeure  , fe  nomme  Litharge  fraîche.  On  la 
refond  pour  la  réduire  en  plomb  : cette  fonte  pour  le 
nom  de  Fonte  fraîche  ou  rafraîchiffement  ; & le  plomb 
qui  en  provient  , s’appelle  Plomb  frais.  Ce  plomb  eft 
bon  & de  vente  , lorfque  l’œuvre  a été  bien  épuré  des 
matières  hétérogènes  , dont  on  a parlé  ci-deffus.  A l’é- 
gard des  tefts  ou  coupelles  , imprégnées  de  litharge  , on 
les  ajoute  dans  la  fonte  de  la  même  mine  , & cela  avec 
grande  raifon;  car  elles  contiennent  non-feulement  beau- 
coup de  litharge  qui  fe  réduit  en  plomb  , mais  encore 
une  certaine  quantité  d'argent  qui  paffe  toujours  dans 
les  coupelles  dans  les  affinages  en  grand  & même  en  pe- 
tit, fuivant  l’obfervation  de  M Tillet. 

Lorfque  les  deux  tiers  de  l’œuvre  , ou  environ  , fe  font 
convertis  en  litharge  , il  ne  s’en  forme  plus  ; l’argent  qui 
s’y  trouve  fe  couvre  d’une  efpece  de  peau  blai  che,que  les 
Affineurs  nomment  Eclair  ; & ils  appellent  le  m:tal , Ar- 
gent  éclairé  ou  Argent  afiné»  L’argent-forcant  de  cet  afE« 
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sage  n’eft  cepcntîant  point  encôie  pur  ; îl  contient  du 
plomb  , fouventmême  jufqu’à  quatre  gros  par  marc  : on 
le  livre  à des  ouvriers  qui  achèvent  de  le  purifier  entière- 
ment par  la  méthode  ordinaire, c’eft-à-dire,  apparemment 
par  une  fécondé  coupellation  à un  feu  plus  fort;  & cette 
derniere  purification  , eftle  raffinage  ; ceux  qui  la  font  , 
fc  nomment  Raffineurs.  C’eft  fans  doute  improprement , 
que  les  ouvriers  , qui  font  cette  première  partie  de  fa- 
finage  en  grand  , donnent  le  nom  ^Eclair  à la  peau 
blanche  qui  fe  forme  à la  fuifacede  l’argent,  parvenu 
jufqu’a  un  certain  degré  de  fin  , mais  qui  ne  i’eft  pas  en- 
core entièrement,  car  il  eft  certain  que  dans  les  efiais, 
l’éclair  ou  la  corrufeation  , dont  on  a parlé  plus  haut  , 
ce  paroît  que  quand  l’argent  eft  abfolument  fin,  ou  du 
moins  aafli  finquil  peut  le  devenir  par  la  coupellation. 

Un  affinage  de  foixante  & quatre  quintaux  d’œuvre 
de  Ramelsberg  . rend  huit  à dix  marcs  d’argent  affiné  , 
trente  cinq  à quarante  quintaux  de  litharge  , favoir  , 
douze  à dix-huit  de  litharge  marchande  , vingt-deux  à 
vingt-trois  de  litharge  fraîche,  vingt  à vingt- deux  quin- 
taux de  tefts  , 5«:  fix  à fept  quintaux  de  cralTes  : l’opéra- 
tion dure  feize  à dix  huit  heures. 

Si  l’argent , qu’on  a ainfi  affiné  , eft  allié  d’or , il  en 
contient  encore  la  même  quantité  après  l’affinage;  & fi 
cette  quantité  d’or  en  vaut  la  peine , on  peut  le  féparcr 
par  le  départ. 

Les  manœuvres  pour  l’affinage  de  l’or  par  la  coupelle, 
font  abfülument  les  mêmes  que  celles  de  l’argent.  Si  l’or 
qu’on  affine  contient  de  l’argent , cet  argent  refte  auffi 
avec  lui  après  l’affinage  dans  la  même  proportion  , par- 
ce que  ces  deux  métaux  réfiftent  auffi-bien  l’un  que  l’au- 
tre à l’aftion  du  plomb  : on  doit  alors  féparcr  cet  argent 
d’avec  l’or  , auffi  par  l’opération  du  départ. 

AFFINITÉ.  On  doit  entendre  par  affinité  , la  ten- 
dance qu’ont  les  parties , foit  conftituantes  , foit  inté- 
grantes des  corps  , les  unes  vers  les  autres  , & la  force 
qui  les  fait  adhérer  cnfemble  lorsqu’elles  font  unies. 

La  feule  définition  de  l’affinité  fait  connoître  que  ce 
n’eft  point  là  un  de  ces  mots  vuides  de  fens  qui  ne  préfen- 
tent  aucune  idée.  La  force  avec  laquelle  les  parties  des 
corps  tendent  à s’unir  les  unes  aux  autres , & i’adhércncc 
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qu’elles  ont  entre  elles,  font  des  effets  très  fenfîbles  Si 
très-palpables  , puifque  cette  force  ne  peut  être  détruite 
que  par  upe  force  toute  auffi  réelle  & plus  confîdérable. 
Elle  efl  d’ailleurs  démontrée  par  une  infinité  d expérien- 
ces , comme,  par  exemple  , par  fadhéience  qu’ont  en- 
jfemble  deux  corps  appliqués  I un  fur  l’autre  par  des  fur- 
faces  très- polies  ; la  tendance  qu^ont  l’une  avec  l’autre 
deux  gouttes  d’eau  , d’hmle,  de  mercure,  ou  de  quel- 
qu’autre  fluide,  placées  l’une  auprès  de  l’autre  , qui  fc 
confondent  aufli-tôt  enfemble  , fe  réuniiTent  en  une 
feule  mafle  ; la  forme  convexe  ou  fphérique  qu’affedent 
les  gouttes  des  diffèrens  fluides  , quand  elles  four  ifo- 
lées  ou  fupportées  par  un  corps  avec  lequel  elles  ne 
font  point  difpofées  à s’unir:  effets  qui  ont  lieu  même 
dans  le  vuide  , S/  qui  démontrent  l’affinité  qu’ont  entre 
elles  les  parties  intégrantes  des  corps  , tant  folides  que 
fluides. 

L’affinité  des  parties  principes  ou  conffituantes  eft 
démontrée  par  le  détail  de  tous  les  phénomènes  de  la 
Cliyraie. 

On  ne  cherche  point  ici  la  caufe  de  ce  grand  effet  , 
qui  efl;  fi  général  qu’il  peut  être  regardé  lui- même 
comme  caufe  de  toutes  les  cembinaifons  , & fervii  à en 
rendre  raifon.  Ü eft  peut  être  une  propriété  auffi  efîentieU 
le  de  la  matière  que  Ton  étendue  & Ton  impénétrabilité  , 
& dont  on  ne  peut  dire  autre  chofe  , flnon  , qu’elle  efl: 
ginfî.  On  peut  confulter  , à ce  fujet  les  Ouvrages  de 
Nev^^ton  , de  Freid  , de  Keil , de  M.  l’Abbé  Mareuzzi , 
qui  ont  eflayé  de  porter  la  lumière  du  calcul  fur  ces 
objets  obfcnrs.  On  fe  contente  de  faire  obferver  les 
principales  ioix  que  fuivent  les  principes  des  corps  dans 
leurs  différentes  unions  & combinaifons  , eu  vertu  de 
cette  propriété. 

M,  Macquer  diftingue  plufîeurs  fortes  d’affinités.  Non, 
qu’il  penfe  qu’il  y en  ait  réellement  de  pîufieurs  efpeces  ; 
car  il  eft  bien  certain  que  ce  n’efl:  toujours  qu’une  feule 
& même  propriété  de  la  matière  qui  fe  modifie  diver- 
fement , fuivanc  les  diverfes  circonffances  : mais  feule- 
ment afin  de  pouvoir  faire  diflingner  & remarquer  les 
phénomènes  quelle  préfente  dans  le  détail  des  combi- 
naironsôc  des  réparations  quelle  occafione  dans  les,  opé- 
rations 
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rations  les  plus  générales  Si,  les  plus  importantes  de  îà 
Chymie. 

Il  nomme  Affinité  JïmpU  la  difpolîîion  «qu’ont  à s’unii 
& à adhérer  eniemble  les  parties  mtégrànces  & homo- 
gènes d’un  meme  corps  , ou  les  parties  de  deux  corps' 
différens  , & par  conféquent  hétérogènes  ; ce  qui  la  di- 
vife  en  deux  efpeces. 

La  première  efpece  d’affinité  fimple  ne  produit  que 
l’union  à'  A agrégation  , c’ell-à  dire  , qu’ri  n’en  réfulce 
toujours  qu’un  corps  de  même  nature  , mais  d’une  plus 
grande  malTe  , M.  Macquei  la  nomme  Affinité  d'^aggréga- 
tion.  Comme,  par  exemple  , loifque  piuheurs  molécules 
réparées,  d’une  même  terre  ou  d un  même  métal,  s’u- 
niffent  enremble  par  lafufion  , pour  ne  plus  former  qu’u- 
ne feule  malTe.  AgGk.égatïon, 

La  fécondé  efpece  d’affinité  hmpie  produifant  runion 
& l’adhérence  des  parties  hétérogènes,  & de  différente 
nature  , il  en  réfulte  ün  nouveau'* corps  compofe  , qui  a 
des  propriétés  différentes  de  celles  des  deux  principes 
dont  il  efl  formé  ; celle-ci  fe  noitime  Affinité  de  compofi- 
tion  , parce  qu’il  en  réfuîte  effeéîivement  un  nouveau 
corps  compofé.  Si , par  exeinple  , les  molécules  primiti- 
ves intégrantes  de  l’acide  vicriolique  s’uoilTelit  avec  celles 
du  fer  , il  réfulte  de  cette  union  un  nouveau  corps  , qui 
n’eftni  de  l’acide  vitrioîique,  ni  du  fer  , mais  un  com- 
pofé des  deux  , qu’on  nomme  Vitriol  martial. 

On  doit  remarquer  fur  ces  affinités  ftmples  : 

1®.  Que  l’affinité  d’aggrégation  s’oppofe  ai  affinité  de 
compofition  5 car  il  cit  évident  que  la  force  qui  fait 
adhérer  les  unes  aux  autres  leS  parties  homogènes  & inté- 
grantes d’un  corps  , empêche  qu’elles  ne  fe  fépaientpour 
jfe  joindre  aux  parties  d'un  autfe  corps, 

2^.  Qu  il  fuit  de- là  que  fi  l’on  détruit  ou  que  l’on  dimi- 
nue l’adhérence  d’aggrégacion  qu’ont  eafemble  les  par- 
ties intégrantes  d’un  corps  , on  facilite  l’affinité  de  com- 
pofition , c eft  à-dire  , celle  qu’elles  ont  pour  fe  joindre 
avec  les  parties  d’un  autre  corps. 

3°.  Que  la  dureté  d un  corps  fuppofé  fimple  & homo-^ 
gene  ne  dépendant  que  de  l’adhérence  d’aggrégarioit 
quont  enfemble  feS  parties  intégrantes  , fi  on  détruit 
cette  adhérence  en  fépaiant  ces  mêmes  parties  les  une^ 
Home  /,  D 
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des  autres,  c*eft- à-dire  , en  les  réduifant  en  poudre  fuî^- 
tile , ou  en  les  écartant  encore  davantage  par  l interpofî- 
tion  d’un  fluide,  avec  lequel  elles  n’aiein  point  d’adhé- 
lence,  ou  beaucoup  moins  qu’elles  n’en  avoient  entr'el- 
les  ; ces  paines  ainli  réparées  les  unes  des  autres,  auront 
d’autant  plus  de  faâlité  à fc  combiner  avec  celles  d’un 
autre  corps  , qu’elles  amont  été  plus  écartées  par  cette 
divifion  méchanique. 

4*^.  Les  différens  corps  étant  plus  ou  moins  fufcepti- 
blés  d’éprouver  , foit  par  les  opérations  de  1 art , foie 
par  celles  de  la  nature , divers  degrés  de  cette  divifion  mé- 
chanique , qui  fépare  les  unes  des  autres  leurs  parties  in- 
tégrantes, doivent  avoir  plus  ou  moins  de  facilite  à for- 
mer des  combinaifons  avec  d’autres  corps. 

Cette  facilité  qu’ils  ont  à s’unir  avec  un  autre 
corps  par  une  affinité  de  compofition  , ne  conftate  ce- 
pendant pas  feule  le  dégré  d’affinité  qu’ils  ont  avec  ce 
même  corps.  Car  l’expéiieDce  démontre  que  des  princi- 
pes ou  parties  conftituantes  de  certains  compofés  , qui 
s’unilTent  enfemble  avec  beaucoup  de  promptitude  & de 
facilité,  n’ont  cependant  qu’une  adhérence  très-foible  , 
& qui  cède  au  moindre  effort  de  l’analyfe  ou  décom- 
pofîtion  Ch\  mique  J tandis  que  d’autres  qui  ne  peuvent 
s’unir  que  très  difficilement , & par  des  moyens  recher- 
chés , contradent  enfemble  une  union  infiniment  plus 
forte  , & réfiftent  beaucoup  plus  à la  décompofition.  Le 
mercure  , par  exemple  , s’unit  bien  plus  facilement  avec 
l’acide  nitreux  qu'avec  l’acide  marin  , & cependant  il  a 
beaucoup  plus  d’adhérence  avec  ce  dernier  acide  qu’avec 
le  premier. 

On  doit  conclure  de  là  , qu’il  ne  faut  pas  décider  ab- 
folument  qu’un  corps  n’a  aucune  affinité  avec  un  autre 
corps  , parce  qu’on  ne  connaît  aucun  moyen  de  les  unir. 
Il  paroît  certain  , au  contraire  , que  tous  les  corps  de  la 
nature  ont  les  uns  avec  les  autres  un  certain  dégré  d’af- 
finité , de  facilité  a s’unir  , un  certain  dégré  d’adhérence 
lorfqu’ils  font  unis  , & par  conféquentil  n’y  a point  de 
combinai  Tons  qui  foient  réellement  & abfolument  impof- 
fibles;  mais  que  ce  dégré  d’affinité  varie  , fui  va  nt  les  dif- 
férens états  où  ces  corps  fe  trouvent. 

Cependant  comme  le  défaut  d’uQÎoD  deux 
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corps  , efopêche  réellement  l’affinité  qü’iîs  ofht  entr’eux 
de  pouvoir  fe  manifefter  ; en  attendant  que  la  Chymie 
foit  aflez  avancée  pour  qu’on  puifTe  faire  les  combinai- 
Tonsqui  paroiffent  aéiuellement  impolfibles  , nous  pou- 
vons regarder  les  corps  qui  fe  refufent  à ces  combinai- 
fons  , comme  n’ayant  point  d’affinité  les  uns  avec  les  au- 
tres. Ainfi,  par  exemple,  on  dit  que  l’huiie  n’a  point  d’af- 
finité avec  l’eau  , le  plomb  avec  le  fer  , le  fer  avec  le  mer- 
cure j parce  qu’effedivement  , ces  corps  ne  s’unifient' 
point  directement  les  uns  avec  les  autres  dans  les  opéra- 
tions Chymiques  : ainfi  l'affinité  qu’ils  peuvent  avoir  en- 
tr  eux  demeure  de  nul  effet  par  rapport  a nous. 

Au  contraire  , les  affinités  du  cofps  qtli  s'unifient  , 
produifant  dans  les  opérations  Chymiques  des  effets  pro- 
portionnés à la  facilité  avec  laquelle  ils  s’uniffcnt  ^ & à la 
force  de  l’adhérence  avec  laquelle  ils  refteat  unis,  on 
peut  regarder  l’affinité  des  corps  en  général , comme 
étant  en  raifon  compoféc  de  ces  deux  propriétés. 

La  derniere  remarque  qu’on  peut  faire  fur  l’affinité  fim- 
ple  de  compofition  , fournit  une  loi  fondamentale  très  gé- 
nérale, & d’un  très  grand  ufage,  pour  reconnoîcre,même 
fans  décompofition,  les  principes  dont  les  corps  fontcom- 
pofés.  V oici  cette  remarque  : c’eft  que  tous  les  compofés 
ont  des  propriétés  qui  patticipcnt  de  celles  des  principes 
dont  ils  font  compofés.  Ainfi  , par  exemple  , l’union  de 
deux  principes  , dont  l’un  eft  fixe  l’autre  volatil,  for- 
me un  compofé  , qui  a un  degré  de  fixité  ou  de  volatili- 
té , moyen  entre  celles  de  fes  principes. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  propriétés  , tel- 
les que  la  pefanteur , l’opacité  , la  tranfparence  , la  duc- 
tilité , la  dureté  , la  fluidité  , &c. , & même  des  affinités  ; 
en  forte  qu’en  fuppofant  qu’on  connoifle  parfaiteraenc 
les  propiiétés  des  principes  d’un  compofé  , on  pourra  , en 
examinant  les  propriétés  de  ce  compofé  , reconnoître 
^uelsfont  fes  principes  , quand  même  i’analyfe  enferoix 
impoffible. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  régie , quoique 
très  générale , eft  fujette  à un  aflez  grand  nombre  de 
reftriéfions  & de  modifications  , qui  dépendent  d’ure  in- 
finité de  circonftances  particulières.  Par  exemple , il 
arrive  quelquefois  que  l’opération , par  laquelle  deu:É-' 
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principes  font  unis  , altère  ou  même  fait  difparoître 
entièrement  quelques  unes  des  propriétés  de  ces  princi- 
pes, ou  bien  que  leur  union  en  développe  de  nouvelles  , 
qu’on  n appeiçoit  point  d'abord  dans  aucun  de  ces  prin- 
cipes : mais  ces  changemens  ne  font  jamais  affez  com- 
plets pour  faire  entièrement  méconnoître  les  principes, 
^infi  ils  n’empêchent  point  que  la  règle  ne  demeure  allez 
générale  pour  être  un  excellent  guide  dans  bien  des  re- 
cherches Chymiques. 

On  peut  nommer  affinité  compliquée  celle  dans  la- 
quelle il  y a plus  de  deux  corps  qui  agilTent  l’un  fur  l’au- 
tre ; & il  léfulte  de  cette  définition  , que  ces  fortes  d'af- 
finités ne  peuvent  être  que  du  genre  de  celle  que  l’on  a 
nommée  Jfjiîiué  de  compojiti&n. 

On  doit  confidérer  d’abord  l’affinité  compliquée,  dans 
laquelle  il  ne  s’agit  que  de  trois  principes.  Voici  ce  que 
l’expérience  indique  au  fujet  de  cette  forte  d’affinité. 

Lorfque  deux  principes  font  unis  enfemble  , s’il  en  fur- 
vient  un  troifiéme  , on  voit  paroître  des  phénomènes  de 
compofition  ou  de  décompofition  , qui  different  fuivant 
les  affinités  qu’ont  enfemble  ces  trois  corps. 

1^.  Quelquefois  le  troifiéme  principe  qui  furvient,s’u- 
nit  avec  les  deux  autres,  & ils  forment  enfemble  un  com- 
pofé  qui  a trois  principes.  Par  exemple  , fi  dans  une  m.affe 
compofée  d’or  & d’argent,  on  ajoute  du  cuivre  ' ce  troi- 
fiéme métal  s’unit  avec  les  deux  autres  , & il  en  réfulte  un 
corps  compofé  qui  a trois  principes,  favoir,  Por,  l’argent 
& le  cuivre.  Cela  arrive  ainfi  , lorfque  le  troifiéme  prin- 
cipe qui  furvient  a , avec  les  deux  autres,  une  affinité 
égale  , ouprefque  égale  , à celle  qu’ils  ont  entre  eux, 

x°.  La  même  chofe  arrive  auffi  quelquefois  , quoique 
le  troifiéme  principe  qui  furvient  n’ait  aucune  affinité 
avec  un  des  deux  principes  qui  étoient  d’abord  unis, 
^ais  alors  il  faut  que  ce  principe  furvenant  ait  , avec 
l’autre  principe  , une  affinité  égale  à celle  que  ces  deux 
•principes ont  enfemble;  iS.  dans  ce  cas  , celui  des  deux 
principes  qui  fert  , comme  de  lien  , pour  unir  enfemble 
les  deux  qui  n’auroient  pa<^  pu  l’être  fans  cela  , s’appelle 
Intermede  Ainfi  on  peur  nommer  cette  affinité  , Affinité 
à'intermede  Par  exemple,  fi  l’on  met  dans  l’eau  le  com- 
pofé nommé  Foie  de  foufre  , qui  a pour  fes  deux  ptin- 
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eipcs , le  foufre  & l’alkali  fixe,  il  contrarie  une  union 
avec  i’eau  ,•  il  s’y  difîout  fans  fe  décompofer , & il  en  ré- 
fulte  un  nouveau  compofé  qui  a trois  principes  , favoir  , 
le  foufre,  le  fel  alkaliiixe  & l'eau.  L’eau  & le  foufre  feul, 
ne  peuvent  contraûer  enfembîe  aucune  union  ; mais 
comme  le  fel  alkali  fixe  a une  afTez  grande  affinité  tant 
avec  feau  qu’avec  le  foufre  , il  fcrt  dans  cette  occafiou 
d’inteimede  pour  unir  l’eau  avec  le  foufre.  Il  faut  remar- 
quer que  dans  cette  affinité  d’intermede,  l’affinité  du  prin- 
cipe qui  ferc  d’internicde  s’affoibltt  , parce  qu’elle  fe  par- 
tage entre  deux  corps  , & que  l’union  qu’il  contraéfe  avec 
eux,  eft  moins  forte  que  s’il  n’étoic  uni  qu’à  l’un  des  deux. 

3 Quelquefois  un  troifiérae  principe  , qui  fe  joint  à 
un  compofé  de  deux  principes  , ne  s'unit  qu’avec  un  de 
ces  deux  principes  , & oblige  l’autre  à fe  féparer  entiè- 
rement de  celui  avec  lequel  il  s’étoit  d’abord  uni.  Dans 
ce  cas  , il  fe  fait  une  décompofitioa  totale  du  premier 
compofé, & une  nouvelle  combinaifon  du  principe  reftant 
avec  le  principe  furvenant,d’où  réfulce  un  nouveau  coni- 
pofé.  Cela  arrive  lorfque  le  principe  furvenant  n a qus 
très-peu  ou  même  point  d’affinité  avec  un  des  principes 
du  compofé  , & qu’il  en  a avec  l’autre  une  beaucoup  fa- 
périeure  à celle  qu’ont  enfembîe  ces  deux  premiers  prin- 
cipes. Par  exemple  , lorfqu’on  mêle  de  î’alkali  dans  une 
diffolution  de  matière  métallique,  faite  par  un  acide,  l’ai- 
kali  qui  a beaucoup  plus  d’affinité  avec  l’acide  qu’avec  le 
métal , s’empare  de  cet  acide  , & l’oblige  à quitter  le  mé- 
tal qui  fc  précipite  ; parce  que  ce  dernier  de  fon  côté  , a 
beaucoup  moins  d’affinité  avec  l’acide,  que  n’en  a le  feî 
alkali  avec  ce  même  acide. 

4*^.  11  arrive  quelquefois  qu’un  principe , qui  , en  vertu 
de  l’affinité  dont  on  vient  de  parler  , a été  féparé  d’avec 
•un  autre  , fait  quitter  prife  à fon  tour  à celui  qui  l’avoit 
féparé.  Cette  affinité,  que  l’on  noinme  Réciproque  ^ à 
caufe  de  la  réciprocité  de  fes  effets,  a lieu  lorfque  les 
deux  principes  , qui  font  féparés  alternativement  l’un  par 
l’autre  d’avec  un  troifiéme  principe  , ont , avec  ce  princi- 
pe , une  affinité  prefque  égale,  & que  leur  féparatioii 
efl  procurée  par  des  circonftances  particulières  , relatives 
à quelques-unes  de  leurs  propriétés. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  affinités  de  troiç 
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principes,  <ioIt  s’appliquer  à celles  de  quatre  ÿ en  ayant 
égard  aux  changemens  que  peut  apporter  un  quatrième 
♦ principe.  Il  eO:  évident , par  exemple  , qu’au  lieu  d’une 
feule  décompofîcion  & d’une  feule  compofition  nouvelle, 
qui  peuvent  réfulterdes  dilFérens  degrés  d’affinité  de  trois 
principes , les  affinités  de  quatre  principes  formant  deux 
nouveaux  compofés , pourront,  par  un  échange  mu- 
tuel , occafionner  deux  décompofitions  & deux  combi- 
naifons  nouvelles.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  fom- 
me  des  affinités,  que  chacun  des  principes  des  deux  com- 
pofésa  avec  les  principes  de  rautre,furpaffe  celle  des  affi- 
nités qu’ont  entr’eux  les  principes  qui  forment  les  deux 
premiers  compofés.  Cette  forte  d affinité  , où  il  fe  fait 
ainfi  un  double  échange  de  principes  , peut  fe  nommée 
jifinité  double  Les  exemples  de  ces  fortes  d’affinités  fc 
rencontrent  très- fréquemment  dans  les  opérations  & dans 
les  mélanges  Chymiques.  Elles  font  d’autant  plus  elTen- 
tielles  à remarquer , qu’il  feroit  impoffible  d’expliquer 
fans  elles  plufieurs  phénomènes  finguliers  de  décompofî- 
tîon.  Par  exemple,  il  arrive  très- fouvent  que  deux  prin- 
cipes, dont  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pourroic  opérer,  tant 
qu’il  feroit  feul , la  défunion  des  principes  d’un  compofé, 
parce  que  leurs  affinités  féparées  font  inférieures  à celles 
qu’ont  enfembleles  principes  du  compofé  qu’il  s’agit  de 
féparer , deviennent  cependant  capables  de  procurer  cette 
décompofition  lorfqu’ils  agilfent  concurremment.  Il  fuf- 
iit  pour  cela,  comme  nous  l’avons  dit , que  la  fomme  des 
affinités  qu’ont,  avec  les  principes  du  corps  à décompoi 
fer  , les  deux  principes  décompofans  , furpafle  la  fomme 
des  affinités  qu'ont  enfembleles  principes  de  ce  corps  à 
décompofer , & celles  qu’ils  ont  eux  - mêmes  enfemble, 
V oyez  des  exemples  de  ce  jeu  des  affinités  , aux  mots 
Bleu  de  Prusse,  & Sel  neutre  arsenical. 

Gn  ne  fuivra  pas  plus  loin  ces  remarques  fur  les  affi- 
nités , parce  que  les  affinités  des  corps  compofés  d’un 
plus  grand  nombre  de  principes  font  beaucoup  moins 
fortes  & moins  fenfibles  dans  les  opérations  de  laChy-j 
mie  , ou  du  moins  que  cette  fciencc  n’eft  pas  encore  af- 
fez  avancée  pour  les  fàifir  & les  apprécier  toutes.  Ce 
que  1 on  a dit  fnffic  pour  fe  former  des  idées  juftes  fur  la 
théorie  de  tous  les  phénomènes  importans  que  préibneene 
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Jcs  cx|ïérienccs  fori(iame«»’ales  , Sc  poai-  conduire  même  à 
un  grand  nombre  de  découvertes  qui  reilcnt  a faire, 

AGGRÊGATION.  Pour  avoir  une  idée  nette  de  cc 
que  les  Chymiftes  entendent  par  les  mots  d’AcGRÉGA- 
TION  , d’ACGREGATS  , d’AcGRÉGÉS  OU.  de  CORPS  AG- 
CRIGES  , il  faut  faire  attention  a la  différence  qu’il  y a en- 
tre ce  que  les  Phyfciens  nomment  Parties  conjîituantes  ^ 
& Parties  intégrantes  descoips  ; les  parties  conftituances 
font , à proprement  parler  , les  principes  des  corps  ; ce 
font  des  fubftances  de  nature  différente  , qui  , par  leur 
union  & leur  combinaifon  mutuelle  , conflitiient  réelle- 
ment des  corps  mixtes,  lefquels  participent  des  propriétés 
de  leurs  parties  conftttuantes.  Par  exemple  , les  parties 
conftituantes  du  Tel  commun  font  l’acide  & l’alkali,  dont 
ce  fe!  eft  compofé  , d qu’on  doit  regarder  comme  fes 
principes  , du  moins  comme  fes  principes  prochains^ 
Principes  Comme  cet  acide  & cet  alkali  font 
ce  qui  conftitue  réellement  le  Tel  marin  . & les  parties  à 
la  réunion  defquelles  il  doit  fon  être  & fes  propriétés, 
il  eft  clair  qu’on  ne  peut  défunir  ou  fépavcr  , les  unes  des 
autres,  fes  parties  conftituanres  , fans  le  détruire  & le 
décompofer  ;cn  ferre  qu’aptès  cette  féparation  , ce  ne 
fera  plus  du  fcl  commun  qui  exiftera  , mais  feulement 
l’acide  & l’alkali  de  ce  fel  , qui  font  des  chofes  bien  dif- 
férentes de  ce  même  fel,  & l uné  de  l’autre. 

Au  contraire  , \Q%parties  intégrantes  des  coros  ne  dif- 
ferent entr’elles  abfolument  en  rien  , & ne  different  point 
non  plus,  quant  à leur  nature  & à leurs  principes, du  corps 
même  dans  la  maffe  duquel  elles  entrent.  On  doit  donc 
entendre  par  parties  inrép;rantes  d’un  corps  Its  plus  pe- 
tites molécules  , dans  lefquelles  ce  corps  puiiTe  être  ré- 
duit fans  êtte  décompofé.  On  conçoit  , par  exemple  , 
qu’un  fel  neutre  , tel  que  le  fel  commun  dont  en  vient 
de  parler  , peut  être  divifé  en  molécules  de  plus  en  plus 
petites  , mais  fans  qu’il  y ait  -^éfunion  de  l’acide  d’avec 
î’alkali , qui  le  conftituent  fel  neutre  j en  forte  que 
ces  molécules  , quelques  petites  qu’elles  foient , feront 
toujours  du  fel  commun  , & en  auront  toutes  les  pro- 
priétés effcntielles  Si  l’on  fuppofe  encore  que  ces  molé- 
cules de  fel  fnienr  parvenues  au  dernier  degré  de  ténui- 
té , en  forte  que  chacune  ne  foit  plus  que  l’affemblage 
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d’un  feul  atome  d’acide  , & d’un  feul  atome  d’alkali , 6c 
qu’elles  ne  puilTent  plus  être  divifées  davantage  , fans 
qu’il  y ait  féparation  de  l’acide  d’avec l’alkali , alors  ces 
dernieres  molécules  , qui  ne  peuvent  plus  être  divifées 
fans  êtredécompofées , font  celles  que  M.  Macquer  nom- 
me , dans  fes  leçons  de  Cluymie  , molécules  primitives 
Intégrantes, 

De  même  qu’on  conçoit  très-bien  qu’un  corps  peut  être 
ainlî  réduit  en  fes  molécules  primitives  intégrantes  , fans 
changer  de  nature  , & fans  éprouver  d’autre  altération 
qu’une  (impie  diminution  de  mafie  ; de  même,  il  eft 
facile  de  fentir  auffi  que  (î  ces  molécules  primitives  in- 
tégrantes , qui  font  routes  homogènes  & de  même  natu- 
re , & qu’on  fuppofe  féparées  , viennent  à* s’unir  & à fe 
combiner  les  unes  avec  les  autres  , il  ne  réfultera  point 
de  cette  union  un  nouveau  corps , un  corps  d’une  nature 
différente,  mais  feulement  une  maffe  plus  confidérabic 
du  même  corps  : c’eft-à-dire  , par  exemple  , que  (î  les 
molécules  primitives  intégrantes  étoient  du  fel  commun, 
leur  réunion  ne  formera  jamais  que  du  fel  commun, mais 
d’une  maffe  d’autant  plus  grande,  qu’il  y aura  eu  un  plus 
grand  nombre  de  molécules  primitives  intégrantes  de  ce 
fel  qui  fe  feront  réunies  enfemble.  Or  c’eft  l’union  de  ces 
parties  homogènes  & de  même  nature  , de  ces  molécules 
primitives  intégrantes  , que  les  Chymiffes  modernes  ont 
nommée  Aggr égation  ; & ils  ont  nommé  Aggrégats  ou 
Aggrégés  \zs  corps  confîdérés  comme  étant  le  réfultat  de 
leurs  parties  primitives  intégrantes  , par  oppofition  aux 
noms  àc  mixtes  & de  compofés  cpi  Ws  ont  donné  aux  corps 
confîdéiés  comme  le  réfulcat  de  l’union  de  leurs  parties 
conffituantes , lefquelles  font  des  fubftances  hétérogènes 
& de  nature  différente. 

Le  nom  de  parties  intégrantes,  qui  aété  donné  icelles 
dont  l’union  forme  lesaggrégés  , leur  convient  très-bien, 
parce  qu’effcâiivement  cette  union  eft  une  efpecc  à'addi- 
tion  ou  ^intégration  , s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce 
terme  , d’un  certain  nombre  de  parties  de  même  efpece  , 
dont  il  réfuice  une  forame  ou  un  tour. 

Il  eft:  très-effentiel  d’obferver  au  fujetde  l’aggrégation,' 
qivon  en  auroit  une  idée  bien  fauffe  & tout-à-fait  oppo- 
sée aux  phénomènes  que  préfente  la  Chymie , ff  l’o® 
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n*entendoit  par  ce  mot  qu’une  Hmple  juxtapojîtîon  des 
parties  intégrantes  des  corps  : il  faut  de  plus  qu  il  y ait 
une  adhérence  réelle  & une  union  intime  de  ces  memes 
parties  les  unes  avec  les  autres  , en  forte  qu  elles  ne  puif- 
fent  être  féparées  fans  le  fecours  de  quelque  force  fupé- 
rieure  à cellequi  les  unit  Un  cas  de  fable,  par  exemple  , 
fl  l’on  conlîdere  les  grains  de  fable  comme  fes  parties  in- 
tégrantes, ne  peut  point  être  regardé  comme  un  aggrégé, 
parce  que  ces  grains  ne  font  que  juxiapo/és  , & n’onc 
point  d’adhéfon  réelle  les  uns  avec  les  autres,  en  forte 
que  la  réfiftance  qu’ils oppofenr  à leur  fépâiation  ne  vient 
que  de  leur  péfanteur  qui  les  fait  tendre  vers  le  centre  de 
la  terre  , &:  n’ed  point  l’effet  de  l’adhéfion  ou  de  la  ten- 
dance qu’ils  ont  les  uns  vers  les  autres. 

Il  faucobferver  en  fécond  lieu  , au  fujet  de  faggréga- 
tion  , que  la  force  de  1 adérence  des  parties  intégrantes 
desdifférens  corps  varie  beaucoup  , fuivantla  nature  de 
ces  corps,  quelques-uns  en  ayant  une  très- grande,  tandis 
que  d’autres  au  contraire  n’en  ont  qu’une  très  ■ foibie;  8c 
que  ceux  - ci  font  en  général  les  plus  faciles  à dilfoudre  , 
attendu  que  la  diflblution  d’un  corps , ou  fa  combinai- 
fon  avec  un  autre  corps  dé  nature  différente  , ne  peut  fc 
faire  qu'autant  que  les  parties  intégrantes  de  ces  corps 
font  féparées  , ou  que  leur  aggrégation  efi:  rompue  ; ce 
qui  fe  fait  , en  partie  , par  les  opérations  de  l’art , mais 
plutôt  encore  par  l’acfion  des  dilToIvans. 

Toutes  ces  confidérations  fur  l’aggrégation  des  corps  , 
quoique  fort  (impies  en  elles  * mêmes,  font  delà  plus 
grande  importance  pour  la  théorie  & la  pratique  des  opé- 
rations de  laChymie.  Beccher  & Stahl  font  les  premiers 
qui  aient  développé  ces  idées,  que  nos  meilleursvChy- 
miftes  modernes  éclair(^i(rent  & étendent  de  jour  en  jour. 
Voyelles  mots  y Composition,  Dissolu- 

tion , Décomposition  , Division  des  corps. 

AIGRE.  On  donne  ce  nom  à toutes  les  chofes  qui  ont  * 
une  faveur  piquante  &:  qui  agace  les  dents  , comme  eft 
celle  du  vinaigre.  Cette  faveur  eft  naturelle  à tous  les  aci- 
des minéraux , végétaux  & animaux.  Lorfqu’elle  fe  déve- 
loppe dans  quelque  fubftance  végétale  ou  animale,  où 
on  ne  l'appe^cevoit  pas  auparavant , elle  y eft  toujpurs  le 
produit  de  la  fermentation  acide» 
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On  donne  aufli  le  nom  â' aigre  , aux  matières  métalH- 
qucs  qui  manquent  de  duétilué  j ainfiondit , un  régule 
aigre,  un  métal  aigre  , du  fer  aigre  , pour  défiguer  que 
ces  fubftances  font  fuiettesà  fe  fendre  , a fe  calTer , ôc 
ne  font  point  malléables. 

AIR.  L’air  eft  un  fluide  invifble  , inodore  , infipi- 
de  , que  nous  ne  pouvons  appei  cevoir  par  aucun  de  nos 
fens  , f ce  n’eft  par  le  toucher.  On  regarde  I air  comme 
un  corps  (impie  élémentaire  , & principe  pnmirif , par- 
ce qu'on  ne  peut  lui  caufer  d’altération  ni  le  décompofer 
j)ar  les  moyens  connus  dans  la  hymie.  L’air  eft  tou- 
jours fous  la  forme  d’un  fluide  , quoiqu’il  ne  foit  peut- 
etre  pas  elTentiellement  fluide  par  lui- même  ; mais  il  pa- 
roît  conftant  qu’on  n’a  jamais  obfervé  dans  la  nature  , 
ni  dans  les  refroidilTemens  artificiels  , un  degré  de  froid 
âlTez  fort  pour  le  priver  de  fa  fluidité. 

Nous  ne  pouvons  guei  e nous  flatter  d’avoir  l’air  , non 
plus  que  les  autres  élémens  , dans  un  degré  de  pureté  ab- 
îblu  ; il  fe  trouve,  au  contraire , toujours  chargé  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  corps  étrangers. prove- 
nansdes  exhalaifons  perpétuelles  des  matières  volatiles  , 
& fur  tout  de  l’eau  , avec  lefquelles  même  il  a un  certain 
degré  d adhérence. 

Les  parties  primitives  intégrantes  de  l’air  , quoique 
fans  doute  très- déliées,  le  font  cependant  moins  que  celles 
de  l’eau  , & même  de  plufieurs  autres  liquides  moins  (im- 
pies , tels  oue  l’efprit  de  vin  & les  huiles  ; du  moins  ces 
liquides  pairentaffez  facilement  par  les  pores  de  plufieurs 
corps  , tels  que  le  papier  , la  peau  , &c.  à travers  lefquels 
l’air  ne  paiTe  point,  ou  ne  paflfe  que  très  difficilement. 

Les  expériences  de  Boyle  , & fur-tout  celles  de  M, 
Halles  , dont  il  donne  le  détail  dans  fa  ftatiq  :e  des  vé- 
gétaux, prouvent  que  la  plupart  des  matières  végétales 
& animales  contiennent  une  quantité  d’air  prodigieufe  , 

qu’on  auroir  peine  à croire  , (i  les  effets  qu’il  produit 
n écoient  auffi  confidérables  & anffi  fenfibles.  Les  expé- 
riences Chymiques  nous  fournilfent  beaucoup  d’occa- 
fîons  , non  feulement  de  remarquer  & d’obferver  ces 
^énomenes  , mais  encore  d apprécier  la  quantité  d’air 
que  1 on  voit  fe  développer  ou  ^abforber  dans  plufieurs 
opérations. 
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II  paroît , tu  refte  , que  Tair  , de  mêtoe  que  les  au- 
iies  principes  primitifs  , fe  trouve  dans  les  corps  dans 
deux  états  dlfFérens  , c’eft  à-dire  , que  dans  certains 
corps , & dans  certaines  cirçonftances , il  eft  fîmpleraenc 
difperfé  & incerpofé  entre  leurs  parties  intégrantes  , 
mais  fans  adhérer  à ces  mêmes  parties  , ou  du  moins 
n’ayant  avec  elles  qu’une  adhérence  très-foiblé.  Cet  air, 
qu’on  peut  féparer  par  des  moyens  purement  méchani< 
ques  , tels  que  l’opération  de  la  machine  pneumatique  , 
la  compreflion  , la  fecoufle  , qui  jouit  d’ailleurs  de 
toutes  fes  propriétés  , ne  doit  pas  être  regardé  comme 
étant  un  des  éléraensdes  corps  , danslefquels  il  eft  dans 
cet  état  j mais  la  portion  d’air  qu’on  ne  peut  féparer  de 
plufieurs  corps,  qu’en  les  analyfant  , & en  employant 
les  moyens  de  décompofition  que  fournit  la  Ghymie  , 
qui  d’ailleurs  , tant  qu’il  eft  dans  ces  corps  , eft  privé 
d’une  de  fes  propriétés  eflentielles , telle , par  exemple  , 
que  fon  élafticité,  qu’il  ne  recouvre  qu’à  mefure  qu’il 
eft  dégagé  ; cet  air,  dis  je  , doit  être  confidéré  comme 
étant  véritablement  un  des  élémens , ou  parties  confti* 
tuantes  de  ces  corps. 

Les  propriétés  de  l'air  pur  , & qui  lui  font  jouer  un 
très  grand  rôle  dans  la  Cbymie,  font  : 

I»  Sa  dilatabilité,  c’eft-à*  dire  , qu’il  eft  fufceptible 
de  fe  raréfier  beaucoup , & d’occuper  un  efpace  treize 
fois  plusconfidérahle  que  fon  volume  , lorfqu  il  éprouve 
la  plus  grande  chaleur  pofliblc.  Cette  grande  expanfibi** 
lité  de  l’air  , jointe  à la  prodigieufe  quantité  qui  s’en  dé- 
gage dans  plufieurs  analyfes  & mélanges  Chymiques  , 
occafionne  fouvent  de  violentes  explofions  , contre  lef- 
^uelles  un  Artiftc  infttuit  & intelligent  doit  loujouts 
être  en  garde. 

2,°.  ^ compreffibilité  , c’eft-à-dire,  que  l’efFcc  con- 
traire à celui  dont  on  vient  de  parler , lui  arrive  par  le 
froid  & par  la  compreffion. 

3®.  Son  élafticité  , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  force 
avec  laquelle  il  tend  à fe  remettre  dans  fon  état  natu- 
rel , iorfqu’il  eft  violemment  raréfié  , comprimé  on 
condenfé , & l’effort  qu’il  fait  pour  cela  fur  les  corps  qui 
s’oppofent  à fon  rétabli ffement. 

4^.  Sa  pefanceur , qui  le  décermiae  à fe  précipiter 
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avec  impétuofité  dans  tous  les  efpaccs  qu’il  n’occupe  pasj 
qui  ne  font  point  remplis  par  des  corps  plus  pefans  , & 
où  il  peut  trouver  accès.  Les  expériences  qui  déftiontrenc 
toutes  ces  propriétés  de  l’air  font  li  nombreufes  & fi  dé- 
cifives  , que  rien  n’eft  plus  connu  ni  plus  clair  en  Pbyfi- 
que  : on  peut  confulter  à ce  fujet  les  ouvrages  de  Pafcal, 
de  Boyle  , de  Mariotte  , de  M 1 Abbé  Nollet . de  tous 
lesPhyficiens  en  un  mot.  11  faut  feulement  obferver  fur 
la  pefanreur  fpécifîquc  de  l’air  , qu  à cet  égard  , ileft  à 
l’eau  à peu  près  comme  i eft  à 850. 

5^.  La  faculté  que  l’air  a de  faciliter  confidérablement 
l’évaporation  des  matières  volatiles  que  le  feu  fubhmc. 
C’efi;  un  fait  très  prouvé  en  Chymie  , que  le  concours  de 
l’air  accéléré  beaucoup  les  évaporations  & lesdiftillations 
quelconques.  On  voit  , par  exemple  , qu’en  dirigeant  le 
vent  d’un  foufîlet  à la  furface  de  quelque  corps  volatil  , 
qu’on  fait  évaporer  fur  le  feu  , tels  que  l’eau  , l’anti- 
moine  , le  mercure  , &c.  la  fumée  ou  les  vapeurs  de  ces 
corps  augmentent  d’une  maniéré  très  fenfible.  Il  eft  cer- 
tain au  Ifi  qu’on  abrège  beaucoup  la  diftillation  d’une  li- 
queur quelconque  , de  l’eau  , par  exemple  , en  dirigeant 
à fa  furface  , dans  l’intérieur  de  l’alambic  , le  vent  d’un 
ventilateur  , ainfi  que  l’a  propofé  un  Anglois.  Foye^ 
Distillation  & Évaporation. 

6®.  Enfin  , la  plus  finguliere  des  propriétés  de  l’air  , & 
en  même  rems  une  des  plus  intérefiantes  pour  la  Chymie, 
confifte  en  ce  qu’aucun  corps  combuftible  ne  peut  brûler 
fans  fon  concours  ; A que  plus  il  eft  déterminé  à frap- 
per vivement  les  corps  embrafés  , plus  il  les  fait  brûler 
rapidement  : d’où  il  fuit  que  comme  la  plûpart  des  opé- 
rations de  Chymie  ne  peuvent  fe  faire  qu’à  l’aide  du  feu, 
on  a continuellement befoin  , dans  ces  opérations,  d’un 
courant  d’air  plus  ou  moins  fort  , & déterminé  dans  cer- 
taines dircéfions, pour  produire  le  dégré  de  feu  qu’on  veut 
avoir.  On  parvient  à fe  procurer  ces  courans  d’air  , par 
k moyen  des  foufflets qu’on  adapte,  foit  à la  forge  , 
foit  aux  fourneaux  de  fufion,  ou  bien  par  la  conftrudion 
des  fourneaux  mêmes  , qui  eft  telle  , qu’au  moyen  d’un 
efpace  ménagé  à la  partie  fupérieure  du  fourneau  , dans 
lequel  la  chaleur  entretient  un  vuide  perpétuel , l’air  ex- 
térieur eft  déterminé  & forcé  à entrer  par  le  cendrier , 
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pour  aller  remplir  le  vuide  du  haut , & forme  par  confé- 
cjuent  un  couranc  qui  paffe  à travers  le  foyer , & qui  eft 
d’autant  plus  fort  & plus  rapide  , que  le  vuide  du  haut  du 
fourneau  eft  plus  grand.  C'eft-là  un  principe  fondamen- 
tal , dont  on  déduira  des  régies  générales , appliquables  à 
Ja  méchanique  , & à la  conftruélion  de  tous  les  fourneaux 
polTibles.  Vûye:[  Souîplets  , Forges  & Fourneaux. 

Bcerhaave  , dans  fon  Traité  du  feu  , & M.  Gerike 
Dcéteur  en  Médecine  , de  l’Académie  Royale  de  Berlin  , 
qui  a donné  aufll  une  très  grande  Diflertation  fur  le  feu 
dans  un  fort  bon  Ouvrage,  imprimé  en  1741 , intitulé 
Tundamenta  C hymicz  ratio nalis  , penfentque  le  concours 
de  l’air  eft  nécellaire  pour  entretenir  la  combuftion  des 
corps  , parce  que  , par  fa  pefanteur  & par  fon  relTort , il 
tient  continuellement  la  flamme  appliquée^  fur  le  corps 
combuftible  , & augmente  le  contact. 

Cependant  cela  ne  paroît  pas  fuffifanc  pour  expliquer 
pourquoi  des  corps  combuftibles  peuvent  être  tenus  rou- 
ges & embraies  dans  des  vaifleaux  fermés , fans  fe  confu- 
mer  , parce  qu  alors  on  ne  peut  douter  que  la  matière  du 
feu  dans  Je  mouvement  igné  ne  foit  continuellement  ap- 
pliquée & même  poulTée  fur  le  corps  combuftible  , fans 
cependant  qu’il  brûle  & fe  coufume  ; il  a toute  l’appa- 
rence d’un  corps  brûlant  & pénétré  de  feu  ; mais  c’eft: 
d’un  feu  étranger  qu’il  eft  pénétré  ; fa  propre  matière  in- 
flammable ne  fe  confume  point , Se  refte  inaltérable  au 
milieu  du  plus  grand  feu. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  toujours  très-certain  que  le 
concours  de  l’air  eft  indifpenfablement  néceflaire  pour 
entretenir  la  combuftion  des  corps  ; mais  il  eft  en  même 
tems  extrêmement  difEcile  de  trouver  la  vraie  caufe  de  ce 
fait.  Les  phénomènes  de  la  combuftion  femblent  prouver 
que  l’air  concoure  matériellement  à la  produéfion  de  la 
flamme  , & qu’il  en  fait  lui-même  partie;  car  une  quan- 
tité donnée  d’air  ne  peut  entretenir  que  pendant  un  tems 
limité  & toujours  le  même  , ta  combuftion  d’une  certaine 
quantité  de  matière  combuftible.  Si  l’on  place  , par 
exemple,  une  bougie  allumée  fous  une  cloche  de  verre 
renverfée  , joignant  exaélemenc  par  en  bas  avec  fon  fup- 
port,  la  flamme  de  la  bougie  fubfifte  pendant  un  certain 
tems , d’autant  plus  long  que  la  cloche  eft  plus  grande  ^ 
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mais  en  diminuant  toujours  , jufqu^à  ce  qu’enfin  eîîe  s’c» 
teigne  abfolumenc,  parce  que  la  quantité  d’air  contenu 
fous  la  cloche  étant  déterminée  & ne  pouvant  fe  renou- 
veller  , ne  peut  fcrvir  aulli  qu'à  une  certaine  quantité  de 
combuftion.  Un  autre  phénomène  bien  digne  de  remar- 
que dans  cette  expérience  , c’eft  qu’après  que  la  bougie 
cft  éteinte  , on  trouve  qu  il  s’eft  formé  un  vuide  réel  d'aiï 
fous  la  cloche  , qui  eft  alors  aulfi  fortement  appliquée  à 
fon  fupport , que  fi  1 on  avoit  fait  le  vuide  par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique  ; ce  qui  prouve  démonftrati- 
vement  que  l’air  qu^elk  lenfermoit,  a concouru  maté- 
riellement à la  produélion  de  la  flamme  , puifque  fi  cela 
n’étoit  pas  ainfî , Tair  prodigieufement  raréfié  par  la  cha- 
leur de  l’intérieur  du  récipient,  feroit  au  contraire  effort 
pour  le  foulever  , &skn  échapperoit  avec  violence  auffi- 
tôt  qu’il  en  auroit  la  iibercé- 

Pour  le  peu  qu’on  réfléchille  à ces  phénomènes,  il 
fe  préfente  plufieurs  queftions  bien  intérelTantes,  mais  en 
même  tems  bien  épineufes  à réfoudre.  En  effet , l’air 
qui  dirparoît  dans  cette  expérience  eft-il  entraîné  dans 
une  nouvelle  combinaifoo  avec  le  principe  inflammable 
de  la  matière  embrafée  , & foime-t  il  avec  lui  un  nou- 
veau corapofé  ? fi  cela  eft  , quel  peut-être  ce  corapofé  l 
que  devient-il  F Ou  bien  l’air  lui -même  fert  il  d’un  ali- 
ment ncceffaire  à la  flamme  ? eft-il  décompofé  par  l’aétc 
de  la  combüfticn  ? Si  la  chofe  eft  ainfi  , l’arr  n’eft  donc 
pas  un  corps  fimple  ; de  quelle  nature  font  fes  principes  ^ 
que  deviennent-ils  ? 

AIRAIN.  On  nomme  Àîrain  ou  Bron:^e  le  métal 
compofé  , qui  réfulte  du  mélange  du  cuivre  &de  l’étain  , 
aufquels  on  ajoute  quelquefois  d’autres  matières  métal- 
liques , 5:  fingulierement  du  zinc. 

L airain  eft  aigre  , caftant  , dur  & fonore.  On  l’em- 
ploie à différensufages  , comme  pour  faire  ks  cloches  , 
les  canons  , ks  ftatues  & l’on  varie  ks  dofes  des 
métaux  , fuivant  l emploi  qu’on  veut  faite  du  bronze  qui 
en  réfulte. 

Le  métal  compofé  qui  réfulte  de  l’union  de  l’étain 
avec  k cuivre,  a une  pefanteur  fpécifique  plus  grande 
que  celle  qui  devrolt  réfulter  de  la  combinaifon  de  leurs- 
pefanteurs  fpécifiques  particulières.  Deux  onces  d’un  mé- 


. AIR  rj 

alcompofé  de  quatre  cinquiémc«  <î*un  cuîvrc  ïouge  très 
pur  , & d’un  cinquième  d’etain  auffii  très  pur , ont  fept 
grains  & un  dixiéme  de  plus  en  pefanteur  fpécifique,  que 
ne  doit  avoir  la  m^me quantité  de  ces  deux  métaux  non 
alliés,  ayant  égard  à la  moindre  pefanteur  rpécifiquede 
Técain  comparée  au  cuivre.  Ce  qui  prouve  que  dans  l’u-i 
nion  de  ces  deux  métaux  , il  y a pénétfadon  , c’eft  à- dire, 
que  l’un  remplit  alors  en  partre  les  pores  de  l’autre  : peut- 
être  même  cet  effet  eft  il  réciproque.  Piufieurs  Chymif- 
tes , & en  particulier  Glauber  &.  Beccher , ont  remarqué, 
il  y a déjà  affez  long-tcms  , que  les  pefanteurs  fpécifî- 
ques  des  alliages  des  fubftanccs  métalliques , étoient 
fujettes  à différer  en  plus  ou  en  moins  , de  ce  qu’elles 
devroient  être  , fi  dans  ces  alliages  il  n’y  avoir  point 
quelquefois  pénétration,  & quelquefois  l’effet  contraire. 
Mais  dans  ces  derniers  rems  , on  a travaillé  fur  cette 
matière  avec  beaucoup  plus  de  piécifion  : plufieurs  bons 
Cbymiftes,  tels  que  M.  Einfpoin , Kahn  , Krafft  & Gcl- 
lert,  ont  donné  des  réfultats  d’expériences  bien  faites  fur 
cela.  Voyez  la  Trad.  Franc,  de  La  Chymie  Métallurgique 
de  M.  Gcll.  Voy.  aujjiks  mots  Alliages  , Pesanteur. 

SPECIFiqUE. 

M.  Tillec , de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  re- 
marque dans  Ton  Mémoire  fur  la  dudilité  des  métaux  , 
que  lorfque  le  mélange  du  cuivre  avec  Tétain  eft  fait 
dans  les  proportions  qu  on  vient  d’indiquer  , k couleur 
du  cuivre  cA  entièrement  abolie  & couverte  par  celle  de 
l’étain  , quoique  le  cuivre  foit  en  proportion  q^uadruplc 
de  I érain.  On  ne  peut  guère  concevoir  cet  effet  fingu- 
lier  , fans  admettre  un  changement  total  dans  la  dirai- 
mution  & la  difpofîtion  des  pores  du  métal  eompofé  j ce 
qui , par  confequent,  eft  une  nouvelle  preuve  de  la  pé- 
nétration réciproque  des  deux  métaux. 

Comme  l’étain  efl  moins  fenfible  à l’adion  des  Tels  , 
de  l’humidité  & de  l’air  , que  le  cuivre  , il  eft  auflî  bien 
moins  fujet  à la  rouilliez  de  là  vient  que  le  bronze  fc  cou- 
vre moins  de  veid  de-gris  que  le  cuivre  pur  : c’eft  une 
des  raifons  pour  lefquelles  on  fait  cet  alliage  pour  des 
ouvrages  tels  que  les  canons  8c  les  ftatues  , ordinaire- 
ment deftinés  à être  expofés  à l’injure  de  l’air. 

Une  autre  raifon  qui  donne  de  l’avantage  à;cet  alliage» 
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c cft  qu’il  eft  plus  fufîble  que  le  cuivre  feul  j & cette  fù- 
fibilité  facilite  confidéiâblement  ia  réuffire  des  grandes 
pièces  , telles  que  les  canons  , les  Cloches  & les  ftatues 
qui  doivent  être  coulées  d’un  feul  jet. 

Enfin  ( & ceci  eft  un  phénomène  digne  d’attention  ) 
rètain  , quoiqu’infinimenr  plus  mou  & moins  fonore  que 
le  cuivre  , le  rend  cependant , étant  allié  avec  lui  dans 
ïine  proportion  convenable  , plus  dur  & plus  Tonnant 
& c’eft  pour  cela  que  cet  alliage  eft  utile  pour  les  clo- 
ches , les  fonnettes  , les  timbres,  &c. 

L’opération,  par  laquelle  on  fond  en  grand  le  bron- 
ze pour  en  écouler  de  grandes  pièces  , eft  affez  hm- 
pie  *.  on  fe  ferc  pour  cela  d’un  fourneau  de  maçon- 
Berie  en  briques  , lequel  a à-peu-près  la  forme  d’un 
four  à cuire  du  pain  ; Faire  de  ce  fourneau  eft  con- 
cave , & forme  une  café  compofée  de  brafque  pefan- 
te  , c’eft  à dire  , d’argile  & de  fable  j c’eft  dans  cette 
café  qu’on  place  les  métaux  qu’oti  doit  fondre.  Le  four- 
neau a trois  ouvertures  ; la  première  , eft  une  bouche  la- 
térale , par  laquelle  s’introduit  la  flamme  du  bois  placé 
dans  une  efpéce  de  fécond  fourneau  à côté  du  premier^ 
La  fécondé  , eft  une  cheminée  placée  au  côté  oppofé  à la 
bouche,  & qui  fert  à laite  tirer  & à déterminer  l’entrée 
de  la  flamme  dans  le  four  oii  eft  le  métal  ; & la  troiflé- 
me,  eft  un  trou  qu’on  ouvre  & qu’on  ferme  à la  volon- 
té, par  lequel  on  peut  avoir  inlpeétion  dans  l'intérieur 
du  fourneau  , pour  juger  de  l’état  de  la  fonte.  Quand 
elle  eft  au  point  où  le  Fondeur  la  défne  , il  débouche 
line  quatrième  ouverture  qui  répond  à la  café,  & par 
laquelle  le  métal  fondu  coule  par  des  canaux  , dans  le 
moule  deftiné  à le  recevoir 
ALAMBIC.  L’alambic  eft  un  vaifleau  qui  fert  aux  dif- 
tiilations  il  y en  a de  plufleurs  efpeces  qui  different,  foit 
par  leur  forme  , & par  la  matière  dont  ils  font  compofés. 

L’ufage  le  plus  fréquent  des  alambics  eft  pour  les 
diftiilations  des  principes  très  volatils  qu’on  tire  de  plu- 
fieurs  fubftances  , & particulièrement  des  végétaux. 
Quand  les  principes  qu’on  a attention  de  retirer  parladif- 
tillation  n ont  pomt  d’aclion  marquée  fur  les  métaux  , Sc. 
qu’ils  font  fufcepciblcs  de  s'éi..vcr  a un  dégré  dç  cha- 
leur qui  n’excéde  pouit  ou  qui  n’excéde  que  peu  celui 
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de  îeau  bouillante  ; on  fe  fert  d'alambies  de  cuivre  bien 
ctamés  dans  toute  leur  furfacc  intérieure. 

Les  plus  commodes  de  ces  alambics  , ceux^  qui  peu- 
vent fervir  à un  plus  grand  nombre  de  diftillations  , font 
compofés  des  pièces  fuivantes  ; la  première  eft  une  ef- 
pece  de  marmite  deftinée  à contenir  , foit  les  matières 
qu’on  veut  foumettre  à la  diftillation , foit  de  l’eau  dans 
laquelle  on  plonge  un  autre  vaifleau  plus  petit  , & de 
même  forme  , & fait  pour  contenir  les  matières  qu’on 
veut  diftiller  au  bain-marie.  Ces  pièces  de  l’alambic  fe 
nomment  en  général , Cucurbites  , parce  qu’autrefois 
elles  étoient  de  forme  allongée  , élevée  , fe  rétréciflanc 
beaucoup  dans  leur  partie  fupérieure  , & dégénérant  en 
une  efpece  de  col , ce  qui  les  faifoit  reflembler  à une  C<î- 
UbaJJ'ê,  ou  aune  , dont  quelques  Chymiftes  leur 
ont  aufli  donné  le  nom. 

Les  cucurbites  des  alambics  de  cuivre  n’ont  préfente- 
menc  aucun  rapport  à cette  forme  ; elles  font  au  con- 
traire larges  , peu  profondes  & évafées.  Cette  nou- 
velle forme  des  cucurbites  eft  infiniment  plus  avanta- 
geufe , en  ce  qu’elle  accéléré  beaucoup  les  diftillations , 
fans  qu’on  foit  obligé  de  donner  plus  de  chaleur.  La  rai- 
fon  de  cela  , c’eft  que  la  promptitude  de  la  diftillation 
eft  toujours  proportionnée  à celle  de  l’évaporation  ; Sc 
que  l’évaporation  ne  fe  faifant  jamais  qu’à  la  furface  des 
corps;  plus  ces  corps  préfentent  de  furface, plus  l’évapora- 
tion eft  prompte  & facile.  Or  la  forme  large  & évafée  des 
cucurbites  modernes  eft  infiniment  plus  propre  à faire 
préfenter  plus  de  furface  aux  corps,  & fur-tout  aux  corps 
liquides  qu’elles  contiennent , que  celle  des  cucurbites 
anciennes  qui  étoient  hautes  & étroites. 

La  première  de  ces  deux  pièces  eft  de  cuivre,  pour  être 
en  état  de  réfifter  à l’aétion  du  feu  ;la  fécondé  eft  ordi- 
nairement d’étain  , & doit  être  travaillée  de  manière 
qu’elle  entre  très  jufte  dans  la  première  , & qu’elles  fe 
joignent  fi  bien  enfemble  dans  leur  partie  fupérieure  , 
qu’il  ne  foit  point  néceffaire  deluter  cette  jointure. 

Il  doit  y avoir  un  petit  tuyau  ou  gouleau  à la  partie 
fupérieure  de  la  première  pièce  , que  l’on  puilTe  boucher 
cxatftement,  & par  lequel  on  puifie  aiifii  introduire  de 
l’eau , ou  toute  autre  liqueur  à volonté. 

Tome  /, 
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La  troifieme  pièce  (3e  l’alambic  , eft  celle  qu’on  nom- 
me le  Chapiteau,  parce  qu’elle  lai  fert  de  têce:cette  pièce 
a la  forme  d’une  calotte  , ou  d’un  cône  creux  j elle  eft 
pourvue  d'une  gouttière  ou  rigole  qui  régne  dans  fon  con- 
tour intérieur  & inférieur;  ce  chapiteau  eft  auflî  garni 
dans  fa  partie  inférieure  d’une  efpece  de  colet  qui  doit  en- 
trer très  jufte  indifféremment  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
des  deux  premières  pièces  , & de  maniéré  qu’on  foit  dif- 
penféde  luter.  Enfin  ce  chapiteau  doit  avoir  un  tuyau 
qu’on  nomme  le  Bec , qui  s’ouvre  intérieurement  dans  la 
gouttière  ; ce  bec  doit  être  de  quinze  à dix-huit  pouces  à 
l’extérieur . & incliné  de  maniéré  qu’il  faffe  ,.avec  U col 
de  l'alambic , un  angle  d’environ  foixante  degrés. 

La  quatrième  piece  des  alambics  de  cuivre,  eft  celle 
qu  on  nomme  le  Réfrigérant  : c’eft  une  efpece  de  feau  , 
qui  entoure  tout  le  chapiteau  , avec  lequel  il  eft  exacte- 
ment fondé  dans  fon  pourtour  inférieur  , au  bas  du- 
quel eft  ajouté  un  robinet.  L’ufage  de  ce  réfrigérant  eft 
de  contenir  de  l’eau  fraîche,  pour  faciliter  la  condenfa- 
tion  des  vapeurs  qui  circulent  dans  le  chapiteau  ; fon  ro- 
binet fert  à vuider  l’eau  quand  elle  eft  devenue  trop 
chaude  , pour  en  fubftituer  de  la  froide. 

Comme  dans  les  alambics  de  cuivre  le  réfrigérant  & 
le  chapiteau  tiennent  enfemble  , on  pourroitles  regarder 
comme  ne  faifant  qu’une  feule  pièce  à eux  deux  j cepen- 
dant il  eft  plus  à propos  de  les  diftinguer  , d’abord  par- 
ce que  leurs  ufages  font  fort  différens  : & en  fécond  lieu, 
parce  que  le  réfrigérant  n’eft  point  effentiel  à l’alambic, 
Plufieurs  Chymiftes  , bons  Manipulateurs  , regardent 
même  fon  utilité  comme  fort  doineufe,  fur- tout  depuis 
qu’on  eft  dans  l’ufage  d’adapter  un  ferpentin  aux  alambics. 

Le  Serpentin  eft  un  long  tuyau  d’étain  , tourné  en 
fpirale  , & arrangé  dans  un  feau  de  cuivre  , de  maniéré 
que  fes  extrémités  fupérieure  & inférieure  fortent  de  ce 
feau  par  deux  trous,  autour  defquels  elles  font  exacte- 
ment fondées  : l’extrémité  fupérieure  du  ferpentin  reçoit 
le  bec  de  1 alambic,  & fon  extrémité  inférieure  entre  dans 
un  récipient  qu’on  y aiufte.  On  remplit  d’eau  froide  le 
feau  qui  contient  le  ferpentin  : cette  eau  rafraîchit  & 
condenfe  parfaitement  bien  les  vapeurs  qui  paffent.  Le 
principal  avantage  qu’a  ce  réfrigérant  (car  c’en  eft  un  vé- 
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ritable,  fur  celui  qui  eft  arrangé  autour  du  chapiteau, c'ctt 
qu’on  a obferve  qu’il  n eft  point  fujet  à retarder  , ou 
même  à arrêter  la  diftillation  comme  ce  dernier  : car  on 
a remarqué  que  cet  inconvénient  arrive  conftamment  , 
quand  il  régne  un  certain  degré  de  froid  dans  le  chapiteau 
de  l’alambic.  On  trouve  dans  les  Elémens  de  Pharma- 
cie de  M.  Baume,  une  defcription  fort  exacfte,  & une 
figure  bien  deflinée  & bien  gravée  de  ces  alambics  de 
cuivre  avec  leur  ferpentin. 

Les  alambics  dont  on  vient  de  parler  font  d’un  grand 
ufage  pour  la  diftillation  des  Efprits  reHeurs  des  vé- 
gétaux , de  leurs  eaux  qu’on  nomme  Dijlillées , de  leurs 
tiuUes  eJJ'tntielUs  y des  Efprits  ardens  , foit  purs  , Toit 
chargés  du  principe  de  l’odeur  des  plantes  , & pour  une 
infinité  d’autres  diftillations  de  cette  nature.  Mais  com- 
me on  eft  fouvent  dans  le  cas  de  diftiller  à l'alambic  des 
liqueurs  acides  ou  falines  , capables  d’attaquer  les  mé- 
taux, on  emploie  pour  ces  diftillations  des  alambics  de 
verre  , qui  ne  font  ordinairement  compofés  que  de  deux 
pièces , favoir  , d’une  cucurbite  & d’un  chapiteau  qui 
s’adapte  deffus,  & qu’on  eft  obligé  d’y  luter.  11  y a des 
cucutbites  de  verre  hautes  & étroites  , qui  peuvent  avoir 
leur  utilité  pour  la  diftillation  de  certaines  fubftances  très 
volatiles  : on  en  fait  d’autres  aufii  qui  font  peu  profondes 
& évafées  , &.  qui  ont  les  mêmes  avantages  que  celles 
de  métal  de  même  forme. 

Pour  éviter  de  luter  le  chapiteau  avec  la  cucurbite  , on 
a imaginé  de  faire  de  ces  alambics  de  verre  d’une  feule 
pièce;  le  chapiteau  de  ces  alambics,  qui  dans  ce  cas-là 
font  de  criftal , doit  avoir  une  tubulure  a fon  Commet, 
qui  puilTe  fe  fermer  exactement  avec  un  bouchon  de  crif- 
talufé  à l’éméri.  Cette  tubulure  eft  deftinée  à introduire 
les  matières  qu^on  veut  fotunettre  à la  diftillation, S>:  à re- 
tirer les  réfidus  après  la  diftillation  ; ces  alambics  d’une 
feule  pièce, quoique  commodes  à certains  égards, font  ce- 
pendant peu  employés  à caufe  de  leur  cherté  , & de  la 
difficulté  d’y  introduire  & d’en  retirer  les  matières  folides. 

On  fait  auffi  des  cucurbites  de  terre  cuite  en  grais  , & 
de  terre  vernifice  , qui  ont  leur  utilité  dans  pluheurs 
cas.  Foye:^  au  mot  Distillation  , plufeurs  Cbferva^ 
lions  relatives  à la  forme  la  matière  des  alambics^ 

B 2 


m Al  B 

ALBATRE.  On  a donné  le  nom  Albâtre  à des  pîet^ 
res  qui  ont  une  refTemblance  extérieure  avec  le  marbre^ 
qui  ont  à peu  prés  le  meme  degré  de  dureté  , mais  cepen- 
dant moindre  î qui  prennent  un  poli  à peu-prés  fembla- 
ble,mais  un  peu  moins  vif  & plus  gias:il  y en  a de  blancs, 
& d’autres  colorés  & veinés , comme  les  marbres  ,*  lorf- 
que  ces  pierres  font  bien  polies  , elles  ont  un  coup  d’oeiî 
d’agate  , à caufe  de  leur  demi- tranfparence,  qui  eft  plus 
fenfible  que  celle  du  marbre. 

Les  Naturaliftes  ne  fontpoint  d’accord  fur  la  vraie  na- 
ture de  la  pierre  qui  doit  porter  le  nom  à' Albâtre  ; car  il 
y en  a qui  donnent  ce  nom  à des  pierres  de  nature  abfo- 
lument  calcaire  , tandis  que  d’autres  le  donnent  à des 
pierres  dénaturé  gypfeufe.  M.  Potteft  de  ces  derniers  j il 
îî’admet  point  d’albâtre  calcaire  ; il  s’élève  avec  force 
dans  fa  Lithogéognofie  contre  MM.  Linneus  , Konig  , 
Bruckmann  \ & plufieurs  autres  Savans  , fur  ce  qu’ils 
mettent  l’albâtre  dans  la  clalTe  des  marbres  & des  pierres 
calcaires. 

On  ne  peut  douter  que  la  pierre  queM,  Pott  nomme 
Albâtre^Sc  qu’il  a examinée  chymiquement,ne  foit  effec- 
tivement de  nature  gypfeuje  ; Tes  expériences  le  démon- 
trent avec  évidence i mais  d’un  autre  côté  , il  ne  paroît 
pas  moins  certain  , qu’on  a donné  très  anciennement  le 
nom  à' Albâtre  à des  pierres  de  nature  décidément  cal- 
caire ; la  plupart  des  vafes  & des  bulles  antiques  , que 
tout  le  monde  s’eR  accordé  à qualifier  d’albâtre  , font  de 
cette  efpece  ; les  fragmens  de  ces  ouvrages  fe  dilTolvent 
dans  l’efprit  de  nicre  promptement,  en  entier  & avec 
une  grande  effervefcence  ; & fi  on  les  expofe  au  grand 
feu  , ils  fe  convertlfient  en  une  très  bonne  chaux. 

La  vérité  eft  que  les  Sculpteurs  & autres  Ariiftes  qui 
travaillent  le  marbre  & i’albâne  , paroilTent  avoir  don- 
né indiftinclement  le  nom  A’ Albâtre  2.  des  pierres  qui  ne 
fe  relTcmblentque  par  des  apparences  extérieures  , c’eft- 
â dire  , à celles  qui  , aux  autres  qualités  extérieures  du 
marbre  , joignent  une  apparence  plus  criftaline  & plus 
tranfparente  ; ce  qui  leur  a fait  confondre  fous  le  même 
nom  des  pierres  de  nature  très  différente  ;&  que  dans 
celles  qu’on  trouve  défignées  fous  ce  nom, il  y en  a de  vrai- 
ment calcaires  j & d’autres  qui  font  purement  gypfeufes. 
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Amfi  fi  l’on  vent  nommer  les  pierres  d’après  leurs  appa- 
tences  extérieures , on  doit , pour  ne  pas  confondre  deux 
iubftances  totalement  différentes  , admettre  deux  fortes 
d albâtres,  l'une  calcaite,  dont  font  farts  la  plupart  des 
vales&des  bulles  qu’on  nomme  à' Albâtre  , ck  l’autre 
gypfeufe  , dont  on  trouve  auifi  quelques  ouvrao-es  de 

fcuIpturc.quieflcellequeM.Pott a examinée,  &à  la- 

, ’ voudroit  qu’on  aflignât  exclufivement  le  nom 

d Albâtre, 

Au  moyen  de  ces  éclairciffemens,  les  Cliymiftes  & Içs 
Naturaliftes  font  maîtres  de  prendre  tel  parti  qu’ils  vou- 
dront fur  cet  objet,  oû  les  entendra  toujours  quand  ils 
deügneront  de  cette  maniéré  les  fubftanccs  dont  ils  vou- 
dront parler. 

^Celâ  pofé  , 1 efpece  de  pierre  qu’on  peut  nommer  J/- 
baire  calcaire  ^ efTendeliementroutes  les  propriétés  des 

pierres  calcaires  5 e’eft  pourquoi  il  faut  confuîter  fur  cet 

objet  les  articles  Pierre  calcaire  & Chaux.  Oo  ob- 
lervera  feulement  ici  qo’il  paroîc  démontié , comme  l’a 
avance  M.  d Aubenton,que les  différences quon peut ob- 
ferver  entre  falbâtre  calcaire  & le  marbre  , ne  vienoeoc 
que  de  la  differente  maniéré  dont  ces  deux  fiibftances 
ont  ormees -,  le  marbre  étant  d’ancienne  formarion  ^ 
Je  produit  d’un  dépôt  de  parties  de  rerre  calcaire  ac- 
cumulées les  unes  fur  les  autres  par  bancs  & entres  gran- 
des ma  ffes  , tandis  queialbarrc  calcaire  eft  formé  aoffi 
de  parties  de  cette  terre  , mais  par  voie  de  fibiation  & 
cn  ltalaai^ues  dont  on  trouve  tous  les  jours  des  maffes 
allez  coniiderabies  pour  en  faire  des  vafes  , des  buf- 
tes  meme  des  ftatues.  Cette  différence  dans  la  for- 
ffiâtionde  cesdeux  matières,  fuffic,  pour  expliquer  la 
plus  grande  tranfparence  de  l’albâtre  calcaire  : en  effet  fi 
1 on  prend  un  morceau  bien  décidé  de  flalaffique  calcai- 
re , qu  on  le  taille  & quon  le  poliffs  , on  ne  pourra  y ap‘ 
caîcair^^  différence  d’avec  les  ouvrages  d’albâtre 

A l’égard  de  fefpece  de  pierre  qu’on  peut  nommer  AU 
atre  gypjeux  , il  ne  manque  en  effet , à cette  matière 
aucune  des  propriétés  des  pierres  gypfeufes  ; c’eff  pourl 
confuker  fur  cet  objet  les  articles  Gyps  6» 
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ALCHYMIE.  Ce  terme  a été  employé  parles  préten- 
dus Adeptes  ^ & par  les  chercheurs  de  Pierre  PhilofophaU, 
pour  défigner  la  Chymie  par  excellence  , dont  ils  fe  flat- 
tent que  la  connoiirance  eft  réfervée  à eux  feuls.  Les  Adep- 
tes regardent  la  Chymie  comme  une  fcience  vulgaire  , 
qui  contient  à peine  les  premiers  Elemens  de  la  Iciencc 
myftérieufede  l’AIchymie,  mais  jufqu’a  préfent  ils  n ont 
rien  produit  , qui  , au  jugement  des  perfonnes  fenfées, 
puilTe  donner  le  moindre  fondement  à une  pareille  pré- 
tention. Les  vrais  Chymifles  regardent  l’Alchymie  com- 
me une  fcience  imaginaire  , & ceux  qui  s’y  adonnent 
comme  des  gens  qui  , faute  d’être  fufhfamment  inflruits, 
quittent  la  réalité  pour  courir  après  fombre. 

ALKALESC  ENT.  On  emploie  ce  mot  pour  déflgner 
une  matière  légèrement  alkaline  , ou  qui  commence  à 
tournera  la  fermentation  alkaline  & putride. 

ALKAEST.  C’eft  le  nom  que  donnoient  les  anciens 
Chymifles  à un  prétendu  diflolvant  univerfel.  Un  pareil 
diflolvant  n’exifte  point  , ou  bien  il  n’y  a point  de  corps 
dans  la  nature  qui  ne  puifle  devenir  un  alxaeft  ; car  quoi- 
qu’il y ait  certaines  fubftances  , que  , jufqu’à  préfent  , 
on  n’ait  point  pu  combiner  avec  quelques  autres  les  dé- 
couvertes qui  fe  font  de  jour  en  jour  en  Chymie , au  fu- 
jet  de  ces  fortes  d’unions  qu^on  avoir  crues  impofîibles  , 
femblent  prouver  , qu’avec  des  manipulations  &.  dans 
des  circonftances  convenables,  on  peut  combiner  une 
fubftance  quelconque  avec  toutes  les  autres  , c’eft- à dire, 
dilfoüdre  tous  les  corps  par  un  feul  prix  à volonté, 

ALK  ALI  FIXE.  L'alkali  fixe  eft  une  fubftance  compo- 
fée  d’acide  , de  terre,  & d’un  peu  de  phlogiftique  , & 
dont  les  principes  ont  enfemble  une  moindre  adhérence, 
que  n’en  ont  les  uns  avec  les  autres  ceux  de  l’acide.  Il 
y a différentes  efpeces  de  fubftances  falincs  alitalines  , 
qui  font  l’alkali  végétal  , l’alkali  minéral  & l’alkali  vola- 
til : elles  portent  toutes  le  nom  à'Alhali^  parce  qu  elles 
ont  des  propriétés  communes  entre  elles  , que  voici  ; 

1®.  Il  eft  facile  d’avoir  les  alkalis  fous  une  forme  féehe 
& concrète  , & dépouillés  de  toute  l’eau  furabondante  à 
leur  elTence  faline.  Lorfqu’ils  font  en  cet  état , 
tP.  Us  s’échauffent  avec  l’eau. 

3®.  Ils  attirent  l’humidité  de  l’air  & fe  réfolvent  en 
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4°.  Ils  verJiffent  le  fyrpp  violât  , dans  quelque  état 
qu’lis  foient. 

Ils  ont  une  faveur  âcre  & brûlante  , d’autant  plus 
forte  , qu’ils  font  plus  purs  & plus  dépouillés  d’eau  fura- 
bondante  : cette  faveur  a quelque  chofe  à’urineux  ; de- 
là vient  que  quelques  Chymiftes  ont  nommé  les  fcls  al- 
kalis  Sets  urineux  ; on  les  appelle  au ffi  5' e/i /ijcivif/j'  , 
parce  que  la  méthode  de  retirer  les  alKalis  fixes , confif- 
te  à lelfiver  les  cendres  des  fubftances  végétales  qui  les 
fourniflent  après  leur  combuftion. 

6°.  Ils  s’exhalent  en  partie  avec  i’eau , fur*  tout  quand 
on  les  fait  bouillir  à l’air  libre. 

7°.  Lorfqu’on  les  fait  delîécher,  & qu’on  les  difibut  de 
nouveau  , il  s’en  fépare  toujours  une  portion  de  terre. 

8 . Ils  entrent  en  fufion  à un  feu  modère. 

9^^.  Us  dilTolvent  par  la  fufion  toutes  les  terres. 

10°.  En  proportion  convenable  & au  degré  de  feu 
fuffifant,  ils  fe  changent  en  verre  avec  les  terres  , & fur- 
tout  avec  les  terres  vitrifîables.  Voye^  ViTRiriCATiON, 

11°.  En  grande  proportion  ils  communiquent  toutes 
leurs  propriétés  aux  terres  qu’ils  ont  dilToutes.  Voye:^  Li- 
queur des  CAILLOUX. 

II®.  Us  s’uniffent  aux  acides  avec  effervefcence  , juf- 
qu’au  point  de  fatuiation  , plus  parfaitement  & plus  inti- 
mement que  les  pures  terres  abforbantes  ; & il  léfulce  de 
cette  union  difFérens  fels  neutres. 

1 3°,  Us  décompofent  tous  les  fels  à bafe  terreufe  mé- 
tallique ou  d’alkali  volatil , féparent  ces  fubftances  & s’u- 
nifient avec  l’aciae  de  ces  Tels,  avec  îefquels  ils  forment 
de  nouveaux  fels  neutres  : c’eft  un  exemple  d’une  affinité 
plus  forte  , d’où  réfulte  une  décompofition  une  nou- 
velle combinaifoo. 

Les  fels  alkalis  étant  des  fubftances  afiex  fimples  I 
font , de  même  que  les  acides  , de  très-grands  diffolvans  : 
ils  font  capables  de  fe  combiner  non-feulement  avec  tous 
les  acides  & avec  toutes  les  terres  , comme  on  vient 
de  le  dire  , mais  encore  avec  le  fouhe  & avec  toutes  les 
matières  huileufes  ; ils  forment  avec  le  foufre  une  efpece 
de  favon  fulfureux  , diffoluble  dans  l'eau  , auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Foie  de  foufre  , voyez  ce  mot , avec  les 
huiles,  les  graifles , les  réfines,  &c. , ils  forment  des 


71  A L K 

compofés , auxquels  on  a donné  le  nom  de  Savons,  Les 
alkalis  dans  toutes  ces  combinaifons  deviennent  un  in- 
teiméde , au  moyen  duquel  toutes  ces  fubftances  inflam- 
mables , naturellement  indilTolubles , ou  même  immif- 
cibles  avec  l’eau , y deviennent  mifcibles  & dilTolubles. 

Ces  fubftances  falines  ont  aufli  de  Tadion  fur  l’efpric 
^e  vin  , iorfqu’elles  font  dépouillées  de  toute  eau  ftir-, 
abondante  à leur  eflence  faline.  Les  alkalis  ainfi  dif- 
pofés  , enlevent  d’abord  à l’efprit  de  vin  tout  ce  qu’il  con- 
tient lui  même  d’eau  furabondante  ; après  quoi  , lorf- 
qu’ils  font  en  proportion  convenable , ils  agilTent  fur  fa 
propre  fubftance  en  fe  combinant  avec  lui , & lui  cau- 
fent  différentes  altérations , & même  le  décompofent. 
Voyei  Esçrït  de  vin  tartarisé  , Teinture  AïkAU- 
Ne  ou  de  Sel  de  tartre. 

Enfin  les  alKalis  agiffent  auflî  fur  les  fubftances  mé- 
talliques plus  ou  moins  facilement , fuivant  leur  nature 
& par  différens  moyens  , dont  on  parlera  à l’ariiclede 
chaque  efpece  d alkali  ou  de  métal. 

Nota,  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  alkalis,  con- 
vient en  général  aux  différentes  efpeces  d’alkalis,  même  à 
ceux  qu’on  nomme  , enfupprimant  des  propofî- 

îions  pour  ce  qui  regarde  ces  derniers  , tout  ce  qui  tient 
néceffairementà  la  fixité.  Ainfi  cet  article  eft  appliquable 
àl’alkalien  général.  Mais  il  efteftentiel  d’obfer ver  qu’on 
ne  fe  peut  former  une  idée  bien  jufte  de  ces  généralités  , 
fans  entrer  dans  les  détails  de  ce  qui  concerne  les  diffé- 
rentes efpeces.  Voyez  four  Us  affinités  de  Valkali  fixe  y 
& pour  fies  vertus  médicinales  , le  mot  Alkali  fixe 

MINERAL. 

ALkALI  fixe  végétal.  #0  eft  convenu  de  don- 
ner \z  nom  èi  Alkali  fixe  végétal^  tous  les'' .alkalis  fixes 
qu’on  retire  par  la  combuftion  des  matières  végétales 
quelconques,  & qui  n’ont  point  les  propriétés  de  l'alka- 
îi  qui  fert  de  bafe  au  fel  commun  : on  a affeélé  à ce  der- 
nier les  noms  à*  Alkali  du  fel  commun  , d'AlKali  marin  5 
6c  d' Alkali  miner aL 

La  méthode  générale  de  retirer  les  akalis  fixes  des  fubf- 
tances végétales  , confifte  à faire  brûler  ces  fubftances 
librement  6c  en  plein  air , à laifier  enfuite  confumei  en> 
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tiercment  leur  charbon  ou  braife  , & à les  réduire  en 
cendres.  Voyez  Combuflion  des  plantes.  Après  quoi , on 
leflîve  ces  cendres  avec  de  i’eau  très  pure  , jufqu’à  ce  que 
cette  eau  forte  infipidejon  fait  évaporer  cette  lefïîve  juf- 
qu*à  ficcité  ; ce  qui  refte  eft  le  fel  alkali  fixe  de  la  plante, 
qu’il  eft  bonde  calciner  à un  feu  doux  & long  , pour  le 
priver  de  toute  eau  furabondante  , & d’une  portion  de 
phlogiftique , aulfi  furabondante. 

Les'aÎKalis  fixes , tirés  des  matières  végétales  quelcon 
ques  , lorfqu’ils  font  bien  préparés  & exadement  purifiés 
par  les  moyens  qui  feront  indiqués  ci-après , fontexaéte- 
ment  femblables  les  uns  aux  autres  ont  abfolument 
les  mêmes  propriétés  , en  forte  qu’ils  ne  fon  t tous  qu’une 
feule  & même  efpece  de  fubftance  faline.  Mais  comme  il 
eft  très  difficile  d’avoir  cette  efpece  de  fel  dans  le  dernier 
degré  de  pureté, qu’il  y a à cet  égard  de  la  différence  entre 
ceux  qu’on  retire  des  différentes  matières  végétales  , les 
uns  fe  trouvant  naturellement  plus  purs  , ou  pouvant  fc 
purifier  plus  facilement  que  les  autres;  que  même  jufqu’à 
ces  derniers  tems , on  n’a  pas  fait  une  attention  fuffifante 
à tous  les  moyens  d’amener  tous  ces  alkalis  au  dernier 
degré  de  pureté  , il  en  a réfulté  deux  inconvéniens  : le 
premier,  c’eft  que  plufieurs  Chymiftes  ont  cru  que  les  al- 
îcalis  des  différentes  plantes  différoient  effentiellemenc 
les  uns  des  autres  ; & le  fécond  , c’eft  que  d’autres  Chy- 
jniftes  ont  attribué  àl’alkali  en  général  plufieurs  proprié- 
tés qui  ne  lui  appartiennent  pas,  & qu’il  ne  doit  qu’à 
des  lubftances  étrangères  , dont  il  n’eft  pas  exadement 
féparé.  Il  eft  queftion  ici  de  l’alKali  végétal  parfaitement 
pur  : on  parlera  de  fon  origine  , de  fa  formation  , & des 
moyens  de  l’avoir  tel , après  avoir  fait  l’énumération  de 
fes  principales  propriétés. 

L’alkali  fixe  végétal  a toutes  les  propriétés  énoncées  à 
l’article  Alkali  fixe. 

Il  eft  fous  forme  concrète , reffemblant  à une  fubftance 
lerreufe  , d’un  beau  blanc  mat^  fans  aucune  apparence  ni 
forme  criftalline  & régulière  , parce  qu’effedivement  il 
lï’eft  point  fufceptible  de  criftallifation  ; il  n’a  point  d’o- 
deur tant  qu’il  eft  fec  : fi  on  l’humede  avec  de  l’eau  , or^ 
s apperçoit  d’une  légère  odeur  de  leffive.  11  a une  faveur 
.violente  , âcre , brûlante , cauftique  Sc  utineufe^  c’eft- 
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à diic  , que  quand  on  le  mec  dans  la  bouche  , il  y dé- 
veloppe une  faveur  d’iuine  pétrifiée  , à caufe  de  l al- 
kali  volatil  q^u'il  dégage  effedivement  des  fubftances 
animales. 

Il  faut  obferver  à ce  fujet , que  lorfqu’on  veut  recon- 
noitre  par  foi-même  la  faveur  de  l’alkali  fixe  , il  convient 
d’avoir  la  précaution  de  le  dilToudre  &:  de  l’éteindre  dans 
beaucoup  d’eau  pure  , qui  ne  fait  que  diminuer  la  force 
de  cette  faveur  , fans  en  changer  le  caradere  ; fans  quoi 
on  s’expoferoit  à avoir  la  langue  cautèrifée  ; parce  que 
l’alkali  bien  calciné  eftun  puiffant  cauftique  , qui  corro- 
de & détruit  promptement  toutes  les  matières  animales. 

L’alKali  fixe  , expofé  à l’air , en  attire  fhumidité  , à 
l’aide  de  laquelle  il  fe  réfout  en  une  liqueur  blanche  , 
tranfparente  , abfolument  fans  couleur  comme  de  l’eau 
pure;  fuivant  M.  Gellerc , l’alkalifixe  attire  trois  fois  fon 
poids  d’humidité.  Chymie  métallurgique  ^ T,  1 p.  2^, 

La  même  chofe  arrive  fi  on  le  dilîout  exprès  dans  de 
l’eau  j mais  dans  ce  dernier  cas  , dans  les  premiers  inf- 
tans  du  mélange  , il  s’excite  un  degré  de  chaleur  allez  ' 
fort , à caufe  de  l’adivicé  avec  laquelle  Talkali  fe  joint 
avec  l’eau.  Cette  chaleur  eft  cependant  beaucoup  moin- 
dre que  celle  qui  naît  du  mélange  de  l’acide  vitriolique 
concentré  aufii  avec  l’eau. 

Toutes  les  fois  qu’on  dilTout  l’alKalifixe  dans  de  l’eau  ^ 
ilrefte  une  portion  de  matière  indilToluble.  Si  l’on  filtre 
la  folution,  ellepalfe  très  claire  ; mais  au  bout  de  quel- 
que îems  , on  s’apperçoit  qu’elle  fe  trouble  ; & il  s’y 
forme  de  petits  floccons  d’une  maniéré  qui  fe  précipite 
au  fond  du  vafe  , Sc  qui  ne  peut  plus  fe  redifibudre.  Cette 
fubftance  eft  de  même  nature  que  la  première  qui  ne 
s’eft  point  difibute  : ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  por- 
tion de  la  terre  même  del’alicali,  qui  fe  fépare  à chaque 
calcination  & diffolution  de  ce  fel.  La  partie  qui  palfe 
d’abord  par  le  filtre  , & qui  ne  trouble  la  liqueur  que 
par  la  fuite  , eft  celle  qui  étoit  la  plus  atténuée  & la  plus 
adhérente  au  fel  alKali.  Cette  terre  , ainfî  féparée  , n’eft 
plus  dans  l’état  falin  , & par  conféquent  devient  indilTo- 
îuble  dans  l’eau  comme  les  terres  pures, 

L’alkali  diffous  dans  la  moindre  quantité  d’eau  polîî- 
ble , forme  une  liqueur  moins  fluide , plus  cpaiffe  U 
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plus  onétucufe  qüc  feau  pure  , & quipaffe  plusdifficiic- 
ment  par  le  filtre  , à caufe  de  la  quantité  de  maiiere  fa- 
line  dont  l’eau  eft  chargée  : fi  on  la  touche  , & qu'on  la 
frotte  entre  les  doigts,  elle  parole  avoir  un  caradere  gras 
& huileux;ccla  vient  des  particules  grailfeufes  de  la  peau 
qu’elle  diffoüt  Ces  propriétés  lui  ont  fait  donner  , mais 
bien  improprement, le  nom  à' Huile  par  les  anciens  Chy- 
miftes.  Voye^  Huile  de  tartre.  Oû  doit  la  nommer 
Liqueur  de  jel  alkalL 

L’alkali  fixe  fec  , expofé  à un  feu  modéré  , c’eft-à- 
dire  , un  peu  plus  que  cérife  , en  foutient  alfez  bien  fac- 
tion, quoiqu’il  y fafle  quelque  perte5&  s’y  fond-Tnais  à un 
feu  très  violent  , ilfe  dîflipe  en  grande  partie  en  vapeurs, 
& même  en  totalité  fi  la  chaleur  eft  alfez  forte  & alfez 
longue  : il  eft  facile  de  s en  convaincre  par  1 tnfpecfion  des 
pots  dans  lefquels  on  fond  le  verre  dans  les  Verreries:  on 
voit  au-defi'us  de  ces  pots  une  fumée  perpécueile  qui  oe 
peut  venir  que  de  l’alkali  qui  entre  dans  la  compofitioà 
du  verre  , les  autres  matières  qui  entrent  dans  cette  mê- 
me compofition  étant  infiniment  plus  fixes  que  loi. 

L’akali  fixe  eft  un  grand  & puilïant  diffolvant  ; il  dif- 
fout  par  la  voie  féche  , & à l’aide  d’un  degré  de  chaleur 
convenable  , toutes  les  terres  calcaires  , vitrifiables  , 
argilleüfes  , gypfeufes  6c  métalliques  ; & dans  les  pro- 
portions convenables  , c’eft-à  dire  , d’à  peu  près  parties 
égales , il  change  la  plûpart  d’entre  elles  en  différentes 
eipeces  de  verres,  durs  , folides  & tranfparens.  V&ye^ 
Verre  , V irrerie  , V i rRiriCATiON  , Cristal. 

Lorfqu’il  eft  en  proportion  triple  ou  quadruple  de  îâ 
terre,  il  la  fond  encore  plus  promptement , s’unit  avec 
elle  ; & comme  il  eft  le  principe  dominant  dans  le  nou- 
veau compofé  qui  réfulte  de  cette  union  , ce  font  auffî 
alors  fes  propriétés  qui  dominent  : il  rend  donc  les  terres 
qu'il  a ainfi  diffoutes,  diffoiubles  dans  Feau  & dans  les 
acides,  fufceptibles  d’attirer  l’humidité  de  l’air,  &c.  Voy» 
Liqueur  des  cailloux. 

L’alxali  paroît  n’avoir  aucune  aélion  par  la  voie  hu- 
mide fur  les  fubftances  purement  terreufes  ; mais  il  en  a 
fur  la  chaux  , à laquelle  il  caufe  , & de  laquelle  il  reçoit 
des  altérations  bien  fingulieres.  Traité  en  liqueur  avec 
cette  fubftance , il  devient  inânimenc  plus  cauftique  & 
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plus  fufibic  5 qu’il  ne  l’écoic  auparavant.  Voye:^  ALkALE 

CAUSTIQUE  , Lessive  des  Savonniers  , Pierre  a | 

CAÜTERRE.  ! 

L'alkali  fixe  végétal  s’unit  à l’acide  vitriolique  avec 
violence  grande  efFervefcence  : l’union  de  ces  deux  . 
fubftances  falines  eft  très  forte  & très  intimej  il  en  réfui-  ^ 
te  un  fel  neutre  parfait , qui  eft  le  Tartre  vitriolé.  Voyez 
ce  mot. 

Avec  l’acide  nitreux  , il  forme  le  Nitre  , fel  neutre 
criftallifable , dont  il  faut  voir  les  propriétés  au  mot  j 
Nitre.  ] 

Avec  l’acide  marin  , l’alkali  fixe  végétal  fait  une  ef- 
pece  particulière  de  fel  commun  , qui  refiemble  à bien 
des  égards  au  fel  commun  naturel , mais  qui  en  diffère 
aulfi  par  plufieurs  propriétés  , & fingulierement  par  fa  fa- 
veur qui  eft  beaucoup  moins  agréable  ; les  différences 
qui  font  entre  ces  deux  efpeces  de  fel  , ne  doivent  être 
attribuées  qu’à  la  nature  des  bafes  alkalines  , le  fel  com- 
mun naturel  ayant  pour  bafe  une  efpece  particulière  de 
felalkali  fixe,  qui  diffère  beaucoup  de  l’alkali  fixe  végé- 
tal. L efpece  de  fel  commun  , formé  avec  l’acide  marin 
Sc  ce  dernier  alkali , fe  nomme  Sel  commun  régénéré,  ou 
felfébrTuge  de  Sylvius,  Voyez  ce  mot. 

L alkali  fixe  végétal  s’unit  aufli  très  bien  avec  les  aci- 
des végétaux  , & forme  avec  eux  différens  fels  neutres  , 
fuivant  la  nature  de  ces  acides  : il  fait  avec  l’acide  du 
vinaigre  , un  fel  neutre  déliquefeent  , d’une  faveur  très 
piquante  , qu’on  nomme  Tar/re  régénéré,  ou  Terre  foliée 
du  tartre  , voyez  ces  mots  : avec  l'acide  concret  végétal 
ou  la  crème  de  tartre  , il  forme  un  fel  neutre  criftallifar 
ble  , nommé  Tartre  tartarijé  , ou  Sel  végétal.  Voyez  ce 
dernier  mot. 

Enfin  l’alkali  fixe  végétal  s’unit  auffi  , & forme  de 
vrais  fels  neutres  avec  quelques  fubftances  , qui  , fans 
être  des  acides  décidés  & purs  , ne  laiffent  point  que  de 
Eaire  fonction  d’acides  relativement  aux  alkalis  : telles 
font  le  fel  fédatif , avec  lequel  cet  alkali  forme  une  ef- 
pece particulière  de  , voyez  Borax  6*  Sel  séda- 

tif : tel  eft  auflî  l’arfenic  auquel  il  s’unit  jufqu’au  point  de 
faturation  , & avec  lequel  il  fait  un  fel  neutre  criftallifa- 
ble,très  fingulicr , donc  M,  Macquer  a obfervé  le  premier 
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les  propriétés  , & auquel  il  a donné  le  nom  de  Sil  neu- 
tre arfénical.  Voyez  ce  mot, 

L’alkali  fixe  végétal  diflbut  le  foufre  dans  toute  fa  fubf- 
tance  , c’eft  à dire  , qu’il  s’unit  en  même  tems  à l’acide 
& au  phlogiftique,  dont  eftcompofée  cette  matière  mi- 
nérale 5 il  diminue  feulement  l’adhérence  qu’ont  entre 
elles  ces  deux  parties  conftituantes  de  foufre.  Cette  union 
de  1 alkali  avec  le  foufre  , peut  fe  faire  par  la  voie  hu- 
mide, & par  la  voie  féche  ^mais  beaucoup  mieux  par 
cette  derniere:il  en  refulte  une  efpece  particulière  de  corps 
favonneux , auquel  on  a donné  le  nom  de  Foie  de  foufre^ 
qui  eft  un  grand  diffolvant  déroutes  les fubftances mé- 
talliques-' oie  de  SOUFRE. 

Les  fubftances  métalliques  font  fnfceptibles  d’être  at» 
laquées  & djffoutes  par  falkali  pur. Quelques-unes  d’en- 
tre elles,  telles  qae  le  fer , & fur- tout  le  cuivre,  n’ont 
befoin  que  d’être  mifes  en  digeftion  dans  la  liqueur  de 
fel  alkali  , pour  s’y  dilToudre  patfaitement  bien  : la  plu- 
part des  autres  exigent  une  opération  préliminaire  , qui 
eft  leur  difiblution  dans  un  acide  ; mais  au  moyen  de 
cette  difiblution  , on  parvient  à les  dilToudre  très  bien 
dans  Talkali.  il  faut  pour  cela  verfer  quelques  gouttes 
de  la  dilTolution  métallique  dans  une  liqueur  de  fel  al- 
kali très  forte  ; il  fe  forme  d’abord  un  précipité  ; mais 
en  agitant  un  peu  la  liqueur,  on  voit  difparoître  promp- 
tement ce  précipité  : on  continue  ainfi  de  verfer  , à di- 
yerfes  reprifes , la  dilTolution  acide  métallique  dans  la 
liqueur  alkaline  , jufqu’à  ce  que  cette  derniere  refufe  de 
difibudre  le  précipité  qui  fe  forme  d’abord. 

Tous  les  métaux  ne  fe  diffolvent  point  par  cette  mé- 
thode avec  une  égale  facilité  , & en  aulfi  grande  quan- 
tité dans  Talkali  fixe  ; les  métaux  lunaires , favoir , Tar- 
gent , le  mercure,  & le  plomb  , s’y  difiblvent  moins  bien 
& en  moindre  quantité  que  les  métaux  folaires , favoir, 
l’or,  la  platine  , Tctain  , le  cuivre,  & fur- tout  le  fer. 
Ce  dernier  donne  à Talkali , à mefure  qu’il  s’y  difibut  , 
une  belle  couleur  de  fafran  tirant  fur  le  rouge.  Cette 
difiblution  du  fer  par  Talkali  , eft  due  à Srahi , qui  , le 
premier  , Ta  publiée  , & Ta  nommée  Teinture  martiale 
alkaline.  Voyez  Teinture  martiale  ALkALlNE  de 
Stahl. 
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II  faut  obfervef , au  fujet  de  cette  dilToIution  des  mé- 
taux dans  i'alkali  fixe  : 1°.  que  pout  qu’elle  réufiilîe  , il 
eft  très  eirentîcl  que  la  diffolurion  préliminaiie  du  métal 
dans  l’acide  , foit  fort  acide  & bien  éloigné  du  point  de 
faturation.  De  quelque  maniéré  qu’on  s'y  prenne  , on 
manque  à coup  fui  la  ceinture  martiale alKaline  de  Stahl , 
fi  l’on  emploie  une  dilTolucion  bien  faturée  de  fer  dans 
l’acide  nitieux.  MM,  Macquer  6c  Baumé  fe  font  allurés 
de  lanécefiité  de  cette  manipulation  , dont  ni  Stahl  , ni 
aucun  Chyraifte  , n’ont  jamais  rien  dit. 

Z®.  La  plupart  de  ces  diffolutions  de  métaux  dans  l’al- 
Kali  , ne  confervent  leur  limpidité  que  pendant  un  cer- 
tain tems  ; après  quoi  elles  fe  troublent  , & il  s’y  forme 
un  dépôt  de  la  même  couleur  que  la  dilTolution.  Ce  dé- 
pôt n’cft  autre  chofe  qu’une  portion  de  métal  dillous,  qui 
fe  fépare  du  difibivant  , comme  cela  arrive  à plufieurs 
difibiutions  de  métaux  dans  les  acides. 

3°,  Un  très  illuftre  Cliyraifte  recommande  de  fe  fer- 
vir,  pour  dilî'oudre  les  métaux  par  l’alKali  fixe  , & fur- 
tout  l’or , l’argent  , le  mercure  , le  zinc  & le  bif- 
muth  , d’un  alkali  phlogiftiqué  , & propre  à faire  le 
bleu  de  Prulfe.  Mais  c’efi  précifément  le  moyen  de  ne 
point  réufiir  , que  d’employer  un  pareil  fel  alkali  : il  faut 
que  cet  habile  homme  ait  été  induit  en  erreur  à ce  fujet 
par  quelqu’une  de  ces  circonftance  qui  ne  font  que 
trop  ordinaires  en  Ghymie,  & contre  lefquelles  ileft  im- 
polîible  que  les  gens  les  plus  favans  foient  toujours  en 
garde  : on  trouvera  quelques  détails  à ce  fujet , aux  mots 
Bleu  DE  Prusse  , & 'Peinture  martiale  alkaline 
DE  Stahl. 

Par  la  fonte  & par  la  voie  féche  , l’alkali  fixe  difibut 
& vitrifie  toutes  les  chaux  ou  terres  métalliques  dépouil- 
lées de  phlogiftiques;  peut  être  même  eft-il  en  état  de 
diffoudre  direélement  les  métaux  eux-iDemes. 

L’alkali  fixe  végétal  s’unit  facilement  aux  huiles  & à 
toutes  les  matières  huiîeufes , & leur  communique  la 
propriété  de  fe  bien  mêler  avec  l’eau  ; il  forme  avec  ces 
fubftances  descompofés  favonneux  qui  participent  des 
propriétés  de  l huile  & de  celles  du  fel  alkali  , ainfi  qu’il 
efl:  dit  à l’article  de  l’alkali  en  générai.  Vo)  ez  pour  Us  de* 
tails  , U wox  Savon. 
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A I egard  de  Torigine  de  l’alkali  fixe  végétal , c’cft  une 
queftion  de  favoir  s’il  exifte  tout  formé  dans  les  végé- 
taux , antérieurement  à lacombuftion  , parle  moyen  de 
laquelle  on  le  retire  , qui  , dans  ce  cas , ne  feroit  que  le 
dégager  d’avec  les  fubftances  qui  le  déguifenc  ; ou  bien 
fl  les  végétaux  ne  contiennent  que  les  matériaux  propres 
à le  former , fi  par  conféquent  il  fe  forme  dans  i’aéte 
même  de  la  combuftion  ,&  f’il  eft,  à proprement  par- 
ler , l’ouvrage  du  feu.  Il  y a des  raifonspour  & contre 
ces  deux  fentimens  ; & elles  font  fi  fortes  , les  unes  8c 
les  autres  , qu’il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  font  vrais 
tous  les  deux  : c’eft  à-dire  , que  ce  qu’on  retire  d’alkali 
fixe  après  la  combuftion  d’un  végétal , exiftoit  en  partie 
tout  formé  dans  ce  végétal  avant  fa  combuftion  , & que 
l’autre  partie  a été  produite  par  l’aéte  même  de  la  com- 
buftion. 

Ce  qui  prouve  la  première  partie  de  cette  propofition, 
c’eft  qu’on  peut  retirer  , & qu’on  retire  effeélivemcnt  de 
la  plupart  des  plantes  , fans  le  fecours  de  la  combuf- 
tion,des  fels  neutres  à bafe  de  fel  alkali  fixe  végétal , tels 
que  le  tartre  vitriolé  & le  nitre.  Il  y a même  plus  : M. 
Baumé  ayant  fait  un  examen  particulier  de  la  plante 
nommée  Corona  folis  ou  grand  Soleil,  a trouvé  que 
cette  plante  , lorfqu’elle  étoit  bien  cultivée  , fourniffoit 
non-feulement  une  quantité  très  confidérable  de  nitre 
parfait , bien  fufceptible  de  criftallifation  & dedétonna- 
tion,  & par  conféquent  à bafe  de  fel  alxali  végétal , rnais 
encore  une  quantité  remarquable  de  cet  alkali  même  , li- 
bre, bien  caraélérifé  , pourvu  de  toutes  fes  propriétés  , 
& qui  n’eft  uni  à aucun  acide  : voilà  donc  de  l’alkali 
exiftant  dans  les  végétaux  antérieurement  à la  combuf- 
tion. Il  refte  à favoir  fi  cet  alkali , exiftant  dans  les  plan- 
tes avant  leur  combuftion  , eft  vraiment  une  de  leurs 
parties  principes  & conftitiiantes,  ou  s’il  n’eft  à leur  égard 
qu’une  fubftance  étrangère  & fuiabondante:ce  qui  pour- 
roic  le  faire  croire  , c’eft  que  la  quantité  de  cet  alkali  foie 
libre;  foit  uni  à un  acide  fous  la  forme  du  fel  neutre  dans 
certaines  plantes  , eft  très  variable  , qu’elle  paroît  dépen- 
dre entièrement  de  la  culture  ou  de  la  nature  du  tenein  ; 
en  forte  qu  il  arrive  fouvent  que  les  mêmes  plantes  , 
qui  contiennent  beaucoup  d’alkali , quand  ces  deux  eau- 
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fes  favoiifent  fon  introdudion  , n*eiï  contiennent  point 
du  tout  quand  elles  s*y  oppofent. 

A l’égard  de  la  fécondé  propoficion  fur  l’origine  de  l’al- 
kali  fixe  végétal , c'eft-à*dire  , qu’une  grande  partie  de 
cet  alkalieft  produite  & combinée  par  fade  même  de  la 
combuftion  , elle  eft  établie  fur  plufieufs  preuves  qui  pa- 
roiflent  inconteftables.  L’obfervation  même  des  circonf- 
tances  qui  concourent  à la  produdion  de  l’alkali  par 
la  combuftion,  démontre  que  cet  alkali  eft  formé  en 
grande  partie  par  l’acide  végétal , qui  dans  la  déflagra- 
tion des  végétaux  , fe  combine  d’une  manière  particu- 
lière avec  une  portion  de  leur  terre  & de  leur  principe 
inflammable.  On  fera  très  convaincu  de  cette  vérité , par 
les  obfervations  fuivantes. 

Premièrement , quand  les  végétaux  qui  foürniffens 
des  cendres  très  riches  en  alkali , font  décompofés  par 
tout  autre  moyen  que  par  la  combuftion  , on  n’en  retire 
guères  d’autres  matières  falines  , que  des  acides  fluors  ou 
des5^/i  ejjentids  proprement  dits , lefquels  ne  font  autre 
chofe  que  des  acides  concrets  qui  ne  doivent  cette  for- 
me qu  à une  portion  d’huile  6c  de  terre  , à laquelle  ils 
font  unis. 

Secondement , quand  on  a enlevé  aux  végétaux  une 
portion  de  leur  acide  , foit  par  la  diftillation  y foit  pat 
î’extraélion  de  leurs  felseflentiels  , on  retire  de  leurs  cen- 
dres une  quantité  d’autant  moindre  d alkali  fixe  , qu’on 
leur  a enlevé  plus  d'acide. 

Troifiémement  , la  matière  des  extraits  qui  contient 
prefque  tout  l’acide  des  végétaux  avec  lefquels  ils  font 
faits, & les  fels  eflentiels  ou  acides  concrets  de  ces  mêmes 
végétaux  , font  , de  toutes  les  matières  végétales  , celles 
qui  fourniflent  la  plus  grande  quantité  d alkali  fixe  par 
la  combuftion  à l’air  libre.  Les  acides  concrets  fur*  tout 
fe  changent , par  ce  moyen  , prefque  entièrement  en  al- 
kali fixe  : on  en  a un  exemple  bien  frappant  dans  la 
combuftion  du  tartre , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  de 
ces  acides  concrets. 

Quatrièmement  , les  huiles  & les  concrétions  huileu- 
fes  , qui  ne  contiennent  que  très-peu  d’acide  & de  terre  , 
ne  laiffent  après  leur  combuftion  , qu’un  veftige  prefque 
infenfibled'alkâli  fixe. 
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CîDqiHémement , les  plantes  qui  ne  contiennent  qü*ùn 
acide  très-volatil  & fugace^  & celles  donc  on  ne  retire 
point  du  tout  d’acide  par  la  diftillation  , telle  qu’eft  la 
femence  de  Unapi  , ne  laiffent  auffi  dans  leurs  Cendres 
qu’un  veftige  prefque  infenfible  d’alkali  fixe.  - 

Sixièmement  enfin  tous  les  végétaux  , même  ceux  qui, 
dans  leur  état  naturel , fourniffent  les  cendres  les  plus  ri- 
ches en  fcl  a!kali,rc  lailfenc  qu'une  cendre  cotaicmeac  dé- 
pourvue de  ce  fel , lorfqu’on  les  bruie  après  que  leur  aci- 
de a été  dénaturé  par  une  putréfadion  completre. 

On  ne  peut  refufer  de  conclure , après  avoir  fait  at- 
tention à tous  ces  faits,  que  la  plus  grande  partie  de 
l’alkali  fixe  végétal  doit  fon  origine  aux  acides  mêmes 
des  végétaux. 

On  doit  auffi  , d’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fuc 
l’origine  & la  produdion  de  l’alkali  fixe  , fentir  facile- 
meufc  la  raifon  pour  laquelle  les  matières  végétales  , qui 
ont  fubi  des  décodions  ou  de  longues  macérations  en 
grande  eau  , comme  les  bois  flottés  , ne  lai  fient  plus 
après  cela  , que  très-peu  ou  point  d’alkali  dans  leurs  cen- 
dres ; ceft  que  l’eau  a diflbus,  & leur  a enlevé,  ou  l’al- 
kalitout  formé  qu’elles  pouvoient  contenir,  ou  leursaci- 
des& leurs  Te  s cflentiels  , qui  , comme  on  vient  de  le 
voir , font  les  principaux  matériaux  qui  doivent  entrer 
dans  fa  compofition. 

L’alkali  fixe,  préparé  par  l’incinération  des  fubftances 
végétales,  & par  la  fimple  leflive  & évaporation  à ficcité 
de  cette  lefiTive , cft  bien  éloigné  d‘être  au  dégré  de  pu- 
reté néceffaire  pour  les  expériences  exades  de  la  Chy- 
mie.  Ileft  prefque  toujours  altéré  : premièrement , pat- 
un  refte  de  matière  inflammable,  qui  n’a  pu  fe  confu- 
mer  entièrement  pendant  la  combuftion  : fecondement , 
par  une  portion  de  terre  furabondante  : tioifiemement , 
par  le  mélange  de  différentes  matières  falines  , aufii  fixes 
que  lui  , qui  éludent  en  tout  ou  en  partie  l’adion  du 
feu.  Ces  matières  falines  font,  quelques  fels  neutres  , 
qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  plantes  , tels  que  le 
tartre  vitriolé,  le  fel  de  Glauber , le  fel  commun,  quel- 
quefois même  un  peu  de  nitre  ; z®.  une  portion  d’alkali 
fixe  minéral  ou  marin.  Quatrièmement , enfin  comme  le 
fer  cft  répandu  prefque  dans  tous  les  corps , qu’on  en 
Jomi  /,  F 
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trouve  /înguliérement  plus  ou  lijoins  dans  tes  cendres  de 
la  plupart  des  végétaux,  comme  l’a  prouvé  M Geoffroy  , 
& que  d ailleurs  ce  métal  eft  très  - dilloluble  par  l’alkali 
fixe  i cette  fubfiance  faline  eft  très-rujétte  auifi  à être  al- 
térée par  le  mélange  du  fer. 

On  reconnoît  que  l’alkali  fixe  eft  phlogiftiqué  , ou  al- 
téré par  une  furabondance  de  matière  inflammable  , 
1°.  par  fa  couleur  qui  n’eft  pas  parfaitement  blanche  , 
& par  celle  de  la  Icfiivê  ou  dilTolution  dans  l’eau  , qui  , 
dans  ce  cas  , eft  plus  ou  moins  jaune  ou  roufle  , au  lieu 
d’être  abfolument  fans  couleur  ; par  fon  odeur  de 
leflive  , qui  eft  toujours  d’autant  plus  forte , qu’il  eft 
plus  phlogiftiqué;  3°.  par  l’état  de  fa  caüfticité,  qui  eft 
toujours  d’autant  moindre  , qu’il  retient  une  plus  grande 
quantité  de  matière  inflammable  furabondante  ; 4®.  enfin 
par  la  propriété  qu’il  a de  précipiter  en  bleu  de  Pruffe  les 
diffolutions  de  fer  dans  les  acides  , lorfqu’il  eft  beaucoup 
phlogiftiqué.  Voyez  fur  ce  dernier  article  ^ /wor  Bleu 
DE  PRUSSE  , & L^ssiN'ê.pourle  Bleu  de  Prujfe. 

II  y a deux  moyens  de  purifier  l alkali  fixe  à cet  égard 
c’eft- à-dire  , de  lui  enlever  toute  la  matière  inflammable 
furabondante  qu’il  peut  contenir.  Le  premier  eft  la  calcina- 
tion , fuivant  les  régies  générales,  & avec  toutes  les  at- 
tentions preferites  pour  la  calcination  par  le  feu.  Voyet^ 
Galcination. 

Le  fécond  moyen  de  purifier  l’alkali  fixe  de  la  ma- 
tière inflammable  furabondante , confifte  à lui  préfenter 
un  corps  fur  lequel  il  n’ait  point  d’aéfion  , & qui  ait  plus 
d’affinité  que  lui  avec  cette  matière  inflammable  : la  pra- 
tique de  ce  fécond  moyen  appartient  à M.  Baumé.  Cet 
habile  Obfervateur  , s’étant  apperçu  que  lorfqu’il  faifoic 
évaporer  dans  des  vaiflfeaux  d’argent  des  leffives  alkali- 
nes,  rouffes&  phlogiftiquées,  cesvaiffeaux  fe  terniffoient 
de  plus  en  plus  , juCqu’à  ce  qu’enfin  la  fuiface  de  l’ar- 
gent devint  toute  noire  , & que  la  leflive  perdoit  d’au- 
tant plus  de  fa  couleur  que  l’argent  en  prenoit  davan- 
tage , a pouffé  cette  expérience  jufqu’où  elle  pouvoit 
aller , & eft  parvenu  , en  renouvellant  fuffifamment  la 
furface  de  l’argent  , contiguë  à la  leffive  alkaline  , à 
enlever  toute  la  couleur  à cette  derniere  , & à la  rendre 
abfolument  blanche.  Cette  leffive  évaporée  enfuite  à 
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îîccité , a fourni  un  alkali  parfaitement  blanc , très-cauf- 
tiquc  , & exempt  de  tout  phlogiftjque  farabondanti  Ou- 
tre le  moyen  de  pratique  de  déphlogiftiquer  le  Tel  alkali 
que  fournit  cette  expérience  , elle  confirme  encore  une 
vérité  que  M.  Macquer  a démontré  dans  fa  théorie  du 
bleu  de  Prufle  , favoir  , que  les  fubftances  métalliques 
peuvent  fe  charger  de  matière  inflammable  par  fuiabon- 
dance , & qu'elles  font  Capables  de  l’enlever  à l’alkali 
fixe  par  la  voie  humide.  Voyè[  Bleu  de  Prusse  , & Les- 
sive pour  le  Bleu  de  Prujfe, 

La  fécondé  fubftànce  qui  altéré  l’alkali  fixe , eft  une 
portion  de  terre  furabondante.  Comme  cette  fubftànce 
tcrreufe  n eft  point  diflbiuble  dans  l’eau  par  elle- même  , 
& qu’elle  n"a  qu’une  adhérence  très  foible  avec  l’alkali  , 
il  eft  facile  de  la  féparer  par  une  ou  deux  deflications  , 
diffolutions  & filtrations  ; mais  il  faut  avoir  attention 
de  ne  pas  poufter  trop  loin  cette  purification  , parce  que 
l’alkali  lui  même  eft  fufceptible  de  fc  décompofer  par 
ce  moyen  , fe  détachant  à chaque  déification  ou  calcina- 
tion d’une  portion  de  fa  terre  principe* 

A l’égard  des  matières  falines  , qui , par  les  mélan- 
ge , altèrent  là  pureté  du  fel  alkali , la  criftallifation  éft 
le  feul  moyen  que  fournifte  la  Chymie  pour  les  féparer  : 
ce  moyen  eft  fondé  fur  ce  qüe  d’une  part  le  fel  alkali 
n’eft  point  fufceptible  de  fe  criftallifer  ; & que  de  l’autre 
part  , il  a la  propriété  de  décompofer  , & de  convertir  en 
fels  fufceptibles  de  criftallifation , tous  les  fels  non  crif- 
tallifables  & déliquefeens , avec  lefquels  il  pourroic  être 
mêlé.  Il  s’agit  donc  de  faire  évaporer  , jufqu’au  point 
convenable , la  liqueur  alkaline  dont  on  veut  féparer 
les  fels  étrangers  , & de  la  laifler  refroidir  à plufîeurs 
reprifes  , pour  donner  lieu  à la  criftallifation  de  ceux 
dé  ces  fels  dont  le  réfroidiffemenc  favorife  procure 
là  criftallifation  , ou  de  continuer  l’évaporation  pour 
ceux  qui,  comme  le  fel  commun,  ne  peuvent  prefque 
fé  criftallifer  que  parce  moyen.  Cristallisa- 

tion. Mais  on  fent  bien  que  ce  moyen  , quelque  atten- 
tion qu’on  y apporte  , n’eft  pas  capable  de  procurée 
une  féparation  abfolument  chtièrê  de  tout  le  (H 
étranger  au  fel  alkali , puifque  tant  qu’il  eft  en  liqueur  , 
il  refte  toujours  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  felb 
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criftallifabîes  I qui  fe  trouva  difloute  par  une  partie  de 
Teau  même  , à la  faveur  de  laquelle  il  cft  fous  la  forme 
liquide  | & que  la  réparation  par  criftallifation  ne  peut 
avoir  lieu  loiTque  tour  eft  évaporé  jufqua  liccité. 

11  eft  donc  impolTible  de  féparer  abfolumenc&  corn- 
pîettem'entd  avec  le  fel  aikali , les  dernieres  petites  por- 
tions de  fels  étrangers  avec  lefquels  il  étoit  mêlé.  Cela 
n’empêche  point  que  le  dégré  de  pureté  , auquel  on  peut 
l’amener  à cet  égard  par  ce  moyen  , ne  foit  confidé- 
rabie  , & fuffifant  pour  la  plupart  des  opérations  des 
Arts  , & même  pour  un  grand  nombre  de  celles  de 
Chyraie. 

Il  eft  encore  plus  diificile  de  purifier  i’alkali  du  mé- 
lange du  fer  j on  ne  connoît  aucun  moyen  de  pratique 
pour  cette  purification.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  , 
lorfqo’oo  veut  fe  procurer  un  aîkali  très-pur  , le  tirer  des 
fubftances  les  plus  propres  à le  donner  tel;  car  il  y a 
à cet  égard  de  très  grandes  différences  entre  celles  qui 
fourniffent  de  l alkaii  , comme  on  va  s’en  convaincre 
par  l’énumération  fommaire  des  difFérens  alkalis  les  plus 
ufités,  ' 

Comme  l’alkali  fixe  cft  d’un  très  grand  ufage  & d’une 
grande  confommacion  dans  les  Arts  ; qu’il  eft  la  bafe 
des  favons  & des  ieffives  ; qu’on  en  emploie  beaucoup 
dans  la  teinture  , dans  la  verrerie  & la  falpêtrcrie  , on  a 
cherché  a en  tirer  , des  matières  qui  le  feurniffent  abon- 
damment & à peu  de  frais. 

L’aikali  le  plus  commue , & en  même  - tems  le  moins 
pur  , eft  celui  des  cendres  des  foyers  : on  emploie  ces 
cendres  pour  les  Ieffives,  dans  le  travail  du  falpêtre  , & 
dans  les  verreries  où  l’on  fait  du  gros  verre  brun  & com- 
mun pour  les  bouteilles  a vin. 

Dans  le  Nord  , où  le  bois  eft  fort  abondant , on  en 
brûle  exprès  , ainfi  que  beaucoup  de  plantes  , pour  retirer 
de  leurs  cendres  un  aikali  afTez  fort  , mais  très  impur  , 
que  l’on  nomme  Votajfe.  Voyez  ce  mot.  Cet  aikali  cft 
toujours  très  phlogiftique  , & contient  beaucoup  des 
matières  faîines  étrangères  dont  on  a parlé.  On  emploie  la 
potafleaux  ufages  dont  nous  venons  de  parler  ; les  Tein- 
turiers s’en  fervent  auffi  dans  quelques  - unes  de  leurs 
opérations.  On  peut  purifier  le  ici  de  la  potafie  par  les 
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moyens  dont  on  vient  de  parler , & en  faire  unafifez  boa 
alkaii. 

Le  marc  & la  lie  de  vin  deHechée  , que  l'on  nomme 
GravelU  y éizni  brûlés  , lailTent  une  cendre  très-riche 
en  fel  alkaii , que  l’on  appelle  Cendre  gravelée.  Cec 
alkaii  eft  non  feulement  fort  abondant , mais  encore  , 
lorfque  les  matières  qui  les  fournilTent  font  brûlées 
proprement  & avec  attention  , il  eft  le  plus  pur 
de  tous  ceux  qui  font  dans  le  commerce  : s’il  contient 
du  fer,  c’eft  en  quantité  infenfible  & il  eft  naturelle- 
ment exempt  du  mélange  de  Tels  étrangers.  Auffi  les 
Teinturiers  & autres  Manufacturiers , dont  les  opéra- 
tions exigent  un  alkaii  pur  , préfèrent  la  cendre  grave- 
lées , aux  autres  cendres  alkalines. 

Alcali  fixe  du  tartre» 

Le  tartre , qui  n'eft  autre  chofe  que  facide  concret 
ou  fel  eftentiel  du  vin  , étant  brûlé  convenablement , Ce 
change  prefque  tout  entier  en  un  fel  alkaii  très  fort  & le 
plus  pur  de  tous  ; c’eft  auffi  celui  auquel  les  Chymiftes 
ont  de  tout  tems  donné  la  préférence  , avec  grande  rai- 
fon.  L*alkali  qu'on  en  retire  , fe  nomme  5e/  aïkali  du  tar- 
tre , ou  fimplement  Sel  de  tartre,  De-là  vient  que  ce  nom 
eft  devenu  en  Chymie  , en  quelque  forte  , fynonyme 
avec  celui  de  Sel  alkaii. 

Pour  faire  le  fel  de  tartre  , on  enveloppe  dans  des  cor- 
nets de  gros  papier  mouillé  , le  tartre  qu’on  veut  brûler  : 
on  met  ces  cornets  dans  un  fourneau  , lits  par  lits  , avec 
du  charbon  ; on  y met  le  feu  , & on  fait  brûler  le  tout 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’élève  plus  de  fumée  capable  de  noir- 
cir. 

Comme  le  tartre  fe  change  prefque  tout  entier  en  fel 
alkaii , il  confetve  après  fon  incinération,  une  certaine 
confiftance  , Sc  retient  la  forme  qu’il  avoit  avant  la  com- 
buftion  , ce  qui  donne  la  facilité  de  le  recueillir  propre- 
ment. Mais  il  faut  avoir  attention  , lorfqu’on  brûle  ainfî 
le  tartre  , qu’il  n’éprouve  point  un  trop  grand  degré  de 
chaleur;  fans  quoi,  l’alkali  fe  fonderoit , couleroit  au 
bas  du  fourneau  , & fe  méleroit  avec  les  impuretés  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  le  charbon.  Pour  éviter  cet  in- 
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convénîent  ] il  faut  fc  fervir  d'un  fourneau  tout  ouvert  J 
dans  lequel  le  charbon  puifle  brûler  librement  , mais  fans 
courant  d’air  rapide , qui  donneroit  trop  d’adivité  au  feu. 
D’un  autre  côté , comme,  proportion  gardée  fur  la  quan- 
tité néceflaire  de  matières  combuftibles , le  feu  eft  en 
générai  beaucoup  plus  fort  en  grand  qu’en  petit , il  fau- 
droit , fi  l’on  vouloir  brûler  à la  fois  une  grande  quan- 
tité de  tartre  , diminuer  la  quantité  du  charbon  , pour 
éviter  la  trop  grande  chaleur  , & la  fufion  qui  pourroic 
s*en  fuivre. 

Lorfque  le  tartre  eft  fuffifamment  brûlé , il  faut  en  faire 
la  leflîve  , jufqu’à  ce  que  l’eau  forte  infipide  ; filtrer , éva- 
porer , deffécher  & calciner , ainfi  qu’il  a été  preferit , 
pour  obtenir  l’alkaii  du  tartre  dans  fa  plus  grande  pureté. 

jélkali  fixé  du  nitre. 

Le  nitre  ayant  pour  bafe  un  fel  alkali  fixe  de  la  nature 
de  Talkali  végétal , & l’acide  de  ce  fel  étant  fufceptiblc 
de  fe  décompofer  & de  fc  détruire  totalement  par  la 
combuftion  , on  parvient , en  faifant  brûler  ou  déton- 
ner le  nitre  avec  des  matières  combuftibles  , à obtenir 
féparemenn  fon  alkali , qui  porte  en  général  le  nom  de 
JVitrr  alhalifè  ou  de  ^ïtre  fixé.  Comme  cette  combuf- 
tion du  nitre  eft  très-rapide  , & que  dans  fa  détonnation 
îl  eftalkalifé,  pour  ainfi  dire  , en  un  inftant , on  a don- 
né auffi  à cet  alkali  du  nitre  , le  nom  ^Alkali  extempo-’ 
ranè. 

Les  matières  les  plus  ufitées  & les  plus  commodes  pour 
l’aikalifation  du  nitre  , font  le  charbon  & le  tartre.  L’al- 
kaii du  nitre , fait  par  les  charbons , fe  nomme  Nitre 
fixé  par  les  charbons.  Voyez  ce  mot  pour  la  manïpu- 
lation. 

Le  nitre  & le  tartre  que  l’on  brûle  cnfemblc  , laiffent 
un  alkali  très  fort , mêlé  de  l’alkali  du  tartre  & de  celui 
du  nitre,  qui  font  abfolument  de  même  nature  ; on  les 
confond  fous  le  nom  de  Nitre  fixé  par  le  tartre.  Voyez 
ce  mot  ^ & le  mot  Flux  blanc. 

Ces  alkalis  du  nitre,  lorfqu*ils  font  bien  préparés  J 
font  aufiî  très- purs  , & peuvent  fervir  aux  opérations  les 
plus  délicates  de  la  Chymic. 
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Toutes  les  efpeces  d alkali  , on  vient  de  parler  , 
iorfqu  elles  font  amenées  au  plus  grand  dégré  de  pureté  , 
ont  abfolament  les  mêmes  propriétés , & ne  doivent  être 
regardées  que  comme  un  fcul  & même  alkali , ^Hquél  on 
doit  donner  le  nom  êi  alkali  fix€  végétal.  La  purifica-, 
tion  de  cet  ^Ikali  , dont  on  a déjà,  parlé  , rencontre  dans 
Ja  pratiqua  dés  difficultés  ccnfidérables  , dont  il  eft  bon 
de  dire  un  mot*  La  plus  grande  dè  ces  difficultés  copcer-r 
ne  l'évaporation  & la  defficâtion  des  leffives  aîka|înés  , &: 
cela  relativement  à la  nature  des  yailTeaux.-  Ceux  qui 
fpuç  faits  avec  les  métaux  imparfaits  ne  peuyentXeryir  , 
parce  qu’ils  font  fufcepiibles  d’êq-e  attaqués  par  lé  fel  al- 
kali : les  vailTeaux  d’argent  font  les  plus  propres  4e  tous  à 
cette  opération  ; encore  n’efi  il  pas  bien  certain  que  cç 
métal  ne  fait  apffi  un  peu  attaqjç  par  l’alcali. 

Les  vailfeauxde  terre  verpilTee  , qui  forment  la  po- 
terie commune  allant  au  feu  , ne  peuvent  fervir , parce 
qu’ils  ne  font  & ne  peu  vent  être  fuffiramrnent  cuits  : les 
leffives  ajkalines  les  pépétrept  prefque  auffi  facilement 
qu’un  filtre  Si  l’on  veut  fe  fervir  de  vaiffeaux  non  métal- 
liques , il  faut  qu’ils  foient  de  yérre  , de  porcelaine  , ou 
d'argile  prefque  pure,  durcie  à un  feu  yiplent,  & cuite 
en  grès.  Tous  ces  vailTeaux  réfiftent  parfaitement  bien  à 
l’aéiion  de  l’alkali  fixe , mais  ils  font  très-fujets  à fe  caflei- 
par  la  chaleur. 

L’alkali  fixe  bien  préparé,  doit  être  confervé  , foit 
fec  , foit  en  liqueur , dans  des  flacons  de  criftal  , bou- 
chés en  CI  iftal  : il  faut  avoir  attention  , lorfqu’pn  veut 
fe  fervir  de  celui  qui  eft  ep  liqueur  , de  le  décanter  dou- 
cement de  deflfus  le  dépôt  qui  fe  forme  toujours  au  fond 
des  flacons. 

ALKALI  MINÉRAL  ou  ALKALI  MARIN.  L’alkali 
minéral,  nommé  auffi  Alkali  marin  ^ eft  une  fubftancc 
faline  , alkaline  & fixe  , qui  fert  de  bafe  à l'acide  du 
fei  commun  , &qui  forme  avec  lui  le  fel  neutre  naturel , 
diflbus  en  grande  quantité  dans  l’eau  de  la  mer  , & cpnnu 
fous  le  nom  de  Sà  marin  ou  Sel  commun.  Comme  ce 
fel  eft  une  produdion  de  la  nature  , & qu’il  n’appartient , 
ni  au  régné  végétal , pi  au  régné  animal , on  le  range 
dans  la  claffie  des  minéraux.  C’eft  par  cette  raifon  , qu’on 
a donné  à fbi>  alkali  Ip  nopi  à* Alkali  minéral:  ce  n’eft: 
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pas  qu’on  ne  retire  par  l’incinération  de  plufieurs  végé- 
taux, une  quantité  confîdérable  de  cet  alkali  ; mais  (on 
origine  eft  toujours  la  même  , & il  n'en  eft  pas  plus  végé- 
tal pour  cela  ; la  raifonen  eft  , qu’il  vient  , comme  on 
le  verra  bientôt,  du  fel  commun  contenu  dans  ces  vé- 
gétaux. On  indiquera  la  maniéré  de  fe  procùrer  cet  al- 
kali dans  fa  plus  grande  pureté  , après  avoir  parlé  de  fes 
propriétés. 

L’alkali  fixe  minéral  a effentiellement  & pour  le  fond  , 
toutes  les  propriétés  de  t’alkali  fixe  végétal  : il  a la  même 
faveur  , la  même  fixité  j il  diflbut  toutes  les  mêmes  fubf- 
tances,  & pré  fente  avec  elles  des  phénomènes  très-ana- 
logues > il  fond  & vitrifie  , comme  lui  , toutes  les  ter- 
res, il  eft  altéré  par  la  chaux  de  la  même  maniéré  ; il 
fe  combine  jufqu’au  point  de  faturaiion  avec  tous  les 
acides,  & forme  avec  eux  des  fels  neutres;  il  a la 
même  àdion  que  l’alkali  fixe  végétal  fur  les  fubftances 
métalliques , & forme  , comme  lui , des  lavons  avec 
toutes  les  huiles  & matières  huileufes.  C’eft  pourquoi 
il  eft  très  efieniicl  pour  avoir  une  idée  jufte  des  pro- 
priétés alkalines  de  cette  fubftance  faline  , de  lire  exac- 
tement & en  entier  tout  le  détail  qui  fe  trouve  aux  mots 
Alkali  & Alkali  tixe  végétal.  Voyez  cer  mots.  Mais 
il  différé  auifi  afifez  confidérableraenc  de  l’alkali  fixe  vé- 
gétal par  piufieurs  propriétés  qui  lui  font  particulières  ,* 
6c  c’eft  fur  ces  derniers  , qu’on  doit  infifter  finguliére- 
ment  dans  cet  article. 

L’aîkali  fixe  minéral , qu’on  fuppofe  ici  dans  fon  plus 
grand  degré  de  pureté,  différé  de  l’alkali  fixe  végétal  : 

1®.  Par  fa  faveur , qui  eft  un  peu  moins  corrofive  & 
moins  brûlante  -,  mais  cette  différence  eft  fort  légère. 

2^.  Lorfqu’ileft  réduit  à ficcité  , il  n’attire  point  affez 
l’humidité  de  l’air  pour  s’y  réfoudre  en  liqueur  , comme 
le  fait  l’alkali  fixe  végétal. 

3°.  Si  on  le  diftout  dans  de  l’eau  , lorfqu’il  eft  fec  & 
calciné  , il  ne  s’échauffe  point  tant , à beaucoup  près. 

Lorfqu’il  eft  diffous  dans  l’eau  , fi  l’on  traite  cette 
diffolution  par  évaporation  & réfroidiffement , l’alkali 
minéral  fe  coagule  en  criftaux  , préciféraent  comme  le 
font  les  Tels  neutres  ; en  quoi  il  différé  très-confidéra« 
blement  du  fel  alkali  fixe  ordinaire  ou  végétal , qui  , 
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comme  on  Ta  vu  , cft  abfolumcnt  cîéîiquefircnt , & non 
Cfidaliifable. 

L'alkali  minéral  retient  beaucoup  d’eau  dans  fa  crîf- 
tallifation  ; il  paroîc  qu’il  a peu  d’adhérence  avec  cette 
eau  ; car  il  en  perd  la  plus  grande  partie  par  la  feule 
expofition  & déification  à l’air  libre.  Ses  criftaux  per- 
dent en  même-tems  la  forme  & la  tranfparence , qu’ils  né 
doivent , de  même  que  tous  les  autres  criftaux  de  fels  , 
qu’à  l’eau  de  leur  criftallifation.  Voyez  ce  mot.  Les  crif- 
taux de  l’alkali  minéral , ainfi  privés  de  l’eau  de  leur  crif- 
lallifation , fe  réduifent  fous  la  forme  d’une  pouffierc 
blanche;  c’eft pourquoi , fi  l'on  veut  les  conferver  , il 
faut  les  enfermer  dans  une  bouteille  aufli-tôc  qu’ils  font 
égouttés. 

Les  différences  qui  viennent  d’etre  énoncées  entre  l’al- 
kâli  végétal  & le  minéral , indiquent  que  ce  dernier  pof- 
fede  les  propriétés  falines  dans  un  dégré  moins  éminent  : 
ce  qui  vient  vraifctnblablement  de  ce  que  fon  principe 
terreux  efi  plus  abondant. 

5^.  L’alkali  fixe  minéral  diflbut  par  la  fufion  , & con- 
Tertit  en  verre  toutes  les  terres , comme  l’alkaîi  végé- 
tal ; mais  on  a obfervé  que  toutes  chofes  égales  d’ail- 
leurs , il  vitrifie  mieux  , & qu’il  forme  des  verres  plus  fo- 
lides  & plus  durables:  il  y a lieu  de  croire  que  cela  vient 
de  ce  que  d’une  part , l’alkali  minéral  eft  un  peu  plus  fixe 
au  feu  que  le  végétal , & contient  une  terre  mieux  com- 
binée ; & que  d’une  autre  part , il  n’a  pas  la  même  qualité 
déliquefeente. 

6^.  Avec  1 acide  vitriolique  , l’alkali  minéral  forme 
un  fel  neutre  criftallifable , nommé  Sel  de  Glauber, 
Mais  ce  fel  différé  beaucoup  du  tartre  vitriolé  par  la  fi- 
gure de  fes  criftaux  , qui  font  d’ailleurs  beaucoup  plus 
gros  ; par  la  quantité  d’eau  qu’il  retient  dans  fa  criftal- 
Jifation  , qui  eft  infiniment  plus  confidérable  ; par  fa 
diftblubilité  dans  l’eau  qui  eft  beaucoup  plus  grande  ; 
enfin  par  le  peu  d’adhérence  qu’il  a avec  l’eau  de  fa  cri f- 
talUfation.  Cette  propriété  eft  telle  , que  le  fel  de  Glau- 
ber  expofé  à l’air, y perd  l’eau  de  fa  criftallifation  ainfi  que 
fa  tranfparence  & fa  forme  , & s’y  change  en  une  pouf- 
fiere  blanche  comme  l’alkali  minéral.  Foye^  Sel  de 
Glauber.  Comme  l’acide  eft  le  même  dans  le  tartre 
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vitriolé  & dans  le  fel  de  Glauber , il  eft  clair  que  les  dif- 
férences qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  fels  , ne  peuvent 
venir  que  de  la  nature  de  leurs  bafes  alkalines.  Toutes  lej 
propriétés  qui  diftinguent  le  fel  de  Glauber  du  tartre  vi- 
triolé , doivent  donc  être  regardées  comme  des  difFérenr 
ces  entre  l’alkali  végétal  & le  minéral  : il  en  eft  de  mêm^ 
de  toutes  les  combinaifons  de  ce  dernier  avec  les  autres 
acides,  dont  on  va  parler  fommairement. 

7®.  Avec  l’acide  nitreux  , Talkali  minéral  forme  une 
cfpece  particulière  de  nitre  , fufceptible  de  détonnatioa 
& de  criftallifation  ; mais  il  différé  du  nitre  ordjnaire  ou 
à bafe  d’alkali  végétal  par  la  figure  defescriftaux  , qui  * 
au  lieu  d’être  de  longues  aiguilles  , font  formés  en  foft- 
des  à fix  faces  rhomboïdales  , c’eft-à-dire,  dont  deu|t 
angles  font  aigus  , ôt  deux  obtus  ; cette  figure  qui  appret- 
che  de  la  cubique , a fait  donner  à ce  fel  le  nom  de  Nirre 
cubique  ou  de  Nitre  quadr angulaire  : elle  eft  due  à l’alkali 
marin.  Voye:^  Nitre  quadrangulaire, 

8®.  Avec!  acide  marin,  1 alkali  minéral  forme  le  fejl 
commun  qui  fe  criftallifeen  cubes  parfaits  , & qui  diffère 
du  £èl  neutre  formé  par  le  même  acide  uni  à l’alkali  végé- 
tal , finguliérement  par  fa  faveur  qui  eft  infiniment  plqs 
agréable.  Voye^  Sel  commun. 

5?».  L’alkali  minéral  , combiné  avec  l’acide  du  vinai- 
gre , forme  un  fel  neutre  , qui  différé  totalement  de  la 
Terre  foliée  du  tartre  , ce  dernier  fel  étant  de  nature  dé- 
liqucfcente  , & point  fufceptible  de  criftallifation  ; tandis 
qu’au  contraire , celui  dont  il  s’agit  à préfent , fe  criftallifp 
très- bien  , & n’attire  point  l’humidité  de  l’air  : ce  fel  n’^ 
point  de  nom  particulier.  Voye^  Siil  neutre  compofé  de 
l'acide  du  vinaigre  & de  V alkali  minéral 

10.  Avec  l’acide  concret  tartareux  , l’alkali  marin  for- 
me un  fel  neutre  criftalli fable , qui  différé  de  celui  qui 
eft  fait  avec  le  même  acide  & l’alkali  végétal,  ou  du  Sel 
végétal , par  fes  criftaux  , qui  font  infiniment  plus  gtqs 
& plus  beaux.  Voye^  Sel  végétal. 

11.  L’alkali  minéral  diffout  très-bien  les  huiles  & les 
matières  huileufes  , & forme  avec  elles  des  compofés 
fablonneux , comme  l’alkali  végétal  ; mais  ces  derniers 
îeftentmous,  & n’acquerent  point  la  même  confiftanec 
& la  même  fermeté  que  Içs  premiers.  Cette  différence 
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cft  (îue  fans  doute  à îa  propriété  de  fe  criftâllîfcr  qu’a 
îalkali  marin.  Savon. 

II  y a tout  lieu  de  croire  , qu’en  examinant  avec  at- 
tention les  combinaifons  de  l'alkali  marin  avec  îc  fou- 
fre&  les  fubftances  métalliques , on  y remarqueroit  des 
différences  fepfibles  d’avec  les  combinaifons  pareilles  * 
faites  avec  l’alkali  végétal,  & l’obfervation  de  ces  diffé- 
rences ne  pourroit  manquer  de  donner  de  nouvelles  lu- 
mières £ur  la  nature  de  cet  alkali  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’on  ait  fait  des  travaux  particuliers  & fuffifans  fur  cet 
objet. 

Plufîeurs  Chymiftes  de  nom  ont  néanmoins  déjà  fait 
des  recherches  affez  conlidérables  fur  la  nature  de  fal- 
kali  marin  ; celui  qui  a le  plus  travaillé  fut  cet  objet , 
eft  M.  Duhamel  du  Monceau , de  l’Académie  des  Scien- 
ces. Ce  Savant  a détaillé  dans  plufieurs  Mémoires  , un 
grand  nombre  d’expériences  qu*il  a faites  pourdécom- 
pofer  le  fel  commun  , de  maniéré  qu’il  put  avoir  fa 
' bafe  alkalinc  feule  & pure , afin  de  bien  examiner  fes 
propriétés.  Le  fel  commun  ne  pouvant  fe  décompofer 
par  la  feule  aéfiondu  feu  & fans  intermede , il  falloir  en 
trouver  un  qui  pût  enlever  facide  marin  , fans  refter 
combiné  avec  fa  bafe  alkaline.  Le  phlogiftîque  produi-» 
fant  très  bien  cet  effet  fur  les  fels  neutres , qui  font  com- 
pofés  d’un  alkali  fixe  , & des  acides  vitrioliques  ou  ni- 
treux, il  étoit  naturel  d’effayer  à féparer  l’acide  du  fel 
commun  d’avec  fon  alkali  par  le  même  intermède.  C’eft 
aulfi  ce  qu’a  fait  M.  Duhamel , mais  fans  pouvoir  y réuf- 
fir,  quoiqu’il  ait  épuifé  fur  cela,  dans  fes  expériences,  tou- 
tes les  rcffources  de  la  Chymie  la  plus  éclairée.  La  même 
chofe  eft  arrivée  à M.  Marggraf , qui  a inutilement  tenté 
de  combiner  l’acide  marin  avec  le  phlogiftique , dans  l’in- 
tention de  produire  du  phofphore.  Il  paroît  donc  conftant 
que  l'art  ne  fournit  point  encore  de  moyens  de  décompo- 
fer le  fel  commun  par  le  phlogiftique. 

Il  y a néanmoins  tout  lieu  de  croire  que  cette  décom- 
pofition  n’eft  point  impoffible , & quelle  a même  lieu 
tous  les  jours  dans  la  combuftion  des  plantes  maritimes 
du  genre  des  kali,  qui  contiennent,  toutes  , du  fel  marin, 
& dont  les  cendres  fourniffent  une  quantité  allez 
coûfidé^ablc  d’un  alkali  criftallifablc,  lequel  combiné 
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avec  les  acide  vitriolique  & nitreuic  , forme  du  fel  de 
dauber  & du  nitre  cubique  , abfolument  femblables  à 
ceux  qu’on  obtient  en  décompofanc  le  fel  commun  par 
ces  deux  acides.  Il  eft  très  vraifemblable  que  cet  alkali 
criftailifable,  qu’on  retire  des  cendres  des  plantes  mari- 
times , vient  d’une  portion  du  fel  marin  , contenu  natu- 
lellement  dans  ces  plantes , dont  une  partie  fe  décompofe 
par  l’efFet  même  de  la  combuftion  ; car  il  eft  certain 
qu’on  n’apperçoit  aucune  trace  de  cet  alkah  libre  dans  ces 
plantes  avant  leur  incinération . 

Quoi  qu’il  en  Toit , il  eft  bien  conftaté  que  cet  alkali 
criftailifable  , qu’on  retire  des  plantes  maritimes  , eft  ab- 
folument de  même  nature  que  la  bafe  alkaline  naturelle 
du  fel  commun  ; c’eft  une  vérité  qu’aucun  Chymifte  ne 
révoque  en  doute  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  na- 
ture faline  alkaline  de  cette  fubftance. 

Les  recherches  de  M.  Duhamel  lui  avoicnt  démontre 
qu’elle  a les  principaux  caraderes  d’un  alkali  falin  , & il 
en  a conclu  qu’elle  eft  telle  en  effet.  Le  célébré  M.  Pott 
au  contraire  , qui  a fait  auffi  de  très  grands  travaux  fur 
cette  matière  , a toujours  foutenu  que  ce  n’étoit  qu’une 
pure  terre , qui  n’a  point  les  caratfteres  d’un  fel  alkali. 
Cette  diverftté  de  fentimens  a occalionné  entre  ces  deux 
Savans  une  difeuffion  littéraire , de  la  nature  de  celles  qui 
tournent  toujours  à l’avantage  des  fciences;  elle  a fait 
faire  une  grande  quantité  de  belles  expériences , qui  ont 
jetté  un  grand  jour  fur  cette  matière. 

La  plus  forte  preuve  que  M.  Pott  ait  apportée  de  fou 
fentiment , fe  trouve  dans  des  Eclairciffemens  donnés  à 
la  fuite  de  la  Traduéiion  Françoife  de  fa  Litbogéogno- 
fîe.  03  On  précipite , dit  M.  Pott , par  un  alkali  fixe  oa 
3»  volatil  de  l’eau  mere  du  fel  marin  , une  terre  infipide 
03  & parfaitement  infoluble  : cette  terre  , unie  à l’acidc 
35  vitriolique  , donne  un  fel  de  Glauber  , parfaitement 
35  femblable  à celui  qu’on  prépare  avec  le  fel  marin.  Ce 
35  fel  de  Glauber  produit , avec  les  charbons  , un  corps  al- 
33  kali  falin  , qui  n’eft  plus  précipitable  par  le  fel  alkali 
35  végétal  ; ce  qui  arrive  précifément  de  même  au  fel  de 
35 Glauber  , préparé  avec  le  fel  marin.  Ce  fel  alkali, 
35  ajoute  M.  Pott , n’eft  pas  dû  à l’acide  vitriolique  , ni 
» aux  charbons  ajoutés  , mais  principalement  à cette 
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35  terre  da  fel , que  j'appellerai , à caufc  de  cela  , une 
33  Terre tf/ktf/i/ze,  tiès-voifine  deletatfalin  , ou  qui  eft 
33  très  propre  à prendre  dans  les  autres  acides  une  portioa 
33  convenable  de  leur  partie  la  plus  fubtile  , par  la  com- 
33  binaifon  & l’altération  de  laquelle  elle  devient  un  vcri- 
33  table  alkali. 

Ilparoîtau  refte  , que  d’après  les  propriétés  eflentiel- 
les  des  feis  alkalis  fries  , & celles  de  la  bafe  du  fel  ma- 
rin , il  eft  facile  de  prendre  un  parti  : on  ne  peut  rien 
dire  de  plus  fenfé  au  fujet  de  cette  difcuffion  entre  M. 
Duhamel  & M.  Pott,  que  ce  qu’a  dit  le  favant  & judicieux 
Tradudeur  de  la  Lithogéognofie  de  ce  dernier  ; favoir, 
qu’au  fond  cette  qucftion  fe  réduit  33  préfentemenc  à une 
30  difpute  de  mots  , puifque  M.  Duhamel  convient  avec 
33  M.  Pott , que  la  bafe  du  fel  marin  différé  de  l’alkali 
33  fixe  du  nitre  & autres  femblables  ; & que  M.  Pote 
33  convient,  avec  M Duhamel,  qu’elle  différé  des  ter- 
33  res  abforbantes  ordinaires  ; mais  que  , jufqu’à  préfent, 
J)  il  paroît  que  l’expreffion  de  M.  Duhamel  eft  plus  jufte 
33  & plus  conforme  à la  définition  des  fubftances  fa- 
33  lin  es.  33 

11  faut  conclure  de  tout  cela  , que  la  bafe  du  fel  ma- 
rin n’eft  , ni  une  pure  terre,  ni  un  alkali  fcmblable  à 
celui  qu’on  retire  des  végétaux  , qui  ne  contiennent  point 
de  fel  marin  , mais  une  fubftance  faline  & alkaline  , d’u- 
ne nature  particulière;  & s’il  eft  permis  de  faire  quelques 
conjedures  fur  la  nature  de  cet  alkali , je  ferois  porté  a 
croire  qu’il  différé  de  l’alkali  végétal , ou  parce  qu’il  en- 
tredans fa  compofition  une  plus  grande  quantité  de  terre, 
ou  parce  que  fon  principe  terreux  lui  eft  uni  d une  manié- 
ré plus  intime. 

Au  refte  , ce  qui  fait  bien  voir  que  la  bafe  alkaline 
du  fel  commun  eft  vraiment  de  nature  faline  , c’eft  qu’oa 
l’emploie  dans  tous  les  Ans  aux  mêmes  ufages  que  l’alka- 
li  fixe  végétal , avec  fuccès  , & même  fouvent  avecavan- 
tage;  ainfi  qu’on  l’a  dit  plus  haut. 

Le  feul  moyen  de  pratique  qu’on  ait  de  fe  procurer 
cet  alkali  en  grande  abondance  , eft  l’incinération  des 
plantes  maritimes.  Ces  cendres  font  très-riches  en  fel 
alkali  marin , quand  les  plantes  , qui  les  fourniffent , 
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croiflent  dahs  un  pays  & dans  un  climat  favoràblé  5 8t  Pal- 
kali  marin  qu’èlles  contiennent  , fe  trouve  plus  ou  moins 
pur,  fuivant  leur  nature  & celle  du  terrein.  Ces  cendres 
îbnt  connues  en  général , dans  le  commerce  , fous  le  nom 
de  Soude,  On  emploie  la  fonde  dans  beaucoup d' Arts  telle 
qu’elle  eft , & fans  en  extraire  d’abord  Talkali  riratin  , 
par  conféquent  fans  le  purifier  ; aufll  remarque- 1 on  des 
différences  confidérables  entre  les  fondes  , dont  les  unes 
font  infiniment  meilleures  , plus  recherchées,  & plus 
cheres  que  les  autres.  Voye\^  Soüoe. 

Comme  les  affinités  chymiques  , & les  vertus  médi- 
cinales de  l’alkali  minéral  & de  l alkali  végétal  font  lés 
mêmes , on  va  dire  ici  ce  qu  il  y a de  plus  effentiel  fur 
ces  objets. 

La  Table  des  affinités  de  Geoffioi  dt>nne  celles  de 
Talkali  fixe  de  la  maniéré  fuivante  ; l’acide  vitriolique  , 
l’acide  nitreux  , facide  mâtin  , l’acide  du  vinaigre  & le 
foufre. 

Celle  de  M.  Gellert  eft  beaucoup  plus  étendue  fur  cet 
article  : elle  donne  , le  phîogiftique  , l’acide  vitriolique  , 
l’acide  nitreux  , 1 acide  marin  , l’acide  végétal,  le  zinc  , 
le  fér , le  cuivre  , le  plomb  , l’étain  , le  régule  d’antimoi- 
ne, le  régule  de  cobalt,  l’arfcnic  & le  bifmüth.  L’or  ôe 
l’argent  font  défignés  dans  cette  Table  , comme  n’étant 
point  diffolubles  par  l’alkali  fixe. 

Les  alkâlis  fiies  étant  les  plus  grands  abforbans  des 
acides  , conviennent  dans  les  aigreurs  , & dans  toutes  les 
maladies  ab  acïdo  fpantaneo , décrites  par  Boerrhaave  ; ils 
font  même  préférables  aux  terres  abforbanté»  ( quoi- 
que ces  dernieres  foient  beaucoup  plus  ufitées  ) j dans  les 
cas  où  , malgré  les  figues  d’acide,  l onauroit  à crain- 
dre une  difpoficion  putride  , ce  qui  n’eft  point  impôffible  , 
parce  qu’en  qualité  de  matières  falines , ils  font  anti-pu- 
trides, fuivant  les  Obfervations  de  M.  Pringle.  Si  ce- 
pendant la  putridité  étort  portée  jufqu’à  V Alkalefcence  , 
cequieft  très- rare,  ils  feroient  nuifibles  , parce  qu’ils 
augmenteroient  cette  acrimonie  alkalefcente. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  alkalis  fixes  , pris  inté- 
rieurement , parviennent  jufques  dans  tes  vaiffeaux  fan- 
guins  avec  leurs  qualités  alkalines  : ils  feroient  j fi  cela 
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arrîvoît  j vrais  poifons  , comme  les  acides  ; puifquc 
injedésdans  les  veines  des  animaux  vivans,  ils  les  font 
périr  très  promptement. 

La  nature  , qui  ne  peut  fouffrir  dans  les  liqueurs  des 
animaux  , ni  acide  , ni  alkali  fenfibles  & développés  , 
du  moins  jufqu’à  un  certain  point,  agit  fur  les  alkalis 
qu’on  prend  intérieurement , en  les  combinant  dans  la 
digeftion  avec  les  acides  des  alimens , ou  avec  les  parties 
huileufes  en  forme  de  favons , & ce  n*eft  que  dans  cet  état 
qu’ils  parviennent  dans  le  fang. 

Les  alkalis  purs  ne  doivent  jamais  s*ordonner  qu’en  pe- 
tites dofes  comme  depuis  un  demi  grain  , jufqu’à  deux  , 
lorfqu’ils  font  incorporés  avec  des  médicamens  folides  & 
réduits  fous  un  petit  volume  , & depuis  un  grain  jufqu’à 
fcinq  ou  fix  à caufe  de  leur  caufticité  , en  les  étendant  dans 
une  pinte  de  quelque  véhicule  aqueux.  Cesfubftances  fa- 
lines  font  fondantes  , apéritives  & lithontriptiques  : elles 
font  cependant  peu  ufitéesen  cette  qualité  , leur  principal 
ufage  , eft  d’être  mariées  avec  les  purgatifs  réfineux  , en 
qualité  de  corredifs  , parce  qu’effedivement,  ils  corri- 
gent très-bien  ces  médicamens  , en  leur  donnant  une  qua- 
lité favonneufe. 

A l’extérieur  , ces  alkalis  font,  fondans , réfolutifs  , 
difcullifs,  & cauftiques. 

ALKALI  VOLATIL.  L’alkali  volatil  eft  une  fubftanc 
faline  qu’on  retire  , par  la  décompofition  , des  matières 
animales  & de  quelques  fubftances  végétales , & par  la 
putréfadion  de  toutes  ces  fubftances. 

Cette  matière  faline  eft  nommée  Alkali  y parce  qu’elle 
a en  effet  toutes  les  propriétés  générales  des  alkalis  falins, 
comme  la  faveur  âcre  , cauftique  & brûlante , la  pro- 
priété de  verdir  la  teinture  des  violettes , de  fe  combiner 
avec  les  acides  jnfqu’au  point  de  faturadon  , & de  former 
avec  eux  différens  fels  neutres , la  plupart  fufceptibles  de 
criftallifation  , de  féparer  toutes  les  matières  terreufes  & 
métalliques  qiii  font  unies  aux  acides  , enfin  , celle  de  dif- 
foudre  , par  la  voie  humide , prefque  toutes  les  fubftati-, 
ces  diffolubles  par  les  autres  alkalis. 

Cette  efpece  d’alkali , porte  l’epithétc  de  volatil , par- 
ce qu’en  effet , il  a une  très  - grande  volatilité.  Il  doit 
cette  volatilité  à une  portion  d’huile  très-tenue , très-fub- 
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tile  & très-volatilc  , qui  entre  dans  fa  compofition  com- 
ine  principe  , ainfî  que  le  prouvent  les  propriétés  qui  le 
caraélérirent. 

L’alkali  volatil  eft  difTérent  fuivant  les  difTérens  corps 
dont  il  eft  tiré  , & fuivant  la  maniéré  dont  il  eft  extraie* 
Ges  différences  lui  viennent  de  quelques  principes,  qui 
lui  font  furabondans  & étrangers , particuliérement  de 
plufieurs  huiles  dont  il  n’eft  pas  d abord  exaélement  fé- 
paré  : mais  on  peut , par  les  moyens  donc  on  parlera  bien- 
tôt , purifier  exaderaent  les  alxalis  volatils  retirés  par  la 
décompofîtion  , ou  parla  putréfadion , de  quelque  fubf- 
tance  que  ce  foie , de  maniéré  qu’il  n’y  ait  plus  entr’eux 
aucune  différence  j & de  là  on  doit  conclure  que  cette 
fubftance  , de  même  que  chaque  efpece  d’alkali  fixe  , eft 
feule  , identique  , & toujours  femblable  à elle-même  , 
lorfqu’elle  eft  amenée  au  point  de  pureté  convenable. 

L’alkali  volatil,  confidéré  dans  cet  état  de  pureté  , dif- 
féré des  alkali  s fixes,  d’abord  par  fa  grande  volatilité  , 
qui  eft  telle  qu’il  fe  fublimeou  fe  dillipe  en  entier , à Tar- 
de d’une  chaleur  bien  inférieure  à celle  de  Teau  bouillante; 
par  fon  odeur,  qui  n’eft  qu*un  effet  de  fa  volatilité  : To- 
deur  decefel  eft  forte  , très  pénétrante  , & fi  piquante  , | 

qu’on  ne  peut  la  fupporter  un  inftanti  elle  eft  capable  de  | 

faire  perdre  connoiffance  , 8c  de  fuftoquer:  fa  vapeur  ex-  ! 
cite  la  toux,  & tire  beaucoup  de  larmes  des  yeux.  C’eft 
ce  fel  qui  fait  le  piquant  de  Todeur  qu’on  fent  dans  les  la- 
trines , aux  changemens  de  tems.  ^ 

Cet  alkali  différé  auffi  des  fixes , par  fa  moindre  force  : 
de  là  vient  que  les  alkalis  fixes  peuvent  décompofer  tous 
les  fels  dans  lefquels  Talkali  volatil  entre  comme  princi- 
pe, le  féparer  de  ces  fels  , & le  rendre  libre. 

L alkali  volatil  s’unit  parfaitement  avec  Teau  , avec  la- 
quelle il  a même  beaucoup  d’affinité , & s*y  tient  refous  en 
liqueur  ; il  porte  alors  le  nom  à’Efprit  alkali  volatil. 

Lorfqu  il  ne  contient  pas  d’eau  furabondante  , il  eft 
fous  forme  concrète  même  criftallifée  , ce  en  quoi  il 
différé  de  Talkali  fixe  végétal. 

Tous  les  acides  s’uniffent , comme  on  Ta  déjà  dit , à Tal- 
kali volatil  avec  effervefcence  , & jufqu’au  point  de  fatu- 
ration  , & forment  avec  lui  des  fels  neutres  , qu’on  nom- 
me en  général , Sels  ammoniacaux. 
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Les  tels  ammoniacaux  ont  tous  une  faveur  itifoimenc 
plus  forte  , & plus  piquante  que  les  fels  à bafe  d’alkali 
iixc , parce  que  lalKali  volatil  s*unit  aux  acides  d"une 
maniéré  rnoins  intime.  Ces  fels  neutres  font  demi- vola- 
tils, c’eft-à-dire , qu’ils  fe  fubliment , loifqu’ils  éprouveoc 
un  degre  de  chaleur  affez  fort,  & cela,  à caufe  de  la 
volatilité  de  ialkali  qui  lui  fercdebafe.  ' 

Le  fel  ammoniacal  que  forme  Ialkali  volatil  avec 

I acide  vitnolique  ,eft  fufceptibie  de  criftallifarioc  : il  fe 

Selammoniacal  vitrioüqm  ^ ^ Sei  ammoniac 
cret  de  Glauber  , du  nom  du  Chymifte  qui  fa  fait  con- 
uoitre  le  premier.  Voyez  ces  mots, 

L e^ece  de’nitre  que  fait  l’alkali  volatil  avec  Tacidc  nl- 
tieuxjfe  criftallife  auffi.  Ce  nitre  a cela  de  particulier, qu*i| 
détonné  jeullorfqu’il  eft  chauiFé  jufqu’à  un  certain  point, 
lans  qu  il  foie  befoin  de  le  mêler  avec  aucune  matière  qui 
contienne^  du  phlogiftique  , comme  cela  eft  néceffaire 
pour  la  detonnation  du  nitre  à bafe  de  fel  aîkali  fixe  Ce 
phenomene  prouve , dans  falkali  volatil,  la  préfencedu 
pincipe  inflammable  , dont  on  a parié  dans  fa  defioition 
innomme  ce  nitre  à bafe  d alkaii  volatil , Mtre  ammol 
niacal  ^ ou  Sel  ammoniac  nitreux.  Voyez  ces  mois, 

marin  lialkali  volatil  forme  auffi  un  fel 
neutre  criltalhfable  qui  porte  le  nom  de  Sel  ammoniac  i 
celtle  plus  ufité  & le  plus  anciennement  connu  des  fels 
ammoniacaux  , & celui  qui  a donné  foo  nom  aux  autres. 
l^oye^  b£L  ammoniac. 

Lalxali  volatil  peut  fe  combiner  avec  îe  foufre  & for- 
mer  avec  lui  une  forte  de  foie  de  foufre  volatil  . dont 
Hoflmann  donne  la  préparation.  Foyei  Foie  de  Souere. 

La  plupart  des  matières  métalliques  font  attaquées , & 
plus  ou  moins  dilToutes  par  l’alkali  volatil  : mais  le  cui- 
vreelt,de  tous  les  métaux  , celui  que  ce  fel  attaque  le 
plu^s  facilement  & dont  il  di (Tout  la  plus  grande  quantité. 

II  luffit  de  fane  digérer  de  la  limaille  de  cuivre  , pendant 
que  que  tems  dans  de  1 alkali  volatil  en  liqueur , pour  que 
cette  dilTolution  fe  fa fle  A mefure  que  ce  fel  dilfoucdu 
cuivre  , il  prend  une  belle  couleur  bleue. 

• ^ difl’olution  prefente  un  phénomène  curieux  & 

intereffiant , c’eft  que  fi  l’on  bouche  bien  exadement  le 
fiacon  qui  la  contient , la  couleur  bleue  s'affoiblit , & dif- 
Tome  I,  Q 
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paroitcn£n  entièrement  , enfone  que  la  liqueur  devient 
blanche  comme  de  leau  j mais  fi  , lorfqu’elle  eft  ainfi  dé- 
colorée , on  débouche  le  flacon , la  partie  fupérieure  de  la 
diffolution  qui  eft  frappée  par  l’air  extérieur  , reprend 
toute  fa  couleur  bleue , & cette  couleur  fe  communique 
bientôt  à tout  le  refte  de  la  liqueur.  On  peut  faire  ainfi 
paroître  & difparoître  alternativement  cette  couleur  à 
volonté  tant  qu’on  veut,  en  bouchant  & débouchant  le 
flacon. 

Les  autres  matières  métalliques  ne  fe  laiflent  pas  atta- 
quer par  i’aikali  volatil,  à beaucoup  près  aufli  facilement 
que  le  cuivre.  Ces  difiblutions  même  ont  été  fort  peu 
examinées  jufqu’à  préfent, 

Lorfque  les  métaux  fontdiflbus&  divifés  d’abord  parles 
acides  , ils  font  infiniment  plus  fufceptiblcs  d’être  diflbus 
enfuîte  par  l alkaii  volatil  : il  fuffic  pour  cela  de  verfer 
dans  de  l’efprit  aÎKali  volatil  bien  fort , quelques  gouttes 
ce  la  diffolution  métallique  ; il  fe  forme  d’abord  un  pré- 
cipité, qui,  lorfqu’on  agite  un  peu  la  liqueur, difparoît  en- 
fuite  , & eft  bientôt  rediffous  par  l’alkali  volatil.  Il  faut 
obfei'ver,  pour  la  réufiite  de  cette  expérience  , que  la  dif- 
folution métallique  foit  avec  beaucoup  d’excès  d’acide. 
Ceux  des  métaux  qui  fe  diffolventcn  plus  grande  quan- 
tité par  cette  méthode  , font  le  cuivre  & le  mercure. 

De  quelque  maniéré  que  le  cuivre  foit  diffouspar  Tal- 
kaii  volatil , il  communique  toujours  à ce  fel  une  cou- 
leur d’un  bleu  magnifique  & très  foncé.  Cette  propriété 
rend  rcfprit  alkaii  une  liqueur  d’épreuve  , pour  recon- 
noître  le  cuivre  , & le  rendre  fenfible  dans  des  mélanges 
oiî  on  ne  pourroit  pas  l’appercevoir  facilement  fans  ce 
moyen  , for-tout  iorfqu’ii  n’y  eft  qu’en  fort  petite  quan- 
tité : il  fuffit  de  verfer  un  peu  d’alkali  volatil  dans  quel- 
que eau  minérale  , par  exemple  , qui  contient  trop  peu  de 
cuivre  pour  être  fenfible  ; la  couleur  bleue  que  prend  auflî- 
îôt  cette  eau  , décéle  la  préfence  de  ce  métal. 

L’alkaîi  volatil  ajouté  peu-à  peu  dans  une  diffolution 
métallique  , s’empare  de  l’acide  de  la  diffolution  , & fait 
précipiter  ce  métal.  Le  plus  fingulier  des  précipités  métal- 
liques faits  par  l’alkali  volatil  , eft  celui  de  l’or  diffous 
préliminairement  dans  l’eau  régale  ; ce  précipité  eft  de 
couleur  jaune  ; il  eft  d’un  quart  plus  pefant  que  l’or  qu’on 
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a employé.  Lorfqu  on  îe  fait  chauffer  à un  cerrain  point, 
il  détonne  6^  fulmine  avec  une  expîofion  des  plus  terri- 
bles. C’eftce  qu'on  appelle  Or  fulminant,  Voyezce  mot» 
Le  mercure  diffous  dans  de  refprit  de  nitre  ^ précipité 
par  l’alkali  volatil , eft  de  couleur  d’ardoife.  Cate  cou- 
leur lui  vient  delà  matière  inflammable  de  I alkaii  vola- 
til. Les  autres  précipités  métalliques  faits  par  lalîtâli 
volatil  , n’ont  rien  de  particulier.  Aucun  n'eft  fuîminaoc 
que  celui  de  lor.  Celui  de  la  platine  même  ne  l’eft  pas  , 
quoique  ce  métal  ait  d ailleurs  un  fi  grand  nombre  de 
propriétés  communes  avec  i’or, 

_ L’alKali  volatil  a de  même  que  les  aîkalis  fixes, de  l’ac- 
tion fur  les  huiles  , & forme  avec  elle  différens  compo- 
fés  favonneux:  cela  fait  que  cette  cfpece  de  fei  peut 
fervirà  nétoyer  & à dégi ailler  , & qu'on  emploie  dans 
quelques  arts  des  leffives  faites  avec  la  chaux  & Turine 
qui  contient  beaucoup  d’alkali  volant  : cet  alkaii  s'unit 
néanmoins  plus  difficilement  que  les  alkalis  fixes  avec  les 
huiles,  & on  eft  obligé  d’avoir  recours  à des  manipulations 
particulières  pour  le  mettre  dans  l’état  favonneux.  Voyer 
£spr,t  volatil  aromatique  huileux  , Savon  de 
Starret  5 Eau  de  Luce.  Ce  font  les  principaux  com- 
pofés  favonneux  qu  on  fait  avec  l’alkali  volant. 

^L’alkali  volatil  féparé  par  la  difiiilirion  des  matières 
végétales  & animales  , eft  d’abord,  comme  on  Ta  dit, fore 
impur  .-neft  altéré  fur-tout  parle  mélange  d’une  Grande 
. quantité  d’huilc  empyreumatique  , qui  lui  eft  u iie  dans 
Bn  état  parfaitement  favonneux  , & quM  rend  très  dif- 
iomble  dans  l’eau.  On  peut  le  féparer  de  cette  huile  fur. 
abondante  , en  le  redifiillant  à un  feu  très  doux  , foit  fcul 
loit  mêle  avec  quelques  matières  propres  à abforber  l’huile 
& a la  retenir  , cumme  font  les  aikaîis  fixes  & les  terres 
ablorbantes.  Mais  un  moyen  plus  efficace  de  le  purifier  , 
cefi:  de  le  réduire  en  Tel  ammoniac  , & de  décompofer 
cnluite  ce  Tel  , par  quelqu’un  des  intermèdes  propres  à 
en  dégager  1 alkaii  volatil  ; on  l’obtient  par  ce  moyen 
dans  le  plus  grand  degré  de  pureté,  parce  que  dans  fa 
combinaifon  avec  l'acide  , il  fe  fetpare  exaflement  de 
toute  matieie  éiiangcre  ; Sel  ammoniac,  po’ir 

U punficactan  parf.i,u  de  l'alKali  voUlil , 6-  pour  plu- 
Jiears  de  fes  propriétés  eJfemielUs,  ^ 
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Pour  ïes  affinités  de  l’alKali  volatil , la  Table  de  M. 
GeofFioi  n’indique  que  les  acides  vitrioliques  nitreux  & 
marin  ; celle  de  M.  Gellerc  établit  le  phlogiftique  , les 
acides  vitriolique  , nitreux , marin  , & celui  du  vinaigre  , 
le  zinc  , le  fer , le  cuivre  , le  bifmuth  , le  mercure  , l’ar- 
gent & l’or. 

L’alkali  volatil  eft  employé  en  Médecine  , comme  un 
puilîant  ftimulant  & excitant  , en  en  faifant  refpirer  la 
vapeur  : on  s’en  fcrt  en  cette  qualité  , dans  les  évanouilTe- 
mens  , les  fyncopes  , l’apoplexie  , & dans  toutes  les  mala- 
dies foporeufes  , dans  lefquelles  il  y aengourdiffement 
ôc  atonie  des  parties  nerveufes  : on  fait  refpirer  dans 
tous  ces  cas  des  Bacons  qui  le  contiennent , ou  en  for- 
me concrète,  & fous  le  nom  de  Sel  d’ Angleterre  ^ ou  en 
forme  fluide  , réduit  avec  de  l’huile  de  fuccin  dans  un 
état  demi-favonneux  , & portant  le  nom  d'Eau  de  Luce, 
Voyet;^  Sel  d’Angleterre  & Eau  de  Luce. 

On  en  peut  faire  prendre  auffi  intérieurement  dans 
ces  mêmes  cas , fur-tout  dans  l’apoplexie  & dans  les  ma- 
ladies foporeufes  , mais  en  petites  dofes  , comme  depuis 
deux  ou  trois  grains  jufqu’à  flx  , dans  des  mixtures  ftimu- 
lantes  : pris  de  cette  maniéré  , il  eft  quelquefois  un  fort 
fudorifîque, 

M.  Bernard  de  Juffieu  a découvert  auffi  que  cette  fubf- 
tance  faline  eft  une  efpece  de  fpécifique  contre  la  morfu- 
re  de  la  vipere^  ayant  guéri  comme  par  miracle  , par  le 
moyen  de  l’eau  de  Luce  , un  Etudiant  en  Médecine  , qui 
étoit  2 fa  fuite  dans  une  Herborifation  , & à qui  cet  acci- 
dent étoit  arrivé. 

ALKALISATION.  Ce  nom  convient  aux  opérations 
par  lefquelles  on  communique  à un  corps  des  propriétés 
akalines  , & à celles  par  lefquelles  on  en  extrait  l’alkali 
qu’ils  contiennent  ou  qui  peut  s’y  former.  On  dit , par 
exemple , en  parlant  de  l’efprit-de-vin  qui  a été  mis  en 
digeftion  fur  de  l’alKali  jquiadiifout  une  petite  quantité 
de  ce  fel , & qui  en  conféquence  a des  propriétés  alxa- 
iines  . que  cet  Efprit-de-vïn  eft  alkalifé. 

D’un  autre  côté  , lorfqu’on  décompofe  un  fel  neutre  a 
bafe  d’alkali , pour  obtenir  féparément  cet  alkali , on  dit 
qu’on  a alkalifé  ce  fel.  Ainfi  le  nitre  , dont  on  a enlevé  & 
détruit  l’acide  , en  le  fai  faut  détonner  avec  des  matières 
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qui  contiennent  du  phlogiftique  , telles  que  Je  charbon  , 
le  tartre  , les  métaux  , en  forte  qu’il  ne  relie  plus  que  Ton 
alkali , eft  nommé  Nitre  alkalifé  par  les  charbons  , par  le 
tartre  , &c. 

On  poutroit  dire  aulïî  qu’on  alkalifé  les  fubllances  vé- 
gétales qu’on  réduit  en  cendres  , parce  que  ces  cendres 
contiennent  l’alKali  fixe  , fourni  par  ces  fubllances.  Voyet^ 
le  détail  des  alkalifations  particulières  , aux  articles  des 
différens  Alkalis. 

ALKOOL.  Ce  nom  a été  donné  aux  fubllances  rédui- 
tes en  poudre  impalpable.  Porphyrisation. 

On  l’a  donné  aulïî  à l’efprit  de- vin  reélifié  au  dernier 
degré.  Voye:^  Esprit  de- vin. 

alliage.  Ce  nom  cil  employé  en  Chymie,pour  défi- 
gner  l’union  des  différentes  matières  métalliques  les  unes 
avec  les  autres. 

Comme  il  peut  réfulter  une  infinité  de  combinaifons 
différentes  fuivant  la  nature,  le  nombre  & les  propor- 
tions des  matières  métalliques  qui  font  fufceptibles  de 
s’allier  , on  n’entrera  point  ici  dans  le  détail  des  alliages 
particuliers  qui  ne  font  pas  même  encore  tous  connus 
à beaucoup  près.  On  trouvera  ceux  qui  font  d’ufage  , 
comme  Bronze  , Tombac  , Cuivre  jaune  , Similor  , Cui- 
vre ou  Tombac  blanc  . &c.  fous  leurs  dénominations  par- 
ticulières ce  que  I on  connoît  des  autres,  en  partie 
fous  le  nom  des  différens  métaux  & demi-métaux  , & en 
partie  dans  ce  préfent  article. 

Les  fubllances  métalliques  ne  peuvent  contraéler 
aucune  union  direéle  avec  les  matières  terreufes , pas 
même  avec  leurs  propres  terres  , iorfqu’elles  font  pri- 
vées du  principe  infiaminable  , & par  conféquent  aulïî 
des  piopriétcs  métalliques.  Mais  on  peut  dire  qu’en 
général , tous  les  métaux  s’allient  les  uns  avec  les  au- 
tres , quoiqu’avec  plus  ou  moins  de  facilité  , & quoiqu’il 
y en  ait  auffi  quelques-uns  qu’on  n’ait  pas  encore  pu 
jufqu’à  préfent  unir  enfcmble. 

Comme  les  métaux  font  des  corps  naturellement  foli- 
des  , la  première  condition  pour  leur  union  , cfl  qu’ils 
foient  en  fulion  : Ils  s’unilTent  alors  , comme  tous  les 
«orpsqui  fe  diffolvent  réciproquement  ; & il  réfultedc 
ce-s  combinaifons  , de  nouveaux  compcfés  qui  ont  les 
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propriétés  mixtes  des  fubftances  compofantes.  Voye^ 
Composition  chymique. 

Il  l'e  piéfcnte  «éaumoins  dans  ces  alliages  métalliques, 
comme  dans  p'efque  toutes  les  autres  combinaifons  , des 
phénomènes  qui  reflreignent , à certains  égards,  les  régies 
generales  des  combinaifons  Ainlî  on  obferve  que  quel- 
ques unes  des  piopiiétés  des  métaux  qui  forment  un 
alliage  ,ronr  altérées  , augmentées  ou  diminuées  par  cet- 
te union  meme.  La  duâilité  , par  exemple  , d’un  métal 
compofé  de  deux  ou  pltifieurs  autres  métaux  , eft  com- 
munément moindre  que  celle  des  mêmes  métaux  , lotf- 
qu  ils  font  feuls  -Sr  pai  faitement  purs  : la  deniité  ou  pe- 
fanceur  fpécifîque  des  métaux  & des  demi-métaux , chan- 
ge auffi  dans  leurs  alliages  ; quelquefois  lapefanteur  du 
métal  mixte  eft  movenne  entre  celle  des  métaux  qui  le 
compofenc  , quelquefois  elle  ell  moindre  , fouvent  elle 
eft  plus  grande  : cela  dépend  de  la  nature  des  métaux. 
On  peut  dire  aufti  la  même  chofe  de  la  couleur  des  fubf- 
tances  métalliques  , alliées  les  unes  avec  les  autres. 

Les  alliages  des  métaux  font  ou  naturels  , ou  artifi- 
ciels Les  premieis  font  ceux  qui  font  faits  par  la  nature, 
tels  que  le  font  la  plupart  des  minéraux  qui  contiennent 
tous  pluheurs  métaux  alliés  les  uns  avec  les  autres  , for 
natif  qui  eft  toujours  plus  ou  moins  allié  d'argent  , l'ar- 
gent natif  qui  contient  aufii  toujours  plus  ou  moins 
d’er 

Les  alliages  artificiels  , font  ceux  qu’on  fait  expiés  de 
plufieurs  métaux  les  uns  avec  les  autres  , pour  ditférens 
iifages , ou  pour  examiner  leurs  propriétés  dans  ces  mé- 
langes 

Quoique  les  alMages  des  différentes  matières  métal- 
liques les  unes  avec  les  autres  foient  d’une  très  grande 
importance  , tant  pour  la  théoiie,  que  pour  la  pratique 
de  la  Chymie  , il  ne  paroîr  pas  qu’on  ait  fait  encore  fur 
cet  r b’er  . tontes  !-■«  recherches  dont  il  eft  fufceptible  , & 
qu  il  mérite.  M.  Gt  llerreft  un,  de  ceux  qui  s’en  eft  le  plus 
occupé  : <;n  trouve  dans  fa  Chymie  métallurgique  , un 
fort  grand  nombre  d’expériences  qu’on  va  rapporter  ici 
fommairement,  Celle  de  ces  expériences  qui  ont  été  fai- 
te^ fut  ies  si  âges  des  demi-métaux  avec  les  métaux, 
font  de  M.  Gcllert  lui-même  : il  les  a entrepiifes  pour 
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déterminer  ce  qui  concerne  la  denfité  ou  la  pefanteur  fpé- 
cifique  de  ces  alliages  ; il  a tiré  les  autres  déjà  connues  en 
partie  des  ouvrages  des  Chymiftes  qui  en  avoient  fait 
mention  , mais  fur-tout  d'une  Dilfertation  particulière  de 
M.  Krafft  fur  cet  objet  (Chymie  métallurgique  de  M.  Gel-- 
lert  ) On  ne  parlera  point  ici  des  alliages  du  mercure  avec 
les  autres  matières  métalliques  : ces  alliages  portent  le 
nom  particulier  à' Amalgame.  On  en  parlera  fous  ce  mot. 
Voye^  Amalgame. 

L’or  s’unit  facilement  avec  l’argent,  & en  toutes  pro- 
portions. M.  Gellert  dit  que  l’alliage  de  ces  deux  mé- 
taux s’accorde  affez  pour  l’ordinaire  , avec  les  régies  de 
proportion  de  l’alliage,  & que  la  pefanteur  fpécifîqué 
n’eft  augmentée  que  de  très  peu  de  chofe.  Cet  alliage 
n'eft  point  d’ufage  dans  les  arts  ; au  contraire  , comme 
les  métaux  purs  font  toujours  plus  dudiis  que  les  métaux 
alliés,  dans  les  arts  où  l’on  a befoin  de  toute  la  duftilité 
de  ces  métaux  , comme  dans  ceux  du  Tireur  & du  Batteur 
d’or  , on  choifît  toujours  l’or  61  l’argent  les  plus  purs. 

L’argent  s’allie  facilement  & en  toutes  proportions  avec 
le  cuivre  , ce  dernier  métal  s’unit  de  même  avec  l’or.  M. 
Geller  remarque  que  l’alliage  de  l’argent  avec  Je  cuivre  , 
eft  d’une  pefanteur  fpécifîqué  plus  grande  , que  les  propor- 
tions de  l’alliage  ne  femblent  l’indiquer  ; mais  qu’au  con- 
traire,celui  de  l’or  avec  le  cuivre  eft  d’une  pefanteur  moin- 
dre. Le  cuivre  rend  l’or  & l’argent  plus  durs  , & plus  fono- 
res,  fans  cependant  diminuer  beaucoup  leur  ductilité  : il  a 
même  la  propriété  remarquable  de  rendre  ces  deux  mé- 
taux moins  fufceptibles  de  la  perdre  par  la  vapeur  du 
charbon  , ce  à quoi  ils  font  très  fnjets  : le  cuivre  rehauffe 
aufîi  la  couleur  d’or.  Les  propriétés  du  cuivre  , relative- 
ment à l’or  & à l’argent,  rendent  Ton  alliage  avec  ces 
métaux  , d’un  très  grand  ufage  dans  l’Orfèvrerie  , parce 
qu’il  rend  les  ouvrages  qu’on  en  fait , plus  fermes  & plus 
propres  à être  travaillés  ; & dans  la  Monnoie  pour  la  mê- 
me raifon  , & de  plus , pour  les  droits  du  Prince  , & 
pour  payer  les  frais  de  la  fabrique  de  la  Monnoie.  La 
quantité  de  cuivre  qu’on  allie  avec  l’or  & avec  l’argent 
pour  ces  différens  ufages,  varie  fuivant  les  différens  pays  , 
mais  elle  eft  déterminée  , fixe  & conftante  dans  chaque 
pays.  Voye^TiiKh  de  l’Or  6' de  l’Argent. 
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Le  fer  s’allie  bien  avec  l’argent , & encore  mieux  avec 
l’or.  M.  Gellert  obferve  que  î’alliage  de  l’or  avec  le  fer  , 
cft  plus  léger  , qu’il  ne  fembleroit  devoir  l’être.  Cepen- 
dant l’afinnitéde  ces  deux  métaux  eft  très  grande  , carl’or 
facilite  la  fulîon  du  fer , ce  qui  indique  toujours  dans  deux 
métaux  une  très  grande  difpofition  à s’unir  enfcmble. 
M.  Gellert  remarque,  à l’occafion  de  cette  propriété  , que 
l’or  vaudroit  mieux  par  cette  raifon  , que  le  cuivre , pour 
fouder  les  petits  ouvrages  de  fer,  ou  d’acier.  Le  fer  ne 
s’unit  au  cuivte  que  difficilement,  & en  petite  propor- 
tion , il  rend  la  couleur  de  ce  métal  plus  pâle  ; la  portion 
du  fer  qui  dans  une  fonte  , n’a  pu  s’allier  avec  le  cuivre  , 
forme  un  régule  réparé,qui  cependant  eft  fortement  atta- 
ché àlâfurface  du  régule  de  cuivre.  Les  degrés  d’affinité 
du  fer  avec  les  autres  métaux,  fuivant  la  Table  deM, 
Gellert , en  renverfant  l’ordre  dans  lequel  il  les  a mar- 
qués ( c’eft-à  dire  , en  commençant  par  ceux  avec  lef- 
queisil.a  la  plus  grande  affinité  , ce  qui  paroît  plus  na- 
turel ) font  : l’or  j,  l’argent  & le  cuivre. 

L’étain  , fuivant  le  même  Auteur  , s’unit  avec  tous  les 
métaux  , & les  rend  aigres  ; le  fer  & le  plomb  , font  ceux 
qu’il  altère  le  moins  à cet  égard;  l’or  & l’argent  font  au 
contraire  ceux  auxquels  l’étain  donne  le  plus  d’aigreur, 
cela  va  même  au  point  qu’une  très  petite  quantité  d’é- 
tain , la  feule  vapeur  même  de  ce  métal , eft  capable  d’en- 
Jever  la  dudilité  , à une  grande  quantité  de  ces  métaux, 
comme  cela  eft  fuffifamment  cortnu  de  ceux  qui  les  tra- 
vaillent, 

L’albage  de  l’étain  avec  l’or  & l’argent  n’eft  donc  d’au- 
cun ufage  ; au  contraire  on  févite  avec  le  plus  grand 
foin;  mais  avec  le  cuivre  , l’étain  forme  un  métal  allié, 
connu  fous  le  nom  de  Bron'^e  ou  d' Airain  , qui  eft  fort 
utile.  Voyez  ces  mots.  L’alliage  de  l’argent  & du  cuivre 
avec  l’érain  , eft  d’une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande  , 
& celui  de  l’or  avec  l’étain  , eft  d’une  pefanteur  moindre 
que  la  régie  de  l’alliage  ne  fembleroit  l'indiquer.  La  Ta- 
ble d’affinités  de  M,  Gellert,  donne  pour  celles  de  l’étain 
avec  les  aun  es  métaux  , en  les  nommant  toujours  dans  un 
ordre  renverfé  du  fien  , comme  .on  le  fera  toutes  les  fois 
qu’il  en  fera  queftion  ,1e  fer,  le  cuivre  , l’argent  & l’or. 
Le  plomb  s’unit  avec  tousses  métaux  , à l’exception  du 


A L L 105 

fer  , avec  lequel  on  n’a  pas  pu  l’allier  jufqu’à  préfcnt,  M. 
Gellerc  obferve  à ce  fujec  , que  cette  propriété  du  fera 
l’égard  du  plomb  , le  rend  propre  à féparer  ce  dernier  mé- 
tal d’avec  les  autres  , pourvu  que  le  métal  donc  il  s’agit 
de  le  réparer  , n’ait  point  plus  de  difpolîtion  à s’unir  avec 
le  plomb , que  n’en  a le  fer.  Ce  qu  il  y a de  certain  , c’eft 
que  le  plomb  lui- même  peut  fervir  d’intermède  pour 
féparer  le  fer  d’avec , d’autres  métaux,  par  exemple  , de 
l’argent:  car  fi  l’on  fait  fondre  une  fuffifante  quantité  de 
plomb  avec  de  l’argent  allié  de  fer  , le  plomb  s'em- 
pare de  l’argent  très  facilement , & en  fépare  le  fer  qu’on 
voit  venir  nager  à la  furface  de  ces  deux  métaux 
fondus. 

L’alliage  de  l’or  & de  l’argent  avec  le  plomb  eft  d’une 
pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  la  proportion  du. 
mélange  ne  fembleroit  l’annoncer  , au  lieu  que  le  métal 
compofé  de  cuivre  ou  d’étain  avec  le  plomb  , eft  d’une 
péfanteur  fpécifique  moindre. 

L’alliage  du  plomb  avec  les  autres  métaux  , eft  en 
ufage  pour  lesefiais  des  mines , pour  l’afHnage  & pour  la 
Liquation.  Voye^  Liquation. 

On  allie  auffi  le  plomb  & l’étain  enfemble  , pour  en 
former  la  foudure  propre  aux  tuyaux  , & autres  ouvrages 
en  plomb. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Geoffroi  ne  donne  pour 
celle  du  plomb  , avec  les  autres  métaux  , que  l’argent , 
l’or  , l’étain  & le  cuivre. 

Le  zinc  s’allie  avec  toutes  les  matières  métalliques  , 
à l’exception  du  bifmuth  avec  lequel  il  ne  peut  s’unir  , 
fuivant  M.  Gellert.  Ce  demi-métal  en  s’unifiant  aux  au- 
tres fubftances  métalliques  , rend  plus  fufibles  celles  qui 
font  plus  difficiles  à fondre  que  lui  Les  alliages  de  l’or, 
de  l’argent , du  cuivre  , 8c  du  pîonîb  avec  le  zinc,  font 
d’une  pefanteur  fpécifique  plus  gi.ande  , ceux  de  ce  même 
demi-métal  avec  l’étain  , le  fer  , $c  le  régule  d’antimoine, 
font  au  contraire  d’une  pefanteur  fpécifique  moindie, 
que  la  fomme  du  poids  des  deux  métaux  de  l’alliage. 

Les  alliages  du  zinc  avec  la  plupart  des  matières  mé- 
talliques , ne  font  point  ufités  dans  les  arts  , mais  celui  de 
ce  demi  métal  avec  le  cuivre,  l’cft  beaucoup;  c eft  lui  qui 
forme  U Cuivre  jaune  , les  Tcmkics  , U Similor , 8cc, 
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Voyez  ces  mots  pour  Us  détails  fur  ces  Alliages» 

Les  affinités  du  zinc  avec  les  autres  matières  métalli- 
ques , font , fuivant  la  Table  de  M.  Gellert , dans  l’ordre 
fuivant  ; le  cuivre  , le  fer  , l’argent , Tor , 1 étain  , & le 
plomb  , mais  il  eft  marqué, pour  ce  dernier  métal,  en  par- 
tie: c’eft-^à'dire  , apparemment  que  le  zinc  ne  s’unit  point 
au  plomb  ,dans  toutes  fortes  de  proportions. 

Le  bifmuth  s’unit  avec  tous  les  métaux , & avec  la 
plupart  des  demi  métaux  j cette  fubftance  métallique  a 
même  une  telle  aélion  fur  les  autres , qu’elle  facilite  fen- 
fiblement  leur  fufion.  Le  bifmuth  rend  tous  les  métaux  , 
aufquels  il  eft  uni , aigres  & caftans  ; il  ne  s’unit  point  au 
zinc  , ni  fuivant  M.  Gellert  à l’arfenic  : quand  on  le  fait 
fondre  avec  le  zinc , il  occupe  le  fond  du  creufet , com- 
me plus  pefant,  & le  zinc  fe  place  fur  le  bifmuth.  Lorfque 
le  tout  eft  refroidi  , on  voit  en  caftant  le  culot , que  ces 
deux  demi  métaux  font  féparés  , & forment  deux  couches 
diftinftes  appliquées  l’une  fur  fautre  , & qui  adhérent  l’u- 
ne à l’autre  aftez  fortement.  L’or  , l’argent,  le  plomb  , & 
le  régule  d’antimoine  , forment  avec  le  bifmuth  , des  al- 
liages d’une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  ; celui  du 
fer  avec  ce  demi-métal , eft  d’une  pefanteur  fpécifique 
moindre , & enfin  celui  du  cuivre  s’accorde  avec  les  pro- 
portions obfervées  dans  le  mélange. 

Les  alliages  du  bifmuth  ne  font  point  d’ufage,fi  ce  n’effc 
peut-être  pour  quelques  compofitions  particulières  de 
métaux  à faire  des  miroirs. 

La  Table  de  M.  Gellert , donne  pour  les  affinités  des 
métaux  avec  le  bifmuth  , le  fer  , le  cuivre , l’étain  , le 
plomb , l'argent  & l’or. 

35  Le  cobalt  (i)  , dit  M,  Gellert , s’allie  avec  tous  les 
33  mcraux  St  demi-métaux  ; mais  il  n’agit  que  fort  peu  fur 
33  îe  plomb  & fur  l’argent.  Quand  on  fait  fondre  enfem- 
33  ble  parties  égales  de  plomb  & de  cobalt , on  trouve  que 

'^î)  Tifî»:  dnnrf'ce  que  noiT:  nommons  ici  Régule  de  Co- 
balt , que  IVT  Gellert  fous  le  nom  de  coh  ait  ; car  le  co- 

balt pr''vprempnt  Hit  , eff  un  minéral  compofé  , qui  , outre  le 
réjru'e  He  cobalt , dont  il  efl  ici  queftion,  contient  beaucoup 
H’aufres  fiihftance':  , comme  du  fonfre  , de  l’arfenic  , fouvent 
duh^rmiith  , de  l’argent  3 des  terres  non  métalliques  , &:c.  Voye^ 
Cobalt. 
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» ces  deux  fubftances  ne  font  qu’attachées  l’une  à l’autre  5 
le  plomb  , en  vertu  de  fa  plus  gwmdepefanreurrpécifî- 
« que  , occupe  la  partie  infcncuie,  & le  cobalt  la  partie 
fupérieure;  de  maniéré  qii  on  a tout  lieu  de  croire  qu’ils 
33  ne  fe  for  t aucunement  combinés.  Mais  fî  on  fait  fondre 
>3  ce  même  cobalt  , après  qu’il  a été  ainli  traité  , avec  du 
33  fer  qui  femble  etie  le  métal  le  plus  piopre  à faire  union 
33  avec  lui  , on  trouve  au  fond  du  creufetun  petit  régule 
33  de  plomb  , parce  q';e  le  fer  & le  plomb  ne  fe  diffol- 
33  vent  point.  On  crouoit  d’abord  que  l’argent  & leco- 
33  balt  ne  peuvent  fe  dilToudre  l’un  l’autre.  En  effet , (î 
33  on  veut  faire  fondre  enlemble  deux  parties  de  cobalt 
» avec  une  partie  d'argent , on  trouve  l’argent  en  bas  , & 
» le  cobalt  au-dellus  , fitrq  lemenc  attachés  l'un  à l’au- 
33  tre  5 cependant  1 argent  devient  plus  cafTant  , il  eft 
33  d’une  couleur  plus  giife  , & le  cobalt  d’une  couleur 
33  plus  blanche  qu’aupaiavant.  Si  on  met  cet  argent  fur 
33  la  coupelle  , on  remarquera  que  la  partie  de  cobalt 
33  s’atracheia  en  forme  de  cercle  fur  la  coupelle  , & on 
33  trouvera  que  l’argent  a perdu  un  huitième  , qui  fe  re- 
3»  trouve  fi  on  fait  redai  fur  le  cobalt , pour  favoir  Tar- 
as gent  qu'il  contient.  Ckymie  métallurgique  , édition  'Çran- 
33  çoife  ,Tom.  I^pag,  1S4. 

Ces'expériences  de  M Gellert  prouvent  que  le  régule 
de  cobalt  ne  peut  point  s’unir  au  plomb  & à l’argent  en 
toutes  proportions , mais  feulement  en  petite  quantité.  II 
en  eft  peut  être  de  même  du  bifmuth  , avec  lequel  M. 
Gellert  dit  , ibid.  que  le  cobalt  s’unit  trcs-facilement  ; 
car  M.  Baume  qui  a beaucoup  travaillé  fur  le  régule  de 
cobalt  ,aobfervé  qu’en  faifant  fondre  ce  régule  avec  du 
bifmuth  , CCS  deux  demi  métaux  fe  féparoient  , le  bif- 
muth  occupant  la  partie  inférieure,  & le  cobalt  la  par- 
tie fupérieure  du  culot. 

Les  alliages  du  régule  de  cobalt  ne  font  encore  que 
peu  connus  , point  d’ufage  dans  les  arts. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Gellert  défoine  les  affi- 
nités du  régule  de  cobalt  avec  les  matières  métalliques , 
dans  Tordre  fuivant  : le  cuivre  , le  fc)|'  , Térain  , le  zinc  , le 
régule  d’antimoine  , le  bifiTiuth  & le  plomb , l’argent , 
Tarfenic  ( en  partie  ). 

Le  régule  d'antimoine  peut  s’allier  avec  prcfquc  toutes 
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3es  fubflances  métalliques.  M.  Gellertdit  que  les  alliages 
de  ce  régule  avec  le  fer  , l’étain  & le  zinc  , onf  une  pc- 
fanteur  fpécifique  moindre  qu’ils  ne  devroient  l’avoir  , 
fuivanc  les  régies  de  l’alliage  ; & que  ceux  de  ce  même 
régule  avec  l’argent , le  cuivre  , le  plomb  & le  bifmuth  , 
ont  une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  ; il  remarque 
aufli  que  le  régule  d’antimoine  allié  avec  le  fer  , dimi- 
nue beaucoup  plus  que  toute  autre  fubftance  métallique 
la  propriété  qu’a  ce  métal  d’être  attiré  par  l’aimant. 

Les  alliages  du  régule  d’antimoine  font  peu  ufités 
dans  les  arts  , il  entre  cependant  dans  quelques  compofi- 
tions  particulières  , pour  des  miroirs  de  métal.  On  pré- 
pare aufii  un  médicament  connu  fous  le  nom  de  Lilium 
de,  Paracelje , ou  'ïeinture  des  métaux  , pour  lequel  on 
allie  ce  régule  avec  le  fer , l’étain  & le  cuivre.  Voye:^  Li- 
lium DE  Paracelse. 

Les  affinités  des  fubftances  métalliques  avec  le  régule 
d’antimoine  , font  , fuivant  la  Table  de  M.  Gellert , dans 
l’ordre  fuivant , le  zinc,  le  cuivre,  l’étain  , le  plomb, 
l’argent  & l’or  j le  bifmuth  eft  défigné  dans  cette  Table  , 
comme  ne  pouvant  point  s’unir  avec  le  régule  d’anti- 
moine. 

L’arfenic  ou  fon  régule  s’unit  avec  la  plupart  des  ma- 
tières métalliques.il  blanchit  le  fer,  dit  M.  Gellert;  mais 
l’alliage  qui  en  réfulte  , eft  très  caflant.  Le  cuivre  devient 
très  blanc  par  fon  alliage  avec  l’arfenic,  comme  tout  le 
monde  le  fait  : cet  alliage  forme  le  tombac  blanc,  qui 
imite  beaucoup  l’argent.  Mais  M.  Gellert  avance  que , 
malgré  l’alliage  de  i’arfenic  , le  cuivre  demeure  alTez 
duciile  & malléable  , ce  qui  eft  très  remarquable  ; ce- 
pendant fi  cet  alliage  contient  une  trop  grande  quantité 
d’arfenic  , il  devient  aigre  , caftant  , & noircit  à fa  fur- 
face.  L’aifenic  uni  à l’étain  , fe  réduit  en  partie  en  une 
poudre  femblabîe  à de  la  cendre  , dans  laquelle  il  refte 
beaucoup  d’arfenic  ; le  refte  de  l étain  eft  très  brillant , 
d’un  tiftu  feuilleté  , reftemblan:  extérieurement  au 
zinc  5 fans  cependant  en  avoir  les  propriétés  : l’étain  de- 
vient aofti  beaucoup  plus  dur  & plus  fonore  par  foo 
union  avec  l’arfenic. 

Le  plomb  uni  avec  l’arfenic  donne  de  la  fumée,  & 
ic  g oufic  plus  piomprernent  à un  feu  modéré  , qu’il  ne 
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feroic  s’il  croit  pur  : pour  lors  une  partie  s’en  diflîpe 
fous  la  forme  d’une  fumée  fort  épailTe  j une  autre  partie 
rechange  en  un  verre  d’un  jaune  rougeâtre,  & le  plomb 
qui  refte  devient  aigre  , caflant , & d’une  couleur  foncée, 
L’arfcnic  s’unit  avec  l’argent  & le  rend  calTant  ; il  en  eft 
de  même  de  l’or  ; mais  de  plus , il  le  pâlit  & lui  enleve 
fa  couleur.  Cette  matière  métallique  s’unit  très  difficile- 
ment avec  le  cobalt  : quand  il  y eft  uni  , il  forme  une 
matière  noirâtre  & luifante  ; enfin  ^ toujours  fuivant  M. 
Gellert , dont  tout  ceci  eft  tiré  , le  bifmuth  ne  peut  point 
contraéler  d’union  avec  l’arfenic. 

On  voit  par  la  Table  d’affinités  de  cet  Auteur  , que  les 
métaux  s’unifient  à l’arfenic  dans  l’ordre  fuivant , qui  eft 
le  même  que  celui  pour  le  régule  d’antimoine  , le  zinc  , 
le  fer  , le  cuivre,  l’étain  , le  plomb  , l’argent,  l’or,  & 
le  régule  d’antimoine. 

Ceux  des  alliages  de  l’arfenic  , qui  font  ufités  pour  les 
Arts  , font  le  tombac  blanc  , & quelques  compofitions 
particulières  pour  les  miroirs  de  métal. 

11  eft  efientiel  de  remarquer,  au  fujet  des  alliages  de 
l'arfeuic  , que  cette  fubftance  finguliere  a la  proprié:c 
de  s’unir  aux  métaux  lors  même  qu’elle  eft  privée  de 
phlogiftique  , & quoiqu’elle  ne  foit  point  dans  l’état 
métallique  5 ce  qui  vient  de  fon  caraélere  falin  , & de  la 
propriété  qu’a  1 arfenic  de  s’emparer  d’une  partie  du  phlo- 
giftique des  métaux  imparfaits  & des  demi-métaux  : il 
doit  en  conféquence  de  cela  fe  trouver  des  différences 
entre  les  alliages  faits  avec  l arfenic  blanc  criftallin  , & 
ceux  dans  lefquels  on  emploie  le  régule  d’arfenic.  Voye:(_ 
Arsenic  & Régule  d’arsenic.  11  faut  obferver  même 
en  général  , au  fujet  de  tous  ces  alliages  métalliques  , 
qu’il  y a beaucoup  de  diverfités  dans  les  réfulrats  qu’en 
donnent  la  plûpart  des  Chymiftes  qui  en  ont  parlé  , com- 
me on  pourra  le  voir  dans  les  articles  particuliers  de  cha- 
que matière  métallique,  qu’il  eft  bon  de  confulter  à ce 
fujet.  Mais  ces  variétés  n’ont  rien  qui  doive  étonner  , fi 
l’on  fait  attention  à la  difficulté  de  la  matière  , & aux 
grands  obftacles  qui  s’oppofent  à la  parfaite  exactitude 
des  expériences.  Tous  ceux  qui  ont  fuffifamment  tra- 
vaille en  Chymie  , fentiront  aifément  que^  fans  compter 
la  différence  des  proportions  des  métaux  employés  dans 
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les  alliages , qui  doit  cependant  apporter  beaucoup  de  dif- 
férence aufli  dans  les  réfultats  . il  doit  s’en  nouver  de 
beaucoup  plus  coufidérables  dépendar  tes  de  la  pateté  des 
métaux,  delaquantité  plas  ou  mous  gtai'.de  de  phlogif- 
lique  , avec  laquelle  pluheurs  d'ectte  eux  font  fuicepti- 
bles  d’être  unis  , delà  deltruélibiiité  de  la  volatilité 
très  variables  auflù  de  beaucoup  de  matières  métalliques, 
& enfin  du  jufte  degré  de  chaleur  , ijuifait  encore  beau- 
coup dans  tout  ceci,  & qa  il  eft  comme  impofiibie  de 
déterminer  avec  une  certaine  pi  écifion. 

On  doit  conclure  de  ces  obictvations  , que  pour  faire 
une  fuite  d’expériences  exades  fur  les  alliages  métalli- 
ques , & fur  leiquelles  on  put  compter  , il  faudroit  d'a- 
bord employer  toutes  les  raatieies  métalliques  dans  le 
plus  grand  degré  de  puieté  , ce  qni  eft  fort  difficile  ; en 
fécond  lieu , faire  toutes  les  fontes  dans  des  vaiileaux 
exadement  clos , pour  tmpechei  l’altéiation  , la  cotn- 
buftion  , & la  deftrudion  de  cous  les  métaux  qui  en  font 
fufceptibles  ; enfin  détetmiinei  avec  le  plus  grand  foin  , 
le  julle  degré  de  chaleur  néceilaiie  pour  la  meilleure 
combinaifon  de  toutes  les  matières  métalliques  les  unes 
avec  les  autres.  Mais  il  ne  paroîi  pas  qu’aucun  Chymif- 
îe  ait  fait  jufqu’à  préfent  ce  grand  & important  tra- 
vail ; il  eft  à fouhaicer  qu’on  l’entreprenne  ; combien 
reftera-t’il  enfuite  de  belles  expériences  à faire  fur  tous 
ces  alliages  , pour  en  bien  reconnaître  toutes  fes  pro- 
priétés. 

Ce  qu*on  a fait  jufqu'àpréfent  fur  cette  mariere,  fuffit 
néanmoins  pour  établir  quelques  vérités  généiales.  On 
en  a expofé  plufieurs  au  commencement  de  cet  article  ; 
en  voici  encore  une  qui  réfulce  évidemment  des  expé- 
riences de  M.  Krafft  & de  M.  Gellerc  : c’eft  quM  en 
eft  des  fubftances  métalliques  comme  de  tous  les  autres  • 
corps  , relativement  à leurs  unions  ; les  unes  fe  diîfob 
vent  facilement  & en  toutes  proportions  ; les  autres 
plus  ou  moins  difficillement , & feulement  dans  certaines 
proportions  : d’autres  enfin  paroiffent  ne  pouvoir  s’unir 
en  aucune  maniéré. 

il  eft  très  important  d’obferver  fur  ces  deux  derniers 
cas  , que  cette  propriété  qu’ont  certaines  matieies  mé- 
talliques de  n’en  pouvoir  dilToudre  d’autres  qu’en  une  cer- 
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saine  propoîtion  , eft  très  capable  d’en  impofer , & de 
faire  croire  qu’un  métal  ne  peut  s’unir  à un  autre  , par.» 
ce  qu’on  les  voit  féparés  & formant  deux  culots  dillinéls 
après  la  fonte  , tandis  qu’il  y a réellement  une  quantité, 
mais  fouvent  fort  petite  , d’un  des  métaux  unie  avec  l’au- 
tre. Il  en  eft  de  cela  , comme  de  i’efprit-de  vin  relati- 
vement aux  huiles  , & de  l’eau  relativement  à l’éther  : 
tous  les  Chymiftes  ont  cru  pendant  long-tems  que  l’éther 
n’étoit  point  diffoluble  dans  l’eau,  parce  que  , lorfque  l’on 
confondoit  enfemble  ces  deux  liqueurs  dans  un  même 
vafe  , on  les  voyoit  conftamment  faire  bande  à part, 
l’éther  , comme  beaucoup  plus  léger  , occupant  toujours 
la  partie  fupérieure  , & nageant  à la  fuiface  de  l’eau. 
Mais  M.de  Comte  de  Lauraguais  ayant  examiné  la  chofe 
plus  attentivement , & comme  on  doit  le  faire  en  bon- 
ne Chyraie,  a démontré , dans  un  Mémoire  lûà  l’Aca- 
démie des  Sciences  dont  il  eft  membre  , que  l’éther  eft 
réellement  diffoluble  dans  l’eau  , mais  feulement  dans  une 
certaine  proportion.  Ether. Cela  pofé  , peut-être 

que,fi  l’on  examinoitbien  les  mélanges  de  toutes  les  fubf-* 
tances  métalliques  les  unes  avec  les  autres  , on  trouveroit 
auffi  que  toutes  celles  qu’on  a regardées  , jufqu’à  préfent, 
comme  incapables  de  s’unir  , en  font  cependant  très  ca- 
pables , mais  feulement  dans  de  certaines  proportions  ; 
& fil’  bn  en  trouvoit  quelques-unes  qui  refufallent  abfo- 
lument  de  s’unir  par  la  fonte  à l’ordinaire  , il  refteroit  en- 
core à effayer  de  roihpre  plus  parfaitement  leur  aggré- 
gation  , & de  les  préfenter  l’une  à l’autre  dans  cet  état , 
comme  M.  de  Lauraguais  l’a  fait  aulîi  à l’égard  du  fou- 
fre  & de  l’cfprit  de  vin.  Voye^  Combinaison  , Com- 
position CHYMIQUE 

ALLONGE,  Voye;^  Ballon. 

ALUDELS.  Les  Chymiftes  nomment  Aliidtis  des  cf- 
peces  de  pots  ou  de  chapiteaux  ouverts  parleur  panie 
inférieure  & fupérieure  , &:  qui  peuvent  s’emboîter  eu 
s'appliquer  exaétement  les  uns  fur  les  autres  ; en  feue 
qu’lis  forment  un  tuyau  plus  ou  moins  long  , fuivant 
le  nombre  d’aludels  dont  il  eft  compofé  : le  pot  ou  l’a- 
ludel  qui  termine  ce  tuyau  par  en  haut  , doit  être 
fermé  dans  fa  partie  fupérieure  , ou  n’avoir  qu’un  petit 
trou.  Le  tuyau  d’aludels  n’eft  donc  qu’une  efpece  d* 


312  ALU 

chapiteau  , qu’on  peut  amplifier  ou  allonger  à volonté 
& qu’on  adapte  à une  cucurbite.  Cet  appareil  eft  deftiné 
pour  lafiembler  & pour  retenir  les  matières  féches  & 
volatiles,  qu’on  veut  réduire  en  fleurs  par  la  fublima- 
tïon  ; on  peut  s‘en  fetvir  pour  faire  les  fleurs  de  foufre  , 
d’arfenic  , d antimoine,  de  benjoin,  &;c.  Subli- 

mation. 

ALUN.  L’alun  efl:  un  Tel  criftallifable  , compofé  d’a- 
cide vitrioliqiie  , uni  à une  terre  argilleufe.  Ce  Tel  a 
une  faveur  acerbe  , douçâtre  & fortement  afliingente. 
Cette  faveur  forte  lui  vient  de  ce  que  fon  acide  eft  uni 
moins  intimement  à fa  bafe  , qu’il  ne  l'eft  dans  d’autres 
fels  vitrioliquesà  bafe  terieufe  , tel  que  l’eft  , par  exem- 
ple , la  félénite  qui  n’a  point  de  faveur  fenfible.  M. 
Baumé  a même  obfcrvé  que  l’acide  dans  l’alun  n’eft  pas 
exaâementau  point  de  faturation  i car  il  eft  certain  qu’il 
rougit  un  peu  la  teinture  de  'fournefol  , & le  papier 
bieu. 

Ce  fel  fe  diflbut  aflez  bien  dans  l’eau  froide  , mais  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l’eau  bouillante.  II 
eft  par  conféquent  fufceptible  de  fe  criftallifer  par  éva- 
poration & par  refroidiifement  de  l’eau  qui  le  tient 
îliflbüs. 

La  flgure  des  criftaux  de  ce  fel  eft  fujette  à beaucoup 
de  variétés,  comme  celle  de  tous  les  autres,  futvant  les 
circonftances  qui  concourent  à fa  cnftallifation.  Lorf- 
qu’on  fait  refroidir  très  lentement  fa  diffolution  évaporé® 
au  point  de  criftallifarion  , on  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre de  fes  criftaux  figurés  en  pyramides  ciiangulaires  , 
<lont  les  quatre  angles  folides  font  coupés. 

L’alun  retient  bca'icoup  d’eau  dans  fa  criftallifation  , 
cela  vaàpeu  prèsà  inoirié  de  fon  poids 

Cette  grande  quantité  d’eau  de  cnrtallifation  , iointe 
avec  la  propriété  qu’a  ce  Tel  de  fe  dilfoudre  dans  l’eau, 
en  quantité  d autant  plus  grande  qu’elle  eft  plus  chau- 
de , eft  la  caufe  que  quand  ou  le  met  dans  un  vafe  de 
terre  ou  de  fer  fur  un  bon  feu,  il  entre  en  une  liquéfac- 
tion , qui  diminue  enfuite  par  degrés  , à mefure  que 
fon  eau  de  criftallifarion  [s’évapore.  Quand  elle  eft  en- 
tièrement évaporée  , ce  qui  eft  aflez  long  , l’alun  qui 
s’eft:  beaucoup  raréfié  &;  bourfeuflé  pendant  cette  évapo- 
ration , 


ration  , rede  fous  une  forme  féche , il  eft  alors  très 
friable  : on  le  nomme  dans  cec  état  Alun  calciné^  On 
peut  après  cette  évaporation  , le  redilToudre  de  nouveau 
dans  Teau  , & le  rétablir  en  criftaux  tel  qu’il  étoit. 

Quoique  l’acide  de  l'alun  paroiflc  , ainfi  que  Tindique 
fa  faveur  & fa  didolubilité  , moins  intimement  combiné 
avec  fa  terre  ,que  ne  l’eft  celui  du  Tel  vitriolique  à bafe 
de  terre  calcaire  ou  de  la  félénite  , cependant  fai^ion  du 
feu  le  plus  fort  ne  peut  détacher  qu’une  fort  petite  quan- 
tité de  l’acide  de  ce  fel.  M.  Geoffroy  a mis  de  l’alun  cal- 
ciné dans  une  cornue  de  terre  réfraétaire  , & l’a  ppuffé  au 
feu  le  plus  violent  pendant  fix  jours  & lix  nuits  fans  in- 
terruption 5 & de  cinq  livres  d’alun  qu’il  avoir  foumifes 
à l’expérience  , il  n’a  retiré , par  cette  longue  diftilla- 
tion  , qu’environ  trois  onces  d’acide  vitriolique  , quoi- 
qu’il foit  certain  que  ce  fel  en  contient  une  quantité  infi- 
niment plus  grande,  comme  on  le  verra  bientôt.  La  por- 
tion d’acide  qu’on  tire  ainfi  de  l alun  par  la  difiillation  , 
fe  nomme  Efprit  d alun  ; il  ne  diffère  en  rien  de  Tacide 
vitriolique  pur. 

On  parvient  à décompofer  facilement  l’alun  par  plii- 
fieurs  intermèdes. 

D’abord  comme  l’acide  de  ce  fel  eft  bien  certainement 
le  vitriolique  , toutes  les  fubftances  avec  lefquelles  cec 
acide  a plus  d’affinité  qu’avec  les  terres,  font  en  état  de 
fe  joindre  avec  lui  ^ d'en  féparer  la  terre.  L’alun  par 
conféquent  , traité  d’une  maniéré  convenable  avec 
une  matière  quelconque  contenant  du  phlogifiique , 
fe  décompofe  5 fon  acide  fe  joint  avec  le  principe  in- 
flammable , & forme  avec  lui  du  foufre  artificiel  Fby. 
Soufre  artificiel.  C’eft  par  le  moyen  de  ce  foufre 
artificiel , qui  fe  forme  lorfqa’on  calcine  l’alun  avec  une 
matière  végétale  ou  animale  quelconque  , qu’on  fait  le 
Pyrophore  d’Hombert  , lequel  a la  propriété  de  s’en- 
flammer par  le  feul  contad  de  l’air.  Voye^  Pyro- 

PHORE. 

En  fécond  lieu  , tous  les  alkalis  falins  font  en  état  de 
decompofer  l’alun  : cette  décompofition  peut  fe  faire  par 
la  voie  humide.  Si  donc  on  vetfe  un  alkali  quelconque 
dans  une  diffolution  d’alun  , la  liqueur  fe  trouble  auffi- 
tôt , devient  blanche  ,&  il  s’y  forme  un  dépôt  qui  n’eft 
Tome  /.  H 
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autre  chofc  que  !a  terre  de  l’alun  ; fcparéc  d*avcc  fon 
acide  par  ï*iritcrméde  du  fcl  alkali.  D’un  autre  côté  , le 
nouveau  fel  quis’eftformépai  Tun  ion  de  l’acide  de  lalun 
avee  ralkali  précipitant , peut  fe  retirer  par  l’évapora- 
tion de  la  liqueur , & par  la  criftallifation.  Si  c*eft  l’al- 
kaPi  fixe  végétal  dont  on  ç eft  fervi , on  retire  du  tartre 
vitriolé  ; fi  c eft  l’alkaii  minéral , on  obtient  du  fel  de 
Glauber  : cette  décortipofition  de  Talun  eft  un  moyen  très 
commode  de  faire  cesdetnt  fels.  Enfin  fi  Ion  a précipité 
la  terre  de  l’alün  par  l’alkali  volatil , on  retire  du  fcl 
ammoniac  vitrioiiqae. 

Les  terres  calcaires  calcinées , & même  quelques  fubf- 
tances  métalliques  , font  en  état  de  décompofer  aufii 
Talun  : les  premières  , parce  qu  elles  ont  plus  d’affinité 
avec  l’acide  Vitriolrque  , que  n’en  a la  terre  argilleufc 
qui  fért  de~feafeà  1 alun  j & les^  fécondés,  comme  font 
le  fer  & le  tint , à caufe  du  phlogiftiquc  peu  adhérent 
qu’elles  contiennent. 

Il  paroît  que  c’eft  M.  Geoffroi  qui  a reconnu  le  pre- 
mier que  le  fer  étoit  capable  de  décompofer  1 alun  ,•  il 
s'eft  âppeiçu  de  cette  décompofition  en  faifant  bouillir 
de  l’alun  dans  une  marmite  de  fer.  On  trouve  cette  ex- 
périence de  M.  Geoffroy  dans  les  Mémoires  de  l’Acade- 
mie des  Sciences. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  ces  differentes  dc- 
co-mpofiriôns  de  l’alun  , prouve  inconteftablement  que 
l’àcîde  de  ce  fel  n eft  autre  chofe  que  l’acide  vitriolique 
pur  ; & cette  vérité  étoit  connue  en  Chymie  depuis  un 
certain  tems  : mais  il  s’en  falloit  beaucoup  qu  on  eut  des 
connôiflànces  auffi  nettes  & auffi  claires  fur  la  nature  de 
la  terre  de  ce  fél  ; ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  tems  , 
duon  eft  parvenu  à la  bien  connoître.  Les  Chymiftes 
ont  été  fort  long-tems  à la  regarder  comme  une  terre 
calcaire.  Amefure  que  les  expériences  bien  faites  fe  font 
miilripliées  , on  a commencé  à s’appercevoir  d abord 
que  les  terres  calcaires  quelconques  , combinées  avec 
l’acide  vitriolique , ne  formoient  jamais  que  de  la  felé- 
nite  , & non  de  l’alun  , qui  en  difiére  totalement  ; que  la 
terre  de  l’alun  ne  décompofoit  point  le  fel  ammoniac , 
nefs  convertiffoit  point  en  chaux,  enfin  n’avoit  aucune 

des  propriétés  qui  caraftérifent  ks  terres  calcaires.  Les 
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expériences  ont  été  faites  par  MM.  Pott  , Margraf  3c 
Baron  : ce  dernier  frappé  de  ces  différences  de  la  terre 
de  l’alun  avec  la  terre  calcaire,  & de  la  reflemblancc 
que  la  plupart  des  Tels  vitrioliques  à bafe  métallique 
ont  avec  l'alun  , a donné  un  Mémoire  à ^ l’Académie  fur 
la  bafe  de  l’alun  , dans  lequel  il  conjedure  que  cette  bafe 
eft  de  nature  métallique. 

D’un  autre  côté,  il  y avoir  des  expériences  déjà  fai- 
tes , qui  prouvoient  au  moins  que  la  terre  propre  à for- 
mer l’alun  , étoit  contenue  dans  les  argilles.  M.  Geof- 
froi  & M.  Hellot  avoient  dit  , qu’en  faifant  digérer 
des  argilles  dans  l’acide  vitriolique  , ils  en  avoient  re- 
tiré des  fels  de  la  nature  de  l’alun.  Ce  dernier  ayant  em- 
ployé une  argille  comme  intermède  dans  la  diftillation 
de  l’éther  de  Probenius , s’étoit  apperçu  que  l’acide  vitrio- 
lique de  ce  mélange  , avoir  enlevé  toutes  les  propriétés 
argilleufesà  cette  glâife,en  lui  enlevant  une  terre  , qui, 
réparée  enfuited  avec  cet  acide  par  un  alkali , avoir  elle- 
même  toutes  les  propriétés  d’une  argille  très  pure  ( i ) . M. 
Pott  qui  cite  dans  fa  Lithogéognofie  cette  expérience 
de  M.  Hellot , après  avoir  reconnu  les  propriétés  de  l’a- 
lun à cet  acide  vitriolique  , qu’il  avoir  fait  digérer  fur 
de  l’argille  , en  avoir  conclu  que  la  terre  de  l’alun  eft  de 
nature  argilleufe,  ( Lithogéogtmfie  , Traduâiion  Fran- 
^oife , T.  I.  pag.  1 1 ^ & fuiv.  ; M.  Gellert , dans  fa 
Chymie  Métallurgique,  & fur-tout  M.  Margraf,  dans 
trois  favantes  Differtations  fur  l’alun , avoient  fait  men- 
tion des  mêmes  expériences , & en  avoient  tiré  les  me-, 
mes  conféquences.  Enfin  M.  Macquer , dans  un  Mémoi- 
re lu  à l’Académie  en  17^1  , Sur  les  jérgilles  & fur  la 
fufibilité  de  cette  efpece  de  terre  par  la  terre  calcaire  , après 
avoir  fait  en  plus  grand  détail  toutes  les  citations  qu’on 
vient  de  voir , & qui  font  tirées  de  ce  même  Mémoire  , 
met  la  chofe  dans  le  plus  grand  degré  d’évidence  , en  joi- 
gnant Tes  propres  expériences  & les  obfervations  à celles 
des  Chymiftes  qui  l’avoient  devancé,  J’ajoute  , dit  ce 

Chymifte  , à tous  ces  témoignages  , qu’ayant  fait  un 
« examen  très  étendu  des  propriétés  de  la  terre  de  l’a- 

lun  , réparée  de  tout  fon  acide  , j’ai  reconnu  p^r  tou- 

Hx 


(l)  Mémoires  de  l’Acaéémie  1739. 
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» ces  les  épreuves  auxquelles  je  Tai  foumife  , qu  elle  a 
» une  relTemblance  enciere  & parfaite  avec  l’argille  la 
9t  plus  pure  , c*e{l  à-dire  , exadement  féparée  d’acide 
oy  vitciolique , i&  de  toute  maniéré  fableufe. 

n J’ai  obfervé  d’abord  que  la  terre  de  l’alun  préparée 
3)  convenablement  , a toutes  les  propriétés  argilleufes 
33  que  lui  attribuent  les  Chymiftes  dont  je  viens  de 
33  parler  ,&  fingulieremcnt  un  très  grand  liant.  J’ai  ob- 
33  fcrvé  de  plus  que  cette  terre  fe  féche  très  difficile- 
33  ment,  & quelle  retient  avec  beaucoup  de  force  les 
33  dernieres  portions  d’humidité.  Elle  prend  par  la  defli- 
33  cation  une  retraite  très  confidérable  , ce  qui  lui  oc- 
33  cafionne  beaucoup  de  fentes.  Elle  fe  polit  comme 
33  toutes  lesargilles  grafles , lorfqu’on  la  frotte  avec  un 
33  corps  poli.  Si  on  l’expofe  à l’aétion  fubite  du  feu  avant 
33  qu’elle  foit  parfaitement  féche  , elle  décrépite  forte- 
33  ment,  & faute  en  éclats  avec  grand  bruit , comme  les 
33  argilles.  Lorfqu’après  l’avoir  chauffée  par  degrés , je 
33  lui  ai  fait  éprouver  l’aélion  d’un  feu  violent  j j’ai  re- 
33  marqué  qu’elle  a acquis  une  dureté  de  cailloux  : elle 
33  prenoic  en  fe  cuifant  & fe  durciflant  ainfi  au  feu  , une 
33  retraite  qui  la  faifoit  diminuer  de  moitié  dans  toutes 
3)  fes  dimenfions. 

3)  Malgré  cet  endurciffement  & cette  grande  retraite 
33  que  prend  au  feu  la  terre  d’alun  , elle  cft  fouveraine- 
33  ment  réfradairc  : elle  a réfîfté  à la  plus  grande  ardeur 
33  du  feu  , à laquelle  j’aie  pu  l’expofer  , fans  marquer  la 
33  moindre  difpofîtion  à fe  fondre.  L’ayant  mêlée  même 
33  avec  des  frittes  de  criflal  , & différens  fondans  , tels 
33  que  lesfels  aikalis  fixes , le  nitre  , le  borax  , le  verre 
33  de  plomb  ; ces  matières  fe  font  fondues  & vitrifiées 
33  fans  la  fondre  elle -même  , en  forte  qu’elle  a toujours 
33  communiqué  de  l’opacité  à tous  les  vertes  qui  ont  ré- 
33  fulté  de  ces  mélanges. 

Une  propriété  fort  remarquable  de  cette  terre  , 

33  mais  qui  lui  cft  commune  , comme  les  précédentes  , 

33  avec  toutes  les  argilles  , fur-tout  lorfqu’elles  font 
33  bien  pures  , c’eft  que  j quoiqu’elle  foit  naturellement 
33  d’un  affez  beau  blanc  , il  eft  comme  impoffible  de 
« lui  confervet  fa  blancheur  ; car  lorfqu’elle  eft  humi- 
33  de , clic  fc  charge  avidement  de  toutes  les  parties 
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5»  graffcs  , 8c  par  c®nféqucnt  colorantes  , des  corps  aux- 
M quels  elle  touche.  Lorfqu’on  l’cxpofe  à un  degré  de  feu 
V modéré  , elle  commence  d’abord  par  fe  noircir  j en- 
» fuite  elle  devient  plus  ou  moins  blanche  , fuivant  la  na- 
9>  rure  des  matières  qui  la  colorent  : mais  il  faut , pour 
i>  qu’elle  blanchilTe ainfi  , quelle  nefoit  point  enfermée 
3>  âbfolument , & qu’elle  ait  une  communication  libre 
» avec  l’air  extérieur.  Enfin  fi  l’on  augmente  le  feu  , & 
w qu’on  le  porte  au  point  de  faire  bien  durcir  & cuire 
9> cette  terre,  alors  de  quelque  manière  , & avec  qucl- 
« que  attention  qu’elle  ait  été  préparée  , elle  ne  manque 
5>  jamais  de  reprendre  d’autant  plus  de  couleur , qu’on  la 
» chauffe , & qu’elle  fe  durcit  plus  fortement  : elle  prend 
toutes  fortes  de  teintes  , Jaunâtres , bleuâtres  , verdâ- 
3»  très  , griles  , brunes  : j’en  ai  vu  même  qui  eft  devenue 
w toute  noir^.  J ai  déjà  fait  remarquer  , que  la  même 
3»  chofe  arrive  aux  argilles  naturelles  , lorfqu’elles  font 
33  bien  dépouillées  de  fable. 

3)  Cette  propriété  dénote  , dans  cette  efpece  de  terre  , 
33  une  très  grande  difpofîtion  à fe  combiner  avec  le  prin- 
33cipede  l’inflammabilité  , & à le  retenir  avec  beau- 
33  coup  de  force , lorfqu’il  lui  eft  une  fois  uni.  Cela  peut 
33  faire  conjedurer  que  les  terres  des  métaux, & celles  qui 
33  fontdifpofées  à la  métallifation  , font  eflentiellcment 
33  de  nature  argilleufc  ; & cette  idée  ajoute  une  nou- 
33  velle  probabilité  à celle  de  M.  Baron  , qni  , dans  un 
33  Mémoire  qu’il  a donné  fui*  la  terre  de  l’alun  , conjcc- 
33  ture  que  cette  terre  eft  de  nature  métallique  , quoi- 
33  qu’elle  ne  foit  point  réellement  réduéliblc  en  métal  , 
33  du  moins  par  aucun  des  procédés  clairs  , ÔC  fuffifam- 
33  ment  connus  jufqu’à  préfent  en  Chymie, 

33  Quoiqu’il  en  foit , il  paroît  bien  décidé  par  les  ex- 
33  périences  des  Cbymiftes  que  j’ai  cités  , & par  les  mien- 
33  nés  , que  la  terre  de  l’alun  eft  une  argille  pure  & 

33  exempte  du  mélange  de  toutes  parties  de  terre  vitri- 
33  fiable,  & que  les  argilles  naturelles  font  toutes  un 
33  mélange  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  cette 
33  terre  argilleufe  pure  , propre  à fe  combiner  avec  l’a- 
33  eide  vitriolique  , & à former  avec  lui  de  l’alun  , & 

33  d’une  autre  fubftance  d’une  nature  différente , qui  , 

»»  dans  fon  état  naturel , ne  fe  combine  point  avec  l’a- 
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33  eide  vitriolique  , que  M.  Margraf  regarde  "comme  un 

33  vrai  fable  , & qui  en  effet  en  a tous  les  caradteres. 

33  II  léfultede  tout  cela  , que  dans  les  argilles  natu- 
33  relies  il  n’y  a que  cette  portion  qui  peut  former  de 
33  l’alun  avec  Tacide  vitriolique  , qui  puiffe  être  regar- 
33  dée  comme  la  vraie  terre  argilleufe  , l’autre  portion 
33  étant  d’une  nature  abfolument  différente.  33  Voys:^ 
Argille. 

L’alun  eft  en  état  de  décompofer  le  nitre  & le  fel 
commun  , en  vertu  de  l’acide  vitriolique  qu^l  contient. 
On  doit  même  obtenir  les  acides  nitreux  & marins  plus 
purs  par  l’intermede  de  l’alun  que  par  tout  autre  moyen. 

Tout  l’alun  qui  eft  dans  le  commerce , eft  tiré  , par  dif- 
férentes opérations,  de  plufîeuis  matières  pyriteufes  , ter- 
reufes  ou  pierreufes  , qui  contiennent  de  l’acide  vitrioli- 
que  , & la  terre  propre  à former  ce  fel. 

Les  pyrites  ou  matières  pyriteufes  , dont  on  retire  l’a- 
lun , doivent  avoir  fleuri  à l’air , ou  avoir  été  calcinées 
au  feu  , pour  donner  lieu  au  développement  de  l’acide  vi- 
triolique du  foufre  quelles  contiennent.  Cet  acide  ren- 
contrant dans  la  pyrite  même  la  terre  argilleufe  propre  à 
former  l’alun  , avec  laquelle  il  peut  fe  combiner  , s’y 
combine  effedivement , & l’alun  fe  forme  : on  le  retire 
enfuite  par  ledîve  , évaporation  & criftallifation , comme 
cela  fe  pratique  pour  tous  les  fels.  On  trouve  en  Suède  , 
en  Angleterre , en  Allemagne  & en  France  , beaucoup  de 
ces  pyrites  ou  pierres  pyriteufes  qui  fournifTent  de  l'a- 
lun , & on  les  travaille  toutes  par  les  procédés  généraux 
dont  on  vient  de  parler.  Mais  pour  avoir  une  idée  net- 
te de  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  opérations  , il  faut  bien 
connoître  les  pyrites  & leur  nature  ; c’eft  pourquoi  voye:^ 
lemot  Pyrite. 

ALUN  DEGLACE  & ALUN  DE  ROCHE. L’alun 
qui  fe  retire  des  matières  minérales  pyriteufes  , eft  ra- 
rement bien  pur,  à caufe  des  fubftanccs  métalliques  vi- 
trioliques  , qui  fe  rencontrent  toujours  dans  les  pyrites. 
J’ai  examiné  beaucoup  de  ces  aluns  ; & par  les  épreuves 
que  j’en  ai  faites  , j’ai  trouvé  qu’ils  contiennent  prefquc 
toujours  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  vitriol 
martial.  Cet  alun  fe  nomme  dans  le  commerce  , Alun 
de  glace  & Alun  de  roche  , à caufe  qu’une  bonne  par- 
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tîc  cft  tirée  ées  pierres  pyriteuCes  co  roche.  ll  p«Oît  q.ue 
les  noms  £Alun  de  glace  & êî  Alun  de  roche  Îqhc  Typo^ 
nymes  , & confondus  dans  îe  commerce  , parce  qu  ün’y 
a pas  de  difTcrence  dans  le  prix  ; fouvent  ces  aluns  : 
qui  font  en  grandes  maffes  comme  des  pierres  ( figure 
quia  peut-être  contribué  aufiià  leur  faire  donner  le  nom 
i Alun  de  roche)  ont  un  œil  roux  ÿ ce  font  les  plus  im- 
purs , & ceux  qui  contiennent  le  plus  de  vitriol  maj:- 
tial. 

On  tire  aufli  une  grande  quantité  d’aîun  affez  pur  au* 
près  de  Pouzzole  , dans  le  voifinage  de  Naples  , dans  un 
lieu  appelle  Solfatara.  Voyez  Soufre. 

M.  l’Abbé  Nollet  qui  a vifité  cet  endroit , & qui  eu  a 
examiné  les  travaux,  dit , dans  les  Mémoires  de  rÀcadc- 
mie  , que  la  matière  dont  on  le  tire  , cft  une  terre  afiez 
femblable  à la  marne , par  la  confiftance  & par  la  cou- 
leur , qu’on  ramaffe  dans  la  plaine  même.  J ai  examiné 
cette  terre  : elle  a efieélivemenr  le  coup  d’œil  , à-peu-, 
près  la  confiftance  d’une  marne  blanche  ; mais  elle  en  dif- 
fère très  effentiellement , en  ce  quelle  ne  fait  point  d’ef- 
fervcfcencc  dans  l’acide  nitreux. 

* On  remplit  de  cette  terre  ou  pierre  , jufqu’aux  trois- 
quarts  , des  chaudières  de  plomb  de  deux  pieds  & demi  de 
diamètre  & de  profondeur.  Ces  chaudières  font  enfon- 
cées prefque  jufqu’à  fleur  de  terre  , fous  un  grand  hangar* 
éloigné  des  fourneaux  à foufre  d’environ  quatre  cens  pas. 
On  jette  de  l’eau  dans  chaque  chaudière,  jufqu’à  ce  qu’elle 
fumage  la  terre  de  trois  ou  quatre  pouces.  La  ehaleur 
naturelle  du  terrein  de  cet  endroit,  fuffic  pour  échauifer 
la  matière;  cette  même  chaleur  fait  monter  le  thermomè- 
tre de  M.  de  Reaumur  à trente-  fepe  degrés  & demi  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  , ce  qui  œconomife  bien 
du  bois.  Par  le  moyen  de  cette  digeftion  , la  partie  fali- 
ne  , dit  M.  l’Abbé  Nollet , fe  dégage  de  la  terre  , & s’élè- 
ve à la  fuperficie  , d’oü  on  la  tire  en  gros  ciiftaux. 

L’alun  en  cet  état  , eft  encore  chargé  de  beaucoup 
d’impuretés  : on  le  porte  à un  bâtiment  qui  cft  à l’entrée 
de  la  Solfatara,  & on  le  fait  diflbudre  avec  de  l’eau 
chaude  , dans  un  grand  vafe  de  pierre  , qui  a la  forme 
d’un  entonnoir.  L’alun  s’y  criftallife  de  nouveau  & plus 
pur  , par  la  feule  chaleur  de  l’endroit^ 
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ALUN  DE  PLUME.  On  connoît  fous  ce  nom  deux 
fubftances  fort  différentes  l’une  de  l’autre.  L'une  eft  une 
matière  vraiment  faline  , qui  a la  faveur  de  l’alun  , 
qui  fe  diffout  dans  l’eau  comme  Talun  , & qui  fe  criftal- 
life  en  forme  de  plume  Cette  efpece  d’alun  qui  eft  na- 
turel , fe  trouve  criftallifée  dans  des  grottes  où  paffent 
des  eaux  minérales  alumineufes  j M.  de  Tournefort  l’a 
obfervée  dans  fon  voyage  du  Levant.  11  eft  rare  , & ne  fe 
trouve  point  dans  le  commerce.  L’autre  matière , à la- 
quelle on  a donné  , alTez  mal-’à-propos  , le  nom  d*J/u/z 
déplumé  ^nt{ï  autre  chofe  que  de  V Amiante  cajjjante 
ou  de  V Ashefîe. 

ALUN  DE  ROME.  On  trouve  dans  le  territoire  de 
Civita-Vecchia  , environ  à quatorze  lieues  de  Rome  , 
une  pierre  dure  , dont  on  retire  beaucoup  d’alun  très  beau 
& très  pur , l’endroit  où  l’on  tire  & où  l’on  travaille  cette 
pierre  , fe  nomme  X Alüminiere  délia  Tolfa.  Le  travail 
qu’on  fait  fur  cette  pierre  , qui  n’eft  ni  pyriteufe  ni  cal- 
caire , confifte  à la  faire  calciner  , comme  la  pierre  à 
chaux  , pendant  douze  ou  quatorze  heures  , après  l avoir 
réduite  en  morceaux.  Cette  pierre  ainfi  calcinée  , eft 
mife  en  plufîeurs  tas  fur  des  places  environnées  de  folTés 
remplis  d’eau  ;on  l’arrofe  avec  cette  eau,  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour  , & pendant  quarante  jours  , ou  jufqu’à 
ce  que  la  pierre  calcinée  entre  dans  une  efpece  d’effer- 
vefcence , & fe  couvre  d’une  efïlorefcence  de  couleur 
rougeâtre.  Alors  on  fait  bouillir  ces  pierres  avec  de  l’eau 
dans  des  chaudières  , pour  diflbudre  tout  l’alun  qui  s’y 
eft  formé , & on  a foin  de  charger  ou  d’évaporer  l’eau 
jufqu’au  point  de  criftallifation  ; on  fait  couler  cette  eau 
toute  chaude  dans  des  vailfeaux  de  bois  de  chêne  : & 
par  le  réfroidiffement  , il  fe  forme  dans  ces  vailfeaux 
une  grande  quantité  de  criftaux  irréguliers  , qui  ont  un 
coup  d’œil  rouge  pâle  : c’eft  fous  cette  forme  que  l’alun 
de  Rome  eft  dans  le  commerce.  Il  n’eft  point  en  grofles 
maffes  comme  celui  qu’on  nomme  Alun  de  Roche  , mais 
en  morceaux  gros  comme  des  amandes  , comme  des 
noix  , ou  comme  des  œufs  : cet  alun  eft  mêlé  aulTî  de 
beaucoup  de  poullîere  un  peu  rougeâtre.  J’ai  examiné 
avec  foin  la  pureté  de  l’alun  de  Rome  , & je  l’ai  trou- 
vé infiniment  meilleur  , à cet  égard  , que  T alun  de  ro- 
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che.  Il  ne  contient  pas  un  atome  de  matières  métalliques 
ou  vitrioliques  i aufli  eft  il  préféré  pour  certaines  teintu- 
res , dont  la  plus  petite  quantité  de  vitriol  martial  alté- 
reroit  la  beauté  : Ton  prix  eftauffi  toujours  au  deffus  de 
celui  de  l’alun  de  roche. 

L’alun  eft  d’un  très  grand  ufage  dans  plufieurs  Arts  , 
& fîngulierement  dans  celui  de  la  teinture  dont  il  eft 
l’amc  J il  fait  valoir  la  plupart  des  couleurs  , augmente 
beaucoup  leur  intenfité  & leur  éclat.  Il  eft  même  abfo- 
lument  néceffaire  pour  donner  de  la  foüdité  à toutes  les 
couleurs  qui  réfident  dans  des  fubftances  gommeufes  cx- 
tradives.  Sans  lui  toutes  ces  teintures  ne  feroient  qu’un 
mauvais  barbouillage  , que  le  fimple  lavage  dans  l’eau 
feroit  capable  d’emporter.  Voye^  Teinture. 

L’alun  eft  une  drogue  aftringente  , d’une  vertu  forte 
& décidée  ; il  convient  par  conféquent  dans  des  mala- 
dies ou  les  principales  indications  , font  de  fortifier  & 
de  reflerrer  , comme  pour  arrêter  le  flux  immodéré 
des  régies  , les  pertes  , les  fleurs  blanches  , les  diar- 
rhées , les  hémorragies  , le  vomilTement  de  fang  , & 
même  certaines  hémophtifies  Mais  il  eft  très  eflentiel 
d’obferver  , au  fujet  de  ce  remede  , & même  de  tous  les 
aftringens  , qu’il  faut  qu’ils  foient  prefciits  par  un  Mé- 
decin éclairé  , & qui  puifle  diftinguer  fi  les  maladies  donc 
on  vient  de  parler  , ne  font  point  accompagnées  ou  oc- 
cafionnées  par  l’inflammation  ou  l’engorgement  ; car  il 
eft  bien  certain  que  dans  ce  cas  les  aftringens  , bien 
loin  d’être  utiles  , ne  peuvent  au  contraire  être  que  per- 
nicieux, & augmenter  la  caufedu  mal  : l’alun  ne  con- 
vient donc  dans  ces  maladies  , que  quand  il  eft  évi- 
dent qu’elles  ne  viennent  que  d’un  fimple  relâchement 
ou  rupture  des  vailTeaux  , mais  auflâ  il  fait  alors  de  très 
bons  effets. 

Comme  l’alun  eft  un  des  plus  forts  aftringens  , & 
qu’il  a même  un  peu  de  caufticité  , plufieurs  Médecins 
éclairés  , comme  M.  Cartheufer  & M.  Baron  , dans  Tes 
notes  fur  la  Chymie  de  Lémeri  , confeillent  de  ne  jamais 
faire  prendre  ce  remede  inréiieuremenc  ; cependant  il 
eft  certain  que  dans  des  cas  dont  on  vient  de  parler  , on 
s’en  fert  tous  les  jours  avec  fuccès  ; il  eft  prudent 
néanmoins  ( à moins  que  le  cas  ne  foit  extrêmement 
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urgent  ) de  ne  faire  prendre  d’abord  l'alun  qu’en  petites 
dofes , comme  de  deux  ou  trois  grains  ; on  peut  , s’il  en 
ed  befom,  aller  jufqu’a  dix  ou  douzé  : ce  remede  s’or- 
donne feul,  ou  marié  avec  d’autres  aftringens  , ou  des 
adouciflans  incraffans  , fuivant  les  indications. 

L’aiun  étant  rufceptible  d’être  décompofé  par  toutes  les 
manei  es  alkalines  & calcaires  , il  faut  éviter  de  le  mêler 
avec  ces  fubftances  , fi  l’on  veut  qu’il  produife  fon  effet 
comme  aftrmgent.  On  emploie  Couvent  l’alun  à l’exté- 
rieur; il  refiene  .'V  fortifie  confidérablement  les  parties 
fur  iefquelles  on  l’applique  ; il  eft  par  conféquent  un  ré- 
percuffif  très  efficace  ; il  fait  très  bien  dans  les  collyres  & 
les  garganftnes  aftringens. 

Lorrqu  îl  eft  calciné  , on  le  faupoudrc  fur  les  chairs 
molles  & fongueufes  , qui  s’oppofent  à la  cicatrifation 
desiîiceies;  il  en  abfoibe  l’humidité,  les  defféche  , Sc 
même  les  confume. 

ALUMINEUX.  C’eft  ce  qui  contient  de  l’alun  , oucc 
qui  participe  de  la  nature  de  ce  fel. 

AVIALGAME.  Le  nom  Amalgame  eft  affedé  en 
Chymie  à l’alliage  du  mercure  avec  les  autres  matières 
métalliques. 

Le  mercure  , en  qualité  de  fubftance  métallique  , ne 
peut  contrader  aucune  union  avec  les  matières  terreu- 
fes , ni  même  avec  les  terres  des  métaux  , quand  elles 
font  dépouillées  de  phlogiftique  , & privées  de  la  forme 
métallique  ; mais  il  eft  capable  de  s’allier  , plus  ou 
moins  facilement  , avec  prefque  toutes  les  fubftances 
mét.al!iques. 

Comme  le  mercure  eft  habituellement  fluide  ; qu*il 
doit  être  confidéré  comme  un  métal  qui  eft  dans  une  fu- 
fion  perpétuelle  ; & qu’il  fuffic  , pour  la  plupart  des  com- 
binaifons  , qu’un  des  deux  corps  qui  doivent  s’unir  , foie 
liquide  , il  s’enfuit  que  , fans  le  fecours  du  feu  , on  peut 
amalgamer  le  mercure  avec  beaucoup  de,  fubftances  mé- 
talliques. Il  y a en  général  deux  moyens  de  faire  les 
amalgames  : le  premier  à froid  & par  fimple  trituration  ,* 
& le  fécond  , par  la  fufion  du  métal  avec  lequel  on  veut 
unir  le  mercure  , & dans  lequel,  lorfqu’il  eft  fondu  , on 
en  mêle  la  quantité  qu’on  jugea  propos. 

Le  mercure  en  s’unifiant  aux  métaux , les  rend  en  gé- 
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néral  friables  & capables  de  fe  réduire  prcfque  en  pou- 
dre , quand  il  n’eft  qu"en  petite  quantité  ; s’il  eft  en  quan- 
tité plus  grande  , il  les  réduit  en  malTes  pétrilTables  , en 
une  efpece  de  pâte  , mais  qui  manque  de  dudilité  & de 
ténacité . 

L’or  eft  de  tous  les  métaux  celui  avec  lequel  le  mer- 
cure a la  plus  grande  affinité  , & avec  lequel  il  s’unit  le 
plus  facilement:  ilfuffitquele  mercure  foit  légèrement 
frotté  fur  un  morceau  d’or  , ou  qu’il  réjourne  pendant 
quelque  tems  dans  un  vafe  de  ce  métal  , pour  qu’il  le 
diffolve  5 on  obferve  que  l’endroit  qui  a été  touché  par 
le  mercure  , devient  blanc  comme  de  l’argent  ; & fi  la 
piece  d'or  eft  mince , elle  n’a  plus  de  confiftance  dans 
cet  endroit,  & fe  biifeavec  la  plus  grande  facilité  ; mais 
on  accéléré  confidérablement  l’amalgame  du  meicure 
avec  for  , fi  on  emploie  ce  métal  rédust  en  parties  très 
fines , ou  en  lames  très  minces.  C'eft  fous  cette  forme 
qu’il  faut  en  général  triturer  tous  les  métaux  avec  le  mer- 
cure, quand  on  veut  les  amalgamer  à froid  & fans  fu- 
fion. 

II  en  eft  de  l’argent  â-peu  près  comme  de  for  , pour 
àt  Çon  Amalgamation  avec  le  mercure  M.  Gel- 
lert  a obfervé  dans  cet  alliage  un  phénomène  bien  fingu- 
lier&bien  digne  de  remarque,  c’eft  que  non-feulement 
ce  métal  mixte  a une  pefantenr  fpécifiqiie  plus  grande  , 
qu’elle  ne  devroit  être  fuivant  les  régies  de  l’alliage  ; 
mais  que  cette  pefanteur  eft  plus  grande  encore  que  celle 
du  mercure  même  , quoique  l’argent  avec  lequel  il  eft 
allié  , foit  infiniment  plus  léger.  Voye^  Argent  , Mer- 
cure. 

M.  Gellerts’eft  afiuré  de  ce  fiiit  , non  feulement  en 
obfervant  que  l’amalgame  d’argent  va  au  fond  du  mer- 
cure , mais  même  par  les  expériences  les  plus  exaéles 
faites  à la  balance  hydroftatique.  Chymie  Métallurgique ^ 
Tom.  [,  pag. 

Les  amalgames  d’or  & d’argent  , & fur- tout  le  pre- 
mier , font  fort  ufités  pour  féparer  ces  deux  métaux  de 
leurs  mines  , ou  plutôt  d’avec  les  matières  terreufes  & 
pierreufes  , dane  lefquelles  ils  font  mêlés.  Voye:^  Mines 
d’Or  iy  d’Argent.  Ces  mêmes  amalgames  fervent  aullî 
pour  certaines  cfpeces  de  Dorures  a Argentures^ 
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Voyez  ces  mots.  L’amalgame  d’argent  fer t à faire  V Arbre 

de  Liane  Voyez  Arbre  Dc  Diane. 

La  chaleur  facilite  beaucoup  l’amalgamation  du  mer- 
cure avec  les  métaux  ; on  eft  même  obligé  d’y  avoir 
recours  , pour  ceux  d’entre  eux  qui  ne  s’uniîfent  que  dif- 
ficilement avec  cetre  fubftance  métallique.  Pour  cela  , 
on  doit  faire  d’une  part , chauffer  le  mercure  , jufqu’à 
ce  qu’il  commence  à s’élever  en  vapeurs  j d’une  autre 
part , on  fait  rougir  les  métaux  difficiles  à fondre  , & 
qu’on  a réduits  en  petites  parties  , & on  les  triture  promp- 
tement avec  le  mercure  chaud.  A l’égard  des  métaux  qui 
fe  fondent  avant  de  rougir  , tels  que  l’étain  & le  plomb, 
il  fuffit  de  les  faire  fondre  & d’y  jetter  le  mercure , en 
remuant  un  peu  le  mélange  : de  cette  maniéré  l’amalga- 
me eft  fait  dans  un  inftant. 

Il  feroit  très-imprudent  de  faire  fondre  les  métaux  qui 
demandent  une  grande  chaleur  pour  leur  fufion  , comme 
le  cuivre , par  exemple , & d’ajouter  le  mercure  dans  ce 
métal  fondu  , dans  le  deftein  de  l’amalgamer  , parce 
que  le  mercure  non-fculemeut  fe  diffiperoit  pour  la  plus 
grande  partie  en  vapeurs  avant  de  s’être  uni  au  métal , 
mais  encore  , parce  qu’il  y auroit  danger  d’explofion  de  la 
part  du  mercure  , qui  , étant  un  corps  raréfîablc  & vo- 
latil , eft  capable  de  produire  cet  effet  , comme  tous 
les  autres  corps  de  cette  efpece,  quand  on  leur  applique 
fubireme  it  un  trop  grand  degré  de  chaleur. 

Le  mercure  s’amalgame  affez  facilement  avec  la  plu- 
part des  autres  métaux  & demi-métaux , mais  difficile- 
ment avec  le  cuivre  , plus  difficilement  avec  le  régule 
d’antimoine  . & point  du  tout  avec  le  fer  , ni  fuivant 
M.  Gellert , avec  le  cobalt. 

L’amalgame  du  mercure  avec  l’étain  eft  très*ufîté  : on 
l’emploie  avec  grand  fuccès  pour  en  enduire  une  des 
fuiTaccs  des  glaces , & les  mettre  en  état , par  ce  moyen  , 
de  repréfenter  les  images  des  corps  d'une  maniéré  beau- 
coup plus  fenfible  & plus  parfaite  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
mettre  lesglaces  au  feint  & les  ét amer.  Voyez  Etamage 
DES  glaces.  On  fe  fert  auffi  de  l’amalgame  du  mercure 
avec  l’étain  , pour  faire  les  boules  de  mercure  deftinées  à 
purifier  l’ean.  Voye^  Boules  de  mercure. 

Le  bifmuth  a la  propriété  finguliere  d’atténuer  tel- 
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lemcnc  le  plomb  qu’on  joint  à fon  amalgame  avec  le 
mercure  , qu’une  grande  partie  de  ce  métal  palTe  alors 
avec  le  mercure , à travers  ia  peau  de  chamois.  M.  Cra- 
mer recommande  , pour  faire  réuffir  cette  expérience  , de 
faire  fondre  d’abord  le  plomb  avec  le  bifmuth  , & d’y 
joindre  enfuite  le  mercure.  Il  ajoute  , que  fi  l’on  fait 
digérer  cet  amalgame  pendant  quelques  jours  , le  bif- 
muth  fe  fépare  , ôc  laiiîe  le  plomb  atténué  uni  au  mer- 
cure. 

Le  régule  d’antimoine  ne  s’unit  que  très-difficilement 
au  mercure  , comme  on  Ta  dit  plus  haut.  M.  Gellertdit , 
que  pour  réuffir  à faire  cet  amalgame  , il  faut  mettre  le 
régule  dans  le  mercure  chaud  , & le  couvrir  d’eau  ; mais 
que  lorfqu’on  a préparé  le  régule  d’antimoine  par  le 
moyen  du  fer  ou  d’une  terre  alkaline  , cet  amalgame  fe 
fait  beaucoup  mieux,  & que  le  régule  ne  fe  fépare  point 
du  mercure  au  bout  d’un  certain  tems  , comme  il  a cou- 
tume. 

Les  affinités  des  fubftances  métalliques  avec  le  mer- 
cure , font  déterminées  dans  la  Table  de  M.  Geoffroy, 
dans  1 ordre  fuivant  : l’or  , l’argent , le  plomb  , le  cui- 
vre , le  zinc  , & le  régule  d’antimoine. 

Dans  la  Table  de  M.  Gellert  , on  trouve  l’or , l’ar- 
I gent , le  bifmuth , le  zinc  , l’étain  , le  plomb , le  cuivre 
& le  régule  d’antimoine. 

I Comme  les  amalgames  de  mercure  font  de  véritables 
alliages  de  fubftances  métalliques  , toutes  les  généralités 
fur  les  alliages  métalliques  font  appliquables  à ceux  ci  ,* 
c’eft  pourquoi  , il  faut  confulter  à ce  fujet  U mot 
Alliage. 

AMBRE.  On  a donné  le  nom  êi  Ambre  àdeuxefpeces 
de  matières  bitumineufes  , dont  l’une  qui  eft  plus  ou 
moins  jaune  & tranfparente  , fe  nomme  Ambre  jaune  ou 
Buccin,  Woytz  f pour  les  propriétés  de  ce  bitume  y le  mot 
SvcciN 

L’autre  efpece  d’ambre  , eft  celle  qu’on  nomme  Am- 
bre gris  , à caufe  de  fa  couleur  qui  eft  effeélivement 
jrife  : c’eft  une  fubftance  que  la  plupart  des  ChymifteS 
^ des  Naturaliftes  mettent  au  nombre  dec  bitumes;  plu- 
:ôt  d’après  fes  propViétés  , &à  caufe  des  principes  qu’elle 
fournit  lorfqu’on  la  diftille  , que  par  une  connoilfancc 
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certaine  de  fon  origine  : car  il  paroît  qu’on  ne  connoîc 

point  d’ambre  gris  véritablement  foflile  ; & que  tout  ce 

qu’on  en  trouve  dans  le  commerce,  eft  tiré  de  la  mer  des 

Indes  , fur  laquelle  il  flotte,  dans  le  voifinage  des  Ifles 

Moîuques. 

M.  Cartheufer  ne  fait  aucune  difficulté  de  regarder 
l’ambre  gris  comme  un  vrai  bitume  : & ce  qui  le  déter- 
mine ; ce  font  lesanalyfeS  qui  en  ont  été  faites  par  plu- 
fieurs  Chymiftes  , & fur  tout  par  Neumann  j analyfes 
par  lefquelies  il  paroît  que  ces  Chymiftes  ont  retiré  de 
l’ambre  gris  les  mêmes  principes  que  du  fuccin  , c’eft-à- 
dire  , du  phlegme  , un  acide  volatil,  partie  fluide  , partie 
concret , de  1 huile  , & un  peu  de  matière  charboneufe. 

D’ailleurs  l’ambre  grisoppofe  à fa  diflblution  dans  les 
différens  menftrues  , à-peu-près  les  mêmes  difficultés  que 
le  fuccin  & les  autres  bitumes  ; mais  il  diffère  du  fuccin, 
en  ce  qu’il  a beaucoup  moins  de  dureté  , qu’il  n’eft  point 
poli,  & qu’il  ne  peut  prendre  le  poli  : déplus,  il  n’eft 
point  tranfparent,  & eft  fufceptible  de  fe  fondre  ; la 
feule  chaleur  des  mains  fuffit  pour  le  ramollir  comme  la 
cire  ; il  laiffe  aufîi  infiniment  moins  de  réfidu  charbon- 
neux que  le  fuccin  après  fa  diftillation  ; toutes  ces  pro- 
priétés dénotent  que  1 ambre  gris  eft  beaucoup  plus  hui- 
leux que  le  fuccin. 

L’odeur  agréable  de  l’ambre  gris,  le  rend  d’un  grand 
ufage  dans  les  parfums  ; on  lui  afibeie  néanmoins  , ou 
même  on  lui  fubftitue  prefque  toujours  le  mufe  , non 
pas  parce  que  ce  dernier  eft  à plus  bas  prix  , car  il  eftaufll 
fort  cher  , mais  à caufe  que  fon  odeur  étant  infiniment 
plus  forte  , il  foifonne  beaucoup  davantage. 

L’ambre  gris  eft  d’ufage  auffi  dans  la  Médecine  j il  a 
les  mêmes  vertus  générales  que  toutes  les  fubftances  très 
odorantes  à caufe  de  leur  efprit  reêieur  ou  de  la  ma- 
tière huileufe  très  atténuée  & très  volatile  , qui  eft  le 
principe  de  leur  odeur.  Il  entre  dans  plufieurs  compo- 
fitions  cordiales , foderifiques  , alexitaires  : on  lui  attri- 
bue auffi  la  propriété  d’exciter  à l’aéle  vénérien.  Mais 
Ja  vertu  la  plus  eflentielle  , eft  d’être  antifpafmodique  6c 
calmant  à-peu-près  comme  le  mufe  & le  caftoreum  , 
& de  pouvoir  procurer  du  fonlagement  dans  certaines 
affedions  hyftériques  , vaporeufes , convulfives, & au- 
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très  maladies  du  genre  nerveux.  On  peut  le  faire  pren- 
dre intérieurement , depuis  un  demi  grain  jufqu'à  dix  ou 
douze  , ou  même  davantage  : car  fur  les  dofcs  , il  n’y 
a en  quelque  forte  aucune  régie  pour  ces  fortes  de  re- 
medes  & de  maladies. 

AMMONIAC,  (fel)  On  peut  nommer  en  général, 
Stl  ammoniac , tout  fel  neutre  compofé  d’un  acide  quel- 
conque , uni  jufqu’âu  point  de  faturation  avec  l’alkali  vo- 
latil ; mais  c’eft  à celui  qui  réfulte  de  l’union  de  l’acide 
du  fel  commun  avec  cet  alkali , qu’eft  affefté  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  Sd  ammoniac  , quand  on  n*y 
ajoute  point  d epithéte  ; tous  les  autres  fels  ammoniacs 
font  fpécifiés  par  des  épiihétes  particulières  : comme  Sd 
ammoniac  vitriolique  , Sd  ammoniac  nitreux  , Sd  am-- 
moniac  végétal.  On  parlera  fucceflivement  de  ces  diiFé- 
rens  fels. 

Tous  les  fels  ammoniacaux  ont  les  propriétés  géné- 
rales des  fels  neutres , corapofés  d’acides  & d’alkaiis  : 
mais  ils  différent  de  leurs  correfpondans  qui  ont  pour 
bafe  un  alkali  fixe , par  leur  faveur  qui  eft  beaucoup 
plus  vive  & plus  piquante,  ce  qui  vient  de  la  moindre 
adhérence  qu’ont  les  acides  en  général  avec  Talkali  vo- 
latil , qu’avec  l’alkali  fixe  ; en  fécond  lieu  par  leur  moin- 
dre fixité  , les  fels  ammoniacaux  étant  tous  demi  vola- 
tils , c’eft-à-dire  , capables  de  fe  fublimer  à une  certaine 
hauteur  , lorfqu’ils  éprouvent  une  chaleur  allez  forte  : cet- 
te propriété  eft  due  à la  volatilité  de  l’alkali  qui  leur  fert 
de  bafe.  Enfin  les  fels  ammoniacaux  font  fufceptibles 
d’être  décompofés  par  beaucoup  de  fubftaoces  qui  ne 
peuvent  produire  le  même  effet  fur  les  fels  neutres  à bafe 
d’alkali  fixe  ; comme  on  va  le  voir  par  l’examen  plus  par- 
ticulier des  propriétés  de  ce  fel. 

Le  fel  ammoniac  le  plus  connu  & le  plusufité  , eft  ce- 
lui qui  contient  l’acide  du  fel  commun.  Ce  fel  , lorfqu’il 
eft  bien  pur , eft  très  blanc , demi-tranfparent , fufceptibîe. 
de  fc  criftallifer  en  forme  de  barbes  de  plumes  , ou  de  fe 
fublimer  dans  les  vailTeaux  clos  en  mafTe  aflcz  compaéle, 
dans  laquelle  on  remarque  des  filetss  appliqués  dans  leur 
longueur  , parallèlement  les  uns  aux  autres. 

Ce  fel  fcdifibut  très  facilement  dans  l’eau  : il  fe  refont 
en  liqueur,  lorfqu’il  eft  expofé  pendant  un  certain  tems 
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à un  ait  humide.  C’cft  un  des  fels  qui  produit  le  plus  de 
froid  par  fa  diiîolution  dans  l'eau  : ce  refroidiflement  va 
à dix- huit  ou  vingt  degrés , & même  davantage,  fuivant 
la  température  aduelle.  II  paroît  que  plus  il  fait  chaud , 
& plusle  réfroidilTement  qu’il  occafionne  eft  confidéra- 
ble  , ce  qui  vient  de  ce  que  ce  Tel  eft  un  de  ceux  qui  fe 
dilTolvent  plus  promptement^  & en  plus  grande  quantité 
dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide. 

M.  Gellert , Chymie  tome  /.  page  \(>~j  ^ dit  que  fi  on 
fait  bouillir  de  la  gomme  ou  de  la  réfine  dans  de  l’eau 
chargée  de  fel  ammoniac  , ces  fubftanccs  s’y  diffolventc 
Cette  expérience  n’a  rien  qui  doive  furprendre  en  ce  qui 
regarde  la  diflblution  de  la  gomme  , attendu  que  l’eau  eft 
fon  dilfolvant  naturel  : mais  comme  l’eau  pure  n’attaque 
point  du  tout  les  réfines  , il  faut  bien  que  ce  foit  le  fel 
ammoniac  qui  procure  cette  difiblution. 

Le  fel  ammoniac  ne  peut  fe  décompofer  par  la  feule 
adion  du  feu  , dans  les  vailTcaux  clos  , parce  qu’alors  il  fe 
fublime  en  entier  comme  on  l’a  dit  : fi  donc  on  veut  le  dé- 
compofer , il  faut  avoir  recours  à quelque  intermede  ca- 
pable de  dégager , ou  fon  acide  , ou  fon  alkali. 

Les  acides  ayant  pour  raifon  de  leurs  affinités  , les 
mêmes  relations  avec  1 alkali  volatil  , qu'avec  lesalkalis 
fixes  ( voye:^  AlLaLi  volatil  ) il  s’en  fuit  que  le  fel 
ammoniac  doit  préfenter  avec  les  acides  vitriolique  & 
nitreux  les  mêmes  phénomènes  de  décompofition , que 
le  fel  commun  : auffi  ces  deux  acides  font  ils  en  état 
de  décompofer  le  fel  ammoniac,  en  féparant  fon  acide 
qui  paffc  libre  dans  la  diftillation  , & s'unifiant  avec 
l’akali  volatil  avec  lequel  ils  forment , le  premier  un  fel 
ammoniac  vitriolique  , & le  fécond  , un  fel  ammoniac 
nitreux. 

Il  eft  à obferver  à l’égard  de  la  décompofition  du  fel 
ammoniac  par  l’acide  nitreux  : i®.  Que  1 acide  marin  ne 
monte  point  feul  dans  cette  diftillation  : mais  qu’il  eft 
toujours  accompagné  d’une  bonne  quantité  d’acrdc  ni- 
treux , qui  monte  en  vertu  de  fa  volatilité,  & qui  lui  donne 
un  caradere  d'Eau  régale  i®.Qu  il  faut  ufer  de  beaucoup 
déménagement,  de  lenteur  & de  précautions  dans  cette 
opération, fur- tout  fi  on  emploie  de  l’acide  nitreux  fumant, 
attendu  que  les  vapeurs  qui  pafient , font  infiniment  plus 

cxpanfiblcs , 
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cxpânfibïes  , & plus  difficiles  à condenfer  que  celles  des 
acides  nitreux  & marin  purs  , ce  qui  vient  fans  doute  de  la 
réadion  de  ces  deux  acides  l’un  fur  l’autre.  3°.  Qu  il  eft 
très-effentlel  auffi  de  ménager  extrêmement  la  chaleur  fur 
lafinde  la  diftiUation  , &:  loiTque  la  matière  qui  leûe 
dans  la  cornue  approche  de  la  ficcicé,  parce  que  c’eft  un 
fel  ammoniac  nitreux  , qui  a la  propriété  de  détonner  feui, 
& même  à un  degré  de  chaleur  très  foible  : la  prudence 
veut  que  par  cette  raifon  , on  ne  poulTe  point  cette  diRil- 
lation  jufqu  à ficcicé  parfaite.  11  n y a guères  d’opération 
dans  toute  la  Chymie  , auffi  fujette  a explofion  que  celle- 

ci.  Foye^SEl  AMMONIAC  NITREUX. 

Voila  pour  ce  qui  concerne  la  décompoficion  du  fel 
ammoniac  , par  l’intermede  des  acides  qui  s’emparent  de 
fon  alkali , & dégagent  fon  acide  : mais  ce  fel  eft  fujec 
auffi  à être  décompofé  par  beaucoup  de  fubftances  qui- 
produifent  l’efFec  contraire , c’eft  à-dire  , qui  s’emparent 
de  fon  acide, & rendent  libre  i’alkali  volatil  qui  lui  eft  uni. 
Ces  fubftances  font  les  terres  calcaires  , la  chaux  , les  al- 
kalis  fixes  , & les  matières  métalliques.  Voici  les  phéno- 
mènes les  plus  elfentiels  que  préfente  ce  fel  , lorfqu’on  le 
traite  avec  ces  différences  matières. 

Si  l’on  mêle  exaélemenc  du  fel  ammoniac  réduit  en 
poudre  , avec  le  double  de  fon  poids  d une  terre  calcaire 
quelconque  , de  la  ciaie  , par  exemple  , auffi  réduite 
en  poudre  , & qu’on  procédé  a la  diftiUation  dans  un  ap- 
pareil de  yaiffeaux  convenables  , î^oyei  Distillation, 
on  voit  paffer  dans  le  récipient  une  grande  quantité 
d’alkali  volatil  fous  forme  concrète,  très  blanc  & très- 
beau  , qui  taptffe  tout  l’intérieur  du  balon  ; & quand 
l’opération  eft  finie  , on  trouve  dans  la  cornue  une  mafi'e 
qui  contient  tout  l’acide  du  fel  ammoniac  , engagé  &,  re- 
tenu dans  la  terre  calcaire  : fi  par  conféquent  on  leffive 
ce  caput  mortuum  , pour  diffoudre  ce  qu’il  contient  de 
falin,  on  trouve  que  cette  leffive  eft  chargée  de  beau- 
coup à&  Sel  marin  â bafe  terreufe.  Voyez  paur  Us  pro- 
priétés de  ce  fel.  Acide  marin  , Sel  marin  a basé 

TERREUSE. 

Il  arrive , comme  on  le  voit,  dans  cette  opération  , 
une  vraie  décompofition  du.  fel  ammoniac  , par  l’intcr- 
mede  d’une  pure  terre  calcaire.  M.  Duhamel  paroît  êtiç 
Tome  I,  1 
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le  premier  qui  ait  connu  & publié  cette  dccompofîtiondu 
fel  ammoniac.  Il  a obfervé  que  l’alkali  volatil  du  fel  am- 
moniac, en  fe  dégageant  dans  cette  operation  , emporte 
avec  lui  une  partie  delà  terre  calcaire;  comme  on  ver- 
ra , tout  à i heure  , qu’il  fe  fait  aufli  à l’égard  des  autres 
intermèdes  qui  fervent  à le  dégager.  M.  Baumé  , qui  a 
répété  depuis  cette  expérience  avec  fon  exaditude  ordi- 
naire & en  grand  , a obfervé  qu’on  peut  retirer  dans  cette 
diftillation  une  quantité  d alkali  volatil,  égale  au  poids 
du  fel  ammoniac  employé,  quoiqu’il  foit  confiant  d’un 
autre  côté  , qu’il  y a à-peu-près  autant  d’acide  marin  que 
d’alkali  volatil  dans  le  fel  ammoniac. 

Ce  fel  traité  avec  la  chaux , fe  décompofe  encore  plus 
facilement  qu’avec  les  terres  calcaires  non  calcinées. 
Pour  faire  cette  décompofition,  & retirer  l’alkali  volatil , 
on  mêle  promptement  le  fel  ammoniac  réduit  en  poudre  , 
avec  le  double  de  fon  poids  de  chaux  éteinte  à l’air  , ÔC 
ont  introduit  aulîi  très-promptement  ce  mélange  dans 
une  grande  cornue  de  grès  , à laquelle  on  lute  tout  de 
fuite  un  récipient.  Voye[  Distillation,  L’adion  de  la 
chaux  fur  le  fel  ammoniac  eft  fi  vive  & fi  prompte  , 
qu’il  fe  dégage  beaucoup  d’alkali  volatil  aulli  - tôt  que 
les  deux  matières  commencent  à être  mêlées  , ce  qui 
oblige  l’Artifle  à prendre  fes  précautions  pour  n’être  point 
expofé  à en  refpirer  les  vapeurs  ; on  doit  aufli  ménager 
beaucoup  la  chaleur  avec  cette  diftillation , fur-tout  dans 
le  commencement , parce  qu’alors  ellefe  fait,  pourainfî 
dire,  fans  feu. 

Il  eft  très- remarquable  que  l’alkali  volatil  qu’on  retire 
du  fel  ammoniac  par  l’intermede  de  la  chaux  n’efl:  ja- 
mais, & ne  peut  être,  fans  forme  concrète , de  quelque 
maniéré  qu’on  s’y  prenne  5 il  eft  toujours  en  liqueur  ,, 
& porte  particuliérement  le  nom  6"Efpru  volatil  de 
fel  ammoniac.  On  fent  bien  que  c’eft  à Taide  de  l’eau  , 
contenue  en  grande  quantité  dans  la  chaux  éteinte  , & 
dans  laquelle  i’alkali  volatil  eft  réfous,  qu’il  paroît  ainfî 
fous  la  forme  d’une  liqueur  j mais  il  eft  certain  que  cette 
matière  faline  a une  telle  adhérence  avec  cette  eau  , qu’on 
ne  peut  point  l’en  féparer  fans  intermède;  & que  d’un 
autre  côté,  cette  même  eau  eft  fi  néceflaircà  fa  féparation 
d’avec  l’acide  marin  par  l’inieimede  de  la  chaux  , que 
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M.  Duhamel  ayant  effayé  de  décompofcr  du  fel  ammo- 
niac en  employant  de  la  chaux  fortant  du  foui-  , encore 
chaude,  & par  conféquent  dans  une  ficcité  parfaite,  n’a 
pu  obtenir  de  l’alkali  volatil. 

Cet  alkali  volatil  , quoiqu'étendu  dans  une  aflez 
grande  quantité  d’eau,  eft  encore  plus  adif  & plus  pé- 
nétrant que  celui  qu’on  obtient  par  d’autres  intermèdes 
fous  forme  féche  & concrète.  M.  Baumé  a obfervé  d’ail- 
leurs que  Tefprit  volatil  de  fel  ammoniac  par  la  chaux  , 
verfé  dans  la  folution  d'un  fel  quelconque  à bafe  terreu- 
fe  , n’y  produit  pas  les  mêmes  effets  que  le  même  alkali 
du  fel  ammoniac  dégagé  par  les  terres  calcaires  ou  par 
les  alkalis  fixes , & qu’on  peut  toujours  avoir  fous  forme 
concrète  ; ce  dernier  décompofant  facilement  tous  les 
fels  à baie  terreufe  , &occafionnant  un  précipité  blanc  , 
fort  abondant,  dans  leurs  folutions  , tandis  que  le  premier 
paroît  n’y  faire  prefque  rien  , & occafionne  à peine  un 
très-foible  nuage  blanchâtre. 

Toutes  ces  différences  prouvent  que  la  chaux  caufe 
une  altération  finguliere  à l alkali  volatil  ^ c’eft  vraifem- 
blablement  en  lui  enlevant  une  portion  de  là  matière  in- 
flammable , à l’aide  de  laquelle  feule  il  paroît  cryftal- 
lifable  , & par  conféquent  en  le  dénaturant  & le  décom-^^ 
pofant  en  partie.  Un  autre  phénomène  auffi  important, 
vient  à l’appui  de  cette  idée  : c’eft  que  fi  on  diftille  plu- 
fieurs  fois  fur  de  nouvelle  chaux  de  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  , on  s’apperçoit  facilement  qu’il  y en  a une 
bonne  quantité  d’entièrement  décompofée  à chaque  diftil- 
îation , & que  d’un  autre  côté  , fi  , comme  l’a  fait  M. 
Duhamel , on  leflive  de  la  chaux  dans  une  afléz  grande 
quantité  d’eau  pour  qu’elle  ne  faffe  plus  de  crème  Sc 

Ju’elle  n’ait  plus  les  propriétés  de  la  chaux  , & qu’on  fe 
êrve  de  cette  chaux  en  quelque  forte  décalcinée  8c  réduite 
à la  qualité  de  fimple  terre  calcaire  pour  décompofer  le 
[ fel  ammoniac,  on  obtient  alors  de  î’alkali  volatil  fous 
[ forme  concrète  , comme  avec  une  terre  calcaire  non  cal- 
cinée. Chaux. 

Lorfqu’on  a décompofé  le  fel  ammoniac  par  l’intcr- 
méde  de  la  chaux  , on  trouve  dans  la  cornue  une  matière 
1 faline  terreufe  , c’eft-à-dire  , une  partie  de  la  chaux  fura- 
bondante  à la  décompofition  , ÔC  une  autre  partie  fatu- 
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rée  de  l’acidc  du  fel  ammoniac  , & formant  une  forte  dé 
fel  marin  à bafe  teneufe  , qui  paroîr  affez  femblable  à 
celui  qui  eft  formé  de  l’acide  marin  uni  à une  terre  calcai- 
re non  calcinée , mais  qui  cependant  doit  en  différer  à 
plufieurs  égards  , &.  finguliérement  par  une  adhérence 
plus  forte  de  l’acide  avec  la  chaux.  Ce  fel,  loiTqu’il  eft 
lec  , porte  affez  improprement  le  nom  de  5c/  ammoniac 
fixe  ; ÔC  lorfqu’il  eft  réfous  en  liqueur , celui  d'Hiiile  de 
chaux. 

L’alkali  fixe,  foit  végétal , foit  minéral,  décompofe 
très- facilement  le  fel  ammoniac,  & en  fépare  , par  la 
diftillation  , l’alkali  volatil  fous  forme  concrète  , s’il  n’y 
a point  , ou  que  très-peu  , d’eau  dans  les  matières  5 fi,  au 
contraire  , elles  en  contiennent , ou  qu’on  en  ajoute  ex- 
près , l’alkali  qui  eft  plus  volatil  que  l’eau  , palTe  d’abord 
en  partie  en  forme  concrète,  enfuite  l’eau  qui  monte  le 
diffout  en  tout  ou  en  partie,  fuivant  la  quantité  qu’il  y 
ena  , & le  réduit  en  liqueur.  M.  Duhamel  a obfervé 
que  l’alkali  volatil  emporte  aufli  avec  lui  dans  cette  dif- 
tiilaiion  une  portion  de  1 alkali  fixe  qui  fert  à la  dé- 

Lefelquirefte  dans  la  cornue  après  cette  opération  , 
eft  du  fel  commun  , en  tout  femblable  au  fel  marin  ordi- 
naire , fi  l’on  s’eft  fervi  de  l’alkali  marin  : & c’eft  uneef- 
pece  de  fel  commun  à bafe  d’alkali  végétal  , qu’on  nom- 
me Sel  marin  régénéré  , ou  Sel  fébrifuge  de  Sylvius  , fi  c’eft 
l’alkali  fixe  végétal  dont  on  s’eft  fervi  pour  la  décompofi- 
tion.  Voyer^SEL  commun. 

La  plupart  des  fubftances  nfiétalliques  agiffent  auffi  fut 
le  fel  ammoniac,  & font  capables  de  le  décompofer. 

L’argent,  le  cuivre  , le  fer  , l’étain,  le  plomb  , &: 
le  mercure  bien  mêlés  avec  ce  fel,  & mis  en  diftilla- 
tion  , font  partir  l’alkali  volatil;  les  demi  métaux  pro- 
duifent  aufli  le  même  effet.  On  trouve  , après  que  la  dif- 
tillarion  eft  achevée  , que  le  métal  s’eft:  combiné  avec 
l’acide  du  fel  ammoniac  ; ainfi  l argent  devient  lune 
cornée  , le  plomb  prend  dans  cette  opération  les  ca- 
ractères de  plomb  corné  : c’eft  de  cette  maniéré  que  M. 
Marggraf  prépare  le  plomb  corné  , dont  il  fe  fert  dans 
fon  opération  du  phofphoiCt  Voye^  PiOMB  CORNS  6»^ 
Phosphore. 
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Une  claofe  remarquable  dans  cette  décompofition  du 
fel  ammoniac  par  l’intermede  du  plomb  , pour  laquelle 
M.  Marggraf  demande  une  chaux  de  plomb , telle  que 
le  minium  , plutôt  que  le  plomb  même  , à caufe  de  la 
commodité  du  mélange  , c eft  que  l’alkali  volatil  qui 
paffe  dans  cette  diftillation  , quoiqu’extrêmement  fort  & 
déphlegmé,  eft  toujours  fiuor  ; ce  qui  indique  que  dans 
cette  occafion , comme  dans  plufieurs  autres,  les  chaux 
métalliques  produifent  le  même  effet  que  la  chaux  pier- 
re ufe. 

A l'égard  du  mercure , il  décompofe  auffi  tics  certaine" 
ment  le  fèl  ammoniac,  & en  fait  partir  l’alkaii  volatil  ; 
mais  s’il  y a plus  de  fel  ammoniac  que  le  mercure  n’en 
peutdécompofer  , la  portion  de  fel  ammoniac  non  dé- 
compofée  refte  unie  à la  combinaifon  d’acide  marin  & de 
mercure  qui  s’eft  formée  dans  le  mélange  , fans  qu’on 
puiffe  l’en  féparer  ni  par  criftallifation  , ni  par  fublima- 
tion.  Ce  fait  a été  conftaté  par  M.  Macquer  : on  en  trouve 
le  détail  dans  un  Mémoire  de  ce  Chymifte  , fur  la  teinture 
de  mercure  de  M..  le  Comte  de  la  Garaye  y imprimé  dans 
le  recueil  de  l’Académie  des  Sciences , année  1 7 $ j . Voyer 
Teinture  DE  MERCURE.  ^ 

On  lit  dans  Juncker  , que  le  régule  d’antimoine  traité 
avec  le  fel  ammoniac  dégage  l’alkali  volatil,  & fe  con- 
vertit en  Beurre  d’antimoine. 

^11  eft  à propos  d obferver  , à l’occafion  de  toutes  ces 
decompofitions  du  fel  ammoniac  par  les  fubftances  ter- 
reufes  & métalliques  qui  s’emparent  de  fon  acide  & 
en  dégageant  1 alkali  volatil  , que  comme  alkali  volatil 
devenu  libre,  il  eft  en  état  de  féparer  à fon  tour  toutes 
ces  mêmes  fubftances  unies  à un  acide  , même  à l’acide 
marin;  ce  qui  établit  une  réciprocité  qui  femble  contra- 
diéloire  dans  les  affinités  de  l’alkali  volatil  & des  fubf- 
tances terreufes  & métalliques.  M.  Baron,  dans  fes 
Mémoires  fur  le  Borax,  & M.  Macquer^dans  fes  Elé- 
mens  de  Chymie  pratique  , expliquent  ces  effets  d une 
maniéré  affez  plaufible  , par  la  grande  différence  de  fi- 
xité & de  volatilité  de  ces  fubftances.  II  paroît  néan- 
moins'qu’il  refte  encore  quelque  obfcurité  fur  cet  objet , 
& quil  demande  à être  examiné  dans  un  plus  grand 
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Si  au  Heu  de  mêler  avec  le  fel  ammoniac  , le  cuivre  ^ 
îe  fer  , & même  la  plupart  des  autres  métaux  en  quan- 
tité fuffifante  , & dans  l'état  convenable  pour  le  décom- 
pofer  en  entier  , on  emploie  ces  métaux  en  moindre  quan- 
tité , & qu’on  procédé  à la  fublimation  à un  dégré  de 
chaleur  affez  fort , on  obtient  du  fel  ammoniac  fublimé  , 
ou  des  fleurs  de  fel  ammoniac  non  décompofé , qui  enlè- 
vent avec  elles  une  partie  des  métaux.  On  forme  par  cette 
méthode  des  efpeces  de  préparations  oumédicamenschy- 
miques  ; auxquels  on  a donné  des  noms  particuliers  : les 
fleurs  de  fel  ammoniac  , chargées  ainfi  de  parties  cuivreu- 
fes  , s’appellent  Ens  veneris  ; celles  , qui  font  chargées 
de  fer  , fe  nomment  Fleurs  de  fel  ammoniac  martiales  , 
ou  Amplement  Fleurs  martiales  , ou  Ens  martis.  Voyez 
ces  mots. 

Voici  encore  quelques  propriétés  du  fel  ammoniac  » 
dont  il  eft  néceflfaire  de  faire  ici  mention. 

Ce  fel  eft  un  de  ceux  qui  peuvent  fe  diflbudre  dans 
î’efprit  de-vin.  M.  Macquer  a déterminé  , dans  le  Mé- 
moire qu’on  vient  de  citer,  qu’il  faut  au  moins  trente- 
deux  parties  d’efprit  de-vin  bien  redifié,  pour  difloudre 
une  partie  de  fel  ammoniac. 

Le  fel  ammoniac  a beaucoup  d’action  fur  le  fublimé 
corrofif  : il  diffoutee  fel  & s’unit  avec  lui  , fans  qu’il  y 
ait  aucune  décompofition  de  part  ni  d’autre  ; de  l’union 
de  ces  fels  il  réfulte  un  fel  mixte  , que  les  Chymiftesont 
nommé  Sel  alembroth.  Voyez  ce  mot. 

Le  fel  ammoniac  eft  employé  avec  fuccès  dans  plufieurs 
Arts  ; il  fert  finguliérement  pour  l’étamage  du  fer  & du 
cuivre.  Voye^  Etamage.  On  l’emploie  aufli  dans  la  fonte 
de  l’or , parce  qu’on  a obfervé  qu’il  exalte , & qu’il  ré- 
hauflTe  la  couleur  de  ce  métal. 

Si  l’on  traite  dans  un  creufet , Sc  jufqu’à  l’incandef- 
cence  , du  fel  ammoniac  avec  du  nitre  , on  s’apperçoit 
que  le  nitre  fufejufqu’à  un  certain  point.  Ce  phénomène 
eft  du  à la  matière  inflammable  qui  entre  dans  la  com- 
poAtîon  de  l’alkali  volatil  qui  fert  de  bafe  au  fel  ammo- 
niac : c’eft  aufli  cetre  même  matière  inflammable  qui 
produit  les  bons  effets  du  fel  ammoniac  dans  l’étamage 
des  métaux. 

On  trouve  du  fel  ammoniac  tout  formé  dans  les  vol- 
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cans  ou  dans  leur  voifinage  ; on  le  nomme  Sel  ammoniac 
naturel  ou  natif,  mais  il  eft  en  trop  petite  quantité  pour 
fournir  aux  befoins  des  Arts  : celui  qui  eft  dans  le  com- 
merce , eft  fait  dans  de  grandes  Manufadures  qui  n’ont 
que  cet  objet. 

On  a été  long-tems  à ignorer  ce  qui  concerne  la  fabri- 
cation du  fel  ammoniac.  Meilleurs  le  Maire  & Grangcr 
font  les  premiers  qui  ayent  fait  connoître  cette  fabrique  , 
par  des  Mémoires  très  détaillés  qu’ils  ont  communiqués 
à l’Académie  ■ des  Sciences.  On  trouve  l’Extrait  de  ces 
Mémoires  dans  la  Chymie  pratique  de  M,  Macquer  ; 
c’eft  pourquoi  on  fe  contentera  de  dire  ici  fommaire- 
ment , qu’en  Egypte,  où  l’on  fait  la  plus  grande  partie 
du  fel  ammoniac  qui  eft  dans  le  commerce  , on  fe  fert 
de  la  fuie  , laquelle  eft  produite  par  la  boufe  de  vaches  & 
la  fiente  de  chameaux  , qui  font  les  matières  qu’on  brûle 
communément  dans  ces  pays,  au  lieu  de  bois  qui  y eft 
fort  rare.  On  met  cette  fuie  dans  de  grands  balons  de 
verre  , qui  font  arrangés  enfuite  les  uns  auprès  des  au- 
tres dans  des  fourneaux  alongés  : on  les  chauffe  par  de- 
grés , pour  faire  partir  tous  les  principes  volatils  de  la 
fuie  ; on  augmente  le  feu  fur  la  fin  pour  faire  fublimer 
le  fel  ammoniac , dont  cette  fuie  contenoit  les  maté- 
riaux. On  caffe  enfuite  les  balons  pour  en  retirer  des 
pains  de  fel  ammoniac  , qui  fe  font  moulés  dans  leur  par- 
tie fupérieure  : ces  pains , tels  qu’on  les  trouve  chez  les 
Droguiftes  , pefent  depuis  trois  livres  jufqu’à  cinq  oufix; 
ils  font  plus  ou  moins  noircis  par  une  certaine  quantité 
de  matière  fuligineufe , qui  monte  dans  cette  fdblimation 
du  fel  ammoniac.  Voye^  Suie. 

On  peut  débarraffer  le  fel  ammoniac  de  fes  parties 
étrangères  par  les  moyens  ufités  pour  la  putrification  des 
Tels  , c’eft-à-dire  , en  les  difîblvant  dans  l’eau  , filtrant  , 
faifant  criftallifer  & fublimer  une  fécondé  fois  , fi  on  le 
juge  à propos  .*  on  obtient  alors  un  fel  ammoniac  par- 
faitement blanc  & pur.  On  pourroit  faire  du  fel  ammo- 
niac en  combinant  de  l’acide  du  fel  commun,  jufqu’au 
point  de  faturation  , avec  de  l'alkali  volatil  retiré  de 
la  diftillation  de  quelque  fubftancc  animale  ou  végétale, 
& procédant  enfuite  à la  filtration  , criftallifation  & fu- 
blimation  : mais  ce  fel  ammoniac  reviendroit  à beau- 
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coup  plus  d’argent  , que  celui  qui  efl  dans  îe  com3 
merce. 

Quoique  l’alkali  volatil , foit  en  liqueur , foie  concret , 
qu'on  retire  de  ces  diftillations  , foit  très  impur  & tout 
imprégné  d’une  quantité  confidérable  d’huile  empyreu- 
matique  dont  il  eft  fort  difficile  de  le  débarrafler  , le 
fel  ammoniac  qu’on  obtient  par  cette  méthode  eft  très- 
bon  & très-pur  , parce  que  l'alkaii  volatil,  en  fe  com- 
binant avec  un  acide,  fe  dépouille  de  toute  huile  fura- 
bondante  avec  laquelle  il  étoit  d’abord  combiné.  De- là 
vient  que  l’alkaii  volatil  qu’on  retire  par  la  décompofi- 
tion  du  fel  ammoniac  , eft  toujours  plus  dégagé  de  ma- 
tière huileufe  furabondante  , que  celui  qu’on  obtient  par 
toute  antre  méthode  : mais  il  faut  obferver  que  l’alkaii 
qu’on  répare  du  fe!  ammoniac  , emporte  toujours  avec 
lui,  ainfi  qu’on  l’a  fait  obferver  , une  partie  de  l’inter- 
mede  qui  feit  à le  féparer  ; ce  qui  doit  produire  différens 
effets  dans  les  expériences  de  Chymie  , auxquels  il  eft  ef- 
fentiel  de  faire  attention. 

AMMONIAC.  ( Sel  vitrioîlque  ) Le  fel  ammoniac  , 
ou  ammoniacal  virriolique  , eft  un  fel  neutre  compofé  de 
î’acide  vitriolique  & de  l’alkaii  volatil  , unis  enfemble  juf- 
qu’au  point  de  faturation  ; on  peut  faire  ce  fel  de  plufieurs 
maniérés. 

1^.  En  combinant  î’acide  vitriolique  avec  de  l’alkaii 
volatil  tout  dégagé. 

En  décompofant  le  fel  amffioniac  par  l’intermede 
de  l’acide  vitriolique , à la  maniéré  de  Glauber.  Si  on 
emploie  cette  derniers  méthode  , on  obtient  dans  cette 
diftÜlation  un  acide  marin  , d’autant  plus  fort , que 
l’acide  vitriolique  employé  étoit  plus  concentré  ; & il 
îefte  dans  la  cornue  le  fel  ammoniac  vitriolique  , que 
dauber  nommoit  fon  Set  ammoniac  fecret  , & que  quel- 
ques Chymiftes  nomment  auffi  Sel  ammoniac  fecret  de 
Glauber. 

5°.  Enfin  en  décompofant,  par  îe  moyen  de  l’alkaii 
volatil,  tous  les  Tels  vitrioliques  à bafe  terreufe  ou  mé- 
tallique. Voye^  Alkali  volatil. 

Ce  fel  a les  principales  propriétés  du  fel  ammoniac, avec 
les  différences  cependant  que  doit  occafionner  la  diffé- 
rence de  l’acide  qui  entre  dans  fa  compofition.  U eft  demi 
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volatil  ; il  peut  Ce  fublimer  en  entier  ; iî  ne  peut  fe  dé- 
compofer  (ans  intermède  dans  les  vaifTeaux  clos  iî  a une 
faveur  vive;  il  (e  dilTout  facilement  dans  Teau  , tk  eft 
fufceptible  de  fe  criftailifer  : ce  fel  ammoniac  vitrioii- 
quen’eft  point  ufité  dans  les  Arts  ni  dans  la  Médecine. 
Glauberlui  attribue  beaucoup  de  propriétés  merveilleu- 
fes , mais  fur  kfquelles  il  y a certainement  bien  à ra- 
battre. 

AMMONIAC.  ( Sel  nitreux)  Ce  fel,  qu’on  nomme 
auffi  Sel  ammoniacal  nitreux  ou  Nitre  ammoniacal , eft 
compofé  de  l’acide  nitreux  , combiné  jufqu'au  point  de 
faturation  avec  l’alkali  volatil.  11  peut  s’en  trouver  de  na- 
turel dans  les  terres  ou  plâtres  où  s’engendre  l’acide  ni- 
treux , lorfque  ces  terres  font  abreuvées  d’une  aflez  gran- 
de quantité  de  fubflances  végétales  ou  animales  en  putré- 
faction , pour  fournir  de  i’alkali  volatil  à l’acide  nitreux 
qui  s’y  engendre. 

On  peut  faire  le  feî  ammoniac  nitreux  , de  même  que 
!e  vitrioiique,  de  trois  maniérés. 

Premièrement , en  combinant  jufqu’au  point  de  fatura- 
tion de  l’acide  nitreux  avec  de  i’aîkali  volatil. 

Secondement , en  décompofant  du  fei  ammoniac  pac 
l’intermede  de  l’acide  nitreux. 

Troifiemement  enfin  , en  décompofant  par  Tintermedc 
de  l’alkali  volatil  tous  les  fels  nitreux  à bafe  terreufe  ou 
métallique.  Voye^^  AlkAli  volatil. 

Le  feî  ammoniac  nitreux  a une  faveur  très-vive  ; il  eft 
très-diffoluble  dans  l’eau,  & fufceptible  de  fe  criftailifer 
en  belles  aiguilles  alTez  femblables  à celles  du  nitre  à bafe 
d’alkali  fixe. 

Le  nitre  ammoniacal  a la  propriété  très  remarquable 
de  détonner  feul , lorfqn’il  éprouve  un  certain  dégré  de 
chaleur  , & fans  avoir  befoin  , comme  le  nitre  à bafe  de 
fel  alkali  fixe  , de  l'addition  d’une  matière  inflammable  ; 
il  paroîc  même  qu  ’il  prend  feu  à un  moindre  dégré  de  cha- 
leur. Cette  propriété  lui  vient  de  la  matière  inflammable 
qui  entre  , comme  principe  , dans  la  compofition  de  l’al- 
kali  volatil  qui  lui  fert  de  bafe,  & devient  en  même 
tems  une  preuve  décifive  de  l’cxiftence  de  cette  matière 
inflammable  dans  l’aikali  volatil. 

Cette  inflammabilité  du  nitre  ammoniacal  empêche 
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^u’on  ne  puiffe  le  fublimer  , comme  les  autres  fels  am- 
moniacaux , attendu  qu’il  y auroit  certainement  explo- 
fion  dans  cette  opération  : il  paroît  que  les  Chymiftes 
n’ont  point  encore  examiné  en  détail  les  propriétés  de  ce 
fel , qui  d’ailleurs  n’eft  point  ufîcé  dans  la  Médecine  ni 
dans  les  Arts.  Si  l’on  vouloit , au  reftc  , examiner  plus 
particuliérement  ce  fel  curieux  , il  faudroit  apporter  la 
plus  grande  circonfpeélion  dans  les  expériences , pour  n’ê- 
tre  point  furpris  par  les  explofions. 

AMMONIAC.  (Sel  végétal  ) Ce  nom  convient  à 
tous  les  fels  neutres  , qu’on  peut  former  en  combinant 
l’alkali  volatil  jufqu’au  point  de  faturation  avec  les  acides 
végétaux  ; mais  ces  fortes  de  fels  font  encore  fort  peu  con- 
nus , & méritent  d’être  examinés  ; celui  qui  eft  formé  pat 
l’alkali  volatil  & l’acide  du  vinaigre  porte  le  nom  à'Ejprit 
de  Mendererus. 

AMMONIAC.  ( Sel  animal  ) La  graiffe  des  animaux 
contenantbeaucoup  d'acide.  ( l^oyei  Graisse)  On  pour- 
roit , en  combinant  cet  acide  avec  l’alkali  volatil , for- 
mer un  fel  ammoniacal,  qu’on  nommeroità  jufte  titre. 
Sel  ammoniac  animal mais  cette  combinaifon  n’a  point 
été  faite  , ni  par  conféquent  examinée. 

Enfin  le  felphofphorique  ou  fel  natif  deTurine  , lequel 
cft  compofé  d’alkali  volatil  & de  l’acide  phofphorique  , 
appartient  encore  à la  clafle  des  fels  ammoniacaux  ; & 
comme  fon  acide  paroît  appartenir  d’une  maniéré  particu- 
lière au  régné  animal  , il  feroit  aufîî , en  le  confidérant 
dans  ce  fens  , un  vrai  fel  ammoniac  animal.  Voye:^  Us 
propriétés  de  ce  fel  au  mot  Sel  fusible  de  l’urine. 

ANALYSE.  Les  Chymiftes  entendent  par  le  raotd’a- 
nalyfe  , la  décompofition  d’un  corps  , ou  la  féparation 
des  principes  & parties  conftituantes  d’un  compofé. 

La  Chymie  fournit  plufieurs  moyens  pour  la  décom- 
pofition des  corps.  Ces  moyens  font  tous  fondés  fur  la 
diverfité  des  propriétés  qu’ont  les  différens  principes 
dont  eft  compofé  le  corps  qu’il  s’agit  d’analyfer.  Ainfi  , 
par  exemple , fi  un  corps  eft  compofé  de  plufieurs  prin- 
cipes , parmi  lefquels  il  y en  ait  qui  foient  très  - vola- 
tils, d’autres  qui  aient  une  volatilité  moyenne  ( 
Volatilité)  & d’autres  enfin  qui  foient  fixes,  en  ex- 
pofant  ce  corps  à une  chaleur  graduée  dans  des  vailTcaux 
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’^iftillatoires , on  féparera  d’abord  les  parties  les  plus 
volatiles  5 celles  qui  le  font  moins  pafferont  enfuite  dans 
la  diftillation  î & enfin  celles  qui  font  fixes  & capables 
de  réfifter  à l’adion  du  feu  refteront  au  fond  du  vaifleau 
diftillatoire.  Comme  cette  forte  d’analyfe  ne  peut  fc 
faire  que  par  le  moyen  du  feu  , on  la  nomme  Ânalyfc 
par  le  feu. 

11  faut  obferver , au  fujet  de  cette  maniéré  d’analyfer  , 
qu’elle  ne  réuffit  pas  également  bien  fur  tous  les  corps  , 
& qu’elle  devient  imparfaite  même  fur  beaucoup  de 
corps  , qui , quoique  compofés  de  principes  d'un  degré 
de  volatilité  fort  différent , fembleroient  pourtant  devoit 
s’y  prêter  très  facilement.  Cela  arrive  particuliérement 
quand  les  principes  des  fubftances  , qu’on  analyfe  par 
cette  méthode  , ont  une  grande  adhérencè  les  unes  avec 
les  autres  \ parce  que  dans  ce  cas  , il  arrive  toujours 
qu’un  principe  volatil  entraîne  avec  lui  une  portion  d’un 
principe  fixe  , qui  ne  fe  feroit  jamais  élevé  au  dégré  de 
chaleur  qu’on  emploie  , fans  l’adhérence  que  ce  dernier 
avoir  avec  le  premier  , & qui  le  fait  participer  à fa  vo- 
latilité. Il  arrive  donc  fouvent  que  les  principes  qu’on 
retire  dans  une  pareille  analyfe , font  encore  unis  en  par- 
tie les  uns  avec  les  autres  , & bien  éloignés  du  dégré 
de  pureté  convenable:  on  eft  obligé  dans  ce  cas  d’avoir 
recours  à de  nouvelles  Dijîillatïons  , Rétifications  Sc 
Turifications  , pour  les  obtenir  conditionnés  comme  il 
convient.  Cet  inconvénient  fe  manifefte  finguliérement 
dans  les  analyfes  , qu’on  fait  par  le  feu  , de  la  plupart  des 
fubftances  végétales  & animales  , dans  lefquclles  on  re- 
tire fouvent  des  acides  & des  alkalis  très-volatils  , enco- 
re unis  à une  quantité  confidérable  d’huiles  pefantes 
furabondantes.  Le  meilleur  moyen  d’éviter  cet  incon- 
vénient, ou  de  le  diminuer  du  moins  le  plus  qu’il  eft 
pofïible , eft  de  bien  ménager  & de  bien  graduer  la  cha- 
leur ; car  il  eft  facile  de  fentir  que  rien  n’eft  plus  propre 
à tout  confondre  , qu’une  chaleur  trop  brufquc  & trop 
forte. 

Une  fécondé  remarque  , non  moins  importante , à 
faire  fur  l’analyfe  par  le  feu  , c’eft  qu’on  ne  peut  obte- 
nir , par  fon  moyen  , les  principes  prochains  des  corps 
très  - compofés , tels  que  le  font  la  plupart  des  végé- 
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tâüï,  parce  que  ces  principes  prochains  , étant  eux-mêmes 
très*  compofes  & d'une  mixtion  ài\\cziz  ^ ne  peuvent, 
pour  la  plupart,  fupporter  l’adion  du  feu  fans  fe  dé- 
compofer  eux-mêmes  en  tout  ou  en  partie  , ou  du  moins 
fans  recevoir  des  altérations  fi  confidérables  qu  ils  font 
abfoiument  dénaturés  Sc  méconnoilfables.  Cet  incon- 
vénient a lieu  fur-tout  pour  les  principes  prochains  qui 
ne  font  pas  pourvus  d’une  très  grande  volutilité  ; comme 
on  le  voit,  par  l’exemple  des  huiles  douces  ou  gralfes , 
des  parties  gommeufes , léhneufes,  favonneufes  & ex- 
traéfives  des  plantes  : on  ne  peut  jamais  fe  procurer  ces 
principes  , par  la  diftillation  , tels  qu’ils  étoient  dans  la 
plante. 

Ces  inconvéniens  ont  engagé  les  Chy milles  , & far- tout 
les  Modernes  , à chercher  d’autres  moyens  de  décompofer 
les  corps  Sc  d’en  féparer  les  principes;  ils  en  ont  trouvé 
un  qui  fuppléc  merveilleufement  bien  dans  beaucoup  de 
cas  aux  défauts  de  l’analyfe  par  le  feu. 

Ce  fécond  moyen  de  décompofer  les  corps  , eft  fon- 
dé fur  la  différente  diffolubilité  de  leurs  principes  dans 
la  plupart  des  menflrues;  ainfi  quand  un  corps  eft  com- 
pofé  de  plufîeurs  fubftances  , dont  1 une  , par  exemple  , 
eft  difioluble  feulement  dans  l’efptit-de  vin  , l’autre  dif- 
foluble  feulement  par  l’eau  , une  troifieme  enfin  diffo- 
luble  feulement  par  l’éther , on  peut  féparer  très-faci- 
lement ces  différentes  fubftances  les  unes  des  autres  , 
en  foumettant  fuccefiivement  le  corps  dans  la  compofi- 
tïon  duquel  elles  entrent,  à l’aélion  de  ces  diffolvans  , 
qui  s’emparent  chacun  de  la  fubftance  avec  laquelle  ils 
ont  de  rafîlnité  & dont  il  eft  facile  enfuite  de  la  féparer. 
Ce  moyen  d’analyfe  eft  excellent  pour  féparer  fans  altéra- 
tion fenfible  la  plupart  des  principes  prochains  des  végé- 
taux , & les  obtenir  tels  qu’ils  étoient  dans  le  végétal.  Si 
l’on  a affaire  , par  exemple  , à une  matière  végétale  qui 
contienne  de  la  gomme , de  la  réfine  , & une  huile  , ou 
concrétion  huileufe  , de  la  nature  de  celles  que  î’efprit  de- 
vin ne  peut  diffoudre  ; en  traitant  ce  compofé  , d’abord 
par  l’eau  , on  lui  enlevera  ce  qu’il  contient  de  mucilagi- 
neux  ou  de  gommeux  , qu’on  pourra  obtenir  enfuite  dans 
fon  état  naturel , par  la  feule  évaporation  de  l’eau.  En 
foumettant  enfuite  ce  même  végétal  épuifé  par  l’eau  , i 
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l’adHonde  refprit  de-vin  ; ce  difToIvant  s’emparera  de 
toute  la  portion  icrineufe.  Enfin  , ce  même  végétal  épuifé 
par  l’eau  & par  l’efprit-de  vin  , traité  enfuite  avec  l’éther , 
fournira  encore  dans  ce  dernier  menftrue  , fa  partie  hui- 
leufe  , inattaquable  par  ces  deux  premiers  dilfoivans  : il 
cft  facile  après  cela  , d’avoir  pures  les  fubftances  di doutes 
par  l’efprit  de  vin  , & par  l’éther  j foit  en  faifant  évaporer 
ces  liqueurs  qui  font  très  vollatilcs,  foit  en  les  noyant  dans 
une  grande  quantité  d’eau  , pour  donner  lieu  à la  répara- 
tion des  parties  huileufes.  Foyei  Esprit  - DE  - viN  , EX 
Ether. 

Comme  cette  maniéré  de  féparer  les  principes  des  corps 
eft  uniquement  fondée  fur  l’adion  des  diffolvans  ; on  a 
donné  à cette  efpece  d’analyfe  , le  nom  d'Analyfe  par  Us 
diJJ'olvans  ou  par  les  menfirues.  Ce  que  l’on  vient  de  dire 
à ce  fujet  , fufiit  pour  faire  entrevoir  fa  grande  utilité  : on 
peut  ajouter  qu’il  y a des  cas , où  cette  efpece  d’analyfe 
eft  la  feule  qu’on  puiffe  employer  , & dans  lefquels  elle 
procure  une  féparation  parfaite  & complette  : fi  par  exem- 
ple , on  a affaire  à un  compofé  de  deux  corps  qui  réfiftent 
aufli  bien  l'un  que  l’autre  à l adion  du  feu  , tels  que  le 
font  l’or  & l’argent , il  eft  évident  qu’on  ne  peut  féparer 
ces  deux  métaux,  que  par  le  moyen  de  quelque  diftblvanc 
qui  n ait  de  1 adion  que  fur  l’un  des  deux  5 c’eft  aufli  ce  à 
quoi  on  parvient , en  expofant  une  maflTe  métallique  com- 
pofee  d’or  & d’argent  , foit  à l’adion  de  l’eau  régale  qui 
De  dilTout  que  l’or,  foit  à l’adion  de  l’acide  nitreux  qui 
□iflout  tout  1 argent , fans  pouvoir  toucher  à l’or.  Le  dé- 
part doit  donc  être  regardé,  comme  une  véritable  ana- 
lyle  parles  menftrues.  Voyei  Départ. 

On  peut  dire  la  même  chofe,  de  toutes  les  décompofi- 
uons  & précipitations , qui  fe  font  dans  une  infinité  d’opé- 
rations de  Chymie  par  le  moyen  des  intermèdes  , foie 
par  la  voie  humide,  foit  par  la  voie  féche  , dùns  les 
dittercntes  fufions.  De  tous  ces  cas  , l’intermedequ  on 
emploie  , ne  procure  jamais  la  précipitation  ou  fépara- 
tion du  corps  qu’on  a intention  de  féparer  , qu’autant  qu’il 
diiiout  réellement  un  autre  corps  , auquel  ce  dernier  étoit 
a abord  uni.  Ainfi  1 analyfe  par  les  menftrues  eft  effedive- 
ment  d'un  ufage  pour  le  moins  auiîi  étendu  que  l’anaj 
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lyfepar  le  feu  , puifqu’elle  a Heu  dans  prefque  toutes  le^^ 

opérations  de  la  Chymie. 

11  eft  vrai  qu’il  arrive  dans  plufieurs  cas,  quel’analyfc 
pas  les  menftrues  devient  incomplette  aufli  bien  que  l’a- 
nalyfe  par  le  feu  : on  a lieu  d’obferver  cet  inconvénient, 
quand  il  fe  trouve  dans  le  compofé  quelque  fubftancc 
qui  fert  d’intermede  ou  de  moyen  pour  donner  prife  , en 
toutou  en  partie  , aux  diffolvans  fur  quelques  principes  , 
auxquels  ils  ne  devroient  point  toucher  pour  que  la  répa- 
ration fût  parfaite  : mais  on  peut  remédier  à ces  inconvé- 
niens,  ou  les  réparer  enfuite. 

Souvent  il  eft  effentiel , pour  bien  faire  Tanalyfe  des 
corps,  de  réunir  celle  par  le  feu,  & celle  par  les  menf- 
trues : Tune  vient  au  fccours  de  l autre  ; & il  réfulte  de 
CCS  moyens  combinés  , une  décortipofition  infiniment 
plus  parfaite  , plus  cxadfe  , & telle  qu’on  n’auroit  pas  pu 
l’obtenir  par  l’un  ou  rautre  féparément.  Si  l’on  veut , par 
exemple,  féparer  d’avec  i’cfprit  de  vin,  une  portion  d’bui- 
le  & d'eau  , qui  lui  font  unies  par  fuiabondance  , au  lieu 
de  le  diftiller  feul , on  peut  le  mêler  avec  de  l’alkali  fixe  , 
ou  avec  quelque  matière  terreufe  bien  féche  , & procé- 
der à la  diftillation  : ces  fubftances  ayant  de  l'aélion  fur 
l’huile  & fur  l’eau,  les  retiendront,  les  fixeront  davanta- 
ge ; ce  qui  donnera  lieu  à refprit-de-vin  , d’en  être  beau- 
coup moins  dépouillé,  & de  monter  beaucoup  plus  pur 
dans  la  diftillation. 

On  ne  dira  ici  , rien  de  plus  fur  l’analyTe  en  général  ; 
ce  fujeteftfi  étendu  , qu'il  faudroit  pafl'er  en  revue  tous 
les  objets  de  la  Chymie , fi  l’on  en  vouloit  faire  les  appli- 
cations particulières.  Ceux  qui  favent  faifir  les  principes 
généraux  feront  facilement  1 application  de  ceux-ci  aux 
différentes  opérations  particulières  i & de  plus  grands  dé- 
tails deviendioient  fatiguans  & inutiles  pour  les  autres.  Il 
eft  effentiel,  néanmoins , de  confulter  les  articles  géné- 
raux, qui  ont  du  rapport  avec  celui  ci  : tels  que  les  mots, 
Décompojîtion  , Diflillation  , Sublimation  , Dijfolution  , 
Précipitation , Extraélion. 

ANTIMOINE.  L’antimoine  eft  un  minéral  d’une  cou- 
leur métallique  , brillante  & plombée,  donc  les  malles 
totales  n’ont  point  de  forme  régulière  , mais  qui  font 
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compofces  de  longues  aiguilles  fragiles , appliquées  dans 
leur  longueur  les  unes  fur  les  autres.  Ce  minéral  eft 
compofé  d’une  fubftance  demi  métallique  , qu’on  nom- 
me ion  ReguU  , unie  à du  foufre , comme  le  font  la 
plupart  des  fubftances  métalliques  qui  font  dans  l’état 
minéral. 

On  diftingue  deux  fortes  d’antimoine  , favoir  , celui 
qu’on  nomme  Natif  ou  Minéral^  & qui  eft  tel  qu’on 
le  retire  des  entrailles  de  la  terre  ; & l’arftimoine  fon- 
du, ainfî  nommé  parce  qu’on  l’a  effectivement  fait  fon- 
dre pour  le  féparer  d avec  une  certaine  quantité  de 
matières  terreufès  & pierreufes  qui  lui  font  étrangères. 
Cette  opération  , qui  mérite  plutôt  le  nom  de  liqua^ 
tion  que  de  fonu  , en  prenant  ces  mots  dans  le  fens  de 
la  tnétallurgie  , fe  fait  en  grand  fur  les  lieux  mêmes 
d’où  l’on  tire  l’antimoine  : elle  eft  fort  fîmple  & fort 
facile.  Elle  confîfte  à mettre  le  minéral  dans  des  pots 
de  terre  , percés  de  quelques  petits  trous  dans  leur 
fond  : on  arrange  ces  pots  dans  un  fourneau  où  l’on 
puiffe  donner  le  dégré  de  chaleur  néceffaire  pour  fon- 
dre la  fubftance  même  de  l’antimoine.  Comme  elle  eft 
très  fufîble  { car  elle  fe  liquéfie  avant  même  de  rougir  ) 
ce  dégré  de  chaleur  eft  bien  inférieur  à celui  quiconvien- 
droit,pour  mettre  en  fufion  les  matières  terreufes  & 
pierreufes.  La  fubftance  de  l’antimoine , ainfi  liquéfiée 
coule  par  les  trous  du  fond  des  pots  , & eft  reçue  dans 
d’autres  pots  placés  deffous  & garantis  de  l’adion  de 
la  chaleur  le  plus  qu’il  eft  poffible.  On  laiffe  figer  l’an- 
timoine dans  CCS  récipiens  dont  il  prend  la  forme,  & on 
le  met  ainfi  par  pains  dans  le  commerce.  Les  pays  qui 
fournilTent  le  plus  d’antimoine , font  la  Hongrie  & l’Aujn 
vergne  , d’où  font  venus  les  noms  à' Antimoine  de  Hon^ 
%rie , & à' Antimoine  d'Auvergne  : on  trouve  auffi  de  l’an- 
timoine dans  plufieurs  autres  pays  ,&  fous  différentes 
formes  , au  fujet  defquelles  il  faut  confulter  le  mot  Mi- 
nes d’antimoine. 

Comme,  de  l’antimoine  on  tire  plufieurs  médicamens 
de  la  plus  grande  importance  , & que  d’ailleurs  les 
Alchymiftes  ont  cru  pouvoir  en  tirer  auffi  des  fecours  , 
pour  le  grand  œuvre  , on  a fait  fur  ce  minéral  un  tres- 
^rand  nombre  d’opérations  Chymiques,  dpnc  les  produits 
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onc  tous  des  noms  particuliers.  On  va  donner  ici  une  idée 
fommaire  de  toutes  ces  opérations  , en  renvoyant  les  dé- 
tails & les  explications  a chaque  dénomination  particu- 
lière de  ces  réfultats. 

On  dcbarralFe  la  partie  métallique  de  l’antimoine  d’avec 
fon  foufre  , par  pluheurs  moyens  j le  premier  & le  plus 
fîmplede  tous  eft  la  torréfaélion  , vulgairement  nommée 
Catcinatîon  de  f Antimoine.  Elle  confi-îic  à expofer  l’anti- 
moine crud  réduit  en  poudre  gioflici  e , dans  un  vailTeau 
de  terre  , platSc  évafé  , à l'adion  d’un  feu  modéré  , en 
l’agitant  perpétuellement  : le  foufre , moins  fixe  que  la 
partie  métallique  , s’évapore  peu  à peu  pendant  cette  cal- 
cination : on  la  continue  jufqu’à  ce  qu  on  s’apperçoive 
qu’il  ne  s’exhale  plus  aucune  fumée  ni  vapeurs  de  foufre. 
Ce  qui  refte  après  cette  calcination  , eü;  la  terre  métallique 
de  1 antimoine,  fcparée  d’avec  le  foufre  minéral,  & même 
dépouillée  d’aune  partie  de  fon  propre  principe  inflamma- 
ble. Cette  fubftance  eft  beaucoup  plus  fixe  moins 
fufible  que  ne  l’étoit  l’antimoine  , parce  qu'eu  général  les 
terres  métalliques  font  d’autant  plus  fixes  & moins  fufi- 
bles  , quelles  font  plus  exaèlement  dépouillées  de  phlo- 
giftique  ; on  la  nomme  Chaux  d' Antimoine,  Elle  eft  d’u- 
ne couleur  grife  cendrée  ; & prife  intciicui^ent  , elle 
produit  un  effet  émétique  & purgatif  très  violent , ce  que 
ne  fait  point  l’antimoine  même  , à caufe  de  fon  foufre 
qui  enveloppe  cette  terre  métallique  , & la  prive  de  la 
plupart  de  fes  propriétés. 

La  chaux  d’antimoine  , pouffée  au  grand  feu  dans,  un 
creufec , fe  fond  , & paroît  , quand  elle  eft  refroidie  , fous 
la  forme  d’une  matière  compaéle  , dure  , caftante  & bril- 
lante. Cette  matière  fondue  eft  quelquefois  cranfparente  , 
& d’une  couleur  d’hyacinte  plus  ou  moins  foncée  ; alors 
on  la  notnmeJAerre  d Antimoine  , parce  qu’elfeélivement 
elle  a l’apparence  ÔC  les  principales  propriétés  d'une  fubf- 
tance vitrifiée. 

Quelquefois  la  chaux  d’antimoine  fondue  fe  trouve  ^ 
après  être  refroidie  , en  une  malfe  opaque  & ptivéc 
de  tranfparence , d'une  couleur  brune.  On  lui  donne  > 
quand  elle  eft  fous  cette  forme  , le  nom  de  Foied'Aru 
timoine. 

Ces  différences  ne  font  dues , qu’au  plus  ou  moins 
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3e  principe  inflammable  , qui  eft  relié  uni  à la  terre 
métallique  de  l’antimoine  ; elles  dépendent  par  confé- 
quent  de  la  longueur  & de  Texaétitude  de  la  calcina- 
tion. 

Quand  cette  calcination  a été  foible,  & qu’il  cft  refté 
une  aflez  grande  quantité  de  matière  inflammable  unie  à 
le  terre  de  l’antimoine  : alors  la  chaux  qui  en  réfuite , fe 
fond  à un  moindre  feu  , & le  réfultat  efl:  du  foie  d’anti- 
moine qu’on  doit  regarder  comme  une  matière  qui  tient 
le  milieu  entre  l’état  vitrifié  & l’état  métallique. 

Si  la  calcination  a étépoulTée  plus  loin  , la  chaux  eft 
de  plus  diflîcile  fufion  , fon  réfultat  eft  une  matière  vi- 
trifiée. 

Enfin  fi  la  calcination  a été  poulfce  au  dernier  degré, 
la  chaux  quirefte,cn  eft  d’autant  plus  réfradaire,  & rc- 
fufe  de  fe  fondre  & de  fe  vitrifier. 


La  chaux,  le  foie  , & le  verre  d’antimoine  , font  des 
préparations  violemment  é.métiques.  Elles  préfentent  , 
avec  les  agenschymiques  , des  phénomènes  d autant  plus 
snalogues  à ceux  que  préfente  le  régule  même  d’anti- 
moine , qu’elles  approchent  plus  de  l’état  de  régule,  c'eft- 
à-dirc,  quelles  font  plus  exactement  dépouillées  de  fou- 
fre  minéral  , & moins  privées  de  phlogiftique. 

Ces  trois  préparations  d’antimoine , étant  traitées  dans 
des  vaifleaux  clos , & pouflees  à la  force  avec  des  ma- 
tières capables  de  leur  fournir  du  phlogiftique  , telles  , 
par  exemple  , que  le  flux  noir  , fe  réduifent , non  en  and  • 
moine  comme  elles  étoient  originairement , mais  en  une 
fubftance  demi-métallique  ; dure  , caflante  , d’un  blanc 
un  peu  lombre  , & compofé  de  facettes  brillantes  : on 
nomme  cette  matière  Régule  d'antimoine.  La  rai  fon  de 
ce  changement, c’eft  que  par  la  calcination  , on  a enlevé 
a l’antimoine  tout  le  foufre  , qui  , dans  ce  minéral  fe 
trouve  uni  naturellement  avec  la  fubftance  demi-métal- 
lique ou  réguline  , & qu’on  ne  lui  rend  point  ce  foufre, 
dans  la  rédudion  dont  on  vient  de  parler.  Si  donc  on 
vouloir  redonner  toutes  les  propriétés  de  l antimoinc  à 
fa  chaux,  à fon  foie , à fon  verre,  ou  à fon  régule,  il 
faudroit  les  combiner  dans  la  fonte , non  feulement  avec 
du  phlogiftique  , mais  encore  y ajouter  une  quantité 
convenable  de  foufre  minéral, 
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On  dibafï^fTe  l’antîmoine  de  fon  foufre  ^ & on  le  ré- 
4uiten  même  tems  , foit  en  régule  , foit  en  foie  , foit 
en  chaux  blanche  , totalement  déphlogiftiquée  par  pla- 
ceurs autres  procédés  infiniment  plus  courts  & plus  ex- 
péditifs , qye  la  calcination  qui  eft  toujours  très  lont 
gue. 

l^n  i^êlant  quatre  parties  d’antimoine  crud  pplve- 
nCç , avec  trpis  parties  de  tartre  , & une  partie  & demie  de 
falpêtre  rahnè  » ^ projettant  le  mélange  par  parties  dans 
x\n  grand  çreufet  rouge  & etitouré  de  charbons  ardens  , 
pouffani:  enfuite  à la  fonte  , quand  la  détonnation  eft 
achevée , on  trouve  en  cafTant  le  creufet, après  que  la  ma- 
tière eft  refroidie  , une  mafle  qui  eft  un  afTemblage  de 
4eux  fubftançes  différentes  ; l’une  occupe  le  fond  , & 
l’autre  la  partie  fupérieure  : on  peut  les  féparer  l’une  de 
l’autre  parle  imoyetid'un  coup  de  marteau  : celle  du  fond 
eft  la  partie  réguline  métallique  : on  la  nomme  Réduit 
ouprifi/?<2(V«.  La  matière  qui  eft  def- 
fus  porte  le  nom  de  SçotUs  du  régule  d'antimoine,  Çes 
Seoçies  font  al^aliiies,  fort  âcres  ; elles  attirent  l’humidité 
de  l’air  : elles  fopt  compofées , i9.  de  l’alkali  du  nitre  & 
du  tartre  alWlifés  Tun  par  l’autre  dans  l’opération  ; a°. 
d’une  portion  du  foufre  de  rantimoine  , qui  a été  faifi  par 
Talk^li  pendant  l’opération  , & avec  lequel  il  forme  un 
fçie  de  foufre  ; d’une  portion  de  la  fubftance  réguline 
de  rantimoine  , qui  a étédiffouçe  par  ce  foie  de  foufre; 
4®.  enfin  d’une  certaine  quantité  de  tartre  vitriolé  . oufel 
polycrefte  , formé  par  une  partire  de  1 acide  du  foôfre  , qui 
pendant  la  diétonnatiou , s’eft  çombinc  avec  l’alkali  fixe. 

Les  feories  du  régule  d’antimoin-e  difibutes  dans  1 eau  , 
laiffent  dépofer  au  bout  d’un  certain  tems  une  matière 
jaune  rpugeâtre  , qui  n’eft  autre  efiofe  qu’une  partie  du 
foufre  , & du  régule  d’antimoine  , qui  quittent  l’alkali 
fans  fe  féparer  eux-mêmes  l’un  de  l’autre;  c’eft  par  confé- 
quent  une  efpece  de  Kermès.  En  faturant  par  un  acide 
quelconque  ïadiffolution  de  ces  feories  , on  en  faitpréçi- 
j)iter  de  nouveau  une  affez  grande  quantité  de  matière 
rpugeâtre  , compofée  comme  la  précédente , de  foufre  & 
de  parties  régulines  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
Soufre  doré  d antimoine.  Voyez  ce  mot. 

Ces  deux  précipites , & rui-tout  le  dernier  , font  fort 
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émétiques  : quoique  la  partie  réguline  y foijc  i comme 
dans  runrimoine  qui  n’a  point  d cméticité  , unie  à une 
grande  quantité  de  foufre.  La  vraie  raiifon  de  cette  diffé- 
rence , c eft  que  dans  rantimoine  crud  ,1e  foufre  eft  uni  à 
^ partie  demi- métallique  , d’une  matière  infiniment  plus 
forte  & plus  intime , qu’il  ne  l’eft  dans  le  foufre  doré. 

La  plupart  des  métaux  tels  que  le  fer  , le  cuivre , fetain^ 
le  plomb  & 1 argent , ont  beaucoup  plus  d’affinité  avec 
le  foufre  , que  n’en  a le  régule  d’antimoine.  Ï1  s’enfuit  , 
qu’on  peut  précipiter  le  r^ule  d’antimoine  dans  la  fufion  , 
& lefeparer  d avec  le  foufre  ^ par  l’intermede  de  ces  mé*- 
taux.  C’eft  auffi  ce  qui  a lieu  ; & le  régule  qu’on  obtient 
par  ces  intermèdes  métalliques  ^ fe  nomme  en  général 
^egvledes  métaux.  On  lui  donne  en  particulier  le  nom 
du  métal  quon  a employé  comme  précipitant  dansl’o- 
peiation  j ainfi  1 on  à\t  Régulé  d'étaiti  , V^égule  de  cuivT£  ^ 
Régule  martial , Cmy znt  lefpece  de  métal  dont  on  s’eflt 
fervi,  C eft  ordinairement  le  fer  qui  fert  à faire  le  régule 
par  cette  méthode , parce  que  de  tous  les  métaux  ceft 
celui  qui  a le  plus  d’affinité  avec  le  foufre , & qui  par  cette 
raifon  en  fépare  le  plus  facilement  & le  plus  exaâemene 
la  partie  réguline.  V oye^  Régule  d’antimoine  mar- 
tial. 

Si  au  lieu  de  faire  détonner  l’antimoine  avec  la  md- 
portion  de  nitre  convenable  pour  en  obtenir  le  régule, 
on  emploie  parties  égales  de  ces  deux  fubftances  : après  la 
detonnation,  au  lieu  de  trouver  du  régule  au  fond  du 
cr^fetjOn  ny  trouve  qu’une  maffe  brune  , opaque  , 
caftante  , dépourvue  de  brillant  métallique,  en  un  mot, 
toute  kmblabie  à celle  qu’on  obtient,  en  faifant  fondre 
leule  delà  chaux  d antimoine  trop  peu  déphlogiftiquéc 
pour  fe  transformer  en  verre.  Cette  matière  eft  , à propre- 
mentparler,  ce  qu’on  nomme  Fore  d'antimoine  y à caufe 
de  iz  couleur  qui  approche  de  celle  du  foie  d’un  animal. 

que  le  foie  d’antimoine  a toujours 
été  fait  en  petit , dans  les  Laboratoires  de  Chymie,  Mais 
on  prétend  quen  Hollande  , où  un  aftez  grand  nombre 
d opérations  de  Chymie  font  devenues  un  objet  de  ma- 
nufaélure  , on  fait  le  foie  d’antimoine  , en  fondant  feule- 
ment la  chaux  de  ce  minéral  , déphlogiftiquéc  au  point 
convenable.  Le  foie  d’antimoine  fait  par  l’une  ou  l’autre 
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méthode  cft  également  un  émétique  & un  purgatif  três- 
Yiolent.  PluficursDirpcnfaircs  le  font  entrer  dans  la  pré- 
paration du  Tartre  émétique.  Voyez  ce  mot.  On  s’en  ferc 
aulli  pour  purger  les  chevaux. 

LoiTque  dans  cette  opération  du  foie  d’antimoine  par  le 
nitre  J la  matière  a eu  une  bonne  fonte  , on  obfctve  que 
la  maffe  , qu’on  trouve  en  calTant  le  creufet  après  qu’il  eft 
réfroidi  , eft  un  alîemblage  de  deux  fubftances  diftinétes 
Tune  de  l’autre  : c’eft  le  foie  d’antimoine  qui  occupe  le 
fond  du  creufet , comme  étant  la  partie  la  plus  lourde 
& la  plus  métallique.  Il  eft  fuimonté  par  une  matière 
plus  légère  & plus  faline;  cette  matière  eft  ce  que  l’on 
nomme  les  feories  : on  peut  les  féparer  d’avec  le  foie  , par 
un  coup  de  marteau.  Ces  feories  du  foie  d’antimoine  font 
à- peu  près  de  même  nature  que  celles  du  régule  ordinaire, 
elles  font  très -âcres  très-alkalines  , elles  contiennent 

du  tartre  vitriolé , & du  foie  de  foufre  qui  tient  du  foie 
d’antimoine  en  dilTolution.  On  peut  en  précipiter  aulfi  un 
foufre  doré  d’antimoine  par  l intermede  d’un  acide, 
Lorfquedans  l’opération  du  foie  d’antimoine  , la  fonte 
n’a  pas  été  fuffifante  , ou  qu’on  a fait  réfroidir  le  mélan- 

rtrop  brufquement,  alors  les  feories  reftent  mêlées  avec 
foie  d’  antimoine,  qu’elles  tiennent  en  quelque  forte  en 
diflblution, 

Enfin, en  faifant  détonner  l’antimoine  avec  le  triple 
de  fon  poids  de  nitre , on  trouve  après  l’opération  une 
maffe  toute  blanche  & qui  n’a  plus  aucune  couleur.  Cette 
maffe  eft  un  mélange  de  la  chaux  de  l’antimoine  , & de 
matières  falines , qui  font  : du  nitre  alkalifé  par  le 

phlogiftique  du  foufre  & par  celui  du  régule  de  l’anti- 
moine ; Z®,  du  tartre  vitriolé  ^ provenant  d’une  portion 
de  l’acide  du  foufre,  qui  s’eft  combiné  avec  l’alkali  du 
nitre  i 3^.  enfin  , une  portion  de  nitre  qui  n’a  point  été 
décompofé. 

A l’égard  delà  chaux  de  l’antimoine  qu’on  retira  de 
cette  opération:  elle  eft  abfolumcnt  blanche  , parce  que 
elle  a été  exaétemenc  dépouillée  par  le  nitre  , non-fcule- 
mentde  tout  fon  foufre  minéral, mais  encore  de  fon  pro- 
pre phlogiftique. 

Cette  chaux  bien  lavée  pour  en  emporter  tous  les  Tels  , 
fc  nomme  Piaphoretique  minéral  , Antimoine  diaphoréti^ 
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que , & chaux  blanche  d' antimoine.  Elle  n’eft  ni  emétique, 
ni  purgative.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  lui  a attribué 
la  vertu  de  faire  tranfpirer. 

La  chaux  blanche  d’antimoine  n’eft  point  diflbiuble 
par  les  acides  : elle  eft  de  la  plus  grande  fixité  , & fou- 
verainement  réfraétaire  : étant  capable  de  foutenir  la 
plus  grande  violence  du  feu  fans  fc  vitrifier , fans  même 
fe  fondre.  Toutes  ces  propriétés  fi  différentes  de  celles  du 
régule  , du  foie  & du  verre  d’antimoine , lui  viennent  de 
l’entiere  privation  de  phlogiftique,  où  l’a  réduite  la  quan- 
tité de  nitre  employée  dans  l’opération.  Cette  quantité 
eft  plus  que  fuffifante  pour  déphlogiftiquer  entièrement 
toute  la  terre  de  l’antimoine  , puifqu’il  eft  vrai  qu’on  re- 
trouve dans  les  feories  une  portion  de  nitre  qui  n a pu 
fe  décompofer  pendant  la  détonnation  , faute  d’avoir  ren- 
contré une  quantité  fuffifante  de  phlogiftique  dans  1 an- 
timoine. 

Ces  phénomènes  de  la  calcination  de  l’antimoine,  qui 
fe  trouvent  conformes  à ceux  de  toutes  les  autres  calcina- 
tions métalliques  , prouvent  d’une  maniéré  bien  con- 
vainquante que  les  matières  métalliques  ne  doivent 
qu’au  phlogiftique  leur  volatilité , leur  fufibilité  & leur 
diifolubilité  dans  les  acides. 

La  maffe  qui  refte  dans  le  creufet  après  la  détonna- 
tion , dans  Topération  de  l’antimoine  diaphorétique , & 
qui  contient  par  conféquent  la  chaux  d’antimoine  & les 
fcls  réfultans  de  l’opération  , eft  apéritive  , & même 
purgative  à raifon  de  ces  fels  : on  l’appelle  DiaphorétU 
que  non  lave.  Elle  forme  auffi  ce  qu’on  nomme  le  Fon- 
dant de  Rotrou, 

Lorfqu’on  lave  le  réfultat  de  la  détonnation  de  l’anti- 
moine diaphorétique  , pour  lui  enlever  fes  fels  , l’eau  dif- 
fout  non-feulement  les  matières  falines  qui  s’y  rencon- 
trent, mais  encore  la  portion  la  plus  adhérente  aux  fels, 

& la  plus  fine  de  la  chaux  même  d’antimoine.  Cette 
matière  s’en  fépare,5c  fe  précipite  fous  la  forme  d’une 
poudre  très-blanche  & très  fine.  On  lui  a donné  par  cette 
raifon  le  nom  de  Matière  perlée.  On  l’appele  auffi  Ce- 
rufe  eP antimoine  , & très-improprement  , Soufre  fixe 
d' antimoine.  Car  ^il  eft  évident  par  la  nature  même  de 
l’opération  , qu’il  ne  peut  y refter  ni  foufre  , ni  même 
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aucune  matière  inflammable  ; auflî  la  matière  perlée  n’en 
donne- t’eile aucune  indice,  elle  a abfolumenc  les  memes 
propriétés  que  l'antimoine  diaphorétique  , & fi  elle  en 
différoit  en  quelque  chofe  , ce  ne  feroit  qu’autant  qu’elle 
en  feroit  la  portion  la  plus  exactement  calcinée. 

La  chaux  blanche  d’antimoine  , & la  matière  perlée , 
font  rufcepribles  de  fe  réduire  en  régule  , par  la  fufion 
dans  les  vaiffeaux  clos  , avec  un  fondant  rédudif , tel 
que  le  flux  noir  ; mais  en  partie  feulement,  & avec  un 
déchet  confidérable. 

Dans  toutes  ces  opérations  où  il  eft  quellion  d’expofer 
au  feu  de  fonte  l’antimoine  ou  tous  fes  produits , excep- 
té fa  chaux  blanche  , il  s’élève  tou)ours  une  quantité  con- 
fidérable de  matière  volatile,  qui  fe  fublimc  fous  la  for- 
me d’une  fumée,  & qui  s’attache  comme  une  farine,  à tous 
les  corps  froids  quelle  rencontre.  C’efi:  ce  qu’on  nomme 
les  Fleurs  d'antimoine  : ces  fleurs  ne  font  autre  chofe  que 
la  partie  demi-métallique  de  l’antimoine,  plus  ou  moins 
dépouillée  de  foufre  &de  phlogiftique;  mais  jamais  en- 
tièrement de  ce  dernier  : c’eft  par  cette  raifon  que  ces 
fleurs  font  toujours  des  émétiques  très-violens. 

Les  opérations  de  Chymie  deftinées  à retirer  ces  fleurs, 
ne  font  ufitées  que  fur  l’antimoine  même  en  fubftance  , 
ou  furfon  régule.  On  fe  ferc  pour  cela  d’un  appareil  de 
vaifleaux  convenable  Voye^^  Fleurs  d’antimoiNe  ^ 
Fj-EURS  de  REGULE  d'aNTIMOINE. 

En  traitant  l’antimoine  crud  avec  l’alkali  fixe  en  liqueur 
& par  l’ébullition  , ilfe  forme  de  la  combinaifon  de  cet 
alkali  avec  le  foufre  de  l’antimoine  , un  foie  de  foufre  qui 
ayant  la  propriété  de  diflbudie  les  matières  métalliques  , 
& fingulierement  celle  de  l’antimoine  , la  difloutefFeéli- 
vement.  Mais  la  préfence  de  l’eau  étant  eau  fe  que  l’alkali 
ne  peut  avoir  qu’une  union  foible  & lâche  avec  le  foufre  , 
il  arrive  que  le  foie  de  foufre  antimonié  qui  réfuke  de 
cette  opération  , ne  peut  fe  tenir  en  diflblution  dans  la 
liqueur  , qu’autant  quelle  eft  bouillante  ou  prefque 
bouillante  , & qu à mefure  quelle  fe  rofroidit , elle  fe 
nouble  , & laifl'e  précipiter  un  dépôt  confidérable  d’une 
couleur  rouge  briquetée , auquel  on  a donné  le  nom  de 
Kermès  miner aLQe.  précipité  entraîne  avec  lui  , fuivant 
îa  régie  générale  de  tous  les  précipités , une  portion  de 
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l’alkali  qui  le  tenoit  en  difTolütion  ; mais  cette  portiôà 
d’alkali  contenue  dans  le  kermès  eft  très-petite  : c*éft  âuilî 
par  cette  raifon  que  lé  kermès  ne  peut  être  tenu  èn  diïïb- 
lution , que  dans  l’eau  très  chaude.  On  voit  par-là  que  lè 
Kermès  n’eft  autre  chofe  qu’uri  foie  de  foufre  antirilofaié  , 
contenant  la  moindre  quantité  d’alKali  poffible  , ou  avec 
excès  de  foufre  & de  régule  d’antimoine. 

On  peut  faire  aufli  le  kermès  par  la  fonte , c’eft-à-dirc, 
en  fondant  dans  un  creufet  du  fel  alkali  fec  , avec  dc 
l’antimoine  crud , & dilTolvant  enfuite  cette  combinai- 
fon  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  bouillante  : lès 
mêmes  phénomènes  n’ont  lieu  que  dans  l’opération  précé- 
dente , & par  la  même  raifon. 

Le  kermès  eft  une  préparation  d’un  très-grand  ufàge, 
& de  la  plus  grande  importance  dans  la  Médecine.  Voyez 
les  détails  , la  préparation  du  Kermès  & fa  théorie , dans 
une  plus  grande  étendue  ; ainfi  quefes  vertus  médicinales  , 
au  mot  Kermès  minéral. 

Les  difFérens  acides  ne  dilToIvent  lé  régule  d’ântimpi- 
ne  que  difficilement  & affez  mal.  Pour  difibudre  ce  de- 
rni-métal  par  l’acide  vitriolique , il  faut  avoir  recours  au 
même  procédé  que  pour  lâ  diffolution  du  mercure  par 
ce  même  acide,  dans  l’opération  du  turbith  minéral  i 
c’eft-à-dire,  employer  cet  acide  très-concentré  , & le 
traiter  avec  le  régule  d’antimoine  dans  les  vàifTeàüît  closf* 
& par  la  diftillation.  Cette  opération  préfente  auffi  à- 
pcu-près  les  mêmes  phénomènes  que  celle  du  türbith 
minéral:  il  fort  de  la  cornue  un  acide  fulfureux  très-fuf- 
foquant  : il  fe  fublime  même  , fuivant  l’obfervation  de 
M.  Geoffroy  , de  vrai  foufre  au  col  de  la  cornue  : il  refte 
dans  ce  vaifîeau  une  maffe  blanche  tuméfiée  & faline.Lôrf- 
qu’on  délute  les  vaiffeaux  , il  en  fort  une  fumée  blanche  , 
qui  a l’apparence  de  celle  de  l* Efprit  fumant  de  Libaviusm 
Ces  phénomènes  de  la  produélion  de  l’acide  fulfuréüx 
volatil  &.  du  foufre  concret , font  évidemment  l’effet  de 
la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogifti- 
que  du  régule  d’antimoine. 

L’acide  nitreux  ne  fait  , à proprement  parler  , que 
corroder  & déphlogiftiquer  le  régule  d’antimoine,  qu’il 
convertit  en  chaux  blanche  j il  dilfout  un  peii  mieux 
cette  partie  régulinc  dans  l’antimoine  même.  Cette  dif- 
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folucion  , fuivant  l’obrcivation  de  M.  GeofFroy  , prend 
une  couleur  verdâtre  tirant  fur  le  bleu,  s^il  n’y  a que  la 
quantité  convenable  d’acide  , il  s’imbibe  entièrement  en- 
tre les  aiguilles  de  l’antimoine,  les  écarte  dans  la  direc- 
tion de  leur  longueur  , & on  apperçoit  de  petits  crif- 
taux  entre  ces  aiguilles. 

L'acide  marin  n agit  point  fenlîblement  fur  l’antimoi- 
ne ni  fur  fon  régule  j il  détache  feulement  de  l’anti- 
moine en  morceaux  , quelques  floccons  légers  & ful- 
fureux. 

L’acide  qui  féuffit  le  mieux  pour  la  dilTolution  direc- 
te & complette  du  régule  d’antimoine  , eft  l’eau  régale: 
il  faut , pour  cette  opération  , une  eau  régale  compofée 
de  quatre  parties  d’efprit  denitre,&  d une  partie  d’ef- 
prit  de  fel  : on  met  ce  dilfolvant  dans  un  matras  au 
bain  de  fable  , à une  chaleur  fort  douce  ; on  y ajoute 
le  régule  d’antimoine  par  petits  morceaux  , qu’on  ne 
met  que  les  uns  après  les  autres  , c’eft-à  dire  , qu’il  n’en 
faut  mettre  un  fécond  , que  quand  le  premier  ell  entiè- 
rement dilTous  ; au  moyen  de  cette  manœuvre  , qui  a 
été  indiquée  par  M.  Geoffroy  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie , l’eau  régale  diflout  environ  un  feizieme  de 
fon  poids  de  régule  d’antimoine.  Cette  dilfolution  a 
une  belle  couleur  d'or,  mais  qui  difparoît  par  l’évapora- 
tion des  fumées  blanches  qui  s’en  élévent  continuelle- 
ment. 

L’eau  régale , dont  on  vient  de  parler,  eft  aufli  très-pro- 
pre à dilToudre  la  partie  métallique  de  l’antimoine  dans 
l’antimoine  même  , & même  la  didolution  réuffit  enco- 
re mieux  de  cette  maniéré;  ce  qui  eft  commun  à tous 
les  dilTolvans  du  régule  d’antimoine. 

La  combinaifon  de  l’acide  marin  avec  le  régule  d’an- 
timoine , qui  réiilïit  (i  mal  lorfqu’on  1 applique  diiede- 
ment  ce  dilfolvant  en  liqueur  à cette  fubftance  métalli- 
que, fe  fait  infiniment  mieux  fi  I on  fe  fert  de  l’acide 
marin  , uni  au  mercure  dans  le  fublimé  coirofif. 

En  mêlant  enfemble  du  régule  d’antimoine  , ou  de 
l’antimoine  en  poudre  , avec  du  fublimé  coriofif  ; & 
mettant  le  mélange  en  diftillation  , l’acide  marin  qui  a 
une  plus  grande  affinité  avec  le  régule  d’antimoine  , 
qu  il  a’en  a avec  le  mercure  , quitte  ce  dernier  pour 
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s’unir  au  premier  : il  en  réfulte  une  combinaifon  qui 
pafle  dans  la  diftillation  fous  la  forme  d’une  matière 
butireufe  , c’eft  à-dire,  qui  fe  fige  comme  du  beurre 
par  le  réfroidiflement.  Ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Beurre  d’ Antimoine  : ce  fel  métalique  eft  très- 
corrofif. 

Lorfque  c’eft  le  régule  qu’on  a employé  pour  faire  le 
beurre  d’antimoine;  en  pouffant  le  feu  fur  la  fin  de  l’o- 
pération, on  retire  le  mercure  du  fublimé  corrofif , fé- 
paré  del’acide  marin  , réduit  en  mercure  coulant , & par 
conféquent  révivifié  du  fublimé  corrofif. 

Si  c’eft  l’antimoine  même  qui  a fervi  à faire  le  beurre 
d’antimoine  i en  pouffant  le  feu  , quand  ce  dernier  eft  paf* 
fé,  il  fe  fublimé  du  cinabre,  qui  eft  le  réfultat  defunion 
du  foufre  de  l’antimoine  avec  le  mercure.  Ce  cinabre 
fe  nomme  Cinabre  d* antimoine  Voyez  Beurre  d’anti- 
moine & CiNABRE. 

Le  beurre  d’antimoine  , qui  eft  , comme  on  le  voit, 
le  réfultat  de  la  combinaifon  de  la  partie  métallique  de 
l'antimoine  avec  l’acide  marin  dans  le  plus  hautdégré  de 
concentration  , & qui  , par  cette  raifon , eft  un  très  grand 
cauftique  , fe  réduit  en  liqueur  à l’aide  d’une  petite  quan- 
tité d’eau  ; mais  fi  on  l’étend  dans  une  quantité  d’eau  plus 
confidérable  , alors  la  plus  grande  partie  du  régule  d’an- 
timoine fe  fépare  du  diffolvant,  & fe  précipite  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  , à laquelle  on  a donné  les 
noms  de  foudre  d'algaroth  & de  Mercure  de  vie.  Voyez 
ces  mots, 

La  poudre  d’algaroth  eft  un  émétique  très  violent. 
M.  Baumé  s’eft  affuré  , par  des  expériences  très  exades  , 
quand  elle  eft  fuffifament  lavée  , elle  ne  retient  pas  un 
feul  arôme  de  l’acide  marin. 

La  liqueur  dans  laquelle  la  poudre  d’algaroth  s’eft  pré- 
cipitée , contient  tout  l’acide  marin  du  beurre  d'anti- 
moine avec  une  portion  de  la  partie  réguline  , qu’on  peut 
en  féparer , en  la  précipitant  par  le  moyen  d’un  alkali  : 
on  a donné  à cette  liqueur  le  nom  à’EJprit  de  vitriol 
philofophique  : nom  fort  impropre  , attendu  qu’elle  ne 
contient  pas  un  atome  d'acide  vitrirdique. 

L'acide  nitreux  verfé  fur  le  beurre  d’antimoine  le 
diffout  avec  beaucoup  de  facilité , & meme  avec  une 
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très-grande  violence.  Lorfquon  fait  cette  diffolutionî 
peu  à' peu,  par  degrés  & avec  précaution  , on  obtient 
une  diiToIution  tranfparente  & chargée  de  beaucoup  de 
régule  d’antimoine. 

Comme  dans  cette  opération  1 acide  nitreux  qu’on 
ajoute  , forme  de  l’eau  régale  , à caufe  de  la  préfencc 
de  l’acide  marin  , déjà  uni  au  régule  dans  le  beurre  d’an- 
timoine , 6c  que  l’eau  régale  eft  celui  de  tous  les  diffol- 
vans  qui  attaque  le  mieux  cette  fubftance  métallique , 
il  fe  fait  par  l’addition  de  cet  acide  nitreux  une  nouvelle 
dilTolution  en  tout  femblable  , pour  les  phénemenes 
qui  l’accompagnent  , à la  dilTolution  que  feroit  cet 
acide , d’un  métal  qui  n’auroit  été  en  aucune  maniéré  dif- 
fous  par  un  autre  acide.  Cette  nouvelle  diflblution  fe 
fait  même  avec  une  telle  impétuofité , fur-tout  fi  l’on 
emploie  des  dofes  un  peu  fortes  , quelle  eft  capable  de 
s’élancer  avec  une  grande  adivité  hors  du  vaiffeau  qui 
conteint  les  matières. 

L’union  de  l’acide  nitreux  dans  le  beurre  d’antimoine  ; 
en  change  entièrement  la  nature.  Cet  acide  s’empare  , à 
feu  ordinaire , du  principe  infiammable  du  régule  d an- 
timoine , que  l’acide  marin  ne  lui  avoit  point  enlevé  : 
il  diminue  l’adhérence  de  cet  acide  marin  avec  le  régu- 
le j &de-Iàil  arrive  que  fi  l’on  fait  évaporer  jufqu’à  fic- 
cité  cette  nouvelle  combinaifon  de  régule  d’antimoine 
avec  les  acides  de  l’eau  régale  , & qu’on  la  pouffe  même 
enfuite  à la  calcination  , on  n’obferve  plus  la  même 
volatilité  qu’avoit  le  beurre  d’antimoine  : au  lieu  donc 
de  fe  fublimer  ou  de  paffer  dans  la  diftillation  fans  fe 
décompofer  , comme  ce  beurre  , le  nouveau  compofé  ré- 
fifte  au  feu  , fe  décompofe,  îaiffe  partir  Tes  acides  refte 
fous  la  forme  d’une  poudre  blanche. 

En  reverfant  encore  deux  fois  de  nouvel  acide  ni- 
treux fur  cette  poudre  blanche  , faifant  à chaque  fois 
évaporer  cet  acide  , & pouffant  enfuite  à la  calcination  , 
le  régule  d’antimoine  fe  trouve  enfin  réduit  en  une  ma- 
tière terreufe,  blanche  , indiffoluble  dans  l’acide  nitreux, 
abfolument  fixe  & infufibie  , Sc  qui  n’a  plus  aucune  vertu 
émétique  ou  purgative  ; on  a donné  à cette  préparation 
le  nom  de  Bé^oard  minéral.  Voyez  ce  mot. 

Cectè  opération  eft  une  de  celles  qui  piouvent  de  la 
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anicre  la  plus  fcn/iblc  , combien  l’acide  nitreux  a de 
)rce  pour  calciner  les  matières  métalliques  en  leuren- 
▼anr  leur  principe  inflammable  : elle  prouve  en  même 
:ms  que  c'eft  principalement  par  leur  partie  inflarama- 
le  , que  cet  acide  difTaut  ces  mêmes  fubftances , puif- 
u’il  n’cft  plus  en  état  de  diffoudre  le  bézoard  minéral , 
on  plus  que  l’antimoine  diaphorétique  , ni  aucune  des 
utres  fubftances  métalliques  qui  leur  reffemblent , pour 
aifon  de  la  déphlogiftication. 

APYRE.  Ce  nom  eft  employé  pour  défigner  la  pro- 
riété  qu'ont  certains  corps  de  réfifter  à la  plus  grande 
(ftion  du  feu,  fans  en  recevoir  d’altération  fenfible.  On 
oit  diftinguer  les  corps  Apyres  , d’avec  ceux  qu’on 
omme  RéfraEtaires  ; car  il  fuffit  pour  qu’on  puifle  qua- 
fier  uue  fubftance  de  réfraéfaire  , qu’elle  léfifte  à la  vio- 
:nce  du  feu  fans  fe  fondre  , quoiqu’elle  éprouve  d’aiU 
eurs  des  altérations  confîdérables  : au  lieu  que  le  corps 
éritablementapyre  ne  doit  éprouver  de  la  part  du  feu  , 
ifufîon  » ni  aucun  autre  changement.  Il  fuit  de-là  , que 
oute  fubftance  apyre  eft  réfradaire,  mais  que  toute  fubf- 
ance  réfradaire  n’cft  point  apyre.  Les  pierres  calcaires 
Men  pures  , par  exemple  , fontréfradaires  , parce  quelles 
'ic  fe  fondent  jamais  feules  ; mais  elles  ne  font  point 
ipyres  , parce  que  Tadion  du  feu  les  fait  confidérable*^ 
ment  diminuer  de  poids  , détruit  l’adhérence  de  lenrs- 
parties  intégrantes  , & change  toutes  leurs  propriétés 
tfrcntielles  , en  leur  donnant  les  caradercs  de  la  chaux 
i^ive  : au  contraire  , le  diamant  bien  net  & bien  pur  , eft 
jne  fubftance  apyre,  parce  que  l’adion  du  feu  le  plus  fort 
eft  incapable  , non-feulement  de  le  fondre  , mais  même 
le  lui  caufer  aucune  autre  altération  fenfible  , en  forte 
qu’un  diamant  qui  a été  expofé  pendant  très-long-tems  au 
feu  le  plus  fort  , fe  retrouve  après  cela  tel  qu’il  écoit  au- 
paravant. 

Peut-être  au  refte,  n’y  a-t’il  aucun  corps  dans  la  nature 
qui  foie  efTenticllcment  & rigoureufement  apyre:  & cc- 
ïa  eft  aflez  vraifemblable  ; mais  il  fuffit  qu’il  s’en  trouve 
qui  le  foient  relativement  au  degré  de  feu  , que  l’art 
^cut  produire , pour  qu’on  foit  en  droit  de  leur  donner 
cette  qualification. 

ARBRE  DE  Diane.  L’arbre  de  Diane  eft  le  réfultae 
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d*une  opération  chymique  , par  laquelle  on  donne  lieu  a 
un  arrangement  en  forme  de  végétation  , ou  d ’arbriffeau  , 
des  parties  de  l’argent  qui  avoir  été  d*aboid  diffous  dans 
l’acide  nitreux  : les  Cbimiftes  ont  donné  ce  nom  D' Ar- 
bre  de  Diane  , à caufe  de  l’argent  qu’ils  appellent  auflî 
la  Lune  ow  Diane,  Voici  un  procédé  que  donne  Lémeri 
pour  faire  1 arbre  de  Diane  , & qui  réufîît  très  bien. 

,,  Prenez  une  once  d’argent  fin  , faites  le  diflbudre 
,,  dans  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  nitre  , bien  pur 
,,  & médiocrement  fort  : mêlez  cette  dilTolution  d’argent 
»,  dans  un  matras , ou  dans  un  bocal , avec  environ  vingt 
,,  onces  d eau  diftillée  ; ajoutez  - y deux  onces  de  mer- 
,,  cure  , & laifiez  le  tout  en  repos.  Pendant  l’efpace  d’en- 
3,  viron  quarante  jours  , il  fe  forniera  fur  le  mercure  , 
J,  une  efpece  d’arbre  d’argent , avec  des  branches  imitant 
5,  beaucoup  une  végétation  naturelle  par  fes  ramifica- 
„ tions.  “ 

Comme  ce  procédé  eft  fort  long , on  en  va  joindre  ici 
un  autre  beaucoup  plus  court , lequel  eft  tiré  d’un  mé- 
moire de  Homberg  , èk  cité  par  M.  Baron  , dans  fon  Edi- 
tion de  la  Chymie  de  Lémeri. 

,,  Faites  un  amalgame  à froid  , de  quatre  gros  d’ar- 
3,  gent  en  limaille  , ou  encore  mieux  en  feuilles  , & de 
„ deux  gros  de  mercure  ( Foy.  Amalgame  ) Faites  dif- 
33  foudre  cet  amalgame  dans  quatre  onces , ou  fujffifantc 
„ quantité  d’efpritde  nitre  pur  , & médiocrement  fort  ,* 
3,  étendez  cette  difiolution  , dans  environ  une  livre  &de- 
3,  mie  d eau  diftillée  ; agitez  le  mêlai^e  , & le  gardez 
3,  dans  un  flacon  bouché  de  criftal.  Quand  on  veut  fe 
33  fervir  de  cette  préparation  on  en  prend  une  once 
3>  qu’on  met  dans  une  fiole  ou  dans  un  bocal , & l'on  y 
3,  ajoute  gros  comme  un  pois  , d’un  amalgame  d’or  ou 
3,  d’argent  , qui  fôit  maniable  comme  du  beurre  ; on 
3,  laiffe  le  vafe  en  repos.  On  voit , prefque  aufli-  tôt  après, 

3,  fortir  de  la  petite  boule  d amalgame  , de  petits  fila- 
33  mens  qui  s’augmentent  promptement  , jettent  des 
3,  branches  de  côté  & d’auties,  & prennent  la  forme  de 
3>  petits  arbrifleaux.  “ 

Cette  expérience,  qu’on  ne  regarde  communément 
que  comme  curieufeSt  amufante,  & fondée  fur  plufieuis 
propriétés  effentielles  des  fubftances  qu’on  y emploie. 
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Commtle  mercure  a une  plus  grande  affinité  que  l’ar- 
gent avec  l’acide  nitreux  , il  force  ce  métal  à fe  féparec 
de  cet  acide  , & à fe  précipiter.  Mais  il  y a deux  particu- 
Jaiités  elTentielles  à remarquer  dans  cette  précipitation  ; 
la  première  , eft  la  couleur  de  l’argent  précipité , qui , dans 
l’occafion  préfente  , reparoît  fous  fa  forme  naturelle  , dc 
pourvu  de  fon  brillant  métallique  : cela  vient  de  ce  que 
c’eft  par  l’intermede  d’une  fubftance  métallique  , que  cet 
argent  eft  féparé  d’avec  l’acide  nitreux  : car  il  paroîc  que 
cela  arrive  en  général  aux  métaux  , toutes  les  fois  qu  ils 
font  féparés  d’avec  un  acide  par  Tintermede  d’un  autre 
métal  ; tandis  qu’au  contraire  ,ils  paroiftent  toujours  fous 
la  forme  d’une  chaux  , ou  d’un  précipité  terreux  . qui  n’a 
aucune  apparence  métallique , quand  ils  en  font  féparés 
par  tout  autre  moyen,  Voye^  Précipitation. 

La  fécondé  remarque  qu’il  y a à faire  fur  la  précipita- 
tion de  l’argent , dans  l’expérience  de  l’arbre  de  Diane  , 
c’eft  l’arrangement  fingulicr  que  prennent  , à la  furface 
du  mercure,  & les  unes  auprès  des  autres  , les  parties  de 
cet  argent,  à mefure  qu’elles  font  féparées  d’avec  l’acide 
nitreux.  On  ne  peut  méconnoître,  dans  ce  phénomène,  un 
effet  très  fenfible  de  l’attraélion  ou  de  1 affinité  qu’ont 
cntr’elles  les  parties  intégrantes  d’une  même  fubftance  , 
ou  de  deux  fubftances  analogues.  En  effet , ce  ne  peut 
être  qu’en  vertu  de  l’affinité  que  les  premières  particu- 
les d’argent  féparées  d’avec  l’acide  nitreux  ont  avec 
le  mercure  qu’elles  vont  d’abord  s’attacher  toujours 
plutôt  à la  fuiface  de  cette  fubftance  métallique  , que 
dans  tout  autre  endroit  du  vafe  ou  de  la  liqueur  ; & c’eft 
en  vertu  de  la  tendance  qu’ont  les  unes  vers  les  autres 
les  parties  mêmes  de  l’argent  , que  celles  qui  continuent;  à 
fe  féparer  de  l’acide  nitreux  viennent  auffi  s’appliquer 
cnfuite  les  unes  fur  les  autres,  plutôt  que  par  tout  ail- 
leurs. 

A l’égard  des  conditions  néceffaires  pour  faire  réuflir 
l’arbre  de  Diane,  on  a recommandé  d’abord  , que  l’ar- 
gent , l’acide  nitreux  , & l’eau  , fuient  très  purs  ; parcc- 
que  la  plupart  des  matières  étrangères  donc  ces  fubftan- 
ces feroient  chargées  pourroient  précipiter  l’argent  , 
qui  dans  l’expérience  préfente  ne  doit  être  précipité 
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que  par  l’intermede  du  mercure.  Voyez  Aroent  & Ds 

PART. 

En  fécond  lieu  , il  eft  abfolument  nécefTaire  d etendrc 
dans  beaucoup  d’eau  la  diffolurion  d aigent.  Pour  évi- 
ter la  formation  des  Crijîaux  de  Lune  qui  pourioit  avoi' 
lieu  11  cette  difiblution  étoit  trop  concentrée  , & qui  foni 
une  criftalifation  d’argent  dans  1 état  falin  , bien  diiFéren- 
^ de  larbre  de  Diane  qu’on  cherche  à obtenir.  Voye? 
Cristaux  DE  Lune.  i«.  Parce  que  fila  diffolution  d’ar- 
gent  étoit  concentrée,  les  particules  d’argent  feroient  pré- 
cipitées en  trop  grande  quantité,  & beaucoup  trop  vite: 
ce  qui  leur  ôteroit  la  liberté  de  s’appliquer  régulièrement 
les  unes  aux  autres  , & les  fixeroic  a tomber  coDfufémeni  j 
comme  un  précipité  informe. 

En  troifiemelicu,  il  eft  néceftaire  que  l’acide  nitreux  : 
foit  famré  d’argent  avant  de  l’étendre  dans  de  l’eau  ; , 
fans  quoi  il  faudroii  que  la  partie  libre  de  l'acide  , com- 
mençât  à fe  faturer  d’argent  ou  de  mercure  , avant  quela  : 
précipitation  pût  avoir  lieu',  ce  qui  aliongeroit  d autant  J 
plus  l’expérience  , que  la  diffolurion  auroit  été  étendue  1 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

ARGENT.  L’argent  appelle  auffi  Lune  par  les  Chy-  i 
miftes,  eft  un  métal  parfait,  d’un  blanc  brillant  & écla-  i 
tant. 

Sa  pefanteur  fpéciûquc,  quoique  confidérable  , eft  prés  i 
de  moitié  moindre  que  celle  de  l’or.  Pefé  à la  balance  I 
Hydroftatique  , il  y perd  environ  un  onzième  de  fon  * 
poids.  Un  pied  cube  d’argent  péCeyio  liv. 

La  ténacité  de  fes  parues  eft  au. dï  près  de  moitié  moin- 
dre que  celle  des  parties  de  l’or  : un  hl  d’argent  d’un  di-  i 
sieme  de  pouce  de  diamètre  , ne  peut  foutenir  qu’un  poids  i 
de  zyoliv.  avant  que  de  fe  rompre. 

Ce  métal  eft  le  plus  ducftile  de  tous  après  l’or  : on  en 
fait  des  fils  & des  lames  de  la  plus  grande  fineffe. 

11  eft  un  peu  plus  fonore  Sc  plus  dur  que  l’or  , fuivant  I 
Juncker  ; & M,  Cramer  dit  qu’il  fe  fond  à un  degré  de  feu  I 
wn  peu  moindre  que  1 oi  jau  relie, il  paroîc  à-peu-près  aulïi 
ftxe&  aufîi  indeftruclibie.  Kunckei  a tenu  de  l’argent , de 
même  que  de  1 or  , dans  un  feu  de  Verrerie  , pendant  plus 
4 un  mois , fans  qu  il  ait  écé  altéré , ni  qu'il  ait  fouftert 
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âe  déchet,  fi  ce  n’eft  de  quelques  grains  5 ce  qui  venoit 
vraifemblablement  d’une  petite  quantité  de  madère 
étran^eie , dont  il  pouvoit  être  allié. 

Juocker  avance  cependant  que  l’argent  fe  change  en 
une  cendre  vitrefeente,  lorfqu’on  le  traite  pendant iong- 
tems  par  la  réverbération , à la  maniéré  d'Ifaac  le  Hol- 
iandois  : cette  réverbération  confifte  à expofer  les  mé- 
taux réduits  en  parties  très-fines  , àl’adion  de  la  chaleur 
I la  plus  forte  qu’ils  puiffent  éprouver  fans  fe  fondre  , ai- 
dée du  Conrad  de  l’air  libre.  Ce  moyen  efl:  efFcdivement 
très-  efficace  pour  brûler  le  principe  inflammable  des  mé- 
taux , &de  tous  les  autres  corps  j mais  Juncker  ne  cite 
point  l’Auteur  de  cette  expérience.: 

L’adion  combinée  de  l’air  & de  l’eau  n’altere  point 

ila  couleur  & le  brillant  de  l’argent  , & n’y  occafionne 
aucune  rouille:  cependant  la  furface  de  ce  métal  eft  fort 
1 fujette  à s’obfcurcir  , à fe  telrnir , & même  à fe  noircir , 

Ipar  le  contad  du  Phlogiftique  , de  plufieurs  matières  in- 
flammables , ou  de  leurs  émanations  , parce  qu’il  a la 
I propriété  de  fe  charger  de  principe  inflammable  par  fur- 
I abondance  , même  à froid , comme  les  autres  matières 
I métalliques  : mais  il  paroît  que  l’argent  eft  encore  plus 
fufceptible  de  cet  effet , que  les  autres  métaux. 

Tous  les  acides  font  capables  de  diffoudre  l’argent  ; 
mais  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

L’acide  vitriolique  & l’acide  marin  , fe  combinent 
avec  1 argent  même  en  maffe  , mais  difficilement , & par 
des  manipulations  particulières. 

Il  faut  que  l’acide  vitriolique  fait  très- concentré  Sz 
très-chaud  , pour  diffoudre  l’argent  diredemenc  : il  paroît 
qu’en  conséquence  , fi  l’on  vouîoit  faire  cette  diftblution  , 
on  devroit  avoir  recours  à la  diftillation  , comme  dans 
l’opération  du  Turèith  minéral.  Voyez  Turbith  mi- 
néral. 

A l’égard  de  l’acide  marin  , il  ne  peut  attaquer  l’argenr 
diredement , que  lorfqu’il  eft  extrêmement  déphlegmé  , 
6c,  pour  ainfidire,  dans  l’état  de  ficcité  aidé  d'un  degré  de 
chaleur  confidérable  , 8c  appliqué  à ce  métal  dans  l’état 
de  vapeurs  ; comme  cela  fe  pratique  , par  le  moyen  du 
cément  royal  dans  le  Départ  concentré.  Voyez  Déparx 

CONCENTRÉ. 
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Mah  iî  y a des  moyens  beaucoup  plus  fîmpics  & plui 
commodes  de  combiner  avec  l’argent  les  deux  acides 
dont  oo  vient  de  parler  : on  va  les  expliquer  , après 
avoir  parlé  de  la  dilToludon  de  l’argent , par  l’acide  ni- 
treux. 

Cet  acide  bien  pur , & médiocrement  fort , eft  celui  de 
tous  qui  diiïouc  l’argent  en  maffe  , avec  le  plus  de  facilité. 
Cette  diffoiution  fe  fait  d’eüe-même  , fans  le  fecours  de 
la  chaleur  , ou  tout  au  plus  par  une  chaleur  très  douce 
au  commencement  , pour  la  mettre  en  train  ; après  quoi 
il  convient  de  la  retirer  dedelfus  le  feu,  pour  empêcher 
qu’elle  ne  continue  avec  trop  de  violence  •*  fur- tout  h 
l’on  travaille  fur  des  quantités  un  peu  confidérables. 

Par  cette  méthode  , l’acide  nitreux  fc  charge  de  l’ar- 
gent, jufqu’au  point  de  faturation  , & en  dilTout  une 
alTez  grande  quantité  s’il  eft  fort. 

Si  l’argent  qu’on  fait  difloudre  eft  allié  d’un  peu  de 
cuivre  , la  dilfolution  eft  verte  & conferve  cette  cou- 
leur : s’il  eft  abfolumenc  exempt  de  cuivre  , la  dilTolution 
eft  toujours  d’abord  de  couleur  verdâtre  : mais  cette  cou- 
leur fe  diffipe  peu-à-peu  , & la  liqueur  devient  très- 
blanche. 

La  furface  de  l’argent  commence  par  fe  noircir  dès 
les  premières  impreffions  de  1 adion  de  l’acide  nitreux: 
cette  noirceur  eft  clîie  aune  partie  du  phlogiftique  de  l’a- 
cide nitreux  , qui  s’applique  par  furabondance  à la  fur- 
face  de  l’argent  , & qui  , dans  ce  cas  , a la  propriété  de 
noircir  ce  métal,  comme  on  Ta  déjà  dit. 

îî  eft  très-ordinaire  de  voir  audi  des  ftoccons  noirs  , 
auxquels  l'acide  nitreux  ne  touche  point,  fe  féparer  de 
l’argent  ,&  fe  précipiter  pendant  fa  diffoiution.  Ces  floc- 
cons  peuvent  être  un  peu  d’or  , dont  rarement  l’argent 
eft  entièrement  exempt  , oiS  quelque  autre  fubftancc 
phlogiftjquéc  , indiffoluble  dans  i’acide  nitreux. 

La  diffoiution  d'argent  par  facide  nitreux  , eft  plus 
âcre  & plus  corrofive  que  l’acide  nitreux  par  propriété 
finguliere  bien  digne  de  remarque  , qui  lui  eft  commune 
avec  pluheurs  autres  combinaifons  d'acides  & de  mé- 
taux ,&  dont  il  faut  voir  l’explication  au  moi  Cau[îicité. 

Causticité. 

Cette  même  diffoiution  d’argent  ronge  & corrode 

toutes 
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tontes  les  matières  végétales  &.  animales,  & fait,  fur  la 
peau , des  taches  qui  ne  s’elFaceiic  que  par  1 ufurc  SC 
fabiahon  de  la  partie  noircie  : cette  noi.ceur  ne  peut 
être  attribuée  qu’au  phlogiftique  des  matières  coriodécs, 
qui  s’unit , par  furabondaiice  , a l’argent  de  la  dilfolution 
qui  leur  eft  adhe'rent. 

Si  l’on  fait  évaporer  jufqu’à  un  certain  point  la  di/TpIu- 
tion  d’argent  pat  1 acide  nitreux  , & qu’on  la  lailfe  refroi- 
dir  , il  s y forme  une  quantité  de  criftaux  blancs , en  for- 
me d’écailles  , auxquels  on  a donné  le  nom  de  Crifiaux  de 
lune.  C’eft  un  Tel  nitreux  qui  a l’argent  pour  bafe  ; on 
peut  le  nommer  aulTi , par  cette  raifon , Nitre  à baU  d'ar- 
gentOM  Nitre  lunaire. 

Ce  fel  le  fond  à une  n es  douce  chaleur , & perd  aife- 
mentl  eau  de  fa  ciiftallifation  ; il  devient  tout  noir , Ce 
congele  par  le  refroidilfement,  & peut  fe  mouler,  c’efl 
alors  le  fameux  cauftique  ufîté  dans  la  Chirurgie,  & con- 
nu fous  le  nom  de  P/erre  infernale.  Voyez  les  mots  Di- 
PART  Cristaux  de  lune  6*  Pierre  infernale. 

Le  mtre  lunaire  fufe  fur  les  charbons  , pierque  auflî 
banque  le  nitre  à bafe  de  fel  aikali  ,*  ce  qui  prouve  une 
aflez  grande  adhérence  de  l’acide  nitreux  avec  l’argenr. 

des  vaiHeaux 

adiltillerou  dans  un  creufet,  fe  décompofe  alTez  facile- 
ment ; l’acide  nitreux  quitte  i argent , & reparoît  fous  fa 
première  forme. 

Quoique  l’argent , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir , fe  dif- 
lolve  beaucoup  plus  tacilemenr  dans  lacide  nitreux,  que 
dans  les  acides  vitriolique  & marin,  il  ne  s’en  luit  pas 
pour  cela,  que  ce  métal  ait  avec  cet  acide  une  plusgiande 
altinitequ  avec  les  deux  autres  ; au  contraire  ces  deux  mê- 
mes acides  font  en  état  de  le  fépaiei  d’avec  1 acide  nitreux 
qui  le  tient  en  dilîblution. 

_ Si  l’on  verfe  de  l’acide  vitriolique  dans  cetre  dilfolu- 
non,  & qu’elle  ne  foit  point  étendue  dans  une  trop  grande 
quantité  d’eau,  on  voit  fur  le  champ  les  liqueurs  fe 
troubler  par  1 apparition  d’un  précipité  blanc  , lequel  n’eft 
autre  chofe  qu’une  nouvelle  combinaifon  qui  s’eft  faite 
de  I argent  qui  a quitté  Ton  acide  nitreux,  poui  s’unir 
avec  1 acide  vitriolique  , & former  avec  lui  un  nouveau 
fel  a bafe  métallique.  Ce  fel , qu’il  cft  a propos  de  nom- 
Tome  I,  I 
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mer  Vîtrîol  d'argent  ou  Vitriol  de  lune  , cft  fufceptibic 
de  criftallifation , & fe  criftallife  en  effet , dans  Tinflant 
même  de  fa  précipitation,  mais  en  criftaux  fî  petits  , à 
caufe  de  la  rapidité  de  la  criftallifation  , qu’ils  n’ont  l’ap- 
parence que  d’une  poudre  blanche  : il  faut  une  bonne  lou- 
pe pour  s’afTurer  qu’ils  font  en  effet  des  criftaux. 

Le  même  phénomène  fe  préfente  , fi  au  lieu  d’acide  vi- 
triolique  libre  , on  verfe  dans  la  diffolution  d’argent , la 
fcdution  d’un  fel  quelconque  qui  contienne  l’acide  vitrio- 
lique  ; la  décompofition  du  nitrc  lunaire  fe  fait , & on  ob- 
tient un  vitriol  d’argent  tout  femblable  au  précédent. 

Comme  l’acide  vitriolique  , quoiqu’engagé  dans  une 
bafe  telle  que  l’alkali  fixe  , par  exemple  , avec  laquelle  il 
a plus  d’amnité  qu’avec  l’argent  , ne  laifl'e  pas  que  de 
quitter  cette  bafe  pour -ife  combiner  avec  ce  métal , il  e§ 
évident  qu’il  y a dans  ces  fortes  de  précipitations,  deux 
décompofitions  & deux  combinaifons  nouvelles  3 ce  qui 
ne  peut  fe  faire  qu’en  vertu  d’une  double  affinité  ; c’eft 
pourq^uoi  il  faut  voir  l’explication  de  ce  dernier  cas*  au 
mot  Affinité.  | 

L’acide  marin  * foit  libre  , foit  engage  dans  une  bafe 
quelconque , produit , dans  la  diffolution  d’argent  par  l’a- 
eide  nitreux  , le  même  effet  que  l’acide  vitriolique  : il  fé- 
pare  d’avec  l’acide  nitreux  ce  métal  auquel  il  s’unit , & 
avec  lequel  il  fe  forme  un  nouveau  compofé,  quieft  un 
Sel  marin  à bafe  d'argent  : il  eft  connu  en  Chymie  fous 
le  nom  de  Lune  cornée  ou  à' Argent  corné»  Voyez  Lune 
coRNîE.  On  lui  a donné  l’épithete de  corné,  parce  que  * 
cet  argent  uni  à 1 acide  marin  , étant  expofé  au  feu  , s’y  j 
fond  & fe  coagule  par  le  réfioidiffement , en  une  maffe  | 
demi  tranfparente  & demi-flexible  , qui  a quelque  ref- 
femblance  avec  la  corne. 

La  lune  cornée  , quoique  dans  l’état  falin , eft  cependant 
très-peu  diffoluble  dans  l’eau  ; le  précipité  quelle  forme, 
cft  très-apparent  : il  eft  en  floccons , qui  s’attachent  les  uns 
aux  autres  , & forment  comme  une  efpece  de  caillé  blanc 
qui  nage  dans  la  liqueur  : on  le  diftingue  facilement  par 
cette  feule  apparence  , & fans  qu'il  foit  befoin  d’un  exa- 
men plus  particulier , d’avec  celui  de  vitriol  de  lune. 

Ces  propriétés  de  la  diflolution  d’argent,  jointes  avec  fa 
grande  fenfibilité , c’eft  à-dire  , l'extrême  facilité  qu’çlle 
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â à fe  troubler , par  la  préfencc  de  la  plus  petite  quantité 
des  acides  vitriolique  & marin  , libres  , ou  engagés  dans 
des  bafes quelconques,  la  rendent  une  liqueur  d Veuve 
tres-commode  & très  ufitée  dansrexamen  des  eaux  & au- 
tres opérations  Chymiques  , pour  saffurer  de  la  préfencc 
de  ces  deux  acides , qu  on  rencontre  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  compofés.  ° 

L argent , de  même  que  tous  les  métaux  , peut  être  fé- 
paré  d avec  tous  les  acides  auxquels  il  eft  uni , par  l’inter- 
mede  des  terres  abforbantes  & des  alkalis  fixes  ou  volatils- 
& alors  étant  fondu  , il  reprend  fa  première  forme  avec 
toutes  fes  propriétés.  Ordinairement  l’argent , ainfi  dif- 
fous , précipité  & refondu  , eft  très- pur.  On  peut  être  af- 
furé  quecelui  fur-toutqui  a été  transformé  en  lune  cornée 
& enfuite  réduit , ne  contient  pas  un  atome  d or  , de  plati- 
ne , de  cuivre  , de  fer  ni  d aucune  des  autres  fubftances 
métalliques  qui  font  diffolublesdâns  l’eau  régale  , & qui 
parconféquent,  ne  font  point  fé  para  blés  de  l’acideV 
treux  par  fintermede  de  l’acide  marin. 

Il  réfulte  . de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  ces  diffdJ 
renies  decompofitions  de  la  diffolution  d’argent  faite  avec 
pofêe  combinaifon  peut  êtredécom, 

treux 

a®.  Par  le  phlogiftique . qui  embrafe  & détruit  l’acidc 
nitreux  dans  ladetonnationdu  nitre  lunaire. 

3\ Par  la  précipitation  avec  les  alkalis' falins  ou  ter- 

nitreux,  & laiffent l’at- 
gent  libre  fous  la  forme  d un  précipité  j 

* f°’/ 1*'  ‘ vitriolique  , qui  s’empare  de  l’argent  ; 
& laifle  1 acide  nitreux  libre  ; o ». 

J s.  Par  l’acide  marin , qui  fait  la  même  chofe  ; 

, ‘‘1.’  “«an* . & en  particulier  le  cuivre’ 

ayant  plus  d affinité  que  l’argent  avec  l’acide  nitreux,  dé- 

deTadde^ff  s’emparant 

f f ^ > ^/°fÇant  1 argent  qui  lui  étoit  uni  a L pré- 
cipiter  fous  fa  forme  naturelle.  Voyez  les  mots  Priciî!. 
tes  6*  Précipitation.  «wh- 

Le  foufredilTout  l’argent  par  la  fufion,  & forme  avec 
lu.  une  maffe  noirâtre^  qui  peut  fe  couper  qui  a 

La 


prefque  la  couleur  & la  confiftancc  du  plomb  ; on  le 
nomme  Jrgent  fulfuré.  Ce  compofé  eft  une  efpece  de 
mine  d’argent  artificielle  ; on  affure  même  que  des  gens 
adroits  imitent  très  bien , par  cet  alliage , plufieurs  mines 
d’argent  naturelles.  ^ 

Pour  faire  cette  combinaifon , on  ftratifîe  , lit  par  ht  y 
Pargent  avec  le  foufre  dans  un  creufet  y on  chauffe  par 
degrés,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  entré  en  fufion:  ce 
qui  exige  moins  de  chaleur  que  fi  1 argent  etoit  pur,  parce 
que  le  foufre  facilite  la  fufion  , de  même  qu’il  le  fait  à 
l’égard  des  autres  métaux  difficiles  à fondre , ôc  fur  lef- 
queis  il  a de  i’aâion. 

La  feule  aélion  du  feu  , continuée  pendant  un  certain 
tems  avec  le  concours  de  l’air  libre  , fuffit  pour  feparer 
le  foufre  uni  à Fargent.  En  faifant  détonner  l’argent  ful- 
furé avec  du  nitre , cetté  féparation  fe  fait  auffi  très-bien 
& dans  un  inftant.  Comme  ce  métal  eft  indeftruétible  par 
tous  ces  agens  , on  le  retrouve  , après  toutes  ces  opéra* 
dons  5 tel  qu’il  étoit  auparavant. 

Juncker  rapporte , d’après  Kunckel,  que  fi  Ion  fait 
diifiper , par  l’adion  du  feu  , le  foufre  de  l’argent  fulfu- 
ré , & qu’on  veiTe  de  l’efprit  alkali  volatil  d urine  fur  cet 
argent , on  en  tire  une  couleur  bleue  ; 8c  il  ajoute  que  cela 
n’arrive  plus  une  fécondé  fois  au  meme  argent , à moins 
qu’on  ne  l’ait  coupelé  avec  le  plomb  : Ce  Chymifte  con- 
clut de-là  , avec  affez  de  vraifemblance  , que  cette  cou- 
leur eft  due  au  cuivre  que  le  plomb  peut  fournir  à l’argent. 

Ç Confpeâ.  Chym.  Tom.  I pag.Sçy» 

On  trouve  l’argent  fous  différentes  formes  dans  1 in- 
térieur de  la  terre  : il  y en  a une  petite  quantité  fous  fa 
forme  naturelle  & malléable  , qui  n’cft  alliée  qu’a- 
vec un  peu  de  cuivre  & d’or  ; on  le  nomme  Ar» 
gent  vierge  ou  Jrgent  natif.  Hzïslz  forme  la ^plus  or- 
dinaire , fous  laquelle  la  nature  nous  préfente  l’argent . 
eft  l’état  minéral,  c’eft  à-dire,  que  ce  métal  eft  uni  & 
incorporé  avec  beaucoup  de  matières  hétérogènes , telles 
que  d’autres  fubftances  métalliques  , & les  fubftances 
minéralifantes  qui  font  le  foufre  &larfenic.  On  le  fé- 
pare  d’avec  toutes  ces  matières  par  des  procédés  particu- 
liers , ufités , tant  dans  la  docimaftique  ou  l’art  des  | 
effais , que  dans  les  travaux  en  grand  des  mines.  Voye^ 
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four  ces  détails , U mot  Mines  d’argent. 

On  puiifie  l’argent  des  alliages  des  autres  métaux 
deftrudlibles  , en  le  traitant  avec  le  nitre  ou  avec  le 
plomb:  ce  dernier  moyen  eft  le  feulufité  dans  les  travaux 
en  grand.  Cette  purification  de  l’argent , s’appelle  affina- 
ge ou  Copellation  , parce  quelle  fe  fait  dans  une  coupelle. 
Voyez  , pour  les  détails  & la  théorie  , le  mot  Aefina- 
GE. 

Toutes  ces  opérations  font  fondées  en  général  fur  la 
deftruélibiiité  des  métaux  imparfaits  , & l’indeflruélibi- 
lité  de  l'argent,  qui  eft  un  métal  parfait.  Mais  comme 
l’or  eft  un  métal  indeftrucftible , il  eft  évident  que  tou- 
tes les  purifications  de  l’argent , qui  ne  fe  pratiquent  que 
par  la  deftruélion  des  métaux  qui  lui  font  alliés  , font 
infufiîfantes  pour  le  féparer  d’avec  l’or.  On  eft  donc 
obligé  d’avoir  recours  à d’autres  opérations,  pour  fépa- 
rer  ces  deux  métaux  l’un  de  l’autre.  Ces  opérations  , 
qui  portent  en  général  le  nom  de  Départ  , font  fondées 
fur  la  propriété  qu’a  l’argent , d’être  diffous  par  plufieurs 
menftrucs  qui  n’ont  aucune  aiftion  fur  l’or.  Ces  menftrues 
font  : 

I®.  L’acide  nitreux  qui  diffout l’argent  fans  touchera 
l’or.  C’eft  avec  cet  acide  qu’on  fait  le  départ  ordinaire  & 
le  plus  ufité  : ce  départ  porte  le  nom  feul  de  Départ, 
Voyez  Départ. 

L'acide  marin , qui , appliqué  à un  mélange  d’or 
& d’argent  d'une  maniéré  convenable , s’empare  de  cc 
dernier  métal  à l’exclufion  du  premier.  Comme  cc 
départ  fe  fait  par  cémentation  , & qu’il  exige  que  Tacidc 
marin  foit  dans  le  plus  haut  degré  de  concentration  , 
il  s’appelle  Départ  concentré.  Voyez  Départ  concen- 
tré. 

5 ®.  Enfin  le  foufre  , qui  s’unit  aufiî  à l’argent  fans  tou- 
cher à l’orjfournit  un  troifiéme  moyen  de  féparer  ces  deux 
métaux:  on  a donné  à cette  opération  le  nom  de  Départ 
fec  , parce  qu’elle  fe  fait  par  la  fufion  que  les  Chymiftes 
nomment  la  Voie /écAe.  Voyez  Départ  sec. 

L’argent  eft  capable  de  s’allier  avec  tous  les  métaux,  & 
forme  avec  eux  différent  compofés , dont  il  faut  voir  les 
propriétés  au  mot  Alliage. 

La  Table  des  rapports  de  M,  Geoffroy  ne  donne  pour 
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ceux  de  l’argent , que  le  plomb  & le  cuivre  5 celle  de  M. 
Gollert  ne  donne  que  l'or. 

ARGjILLE.  L’argille  eft  une  efpece  particulière  de 
terre  fort) abondante,  & dont  on  trouve  prefque par-tout, 
à une  pt^fondeur  plus  ou  moins  grande,  des  bancs très- 
confîdérables.  Les  propriétés  générales  & caraélériftiques 
del’argillepure  , font: 

I®.  Que  cette  terre  en  maffe  ne  fait  point  d’effervef- 
cence  fenfible  avec  les  acides  , quoiqu’elle  foit  très  - fuf- 
ceptibled’étre  diffoute  par  ces  mêmes  acides , comme  on 
le  verra. 

2°.  L’argille  étant  humeélée  avec  de  leau  , s’en  imbi- 
be , fe  gonfle  & s’y  délaie. 

J®.  Quand  elle  n’eft  délayée  qu’avec  la  quantité  d’eau 
néceffaire  pour  la  réduire  en  une  pâte  d’une  confiftance 
moyenne  , elle  a une  dudilité  dont  l’effet  eft  que  fes 
parties  peuvent  changer  de  place  refpeclivement  les 
unes  aux  autres  , fans  fe  défunir  & fe  féparer  de  la  maf- 
fe.  Au  moyen  de  cette  dudilité , l’argille  réduite  en 
pâte  peut  fe  travailler  fur  le  tour  & dans  les  moules  ; on 
en  peut  former  des  vafes  de  toutes  fortes  de  figures  , qui , 
quoique  mous  , ne  s’affaiflent  point , & confervent  leur 
forme. 

4®.  L’argille  eft  denfe  , compaéle  & ferrée  : fi  on 
frotte  fa  furface  avec  un  corps  poli , elle  fe  polit  elle- 
même. 

5®.  Lorfqu’elle  eft  humide,  fi  on  l’expofe  à une  cha- 
leur douce  , elle  s’y  defleche  peu  à peu  , prend  de  la  re- 
traite , c’eft- à-dire  , que  fa  mafle  diminue  dans  tou- 
tes les  dimenfions  : elle  eft  , par  cette  raifon  , fort  fu- 
jette  à contraéler  des  fentes.  Elle  retient  l’humidité  affez 
fortement  , & en  laïffe  difliper  facilement  les  dernieres 
portions. 

6®.  Si  on  chauffe  fortement  & promptement  l’argille 
avant  qu’elle  foit  parfaitement  feche  , elle  décrépite  & 
faute  en  éclats  avec  grand  bruit , à caufe  de  l’effort  que 
fait  l’eau  raréfiée  & réduite  en  vapeurs  pour  s’échapper 
d’entre  les  parties  tenaces  de  cette  terre  dont  elle  eft  en- 
veloppée: auffi  cette  décrépitation  n’arrive-t’eile  pas  , fila 
maffe  d’argille  , qu’on  expofe  au  feu  , contient  affez  d’eau 
pour  être  très-molle  5 dans  ce  cas , l’eau  uouvanr  beau- 
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coup  moins  de  réfîftance  de  la  part  de  Targille  , en  écarte 
feulement  les  parties,  & s’échappe  en  lui  occafionnant  un 
gonflement  & un  bourfouflement  affez  confidérables. 

7°.  Si  l’on  expofe  à un  feu  très-violent , comme , pat 
exemple,  à celui  de  verrerie  , de  l’aigille  qui  ait  d’a- 
bord été  fechée  à fond  pour  éviter  la  décrépitation 
cette  terre  , qu’on  fuppofe  toujours  ici  très  pure  , ne  fe 
fond  point , & réfifte  infiniment  plus  que  le  fable  à l’ac- 
tion desfondans  & des  matières  vitrifiantes.  Les  parties 
s’agglutinent  feulement  les  unes  aux  autres  très  - forte- 
ment 5 la  maffe  d’argille  , ainfî  calcinée  , s’appelle  Âr* 
gïlle  cuite»  Elle  prend  dans  cette  calcination  , beaucoup 
de  retraite  dans  toutes  fes  dimenfions  , & un  tel  dégré  de 
dureté , qu’elle  égale  celle  du  caillou  ; l’argille  cuite  à ce 
point , eft  en  état  de  faire  feu  avec  l acier. 

8°.  Lorfqu’elle  eft  ainfi  calcinée  & durcie  par  le  feu 
elle  ne  fe  laifle  plus  pénétrer  par  l’eau , fi  on  la  broie  fur 
le  porphyre  en  parties  très- fines  , elle  ne  s’humeéfe  avec 
l’eau  , que  comme  du  fable  broyé  au  même  dégré  de  fî- 
neffe  , & ne  peut  plus  former , comme  lorfqu’elle  étoic 
crue , une  pâte  liante  , dudile , capable , en  un  mot , de 
fe  travailler  à la  roue. 

9^.  L’argille  eft  diffoluble  en  entier  danS  les  acides , & 
finguliérement  dans  le  vitriolique  , avec  lequel  elle  forme 
un  fel  vitriolique  à bafe  terreufe  , qui  eft  de  véritable 
alun.  Alun. 

lo.  Enfin  l’argille , qui,  tant  qu’elle  eft  feule  , ré- 
fifte à la  plus  grande  violence  du  feu  fans  fe  fondre  , 
ni  donner  même  la  moindre  marque  de  difpofition  à la 
fufion  , étant  mêlée  avec  partie  égale  d’une  terre  cal- 
caire ou  gypfeufe  quelconque  , & deux  parties  & demie 
ou  trois  parties  de  fable  ou  pierre  vitrifiable  quelconque, 
fe  fond  , & fait  fondre  avec  elle  les  deux  autres  terres  de 
ce  mélange. 

Toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  l’énuméra- 
tion font  eflentielles  à la  terre  argilleufe  , abfolumenc 
pure,  c’eft  à-dire , lorfqu’elle  a été  dégagée  du  mélange 
de  toute  matière  hétérogène.  La  nature  ne  nous  en  offre 
point  de  telle  , ou  du  moins  on  n’en  a point  encore  trouvé 
jufqu’à  préfent. 

M.  Macquer , dans  fon  Mémoire  fur  les  Argilles  » 
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donné  à l’Académie  en  i7  6i,&  dont  la  plus  grande  partie 
de  C;  t acide  efi:  tiré  , obfeive  que  l’aigille  étant  une 
terre  edentiellement  délayable  par  l’eau  , eft  fujette  à 
être  mélée  avec  beaucoup  d autres  matières  ;&  que  telle 
eft  la  raifon  pour  laquel  e on  ne  rencontre  point  la  terre 
argilleufe  , primitive  & pure,  qui  doit  être  identique, 
toujours  exaiftement  femblable  a elle  même  , polfédanc 
éminemment  & exclufivement  les  propriétés  argilleufes; 
qu’enfin  le  feul  moyen  certain  de  fe  procurer  cette  terre  , 
c’eft  de  l'extraire  des  argilles  naturelles , ou  dés  autres 
corps  qui  la  contiennent  par  le  moyen  de  l’acide  vi- 
triolique  , avec  lequel  elle  forme  de  l alun  , qu  on  peut 
enfuite  décompofer  par  l’intermede  du  principe  inflam- 
mable ou  des  alKalis  , pour  en  féparer  l’acide  virrioli- 
que.  Aiufl  , à proprement  parler , il  n y a que  la  terre  de 
l’alun  , préparée  d’une  maniéré  convenable  , qu’on  puifle 
regarder  comme  une  argille  abfolument  pure  j encore 
certc  rerre  a éelle  une  lî  grande  affinité  avec  le  principe 
inflammable  , qu’on  ne  peutguères  fe  flatter  de  l’obtenir 
eniicrcmenr  dépouillée  de  ce  principe.  Les  propriétés  gé- 
nérales de  liargille  , énoncées  ci  deflus  , doivent  donc 
s’appliquer  feulement  a cette  efpece  de  terre.  Voyez  U 
mot  Alun. 

Les  argilles  naturelles  polTédent  plus  ou  moins  ces 
propriétés  , à proportion  qu’elles  font  moins  ou  plus  alté- 
rées par  des  mélanges  de  matières  hétérogènes. 

Comme  les  argilles  font  d’une  très-grande  utilité  dans 
la  Chymie  , dans  les  Arts  , & pour  les  ufages  de  la  vie  , il 
eft  :;ès  impôt  tant  de  favoir  diftinguer  les  plus  pures  & les 
mnlleures  , de  connoîtie  fts  endroits  où  l’on  en  peut  trou- 
ver, & d’avoir  des  moyens  de  purifier  celles  qui  ont  be- 
foin  de  l’êr'^e  ; c’eft  pourquoi  on  va  faire  mention  ici  de 
cequ’ilya  de  plus  elfentiel  fur  ces  objets. 

On  reconnoîura  facilement  les  argilles  les  plus  pures  , 
au  moyen  des  propriétés  générales  énoncées  ci-delfus  ; 
plus  l’argille  naturelle  poliëdera  ces  propriétés  , & plus 
on  peut  être  afturé  qu’elle  eft  pure. 

Les  fubftances  qui  altèrent  la  pureté  des  argilles  natu- 
relles , font  le  fable,  le  phlogiftiquc  , les  matières  biru- 
m’oeufes,  l’acide  vitiiolique  , les  terres  mécaliques  , les 
maacies  pyriteufes , les  terres  calcaires  Ôc  le  mica. 
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Les  matières  inflammables  altèrent  en  général  la  cou- 
I leur  de  1 argille  , qui , quand  elle  eft  pure  , doit  être  blan- 
I che  : il  en  eft  de  même  des  terres  métalliques  colorées  , 
telles  que  font  fingulicrement  celles  du  cuivre  & du  fer, 
j & de  toutes  les  matières  pyticeufes. 

L’argdle  qui  n eft  colorée  que  par  une  matière  in- 
flammable non  métallique  , perd  cette  couleur , & de- 
vient blanche  loiTquon  l’expofe  au  feu  , & qu’on  la  cal- 
cine avec  le  concours  de  l’air  libre.  Telles  font  la  plû- 
part  des  argilles  grifes  ÔC  brunes  , d’une  couleur  unifor- 
me ,&  qui  ne  font  point  veinées. 

Il  n’en  eft  point  de  même  de  celles  qui  font  colorées  par 
des  matières  pyriteufes,  & par  les  terres  du  cuivre  & du 
fer.  Ces  fortes  d argilles  ne  deviennent  jamais  blanches 
au  feu,  tant  qu’elles  ne  font  pas  exaeftement  dépouillées 
de  ces  terres  métalliques. 

Si  ces  fübftances  hétérogènes  font  en  une  certaine 
quantité  dans  l’argille  , elles  la  rendent  fuflbie.  On  re- 
connoît  ces  argilles  à leurs  couleurs  qui  font  jaunes  , rou- 
ges , vertes  ou  veinées  & marbrées  de  toutes  ces  nuances: 
ces  argilles  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes,  pour  tous 
les  uftenfiles  qui  doivent  foutenir  l’adion  d’un  feu  fort, 

I tels  que  font  les  vaifleaux  chymiques  & les  briques, 
creufets  ou  pots  des  verreries. 

Il  eft  à remarquer  à ce  fujet  , que  les  argilles  natu- 
relles , même  les  plus  pures  , ne  font  jamais  abfolu- 
ment  exemptes  du  mélange  de  quelques  parties  de  terre 
' métallique  , fur- tout  de  la  terre  ferrugineufe.  M.  Mac- 
: quer  qui  en  a examiné  plus  de  huit-cens  efpeces  diffé- 
rentes , dit , dans  le  Mémoire  déjà  cité  , qu’il  n’en  a 
I point  trouvé  une  feule  dans  cette  grande  quantité,  même 
t parmi  les  plus  blanches  & les  plus  nettes  , qui  fût  abfo- 
' lument  pure  à cet  égard.  Mais  loiTque  la  terre  ferru- 
gineufe n’eft  dans  les  argilles  qu’en  petite  quantité  , 
qu’elle  n’eft  point  intimement  mêlée  dans  toute  la  maffe 
de  l’argille  , ce  que  Ton  reconnoît  à la  beauté  & à 
la  pureté  de  fon  blanc  ; & que  cette  terre  ferrugi- 
neufe , ne  fe  trouve  , comme  cela  eft  ordinaire  dans  ces 
belles  argilles , que  dans  des  petites  places  difpeifées 
de  côtés  & d’autres  , fous  la  forme  de  taches  jaunes  : ces 
fortes  d’argillcs  doivent  être  regardées  comme  très  bon- 


170  A R G 

nés.  Le  feul  moyen  de  pratique  qu’il  y ait  de  féparcr  ces 
parties  ferrugineufes , c’eft  de  caffer  l’argile  en  petits  mor- 
ceaux , & d’enlever  exaâ:ement  toutes  ces  taches  jaunes 
avec  un  couteau.  11  eft  tiès-effentiel  d’éplucher  ainli  ces 
argillcs  avant  de  les  délayer  dans  l’eau  , parce  que  la 
terre  ferrugineufe  ne  peut  point  fe  féparer  par  le  lavage  , 
& qu’elle  ne  fait  que  fe  mêler  plus  exaélemenc  & plus  in- 
timement avec  l’argille. 

Les  parties  pyriceufes,  le  mica  & le  fable  grolfier; 
qui  fe  trouvent  mêlés  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  beaucoup  d’argilles  , les  rendent  maigres,  & di- 
minuent leur  dudilité  : on  purge  facilement  les  argilles  , 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  fubftances  hétérogènes  ^ 
par  le  moyen  du  lavage , qui  confifte  à bien  délayer  l’ar- 
gille  dans  une  très  grande  quantité  d’eau  pure,  à lailTec 
enfuite  repofer  cette  eau  , jufqu’à  ce  qu’elle  ne  refte  plus 
troublée  que  par  les  parties  les  plus  fines  & les  plus  légè- 
res : on  la  décante  après  cela  de  dellus  le  fédiment,  en 
la  palTant  par  un  tamis  de  foie  très-fin  ; le  fécond  dépôt 
qui  fe  forme  au  fond  de  cette  eau  , ainfi  tamifée , eft  la 
portion  la  plus  argilleufe  & la  plus  pure  : on  doit  la  re- 
cueillir & la  fecher  avec  foin  & propreté.  Cette  purifica- 
tion des  argilles  par  le  lavage , eft  très  - eflentiellé  quand 
on  veut  faire  de  bonnes  poteries  & de  la  porcelaine.  Vo» 
yei  Poterie  & Porcelaine. 

Les  parties  pyriteufes  qui  fe  trouvent  dans  les  argilles  ; 
les  font  fondre  avec  la  plus  grande  facilité.  Une  parcelle 
de  pyrite  ne  manque  jamais  de  former  dans  l’argille  qu'on 
expofeà  un  feu  capable  de  la  bien  cuire  , une  cavité  ou 
un  trou  , proportionnés  à fa  grofleur , & enduits  d’une 
couleur  noire  plombée. 

Le  lavage  à l'eau  fait  exactement,  eft  un  moyen  fuffi- 
fant  pour  féparer  d’avec  une  argille  les  plus  petites  par- 
ties de  pyrites  , parce  que  ces  parties  font  eftentiellement 
une  pefanteur  fpécifique  , beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  l’argille.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  fable 
& du  mica.  M.  Macquer  a démontré  dans  fon  Mémoi- 
re , que  le  lavage  le  plus  exaél  eft  infufïifant  pour  fépa- 
rer en  entier  les  parties  fableufes  que  contiennent  les  ar- 
gilles , parce  qu’il  n’y  a aucun  argille  naturelle  qui  ne 
contienne  une  quantité,  même  très  - confidérable , de 
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arties  fableufes  ,,auffi  ténues , auffi  fines , & auffi  légères 
^ue  celles  de  1 argille  rnême.^ 

Il  en  eft  de  même  du  Mica  , pour  les  argilles  mica- 
'S  ; mais  ces  parties  de  fable  & de  mica  , que  le  lavage 
ne  peut  féparer , ne  font  aucun  tort  aux  ouvrages  qu'on 
Fait  avec  des  argilles  ; au  contraire  , elles  les  empêchent 
de  contraAer  des  fentes , foit  en  féchant , foie  à la  cuite. 
Voye^  Poteries. 

Les  parties  de  terre  calcaire  qui  altèrent  auffi  la  pureté 
de  beaucoup  d’argilles  naturelles  , fe  reconnoÜTent  très- 
facilement  par  l’effervefcence  qu’elles  font  avec  l’acide 
nitreux.  Cette  efpece  de  terre  ne  peut  point  fe  féparer  des 
argilles  parle  lavage.,  à caufe  de  la  finefle  & de  la  légè- 
reté de  fes  parties  : lorsqu’elle  eft  en  certaine  quantité  , 
elle  rend  toujours  l’argille  fufible  , à caufe  des  parties  de 
fables  inféparables  de  celles  de  l’argille.  De-là  il  s’enfuit 
que  toutes  les  argilles  calcaires  doivent  être  réputées 
mauvaifes  pour  tous  les  uftenfiles  qui  doivent  foutenir 
’aétion  d’un  feu  fort. 

Enfin  l’acide  vitriolique  qui  paroît  avoir  été  diftribuc 
& combiné  d’une  maniéré  finguliere  par  la  nature  dans 
toutes  les  argilles  , peut  en  être  féparé  par  le  moyen  de 
la  digeftion  de  l’argille  dans  une  liqueur  alkaline  , & en- 
fuite  en  édulcorant  cette  même  argille  avec  une  fuffifantc 
quantité  d’eau  ; mais  cette  purification  des  argilles  n’eft 
point  néceffaire  pour  la  plupart  des  ufages  , auxquels  on 
peut  employer  ces  terres  , parce  que  cet  acide  n’y  fait  au- 
cun tort  j il  rend  feulement  les  argilles  naturelles,  pro- 
pres à décompofer  le  nitre  & le  fel  commun , & à dégager 
les  acides  de  ces  fels. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  toutes  les  matières  étrangères 
ffont  on  vient  de  parier  , fe  trouvant  naturellement  mé- 
langées avec  l’argille  , ou  feules  , ou  plufieurs  enfemble  , 
ou  toutes  à la  fois , & dans  toutes  fortes  de  proportions  , 
doivent  occafionner  la  plus  grande  variété  dans  les  ar- 
gilles naturelles  ; c’eft  auffi  ce  qu’on  obferve.  Il  n’eft: 
point  de  terre  auffi  diverfifiée  dans  fes  efpeces  : c’eft  fans 
doute  cette  grande  variété  qui  a fait  multiplier  les  dé- 
nominations des  différentes  efpeces  d’argiles.  Quelques 
Naturaliftes  & Phyficiens  femblcnt  admettre  une  diffé- 
lence  entre  ce  qui  s’appelle  Argille , & ce  qui  porte  Je 
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nom  (3e  Gîaîfe  ou  Terre  glaife.  M^is  il  n^y  a aucune  unani- 
mité fur  le  fens  précis  de  ces  deux  dénominations  ; ainfi  il 
paroît  qu’on  peut  les  regarder  comme  fynonymes , & s en 
fervir  indifféremment. 

Les  terres,  qu’on  nomme  Bols , Terres  bolaires  & Ter- 
res fgillées  y font  de  vraies  argilles  ; mais  il  paroît  qu’on 
a affecîlé  finguliérement  ces  noms  à celles  qui  s’attachent 
le  plus  fortement  à la  langue  , de  même  qu’à  certaines  ar- 
gilles remplies  d’une  grande  quantité  de  terre  ferrugineu- 
fe,  & colorées  par  cette  terre  d’une  maniéré  uniforme  en 
I aune  ou  en  rouge. 

Un  grand  nombre  d’autres  argilles  , portent  des  noms 
relatifs  aux  ufages  auxquels  on  les  emploie  ; tels  font 
celles  qu’on  nomme  Terres  à dégraijfer , Terres  à fou- 
lon , Terres  à tuiles  , Terres  à jour  , Terres  à bri- 
ques , Terres  à potier  , Terres  à pipes , Terres  à por- 
celaine. 

Les  terres  , qu’on  appelle  Marnes , ayant  pour  ca- 
ratfleres  de  fe  bien  délayer  dans  l’eau  , d’avoir  un  cer- 
tain dégré  de  liant  , de  faire  effervefcence  avec  l’acide 
nitreux,  & de  fe  fondre  lorfqu’on  les  pouffe  au  grand 
feu,  femblentn’être  autre  chofes  que  des  argilles  plus 
ou  moins  fableufes  , 8c  mêlées  de  beaucoup  de  terre  cal- 
caire. 

Enfin  on  a donné  aufli  à beaucoup  d’argilles  des  épi- 
thètes qui  indiquent  leur  couleur  , comme  Argilles  blan- 
ches y Argilles  grifes  , Argilles  bleues  , &c. 

Mais  toutes  ces  dénominations  ne  donnent  que  fort 
peu  , ou  même  point  du  tout  de  connoiffance  fur 
la  vraie  nature  des  différentes  argilles  naturelles  : ne 
feroit-il  pas  plus  avantageux  d’examiner  d’une  manié- 
ré plus  particulière  , & fur  - tout  par  des  épreuves 
chémiques  , quelles  font  les  matières  hétérogènes  dont 
le  mélange  altéré  dans  les  différentes  argilles  naturel- 
les , la  pureté  de  la  terre  argilleufe  , fîmple  & primi- 
tive , à laquelle  elles  doivent  tout  ce  qu’elles  ont  de 
propriétés  argilleufes  , & de  leur  donner  des  noms  qui 
indiquaffent  ces  matières  hétérogènes  , ou  âiftfcÇioins 
celles  d’entre  elles  qui  dominent  , en  y joignant,  fi 
l’on  veut , la  couleur  de  l’argille.  Dans  ce  plan  de  no- 
menclature , on  auroit  les  Argilles  blanches , fableufes , 
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micacées  ou  calcaires  ; les  Argilles  grîfes  ou  bleues  pyri^ 
ieu/es  5 les  Argilles  jaunes  ou  rouges  , ferrugineufes  3 les 
ArgilUs  noires  bitumineufes  , &c. 

L’objet  de  cet  ouvrage  n’étant  point  d’entrer  dans  les 
[détails  de  l’Hiftoire  Naturelle  , on  ne  dira  rien  de  plus  fur 
cet  objet  : ce  qui  a été  expofé  ci-deffus  fur  les  propriétés 
jdc  l’argille  pure  , & fur  les  différentes  fubftances  dont  le 
mélange  altéré  fa  pureté , & déguife  plus  ou  moins  ces 
propriétés  dans  les  argilles  naturelles  , fufEt  pour  don- 
ner une  idée  des  lumières  que  la  Chymie  peut  répandre 
dans  l’Hiftoire  naturelle  fur  l’objet  préfent , & fur  une 
infinité  d’autres. 

: Comme  les  argilles  naturelles  , les  plus  pures  , les 
plus  réfraélaires , & les  plus  propres  , par  confèquent  , 
a un  grand  nombre  d’ufages  très- effentiels  dans  la  Chy- 
mie & dans  les  Arts,  ne  font  connues,  pour  ainfi  dire  , 
que  de  ceux  qui  lesiemploient , on  croit  que  les.Amate^rs 
de  la  Chymie  , & ceux  qui  s’intéreffent  aux  progrès  des 
Arts,  verront  ici  , avec  plaifir , une  courte  énumération 
des  meilleures  argilles  de  France  , avec  l’indication  des 
endroits  où  elles  le  trouvent,  le  tout  tiré  du  Mémoire  de 
M.  Macquer  fur  les  Argilles. 

On  tire  des  environs  de  Gournai  en  Normandie  , une 
argille  d un  gris  brun  , d’un  très-grand  liant  , parce 
qu’elle  ne  contient  prefque  pas  de  Table  groflier  : elle 
téfifte  au  feu  le  plus  violent , fans  donner  le  moindre 
Ggne  de  fufion.  Cette  argille  , lorfqu’elle  eft  expoféc 
feule  à l’adion  d’un  feu  médiocre  , perd  fa  couleur  , & 
y devient  affez  blanche  ; mais  lorfqu’elle  eft  pouffée  à 
un  feu  capable  de  la  cuire  complettement , c’eft-à  dire, 
de  la  rendre  dure  comme  un  caillou  , elle  prend  une  forte 
teinte  de  roux.  11  paroît  qu’en  général  toutes  les  argilles 
blanches  ou  colorées  confervent  leur  blanc  , ou  en  acquiè- 
rent , lorfqu’elles  ne  font  calcinées  qu’à  un  feu  médio- 
cre avec  le  concours  de  l’air  libre  3 mais  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  ne  perdent  enfuite  d’autant  plus  leur  blanc , 
qu’on  les  calcine  & qu’on  les  chauffe  plus  fortement. 
Voyez  , à ce  fujet , ce  qui  ejl  dit  fur  la  terre  de  l'alun 

jTzor  Alun. 

Cette  argille  de  Gournai , en  vertu  de  fa  qualité  très- 
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iéfraâ:airc , peut  tiès  bien  fervir  pour  les  fours  & pots 
de  verrerie , & eft  efFedivement  employée  à cet  ufagc 
dans  une  grande  verrerie.  Celle  avec  laquelle  on  fait 
les  pots  , doit  être  épluchée  pour  en  féparer  quelques  par- 
ties de  terre  ferrugineufe  jaune  , difpeifées  çà  & là  dans 
fa  fubftance. 

Le  territoire  de  Montereau  fur-Yone  & des  environs, 
cft  rempli  d’une  grande  quantité  de  bancs  d’argiles  de 
différentes  nuances  de  gris  , dont  la  plupart  font  très- 
bonnes  , peu  fableufes  , très-liantes  , & très-réfradlai- 
les.  Cesargilles  fe  comportent  au  feu  à-peu-près  comme 
celle  de  Gournai  dont  je  viens  de  parler.  La  meilleure 
& la  plus  pure  de  toutes  celles  de  ce  canton  , fe  tire  d’une 
grande  fouille  fur  le  chemin  & à la  montagne  de  Moret. 
Cette  argille  , dans  la  feuille  même  , & lorfqu’elle  eft 
humide  , eft  d’une  couleur  fi  rembrunie,  qu’elle  paroît 
toute  noire  : elle  perd  à un  feu  médiocre  toute  cette  cou- 
leur , & y devient  d’un  fort  beau  blanc  : on  en  fabrique 
de  jolies  poteries  de  terre  blanche  & fine,  façon  d’Angle- 
terre , à Montereau  même  , & encore  plus  a Paris  , à la 
Manufadure  du  Pont-aux  Choux.  On  épluche  6c  on  lave 
cette  argille  , dans  ces  Manufaélures  , avant  de  remplo- 
yer. Poteries. 

Il  y a au  village  de  Savigni  en  Picardie  , à quatre 
lieues  de  Beauvais,  des  bancs  confidérables  d’une  ar- 
gille grife  , liante , peu  fableufe,  avec  laquelle  les  ha- 
bitans  de  ce  villlage  , qui  font  prefque  tous  Potiers  , fa- 
briquent les  poteries  de  terre  commune  , cuite  en  grès  , 
& fans  couverte  , dont  on  fe  fert  à Paris  , & autres 
lieux.  Cette  terre  blanchit  peu  au  grand  feu  : elle  y ré- 
fifte  affez  bien  j cependant  lorfqu’elle  eft  trop  chauffée  , 
il  fe  forme  de  grandes  ampoules  à fa  furface  , & elle 
fe  fépare  en  feuillets  , fans  néanmoins  que  cela  ait  l’ap- 
parence d’un  commencement  de  fufion.  Quand  cela  lui 
arrive,  les  Ouvriers  qui  la  travaillent , difent  qu’elle  eft 
brûlée.  On  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  l’éplucher  exade- 
ment  ni  de  la  laver  , pour  ces  poteries  grofiieres  & à bas- 
prix  ; aufti  y a-  t’il  beaucoup  de  pièces  tachées  & trouées. 
Voyei  Poteries. 

On  trouve  aux  environs  de  Maubeuge , une  argille 
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I gris  blanc , bonne  , liante  & bien  rcfra<^aire  , qui  ne 
j change  point  de  couleur  au  grand  feu  , qui  s*y  cuit  très- 
i dure  & très-  ferrée  : c cft  celle  avec  laquelle  on  fait  les  po- 
1 teriesde  joli  grès  fin  de  Flandres,  qui  ont  une  couverte 
I faline  , & qut  font  ordinairement  ornées  de  peintures  en 
bleu  de  fafre. 

On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des  bonnes  argiües  , 

, une  argille  grife  de  Villentraut,  près  de  Montmireil;, 

I qui  fert  aux  creufets  de  quelques  verreries  ; une  grife 
I auffi  , de  la  Belliere  en  Normandie  , employée  autrefois 
j aux  pots  & fours  de  la  Glacerie  de  Saint  Gobin  3 une  ar- 
gille blanchâtre  de  Sufy  en  Picardie  , dans  le  voifinage 
, de  Saint-Gobin  , qu’on  a fubftituée  depuis  quelque  tems 
à la  terre  de  la  belliere  dans  la  même  Manufadure. 
M.  Dantic  , Dodeur  en  Médecine  , correfpondant  de 
! l’Académie  des  Sciences  , qui  a remporté  le  prix  de  cette 
I Académie  fur  la  Verrerie  , fait  mention  de  ces  deux 
j dernteres  argilles  dans  fes  Mémoires.  On  peut  regarder 
j en  général , comme  très  bonnes , toutes  les  argilles  em> 

' ployéespour  les  pots  de  Verreries  , parce  qu’il  faut  que 
ces  vafes  refiftent  a laélion  d’un  feu  ti'ès-violent , fans 
i aucune  interruption  , pendant  plufieurs  mois  , en  con- 
> tenant  de  plus  une  matière  très  fondante , telle  que  le 
verre.  ^ 

11^  argilles  bien  blanches  , nettes  & pures  , 

I elles  font  encore  beaucoup  moins  communes  que  les  gril 
; les.  M.  Marquer  cite  pour  exemple  de  ces  fortes  de  ter- 
res , une  argille  blanche  des  environs  de  Chateaudun  , 

' ^ui^entre  dans  la  compofition  d’une  Porcelaine  qu’on  fait 
a Orléans. 

Une  autre  argille  blanche , qui  n’cft  point  encore  con- 
: nue  ni  employée,  & qu’il  a fait  venir  des  environs  du 
1 ort- Louis  en  Bretagne,  où  il  y en  a de  très  grands  bancs; 

' cette  argille  . dit  M.  Marquer  dans  fon  Mémoire  , eft 
dune  blancheur  admirable:  elle  eft  mêlée  naturellement 
de  beaucoup  de  gros  & de  menu  fable  quartzeux  , &* 

; dune  grande  quantité  d un  beau  Mica  blanc,  & parfe- 
njee  de  quelques  taches  jaunes  ferrugineufes  , qu’il  faut 
ablolument  enlever  avant  de  la  laver  : elle  eft  alTcz 
: hante  quand  elle  eft  féparée  de  la  plus'  grande  partie  de 
CCS  matières  étrangères  par  un  lavage  exa5  ; elle  eft  très- 
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réfiadaire  , & demande  une  chaleur  très forte  pour 
fe  cuire  au  point  de  faire  beaucoup  de  feu  avec  Tacier  ; 
elle  perd  , quand  elle  cft  cuite  à ce  point , beaucoup  de 
fon  blanc,  comme  toutes  les  autres  , & devient  un  peu 
tranfparente.  M.  Macquer  dit  avoir  fait  faire  avec  cette 
argille  toute  feule  , des  poteries  de  terre  fine  , d un  blanc 
paflable , qui  reffembie  beaucoup  à la  vraie  teire  blan- 
che d’Angleterre  ; mais  cette  terre  , ajoutc-t'il , a l’incon- 
vénient de  fe  rider  d une  maniéré  défagréable  a fa  fur- 
face  en  fc  cxxiÇ^Lm.^Voye^  Poteries.  Il  eft  bon  de  con- 
fulter  ce  mot , ainfi  que  celui  Porcelaine  , où  l’on  trou- 
vera pîufieurs  autres  obfervations  importantes  fur  les 
argiiies,  qui  completteronc  i’hiftoire  de  cette  efpece  dt 
terre. 

La  Table  des  diffolutions  de  M.  Gellert  indique  , de 
la  maniéré  fuivante  , les  fubftances  qui  ont  de  Tadionfur 
la  terre  argilleufe.  L’acide  vicriolique  , en  partie, 

V ExpUcaiion  de  ce  mot  , en  partie,  au  mot  Alun.  ) Le 
foie  de  foufre  , l’alkah  fixe  , le  borax , la  chaux  de  plomb, 
la  chaux  d’antimoine  , la  terre  gypfeufe  la  terre  cal- 
caire. 

ARSENIC.  L’aiTenic  , qu’on  nomme  aufii  j4rfenïc 
blanc  , n’eft  , à proprement  parler,  autre  chofe  que  la 
fleur  du  régule  d’aifenic  5 ou  fa  chaux  métallique. 

Cette  matière  a des  propriétés  fingulietcs,  & qui  I2 
rendent  unique  de  Ton  efpece. 

Elle  eft  en  même  tems  terre  métallique  & fubftancc 
faline  : elle  reffembie  à toutes  les  chaux  métalliques,  en 
ce  que  n’ayant  point  la  forme  métallique  , elle  eft  capable 
de  fe  combiner  avec  le  phlogiftique,  de  fc  changer  avec 
lui  en  un  véritable  demi  métal. 

Mais  elle  différé  très  eflcntiellement  de  toutes  les  chaux 
& terres  métalliques  : 

I s».  En  ce  qu’elle  eft  conftamment  volatile  j au  lieu  que 
toutes  les  autres  chaux  des  métaux  , & même  celles  des  de- 
mi métaux  les  plus  volatils  , font  très -fixes,  quand  elles 
ont  été  dépouillées  de  leur  phlogiftzque. 

2®.  Les  chaux  métalliques  , bien  loin  d’être  diffolubics 
dans  l’eau  , font  même  prefque  toutes  diffolubles  par 
les  acides  les  plus  forts.  L’arfenic  blanc,  au  contraire,  cft 
diffoluble  , non-feulemcnc  dans  tous  les  acides  , mais 

encore 
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encore  dans  l'eaii  t comme  le  font  les  matières  fa- 
iines. 

Selon  M.  Braud  ( jéSîa  erudîtorum  Upfal.  De  femi^me- 
tallis  , } Taifenic  fe  diflbut  à l’aide  de  l’ébullicion  , 
dans  quatorze  ou  quinze  fois  fon  poids  d’eau  > & on  ob- 
tient par  le  réfroid iffement  & l’évaporation  de  cette 
diffolution,  des  criftaux  jaunes  & tranfparens. 

j'’.  Les  chaux  métalliques,  lorfqu’elles font parfaitc- 
iTienc  calcinées  , font  abfolument  inodores  , infipides  , & 
fans  aétion  fur  notre  corps  , même  celle  du  régule  d'anti» 
moine.  L’arfenic  au  contraire  conferve  toujours  une  très- 
forte  odeur  d’ail  : étant  mis  fur  la  langue  , il  y excite  une 
îrapreflion  d’âcreté  & de  chaleur  , qui  produit  un  cra- 
chotement involontaire.  Lorfqu’on  le  prend  intérieure- 
ment, ou  même  lorfqu’on  l’applique  extérieurement,  il 
fait  toujours  les  effets  d’unpoifon  co^^f,  des  plus  ter- 
ribles & des  plus  violens. 

4®.  Aucune  efpece  de  terre  , mêiÆ  ïes  terres  métalli- 
j ques  , ne  peuvent  contracter  d’union  avec  les  fubftances 
I métalliques.  L’arfenic  s’unit  facilement  avec  tous  les  mé- 
^ taux  & demi  métaux  , avec  les  mêmes  degrés  d’affinité 
I que  le  régule  d’aotimoine  , c’eft-à*dire  , dans  l’ordre  fui-: 

vant.  Arfenic  , fer  , cuivre  , étain  , plomb , argent , or  , 

. ijuivant  M.  Cramer.) 

I II  faut  obferver  àcefujet,  que  l’arfenic  rend  fragiles 
; & caflans  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  s'unit.  Il  rend 
l’or  grisâtre  dans  fa  fracture  , l’argent  d’un  gris  foncé  , 
le  cuivre  blanc.  L’étain  devient  par  Ton  mélange  , beau-, 
coup  plus  dur  & de  difficile  fufion.  Le  plomb  devient 
très  dur  & très  cafTant , & il  change  le  fer  en  une  maffe 
, noirâtre  : toutes  ces  obfervations  font  de  M.  Braud,  (la- 
co  cit.  \ 

Plus  les  chaux  métalliques  font  dépouillées  de  phlo- 
giftique,  plus  elles  font  difficiles  à fondre.  L’arfenic  au 
contraire,  eft  toujours  très  fufible.  Sa  feule  volatilité 
met  obffacle  à fa  parfaite  fufion.  Il  volatilifè  , fcorifîc' 

& vitrifie  tous  les  corps  folides  , à l’exception  de  l’or^t 
de  1 argent  , & de  fa  platine. 

6 . Les  terres  & chaux  métalliques  n’ont  aucune  ac^fion 
fur  le  nitre , qui , comme  on  le  dit  au  mot  Nitre  , ne 
peut  être  decompofé  que  par  le  phlogiftique , par  l’acide 
Tome  7.  M 
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• vitriolique , & par  le  fel  fédatif.  L’aiTenic  décompofe  le 
nitre  avec  la  plus  grande  facilité  , non  pas  en  fe  combi- 
nant avec  Ton  acide  , & en  le  détruifant , comme  le  fait 
le  phlogiftique  , mais  en  le  dégageant , & en  prenant  fa 
place  auprès  de  l’alkali , comme  le  font  l’acide  vitriolique 
ôc  le  fel  fédatif. 

Stâhl  & Kunckel  ont  connu  l’un  & l’autre  cette  pro- 
priété qu’a  l’aiTenic  de  décompofer  le  nitre  ÔL  d’en  dégager 
l’acide. 

Stahl  enfeigne  à préparer  , par  l’intermede  de  l’arfe- 
nic  , un  acide  nitreux  très  volatil , extrêmement  concen- 
tré , d’un# odeur  pénétrante  & fétide  , & de  couleur 
bleue  , quoique  Tes  vapeurs  foient  roufles.  Cette  couleur 
bleue  n’eft  due,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Baume,  qu’à 
l’eau  qu’on  eft  obligé  de  mettre  dans  le  récipient , pour 
condenfer  les  vapeurs  de  cet  acide  , qui  eft  extrêmement 
fort  & difficile  à condenfer. 

Kunkel  enfeigne  auffi  à faire  une  eau  forte  toute  fem- 
blable  , mais  par  un  procédé  beaucoup  plus  (impie  & plus 
clair  que  celui  de  Stahl  , puifqu’il  ne  décompofe  le  nitre 
que  par  l’arfenic  feul,  au  lieu  que  Stahl , fait  entrer 
dans  Ton  mélange  le  vitriol  de  mars  calciné  au  rouge.  2®. 
Non  pasTarfenic  pur  , mais  une  combinaifon  d’aifenic  à 
parties  égales  avec  l’antimoine  &le  foufre  , combinaifon 
que  les  Chymiftes  avoient  nommé  Lapis  Pirmie/on  oa 
Lapis  de  tribus. 

Ces  deux  Chymiftes  s’étoient  contentés  d’examiner  les 
propriétés  de  refprit  de  nitre  qu’ils  retiroient  par  l’inter- 
medede  i’arfenic,  & perfonne  n’avoit  examiné  ce  qui  refte 
dans  la  cornue  après  ladiftillation. 

Cette  matière  , digne  d’attention,  a été  reprife  par 
M.  Marquer,  qui  a examiné  (înguliérement  la  décom- 
pohtion  du  jVitre  par  l’aifenic  dans  les  vailfeaux  clos,  & 
la  nouvelle  efpece  de  fel  qui  refte  fixe  dans  la  cornue  après 
ladiftillation  de  1 acide  nitreux. 

Ces  recherches  , dont  il  a donné  le  détail  dans  deux 
Mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de  l’Academie  , lui 
ont  fait  découvrir  que  l’aiTenic  , en  fe  combinant  avec  la 
bafe  du  nitre  , après  en  avoir  chaflfé  l’acide  , forme  , avec 
cet  alkali  une  forte  de  fel  parfaitement  neutre , auquel  il 
a donné  le  nom  de  Sel  neutre  arfinicaî.  Voyez  mot. 
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On  «onnoî/Toît  en  Chymie  une  autre  décompofîtion 
dunitre  par  l'arfenic,  & par  conféquent  une  autre  com- 
binaifon  de  l’arfenic  avec  la  bafe  du  nitre  , nommé  par 
quelques  Chymiftes , Ar/enic  fiy.é par  U nitre  , ou  Nitre 
fixe  par  l arfenic  ; mais  cette  derniere  conbinaifon  diffère 
du  lel  arlenical  de  M.  Macquer  , en  ce  quelle  n'eft 
point  un  Tel  neutre  , & qu  elle  conferve  au  contraire 
toutes  les  propriétés  alkalines.  Voyer  Nitke  pixé  par 
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M,  Macquer  a fait  encore  uqe  autre  combinaifon  de 

I arfenic  avec  l'alkali  fixe  en  fiqueur  ; on  en  parle  auffi 

au  mot  Sel  neutre  & arfenîcal  5 on  y fait  voir  les  différen- 
ces qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  combinaifons , quoi- 
que  formées  des  mêmes  fubftancès^  ^ 

L arfenic  blanc , quoique  très-  volatil,  fe  fixe  en  par- 
tie par  ladherance  qu’il  contraae  avec  diverfes  fortes 
de  terres  ; & même  jufqu’au  point  de  foutenir  le  feu  de 
vitri^ation.  J facilite  la  fufion  de  plufieurs  matières 
refradaires  : De-la  vient  qu’on  le  fait  entrer  dans  la 
compofition  de  plufieurs  verres  & criftaux  , auxquels 

II  donne  beaucoup  de  netteté  & de  blancheur  , à peu- 

près  comme  le  fel  fédatif&  le  borax  ; mais  il  a auffi  les 
memes  inconveniens  ; c eft  que  quand  il  y eft  en  une  pro- 
portion  un  peu  grande  , ces  criftaux  fe  terniffent  beaucoup 
plus  promptement  par  l’adion  de  1 air.  ^ 

Les  Teinturiers  emploientl'arfenic  blanc  dans  pIuGcurs 

de  leurs  operations;  mais  les  effets  qu’il  y prod  it  ne 
particulie^r”*^”'^'^  ^ demandent  un  examen 

rn,!"  > pouvant  fe  combiner  avec 

tous  les  métaux  on  fe  fert  auffi  de  fon  mélange  pour 
plufieurs  compofitions  ; telles  , par  exemple  . que  le 
Cuivre  blanc  ou  Tombac  blanc.  Voyez  ce  mot.  ^ 

On  fe  fert , avec  grand  fuccès  , de  l arfenic  , pour 
faire  , avec  le  cuivre  & l’étain  des  compofés  métal- 
liques d un  alTez  beau  blanc,  & d’un  riffu  très  denfe  & 

de  prendre  ua 

beau  poh  de  bien  réfléchir  les  rayons  delà  lumière  , fie 
de  faire  des  miroirs  de  métal. 

On  peut  conjeaurer  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
P opnetes  de  1 arfenic , que  cette  matière  eft  une  terre 

M i 


iHo  A R S 

métallique , d’une  nature  particulière , intimement  com- 
binée avec  un  principe  falin  & même  acide  , qu’aucune 
épreuve  chymique  n’a  pu  jufqu’à  préfent  en  féparer  ,qui 
l’accompagne  dans  fa  combinaifon  avec  lephlogiftique  , 
loiTqu’elle  prend  la  forme  métallique , Sc  qui  y refte  adhé- 
rent , lorfque  par  la  combuftion  de  ce  phlogiftique  , elle 
redevient  arfenic  blanc. 

Aufli  Beccher , fans  avoir  même  connu  toutes  les  pro- 
priétés de  l’arfenic  , en  donne-t’il  une  idée  bien  analogue 
à cette  conjeélure.  II  le  définit  dans  fa  Phyfique  fouter- 
raine  : Une  fubflance  compofée  de  la  terre  du  foufre  qui 
efi  dans  le  fel  commun  ( ce  qui  veut  dire  apparemment 
l'acide  du  fel  marin  ) & d'un  métal  qui  y efî  joint.  Ailleurs 
il  l’appelle  une  Eau  forte  coagulée , & comme  il  voyoic 
par- tour  fa  terre  mercurielle  , ou  au  moins  quelque  cho- 
Tede  mercuriel,  il  Arfenic  fluide  y 

il  regarde  le  mercure  & les  métaux  cornés,  comme  des 
efpeces  d’arfenic  artificiels. 

L’arfenic  fe  combine  avec  le  foufre  , & forme  avec 
lui  un  compofé  qui  a des  nuances  jaunes , plus  ou  moins 
rouges  , fuivant  la  quantité  de  foufre  avec  laquelle  il  efi: 
uni.  Il  eft  d’un  beau  jaune  lorfque  le  foufre  ne  fait  qu’un 
dixième  du  mélange  :on  le  nomme  alors  Arfenic  jaune  ; 
& lorfque  le  foufre  eft  le  cinquième  du  mélange  , il  eft 
d’un  très-beau  rouge  , & prend  le  nom  à' Arfenic  rouge., 
L’alliage  du  foufre  le  rend  un  peu  plus  fixe  & plus  fufî- 
blc,  ainfi  l’arfenic  rouge  peut  fe  fondre  : il  acquiert  par 
ce  moyen  de  la  tranfparence,  & imite  le  rubis  ; ce  qui 
l’a  fait  nommer , lorfqu’il  eft  en  cet  état , 'B^uhis  de  foufre 
ou  Rubis  arfenical. 

Tous  ces  compofés  d’arfeuic  & de  foufre  font  artifi- 
ciels : on  les  prépare  en  mêlant  & fublimant  enfemble 
ces  deux  fubftances  dans  les  proportions  dont  on  vient 
de  palier  , ou  encore  mieux  , en  faifant  fublimer  enfem- 
ble le  foufre  & l’aifenic  des  minéraux  qui  contiennent 
ces  deux  fubftances. 

On  trouve  aufli  des  compofés  naturels,  qui  font  une 
combinaifon  de  foufre  & d’arfenic  , qui  ont  à-peu-près 
les  mêmes  nuances  que  les  arfenics  jaunes  & rouges  arti- 
ficiels : ils  viennent  d’Orient,  de  Tranfilvanie  & de  Tur- 
quie, On  nomme  les  jaunes  Orpiment,  Orpin  , ou  RU 
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[Igal  jaune»  Le  rouge  porte  le  nom  de  Sandarach , de 
Réalgar , de  Ru^igal  rouge, 

Agricoîa , Mathiole  , Schroder  , femblent  avoir  coii*^ 
fondu  les  arfenics  jaunes  & rouges  artificiels  avéc  les 
naturels  ; & depuis  eux  , la  plupart  des  Chymiftes  & 
des  Naturaliftes  les  ont  auffi  confondus  : confufion  fuc 
laquelle  Hoffmann  leur  fait  un  très  grand  reproche,  fon- 
dé principalement  fur  ce  que  des  expériences  qu"il  a fab- 
les exprès , l’ont  convaincu  que  l’orpiment  & le  réaigai* 
naturels  ne  font  pas  des  poifons  comme  1 arfenic  jaune 
& Tarfenic  rouge  artificiels. 

11  faut  remarquer  à ce  fujet  , que  malgré  les  expé- 
riences de  Hoffmann , qui  n’ont  été  faites  qti’une  fois 
ou  deux  fur  les  chiens  , il  feroit  très  imprudent  de  faire 
prendre  intérieurement  de  l’orpiment  ou  du  réalgar  na- 
turels. D’autant  plus  que  toutes  les  épreuves  chymiques 
démontrent  que  ces  fubftances  contiennent  réellement 
un  principe  arfenical  ; & que  Hoffmann  convient  lui-mê- 
me , que  quand  ils  ont  été  expofés  au  feu  , ils  deviennent 
des  poifons  très-violens. 

Hoffmann  remarque  aufïi  que  les  anciens  Médecins  ne 
faifoient  pas  difficulté  de  donner  intérieurement  l’orpi- 
ment & le  réalgar  , & les  difculpe  du  reproche  que  des 
Médecins  modernes  leur  en  ont  fait.  Mais  il  faut  obferver  , 
à ce  fujet , que  les  Anciens  ne  connoiffoient  point  nos  ar- 
I fenics  blancs  , jaunes  & rouges  , qui  ne  font  bien  connus 
qu’environ  depuis  deux  cens  ans  ; & que  s’ils  avoient 
connu  les  effets  de  ces  poifons  , & la  reffemblance  qu’ils 
I ont  avec  l’orpiment  & le  réalgar  naturels , ils  auroient 
été  vraifemblablement  beaucoup  moins  hardis.  La  mé- 
fiance eft  auffi  louable  que  la  hardieffe  eft  condamnable 
fur  ces  fortes  de  matières  , dans  lefquelles  des  différences 
prefque  infenfibles  , peuvent  occafionner  les  accidens 
les  plus  fâcheux,  C’eft  pourquoi  on  ne  peut  approuver  la 
fécurité  finguliere  , avec  laquelle  un  auffi  grand  Méde- 
cin , que l’étoit Hoffmann  , s’efforce  d’infpircr  delà  con- 
fiance pour  des  drogues  auffi  fufpeéles  que  le  font  l’or- 
piment & le  réalgar  naturels. 

On  ne  prétend  pas  dire  , pour  cela  , qu’il  ne  peut 
f point  y avoir  de  différences  elfentielles  entre  l’orpiment 
r naturel  & l’arfenic  jaune.  On  convient  même  que  l’ar- 
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fenic  , contenu  dans  l’orpiment , y efl:  vraifemblablement 
mieux  lié  par  le  foufie  , & qu’il  y çft  d’ailleurs  en  moin- 
dre proportion  5 car  une  partie  de  l’orpiment  paroît  être 
compofée  d’une  pierre  fpatheufe  , &.  d une  efpece  de 
mica  , ce  qui  lui  donne  une  forme  feuilletée  bi  bril- 
lante. 

Lorfque  l’aiTenic  cft  combiné  avec  le  foufre  , on  peut 
féparer  une  partie  du  foufre  par  la  feule  fublimation  , 
parce  qu’il  eft  plus  volatil  ; mais  il  y a toujours  une  por- 
tion du  foufre  qui  demeure  unie  avec  l’arfenic  , & que 
l’on  ne  peut  en  féparer  que  par  le  fecours  d’un  inter- 
mède. 

L’alkali  fixe  & le  mercure  font  deux  intermèdes  pro- 
pres à faire  cette  opération. 

JLorfqu’on  fe  fert  de  Talkali  fixe  , il  faut  le  prendre 
ïéfbus  en  liqueur,  & en  former  une  pâte  avec  l ar fenic 
fulfuré  qu’on  veutfublimer  : mettre  cette  pâte  dans  un 
vaifieau  à fublimer , & poufier  à la  fublimation  par  un 
feu  gradué  ; l’arfenic  fe  fublime  en  fleurs  blanches.  Si 
l’on  mettoit  trop  d’alKali , on  retiieroic  moins  d’arfenic; 
parce  que  la  portion  d’alkali , qui  ne  feroit  pas  faturéede 
foufre  , le  retiendroit.  On  trouve  du  foie  de  foufre  au 
fond  du  vailfeau  après  l’opération. 

Lorfqu’oii  fe  fert  du  mercure  pour  faire  cette  fépara-* 
tion  , il  faut  le  triturer  & l’éteindre  avec  l'arfenic  ful- 
furé  : & procédera  la  fublimation.  L’arfenic  monte  d’a- 
bord ; enfuite  il  fe  fublime  du  cinabre.  Toutes  les  ma- 
tières méialliquesqui  ont  plus  d’affinité  que  le  mercure 
^vec  le  foufie  , fembleroient  pouvoir  être  employées 
pour  celte  opération.  Mais  deux  ralfons  s’y  oppofent: 

1°.  Elles  ont  auffi  beaucoup  d’affinité  avec  l’arfenic , Sc 
le  mercure  n’en  a pas. 

lO.  L’arfenic  a la  propriété  très-remarquable  d’enlever 
à toutes  les  matières  métalliques  , excepté  l'or , 1 argent 
&le  mercure  , une  partie  de  leur  phlogiftiquc  , enfortc 
qu  i!  fe  fublimeroit  à moitié  régulifé. 

Dans  l’opération  par  le  mercure  , fouvent  une  partie 
du  cinabre  monte  avec  l’arfenic  5 ce  qui  oblige  de  le'fu- 
blimer  une  fécondé  fois. 

L’arfenic  fe  diflbut  dans  tous  les  acides , & forme 
^vec  ^ux  des  combinaifons  qui  n’ont  point  encore  etc 
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csaminccs  <îans  un  détail  fufnfant.  L’acide  vitriolique  a 
la  propriété  de  le  rendre  infiniment  plus  fixe  qu’il  ne 
l’eft  naturellement  ; effet  qu’il  produit  aulTi  fur  le  mer- 
cure. 

Si  l'on  traite  enfemble  par  la  diftillacion  un  mélange 
d’arfenic  & d’acide  vitriolique  concentré,  on  retire  un 
acide  vitriolique,  qui  quelquefois  , fuivanc  1 obfeiva- 
tion  de  M.  Macquer,  a une  odeur  tout-à  fait  impofantc 
d’acide  marin.  Lorfque  l’on  a pouffé  cette  diflolution 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  monte  plus  d’acide  , alors  la  cornue 
cft  prefque  rouge  , il  ne  fe  fublime  point  d’arfenic  ; mais 
cette  fubftance  refte  dans  une  fonce  tranquille  au  fond 
de  la  cornue.  En  la  laiffant  refroidir,  on  trouve  l’arfe- 
nic  en  une  feule  maffe  compaéle  , très  pefante , cafian- 
te  & tranfparente  comme  du  criftal.  Cette  efpece  de 
verre  expofé  à l’air  , s’y  ternit  en  peu  de  teras , à caufe 
de  l’humidité  qu’il  en  attire  , qui  le  diffout  , & qui  le 
réfout  même  en  partie  en  liqueur  ; ce  déliquium  eft  ex- 
trêmement acide. 

L’arfenic  traité  avec  le  phlogiftique  d’une  manière 
convenable  , fe  combine  avec  lui  , & prend  toutes  les 
propriétés  d’un  demi-métal  très  volatil  , d’une  couleur 
plus  ou  moins  fombre  , blanche  ou  brillante  : on  nomme 
cette  Cübüzncc  Régule  d'arfenic.  Voyez  ce  mot , pour  la 
maniéré  de  faire  ce  régule , 6»  pour  fes  propriétés, 

L’arfenic  qui  eft  dans  le  commerce  , fe  tire  dans  les 
travaux  en  grand  ^ qu’on  fait  principalement  en  Saxe  , fur 
le  cobalt , pour  en  tirer  le  fafre  ou  bleu  d’azur.  Ce  miné- 
ral contient  une  très-grande  quantité  d’arfenic  , qu’on 
eft  obligé  de  féparer  par  une  longue  torréfaélion  : cet  ar- 
fenic  feroic  perdu  , fans  un  moyen  qu’on  a imaginé  , &: 
qu’on  pratique  pour  le  retenir  & le  raffembler. 

Pour  cela  on  grille  le  cobalt  dans  une  efpece  de  four 
voûté, auquel  eft  ajuftée  une  longue  cheminée  lortueu- 
fe.  L’arfenic  réduit  en  vapeurs  , enfile  cette  cheminée  & 
s’y  amaffe;  les  portions  d’arfenic  qui  fe  font  attachées  à 
la  partie  de  la  cheminée  la  plus  froide  Sc  la  plus  éloignée 
du  four  , y font  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche 
ou  grife  , qu’on  nomme  Fleurs  ou  Farine  d'arfenic. 
Celles  au  contraire  , qui  s’attachent  à la  partie  de  la 
cheminée  la  plus  chaude  & la  plus  voifine  du  fourneau  j 
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y éprouvent  une  forte  de  fufion  qui  les  réduit  en  maffej; 
compaéles , pefantes  , d’un  blanc  mat  & reffemblant  à de 
l’émail  blanc  : ces  ma/Tes  d arfenic  blanc  font  prefque 
toujours  entre-coupées  de  veines  ou  couches  jaunâtres  ou 
grisâtres.  Ces  couleurs  font  dues  à un  peu  de  foufre  ou  de 
phlogiftique  , auxquels  étoit  encore  unie  cette  portion 
d’arfenic. 

Comme  il  eft  rare  , ainfî  qu’on  le  voit  par  ce  détail  , 
queTaifenic  qu’on  obtient  dans  ces  travaux  en  grand  , 
foit  entièrement  exempt  de  parties  fulfureufes  ou  phlo- 
giftiques  ; fi  l’on  a befoin,  pour  les  opérations  de  Chy- 
mie  ou  des  Arts,  d’arfenic  qui  foie  parfaitement  pur  , 
on  doit  le  fublimer  de  nouveau  après  l’avoir  mêlé  avec 
quelque  intermede  , capable  d’abforber  fes  parties  in- 
flammables , principalement  avec  les  alkalis  ou  les  terres 
abforbantes. 

L’arfenic  eft  un  poifon  corrofif  très  violent:  il  produit 
toujours  les  plus  fâcheux  fymptômes  , & des  effets  meur- 
triers , pris  intérieurement , ou  même  appliqué  extérieu- 
lement  ; il  ne  doit  jamais  être  employé  dans  l’ufage  de 
la  Médecine,  quoique  quelques  gens  , très- peu  inftruits 
de  cette  fcience,  ofent  le  faire  prendre  en  petites  dofes 
dans  les  fièvres  intermittentes  opiniâtres  , qu’il  peut  gué- 
tir  effeéfivement , mais  toujours  aux  dépens  des  malades , 
qui  font  expofés  enfuite  à la  phtifie  , ou  à d’autres  mala- 
dies aulïî  fâcheufes. 

Les  accidens  qu’éprouvent  les  perfonnes  empoifonnées 
parl’arfenic,  font  des  douleurs  énormes  dans  les  entrail- 
les , des  vomiftemens  violens , des  fueurs  froides , des 
fyncopes  , des  convulfions  , qui  font  toujours  fuivies  de 
la  mort , fi  1 on  n’y  apporte  un  prompt  remede.  Les  meil- 
leurs contre-poifons  de  l’arfenic  , font  les  grands  lavages 
délayans&  adouciflans  , comme  les  mucilages,  l’huile  , 
ie  lait  , peut  être  les  matières  abforbantes  & alkalines 
produiroient- elles  aufiî  de  très- bons  effets  , à caufedela 
propriété  qu’a  l’arfenic  de  fe  combiner  , & de  fe  neutrali- 
fer  , en  quelque  façon  , avec  ces  fubftances. 

Lorfqu’on  fait  l’ouverture  des  cadavres  des  gens  em- 
poifonnés  par  l’arfenic,  on  trouve  dans  l’eftomac  8c  dans 
les  inteftins  grêles  , des  taches  rouges , noirâtres , livi- 
des, enflammées  & gangreneufes  ; fouvenc  on  y trou- 
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rubflance,  qu’on  peutreconnoîtrc 
aUement  a Ton  odeur  d’ail , en  le  mettant  fur  les  charbons 
ardens  , ou  lur  une  p'“Ie  rouge. 

La  Table  de  M.  Geoffioy  n’indique  point  les  affinités 
de  lailenic  ; celle  de  M.  Gellert  donne  le  zinc  le  fer 
le  cuivre , 1 étain , le  plomb , l’argent , l’or  , & le  régule 
d antimoine.  ° 

ARCANE  CORALLIN.  Ce  n’eR  autre  chofe  que  du 
précipité  rouge,  fur  lequel  on  a fait  brûler  de  refprit  de- 
vin a plufieurs  reprifes  dans  l’intention  de  l’adoucir.  Fov 

rREClPITE  ROUGE. 

ARCANUM  DUPLÎCATUM.  Ce  nom  latin  , qui 
ÿnifie  double  arcane  , double  fecret , eRpourtant  celui 
d un  lei  des  plus  connus  & des  plus  communs  .*  ce  fel  eft 
compofe  d’acide  vitriolique  uni  jufqu’au  point  defatura- 
végétal,  & par  conféquent , lorf- 
qu  il  eft  fait  avec  un  acide  & un  alkali  purs , il  n,e  diffère 
en  aucune  maniéré  du  Sel  de  Duobus  & du  Tartre  vitriolé. 
Voyez  Tartre  vitriolé. 

ATH  ANOR.  C’eft  le  nom  que  les  Chymiftes  ont  don. 
ne  a un  fourneau  conftruit  de  maniéré  qu’on  puiffe  y en- 
tretenir une  chaleur  toujours  égale  , & pendant  fort  long 
dTfeù  fujettion  de  renouveller  l’aliment 

Le  corps  del’athanor  n’a  rien  de  particulier  : il  efteonf- 
truit  comme^les  fourneaux  les  plus  ordinaires  ; mais  il  a * 
a un  de  fes  cotes  ou  dans  fon  milieu  , une  tour  creufe,  qui 
scleve  perpendiculairement,  & qui  communique  dans  le 
loyer  par  une  ou  plufieurs  ouvertures  en  talus.  Cette  tour 
doit  avoir  un  couvercle  qui  puiffe  boucher  exadementfon 
ouverture  fuperieure. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  l’athanor,  on  met  dans 
Ion  foyer  la  quantité  de  charbon  allumé  qu’on  juo-e  né- 
ceflaire , & l'on  emplit  la  tour  , jufqu’en  haut,  de  cfarbon 
noir.  On  ferme  enfuite  exadement  cette  tour  avec  fon 
couvercle.  A mefure  que  le  charbon  du  foyer  fe  confu- 
me  , il  fait  place  a celui  de  la  tour  , qui  tombe  par  fon 
poids,  & eft  déterminé  à venir  remplir  les  vuides  qui  fc 
forment.  Comme  la  provifion  de  charbon  , qui  eff  con- 
tenue dans  la  tour,  n’a  point  de  communication  libre 
avec  J air  extérieur,  ce  charbon  ne  peut  s’allumer  ni 
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brûler  , qu’autant  qu’il  parvient  dans  le  foyer  , ou  le 
charbon  ardenr  l’allume  à mefure  qu’il  y parvient  , & 
où  fa  combuftion  s’entretient  par  une  communication 
fuiSfante  avec  l’air, 

L’athanor  étoit  très  renommé  & très-ufité  dans  l’an- 
cienne Chymie;  nombre  d’Auteurs  ont  donné  des  deferip- 
tions  particulières  de  ce  fourneau  peifedionné  : il  s’en 
trouvoit  dans  tous  les  Laboratoires.  Maintenant  ce  four- 
neau eft  beaucoup  moins  employé  , on  peut  dire  même 
qu’il  eft  négligé.  La  raifon  de  cela  , c’eftque  tous  les  an- 
ciens Chymiftes  cherchoient  à faire  de  l’or , & qu’excités 
par  ce  puilTant  aiguillon  , & par  une  efpérance  pleine  de 
foi  pour  la  réuflite  , ils  n’épargnoient  ni  peines , ni  foins , 
ni  dépenfes  pour  y parvenir  j ils  entreprenoient , avec  le 
plus  grand  courage , des  opérations  d’une  longueur  in- 
finie , &■  qui  ne  dévoient  jamais  fe  refroidir  : au  lieu 
qu’à  préfent,  que  ces  belles  efpérances  font  à-peu-pres 
évanouies  , ceux  qui  cultivent  la  Chymie  , n’ont  prefquc 
plus  d’autre  but  dans  leurs  travaux  > que  d’étendre  & de 
perfeélionner  la  théorie  de  cette  branche  elfenticlle  de 
la  Phylîque.  Ce  motif  , quoique  certainement  plus  no- 
ble & plus  beau  que  l’ancien  , eft  apparemment  beaucoup 
moins  puiffant  fur  la  plupart  des  hommes  j car  toutes  les 
opérations  longues  & laborieufes  , dont  la  Chymie  pour- 
roit  néanmoins  tirer  de  très-grands  avantages  , foat 
abandonnées  : elles  ennuient  , impatientent  & rebutent# 
Quelle  différence  , en  effet , d’efpérer  pour  réfultat  d’un 
grand  travail  , l’explication  d’un  phénomène  de  Phyfi- 
que  , ou  bien  un  beau  lingot  d’or  , qui  peut  enfuite  en 
engendrer  d’autres  tant  qu’on  voudra  ? Les  uftenfiles  fer- 
vant  aux  longues  opérations  de  Chymie  , font  donc  à 
préfent  beaucoup  négligés  par  les  Chymiftes  & Phyfi- 
ciens  , & i’achanor  en  particulier  : parce  que  déplus  , le 
charbon  de  la  tour  eft  fujet  ou  à s’arrêter  tout-à-fait , ou 
à tomber  à la  fois  en  trop  grande  quantité.  On  peut 
fe  fervir  néanmoi.  s avec  fuccès , pour  les  opérations  qui 
ne  demandent  point  un  grand  degré  de  chaleur  , du  four-- 
neau  à lampe  , lequel  eft  un  véritable  athanor,  Voyei 
Fourneau  a lampe. 

Azur.  Le  nomd’^{;«r,  qui  eft  confacré  pour  défi- 
gner  en  général  une  belle  couleur  bleue  , fe  donnoit 
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fiutïcroisau  Lajtis  U:^uli  ^ quon  appelloit  Vïerrc  £a^ur  , 

Sc  au  bleu  qu’on  en  prépaie  : mais  depuis  qu  on  eft  paivd 
nu  à faire  le  bleu  de  Cobalt , il  paroîtque  l’ufage  a affedé 
ee  nom  à ce  dernier  , quoiqu’il  foit  d’une  nature  biea 
iifterentc  , & qu’il  ne  puilTe  fcrvii:  aux  mêmes  ufages^Sc 
Mnguliereraent  à la  peinture  à l’huile.  On  nomme  donc 
.autre  à préfent  Lapis  ta^uli  , ou  fimplement  Lapis  ; 
5c  Ion  delîgne  par  le  nom  de  Bleu  d'O utremer ^ ou  feu- 
lement ^Outremer  , le  bleu  qu’on  en  prépare  pour  U 
peinture  à l’huile. 

! Le  nom  d’y^?{i/rfe  donne  communément  au  verre  bleu 
qu’on^  fait  avec  la  terre  du  cobalt , & les  matières  propres 
a la  vitrifier:  ce  verre  même  qui  fe  nomme  tanc 

^uil  eft  en  mafie  , ne  prend  , dans  le  commerce  le  nom 
a , que  quand  il  a été  réduit  en  poudre.  On  dif- 
tingue  l’azur  en  pluficurs  efpeces , fui  van  t fa  beauté , pat 
^s  noms  ^Ayirfin  , à' Â:^ur  à poudrer  , diA^urde  quatre 
eux.  En  general , plus  il  a d’intenficé  de  couleur , & plus 
left  broyé  fin  , plus  il  eft  beau  & cher.  L’azur  fert  à 
:oIorerl^m;7ai.f , ce  qui  fait  que  quelques  Marchands  le 
fiomment  aufii  8leu  d'empois  î on  s’en  fert  dans  la  pein- 
.mre  en  deirempe  , & dans  la  peinture  en  émail.  Foyer 
ALT  * SaFRE  6*  SmALTH, 
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Bain  . On  donne  en  Chymie  le  nom  de  Baîn  à diffe- 
rentes maniérés  dont  onfe  fert  pour  tranfmettre  la  cha 
leur.  Les  matières  les  plus  ufitées  pour  cela  , font  l’eau  & 
& le  fable. 

Lorfqu’on  emploie  l’eau  , cela  s’appelle  Bain-marie, 
Le  bain-marie  eft  un  des  plus  employés  & des  plus  com- 
modes pour  une  infinité  d’opérations. 

Comme  l’eau  , lorfqu’elle  eft  expofée  à l’aélion  du 
feu  dans  quelque  vafe  , avec  la  liberté  de  s’évaporer , 
ne  prend  qu’un  degré  de  chaleur  déterminé  , & qui  refte  : 
toujours  le  même  , lorfqu’une  fois  elle  eft  parvenue  aune 
pleine  ébullition  5 il  s’enfuit  que  le  bain-marie  eft  un 
moyen  fur  de  tranfmettre  ce  degré  de  chaleur  d’une  ma- 
niéré toujours  égale.  De  plus , ce  même  degré  de  cha  i 
leur  de  l’eau  bouillante  , étant  incapable  de  brûler  & de 
communiquer  une  qualité  empyreumatique  à aucune  deS; 
matières  qui  en  font  fufceptibles  , le  bain-marie  procure 
encore  l’avantage  de  n’avoir  rien  de  femblable  à craindre 
pour  les  fubftances  qu’on  y expofe.  On  peut  fe  fervir 
aufli  avec  fuccès  du  bain-marie  pour  tous  les  degrés  de 
chaleur  inférieurs  à celui  de  l’eau  bouillante,  Alam- 
bic 

Lorfqu’on  place  dans  le  fable  les  vaifTeaux  dans  lef- 
quels  on  fait  des  diftillations  5c  digeftions  , cela  forme 
ce  que  l’on  nomme  le  Bain  de  fable»  Cet  intermede  eft 
aufîi  très-commode  pour  modérer  la  trop  grande  aélivité 
& célérité  du  feu  nud , Sc  pour  tranfmettre  toute  for- 
te de  degrés  de  chaleur  , depuis  la  plus  foible  jufqu’à 
celle  de  Vincandefeence,  Comme  ce  bain  eft  moins  em- 
barraflant,  8c  qu’il  demande  moins  d’appareil  que  le  bain- 
marie  , il  eft  fort  ufîté  dans  les  Laboratoires  : on  n’a 
befoin  pour  le  bain  de  fable  , que  d’une  capfule  de 
terre  ou  de  fer  , dans  laquelle  on  met  du  fable  fin  ou 
fablon.  Cette  capfule  s’ajufte  dans  le  fourneau,  8c  eft  i 
en  état  de  recevoir  les  vaiiTeaux  , comme  cucurbires  , 
cornues  ÔL  marias , qui  contiennent  la  matière  fur  la- 
quelle  il  s’agit  d’opérer. 
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Le  bain-marie  & le  bain  de  fable  font  les  feuls  com- 
munément employés  préfentement  en  Chymie , parce 
■qu’ils  font  les  plus  commodes  , & qu’ils  fuffifent  pour 
toutes  les  opérations  qui  ne  doivent  point  etre  faites  à 
feu  nud. 

Les  anciens  Ghymiftes  quiavoient  tous  un  vernis  plus 
ou  moins  fort  d’Alchymie , & qui  , par  cette  raifon  , 
mettoient  dans  leurs  opérations  infiniment  plus  de  foin, 
de  travail  & d’appareil  , fe  fervoient  aufli  d’un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  bains  , dans  l’intention  de 
n’appliquer  à leurs  expériences  que  le  jufte  degré  de 
chaleur  dont  elles  avoient  befoin  : ils  fe  fervoient  de  la 
vapeur  de  l’eau,  des  cendres  , du  fumier  , du  marc  de 
raifin , §c  de  tout  ce  qu’ils  pouvoient  imaginer  de  plus 
propre  à remplir  leurs  verres:  de- là  font  reftés  les  noms 
de  Bain  de  vapeurs  , Bain  de  cendres  , de  Fumier , de 
Ventre  de  cheval , de  Marc  deraifins , &c.  Mais  , comme 
on  l’a  déjà  dit , un  Artifte  intelligent  & exercé  peut , avec 
le  bain-marie  & le  bain  de  fable  , exécuter  très- bien 
toutes  les  opérations  de  Chymie  qui  ne  doivent  point  fe 
faire  à feu  nud  ,&  n’a  pas  befoin  d’avoir  recours  à d’au- 
tres moyens  plus  recherchés.  Voye^  Distillation  & 
Digestion. 

On  fe  fert  aulïî  du  nom  de  Bain  dans  un  autre  fens,' 
& pour  défigner  la  fufion  des  matières  métalliques  dans 
certaines  opérations  ; ainfi,  par  exemple , dans  l’d^/z^î- 
fe  on  Coupellation  , on  dit  que  les  méinnx  font  en  bain, 
îorfqu’ils  font  fondus.  Dans  la  purification  de  l’or  par 
l’antimoine  : ce  demi-métal  fondu , eft  nommé  par  quel- 
ques Chymiftes  le  Bain  de  l'or.  Cts  Alchymiftes  qui  re- 
gardoient  l’or  comme  le  roi  des  métaux  , nommoient 
l’antimoine  le  Bain  du  Roi  feuL  , Balneum  folius  Regis  , 
parce  qu’il  n’y  a en  effet  que  l’or  qui  puiffe  réfifter  à 
l’adion  de  l’antimoine.  Voye:(^  Purieication  de  l’or 

PAR  l’antimoine 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  La  baguette  divina- 
toire eft  un  inftrument  , par  le  moyen  duquel  bien  des 
gens  ont  prétendu  , & un  aflez  grand  nombre  préten- 
dent même  encore  , qu’on  peut  découvrir  les  métaux  , 
les  tréfors  , les  mines  , l’eau  , le  fel  , &c.  enfouis 
fous  la  terre , fans  qu’il  foie  befoin  de  la  fouiller.  II 
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fuffit , fuîvant  !es  partifans  cette  baguette  , de  h 

tenir  à fa  main  dans  une  fituation  horizontale  , ôc  de  fe 
promener  t dans  les  endroits  où  l’on  veut  découvrir  les 
ïicheffes  que  la  terre  recele. 

Si  la  baguette  eft  conditionnée  comme  il  faut  , elle 
ne  manquera  pas  de  s’incliner  , même  avec  force  & mal- 
gré la  réhftance  de  celui  qui  la  tient  , fur  les  endroits 
où  font  cachées  les  chofes  qu’on  veut  découvrir  5 mais  on 
peut  dire  qu’il  faut  pour  cela  beaucoup  de  foi  de  la  part 
du  porteur  de  baguette  , ou  plutôt  de  la  part  de  ceux  qui 
le  regardent.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  l’effet  de  cette  ba- 
guette eft  une  chimere , qui  n’a  dû  fa  réputation  qu’à  l’a- 
vidité  , à l’ignorance  & à la  crédulité. 

Le  fameux  Pere  Kirner  , dans  fon  Ouvrage  intitulé 
'Mundus  Subterraneus  y lequel  on  trouve  beaucoup 
de  ch  fes  intére (Tantes & inftruélives  fur  les  mines,  fe 
moque  , avec  raifon  , de  ces  fuperftitieufes  pratiques  ; 
& affure  , d’après  fa  propre  expérience  , que  tout  ce 
qu’on  en  dit  eft  entièrement  faux.  Cependant  il  n’a 
pas  eu  le  courage  de  les  abandonner  tout  à- fait  ; il 
paroît  croire  un  peu  aux  fympathies , & propoft  même 
de  nouvelles  baguettes  divinatoires  de  fon  invention  , 
dont  les  effets  , quoique  un  peu  mieux  d’accord  avec 
les  caufes  phyfiques  , ne  font  cependant  pas  plus  fûrs 
pour  cela. 

Le  Pere  Kirner  croit , par  exemple , qu’une  baguette , 
dont  un  bout  feroit  de  fel  gemme  & l’autre  de  bois  , & 
qu’on  fufpendroit  en  équilibre  au  deffus  d’une  mine  de 
fel , s’inclineroit  fur  la  terre  , & il  fe  fonde  fur  une  ex- 
périence qu’il  a faite.  Cette  expérience  confiftoit  à faire 
évaporer  fur  le  feu  une  diffolution  de  fel  gemme  au- 
deffous  de  fa  baguette  : & cette  vapeur  la  faifoit  réel- 
lement incliner.  11  n’eft  pas  néceffaire  d’être  fort  fa- 
vant  en  Chyraie  pour  fentir  , que  quand  même  le  Pere 
Kii  Ker  auroit  fait  évaporer  de  l’eau  pure*',  au  lieu  d’une 
diffolution  de  fel  au-deffous  de  fa  baguette,  elle  fe  fe- 
Toit  inclinée  de  même  , à caufe  des  parties  d’eau  qui  fe 
feroient  attachées  au  bout  falin  de  cette  baguette , & 
que  par  conféquent  un  pareil  fecret  n’eft  propre  à rien. 

Le  même  Auteur  propofe  aufïi  , pour  découvrir  les 
mines  de  mercure  , une  baguette  d’or  par  un  bout,  & 
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de  bois  pari  autre,  dans  refpérance  que  les  émanations 
du  mercuie  s attachant  à l’or  par  préférence  au  bois  , ap- 
péfantiroient  la  baguette  par  ce  bout , & la  feroit  incli- 
ner. Mais  qui  ne  voit  que  cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  , 
SL  moins  que  le  mercure  ne  fcit  réellement  en  évapora- 
tion ; ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  des  circonftances 
particulières  S très  rares,  puifqu’il  faudroit  pour  cela  , 
1^.  que  le  mercure  fût  dans  la  terre  fous  la  forme  de 
mercure  coulant , & non  fous  celle  de  cinabte  , comme 
il  l’eft  ordinairement  : 2^.  qu’il  éprouvât , de  la  part  de 
quelque  feu  fouterrain  , un  dégré  de  chaleur  bien  fupc- 
rieur  à celui  qui  régne  aéluellement  dans  l’intérieur  de 
la  terre,  puisqu’il  eft  bien  éloigné  d’être  affez  fort  pour 
fublimer  le  mercure.  Cette  fécondé  baguette  phyfîque 
& chymique  du  Pere  KirKcr  ne  vaut  donc  guère  mieux 
que  la  première  j & il  eft  fort  à craindre  qu’il  n’en  foit 
de  même  de  toutes  celles  qu’on  voudroit  faire  fur  les 
mêmes  principes  , & à l’imitation  de  celles  dont  on  vient 
de  parler. 

Enfin  , le  même  Auteur  affûte  très  pofîtivement , & 
avec  une  candeur  capable  de  perfuader  , qu’il  a fait  l'ex- 
périence de  la  baguette  compofée  de  moitié  aulne  , & 
de  moitié  d’un  autre  bois  non  fympathique  avec  l’eau  ; 
& protefte  que  cette  baguette  , fufpendue  en  équilibre 
au-deffus  d’une  fource  d’eau  cachée , s’incline  avec  le  tems 
par  la  partie  qui  eft  aulne. 

BALANCE  HYDROSTATIQUELIa  balance  hydrof- 
tatique  eft  un  inftrument , par  le  moyen  duquel  on  dé- 
termine la  pefameur  fpécifique  des  corps.  Il  s’agit  pour 
cela  , de  déterminer  combien  un  poids  donné  d’un  corps  , 
dont  on  veut  reconnoître  la  pefanteur  fpécifique , perd 
de  fa  pefanteur  abjolue  loiTqu’il  eft  plongé  dans  un  fiuib 
de.  Toutes  les  fubftances  en  liqueur  feioient  propres  ni 
déterminer  la  pefanteur  fpécifique  , pareeque  cette  pe- 
fanteur  n’eft  que  relative  j mais  on  eft  convenu  de  fe  fer- 
vir  de  l’eau  , pareeque  c’eft  le  liquide  le  plus  conftam- 
ment  femblable  à lui  même , & le  plus  commun. 

Lors  donc  qu’on  veutpefer  un  corps  dans  l’eau  , on  le 
fufpend  a un  des  bras  d’une  balance  , à l’autre  bras  de  la- 
quelle eft  ajufté  un  bafîin  à l’ordinaire  , dans  lequel  on 
met  des  poids,  jufqu’à  ce  qu’ils  falTenc  un  équilibre  par- 
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fait  avec  le  corps  fufpendu  dans  l'air  , & Ton  tient  note 
de  ce  poids.  On  plonge  après  cela  , dans  l’eau,  ce  même 
corps  qui  refte  toujours  fufpendu  a la  balance  avec  les 
poids  qui  lui  font  équilibre.  Audi  toc  que  ce  corps  eft 
dans  1 eau  , l’équilibre  eft  rompu  , & la  balance  panche 
du  côté  des  poids  ; il  faut  alors  diminuer  ces  poids  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  forent  ramenés  à un  équilibre  parfait  avec 
le  corps  plongé  en  entier  dans  l’eau.  La  différence  que 
cette  expérience  donne  pour  le  poids  de  ce  même  corps 
pefé  dans  l’air , & pefé  dans  l’eau  , détermine  fa  pefan- 
teur  fpécifique. 

II  faut  obferver  , à ce  fujet , que  l’eau  ne  peutfer- 
vir  à déterminer  que  la  pefanteur  fpécifique  des  corps  , 
qui  font  fpécifiquement  plus  pcfanc  quelle  : car  il  eft 
clair  que  s’ils  étoient  plus  légers , ils  ne  pourroient  pas  s’y 
plonger  par  leur  propre  poids  , ce  qui  eft  abfolumenc 
lîécefTaiie  ; dans  ce  cas  , il  faut  avoir  recours  à quelque 
autre  liquide  , beaucoup  plus  léger  que  l’eau  , tel  que 
les  huiles  éthérées  , l’efprit-de  vin  ou  l’éther. 

X®.  On  doit  remarquer  , au  fujet  de  la  balance  hydrof- 
latiquc  , quelle  ne  peut  fervir  commodément  que  pour 
les  corps  folides  , attendu  que  les  fluides  ne  pourroient 
être  pefés  dans  l’eau  , qu’autant  qu’ils  feroient  contenus 
dans  quelque  vafe  qui  s’y  plongeroit  avec  eux.  Or  la 
matière  de  ce  vafe  , ayant  elle  même  fa  pefanteur  fpéci- 
fique , il  faudroit  dans  ce  cas  faire  un  calcul  qui  auroit  fon 
embarras  ; on  fe  fert  donc  communément  d’une  autre  mé- 
thode pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des  liquides. 

3®.  Si  le  corps  folide  , donc  on  veut  déterminer  la  pe- 
fanteur fpécifique  , étoit  diffoluble  dans  l’eau  , comme  le 
feroit,  par  exemple,  une  maffe  de  fcl , l’eau  ne  pour- 
roit  fervir  à pefer  un  tel  corps  , parce  qu’elle  en  diffou- 
droit  toujours  une  certaine  quantité  pendant  le  tems  mê- 
me de  l’expérience;  ce  qui  occafionneroit  une  erreur, 
d’autant  plus  grande  qu’il  y auroit  eu  une  plus  grande 
quantité  de  ce  même  corps  de  dÜToute.  Il  faudroit 
donc  dans  ce  cas  avoir  recours  à une  autre  liquide  qui 
n’eut  point  d’aéfion  fur  le  corps , 8z  ne  point  fc  fervir 
de  la  balance  hydroftatique  pour  déterminer  fa  pe- 
fanteur : on  peut  dans  ce  cas  fe  fervir  du  même 
moyen  , que  pour  découvrir  la  pefanteur  fpécifique  des 


ïlquicîes.  Vayt^  Pesanteur.,  Pesanteur  absoiue  , 
Pesanteur  stécieique. 

BALLON  On  donne  ce  nom  en  Ch^^mie  à des  bou- 
teilles , ou  récipiens  de  vene  , qui , érant  ordinairement 
ronds  comme  une  fpherecreufe  , ont  efFeéLivement  la  for- 
me d’un  ballon. 

On  doit  avoir  , dans  un  laboratoire  , des  ballons  de  dif- 
férentes grandeurs  , c’eft-à-dire  , qui  tiennent  depuis  une 
chopine  , iurqu'’à  quinze  ou  vingt  pintes  d eau  : on  em- 
ploie les  grands  ballons  , dans  les  diftillations  qui  fe  font 
en  grand,  parce  qu’ils  font  capables  de  contenir  une  plus 
grande  quantité  de  matière  5 & que  d’ailleurs  ils  ont  un 
col  fuffifamment  large  pour  recevoir  le  col  des  grolTes 
cornues.  Par  laraifon  contraire  , on  fe  ferc  des  petits  bal- 
lons iorfqu’on  diftille  peu  de  matière. 

Les  grands  font  encore  nécelTaires  pour  les  diftillations 
dans  lefquelîes  il  fe  dégage  des  vapeurs  expanlibles  , élaf- 
tiques  , & difficiles  à condénfer  , parce  que  ces  vapeurs 
ne  trouveroient  point  dans  les  petits  un  efpace  fuffi- 
fant  pour  y circuler  & pour  s’y  condenfer  ; il  arriveroic 
» ou  qu’elles  feroient  crever  le  vaiffieau  , ou  qu’elles 
fediffiperoient  piefque  en  entier  & en  pure  perte,  fi  on 
ne  leur  donnoit  une  ifTue  fuffifante  pour  prévenir  la  rup- 
ture. ^ 

Malgré  la  grande  capacité  des  ballons  qu’on  peut  em^ 
ployer  , l’air  fe  dégage  en  fi  grande  quantité  dans  la  diftil- 
Jation  de  cei  tains  corps  durs  , végétaux  , & animaux , tels 
que  les  bois  durs , le  tartre  , la  corne  de  cerf,  &c.  & 
les  vapeurs  de  certains  acides  , tels  que  le  nitreux  & le 
marin  fumans  font  fi  élaftiques  & fi  expanfîbles , qu’on  eft 
obligé  de  ménager  un  petit  trou  dans  la  portion  latérale 
des  ballons,  pour  pouvoir  donner  ifîue  à une  partie  de 
ces  vapeurs  quand  cela  efl:  néceflaire  5 on  bouche  -après 
cela  ce  petit  trou  , qui  ne  doit  avoir  qu’enviion  une  de- 
mie ligne  de  diamètre  , avec  un  peu  de  lut  , ou  un  petit 
morceau  de  bois. 

II  feroit  à fouKaiter  que  dans  les  verreries  , oîi  l’on 
fait  des  vaiifeaux  deftinés  aux  opérations  de  la  Chymie, 
on  fe  mu  dans  Ibabitude  de  percer  auffi  latéralement 
tous  les  ballons  qu’on  y fabrique  ; cela  fe  feroit  rres- 
commodement , par  le  moyen  d’un  poinçon  qu’on  enfon- 
Tome  /,  ^ N ' 
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ceroit  dans  le  ballon  , lorfqu  il  eft  encore  cbaud  & u»  peu 
mou  : faute  de  cela,  les  Artiftes  font  obligés  de  peiccc 
eux*  mêmes  leurs  ballons  ; ce  qui  ne  fe  fait  qu’avec  diffi- 
culté & rifque  de  les  cafTer.  Voici  comme  cela  fe  pratique 
ordinairement. 

On  choifit  dans  le  ballon  une  de  ces  bulles  qui  fe  trou- 
vent toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
verres  , & qui  foit  fîtuee  dans  la  place  la  plus  convenable 
pour  faire  le  trou,  c’eft-à  dire  , plus  près  du  col  que 
du  fond  du  ballon.  On  entame  ou  l’on  creve  cette  bul- 
le , par  le  moyen  de  l’angle  pointu  d’une  pierre  à fufil 
qu’on  a caffée  exprès  , après  quoi  on  achevé  de  percer  le 
verre  en  tournant  cetto  pointe  de  pierre  à fufil  toujours 
dans  le  même  endroit.  M.  Baumé  a remarqué  que  , quand 
une  fois  l’antamure  efi  faite  , par  le  moyen  de  la  pierre  à 
fufil , il  vaut  mieux  achever  le  trou  avec  une  elpece  de 
burin  triangulaire,  qui  ait  une  pointe  rorie , & qui  foit 
d’un  bon  acier  trempé  bien  dur , parce  que  les  pointes  an- 
guleufes  des  pierres  à fufil , fe  brifent  à tout  moment , c& 

qui  allonge  beaucoup  l’opération. 

On  fe  fert  auffi  pour  certaines  opérations  de  'Ballons 
à deux  becs  , oppofés  l’un  à 1 autre.  L un  de  ces  becs  doit 
être  afTez  large  pour  recevoir  le  col  de  la  cornue  , 1 au- 

tre d’une  grofleur  convenable  , pour  entrer  dans  le  col 
d’un  autre  ballon  : on  iute  exaélement  ces  deux  jointures, 
VoyeiLvT. 

Cet  appareil  eft  ce  que  l’on  nomme  les  Ballons  enfiles, 
L’ufage  de  ces  ballons  enfilés  eft  d’augmenter  à volon- 
té l’efpace  total  du  récipient,  parce  qu’on  peut  ajuftci: 
ainfi^  les  uns  aux  autres,  tel  nombre  de  ces  ballons 
qu’on  juge  à propos  ; & que  communiquant  tous  enfem- 
ble  , ils  forment  une  capacité  d’autant  plus  grande, 
qu’on  en  met  un  plus  grand  nombre  : mais  les  Artiftes 
qui  favent  travailler , fe  fervent  rarement  d un  appareil 
auffi  embarraflant.  Lefeuldeces  vaiffeaux  qui  foit  dun 
ufage  habituel-,  eft  un  petit  ballon  à deux  becs  & aUon- 
gé , qu’on  lute  à la  cornue  & à un  grand  ballon.  Il  fert  a 
éloigner  ce  récipient  du  corps  du  fourneau  , & ^ empecher 
qu’il  n’éprouve  une  trop  grande  chaleur.  Ce  petit  ballon 
à deux  becs , porte  par  cette  raifon  le  nom  à Allonge, 
Comme  cette  allonge  eft  renfiéc  dans  fon  milieu , elle 
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fert  auflî  a recevoir  des  corps  folides , & à les  empêcher  de 
pâîTer  avec  les  liquides  jufques  dans  le  grand  ballon  5 c’eft 
principalement  dans  les  diftillacions  des  Tels  volatils, 
concrets  , que  l’allonge  fei  tà  ce  dernier  ufage.  Voye^  Dis- 
tillation & Récipient, 

^BASb.  On  peut  donner  en  général  le  nom  de  Fa/e 
d Un  à tout  corps  qu'on  confidere  comme  diilous 

pr  un  autre  corps  , qu’il  reçoit , qu’il  fixe  , &:  avec  le- 
quel il  conlîicue  ce  compofé.  Ainfi  , par  exemple,  oiï 
nomme  communément  Bafes  des  feLs  neutres  les  ma- 
tières alkalines  , terreufes  , métalliques  , qui  , difioutes 
jufqua  faturation  par  les  différens  acides , forment  des 
fels  neutres  par  leur  union  avec  ces  memes  acides.  Ceft 
dans  ce  fens  quon  dit  àe.%  Sels  à baje  lerreufe  ^ à bafe 
alkaline^  à bafe  métallique  \ de  même  les  noms  de 
de  l'alun  , bafe  du  nitre  , baJe  du  fel  de  GUuber  , bafe  du 
vitriol , &c.  défîgnent  la  terre  aigilleufe  , qui , avec  l’aci- 
de vitriolique  , conftitue  l’alun;  l’alkali  végétal,  qui  , 
avec  l acide  nitreux  , forme  le  nitie  ; i'alkali  minéral  , 
de  l’union  duquel  avec  l’acide  vitriolique  , réfulce  le  fel 
de  Glauber  ,•  le  métal , qui  , avec  le  même  acide  , forme 
un  vitriol,  parce  qu’on  conçoit  ces  fubftances  fixes  , com- 
me fans  aélion  , cédant  feulement  à celle  des  acides  qu’el- 
les reçoivent , qu’elles  fixent , auxquels  elles  doiïnenc , 
en  quelque  forte  , une  confiftancc  & un  corps. 

Il  eft  à propos  efTedivemenc  , pour  la  commodité  du 
langage  chymique  , de  confei-ver  ces  exprcflîons;  mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  regarder  ces  bafes  , 
comme  étant  réellement  fans  adion  : on  en  auroit  une 
idée  très-faufic.  Car  dans  toute  combinaifon  & difibla- 
tion  , les  corps  qui  s’unifTent  font  également  adifs , leur 
adion  eft  réciproque  : ils  fe  diffolvenc  l'un  l’autre,  en- 
forte  qu’on  peut  dire  , tout  aufii  bien  comme  1 obfei  ve  M. 
Gellert , qu’un  métal , ou  une  terre,  difloui  un  acide , que 
de  due  que  l acide  dilFout  la  teire  ou  le  métal  ; quoique 
Cette  derniere  maniéré  de  s’exprimer  foit  beaucoup  plus 
nfitée.  Il  y a même  tout  lieu  de  croire  que  l’adion  dif- 
folvante  , qu’ont  les  corps  les  plus  pefans  ^ les  plus 
fixes  , eft  dans  la  réalité  beaucoup  plus  forte  & pluscon- 
fiderablc  , que  celle  des  corps  qui  ont  les  qualités  oppo- 
ses ; & cenainement  même  cela  eft  ainfi , i\  la  tendance 
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qu’ont  les  différens  corps  a s’unir  enfcmWe  , n’eft  autré 
chofeque  l’efFetde  l’attiadion  , ou  de  la  pefanteur  géné- 
rale de  toutes  les  parties  de  la  matière  les  unes  fur  les  au- 
tres. Combinaison  & Dissolution. 

baume  On  nomme  Baumes  des  matières  huileufes, 
odorantes  & aromatiques  , d’une  confiiiance  liquide  , un 
peu  épaifle  , qui  découlent  d’elles  mêmes  de  certains  ar- 
bres , ou  par  des  incitons  qu’on  y fait  exprès  pour  en  ob- 
tenir une  plus  grande  quantité. 

Ces  baumes,  qu’on  peutdéiigner  plus  particuliérement 
parle  nom  de  Baumes  naturels^  pour  les  diftinguer  de 
quelques  compofitions  qui  portent  auîli  le  nom  de  Baumes, 
ne  doivent  leur  liquidité  & leur  odeur  , qu  à une  portion 
plus  ou  moins  confdérable  d’huile  elTentielle  qu’ils  con- 
tiennent , & qu’on  en  peut  retirer  par  la  diftillation  au 
dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Voye^  Huiles  es- 
sentielles. 

On  peut  même  confidérer  les  baumes  comme  de  vé- 
ritables huiles  edentielles  , qui  ont  perdu  une  portion  du 
principe  de  leur  odeur  , de  leur  partie  la  plus  tenue  & 
la  plus  volatile.  Leurs  réûdus , loifqu’on  a achevé  de  leur 
enlever  par  la  diftillation  , ce  qui  leur  refte  d huile  volati- 
le J rclTemblent  parfaitement  à ce  qui  refte  après  la  reéli- 
fîcation  des  huiles  edentielles  ; ce  font  de  vraies  réfines  , 
de  l’analyfe  defquelles  on  retire  abfolument  les  mêmes 
principes  que  des  réfines  naturelles  ; & ces  derniers  ne  font 
elles- mêmes  autre  chofeque  des  baumes  épuifés  , par  la 
vétufté  ou  par  l’aélion  de  l’air  ou  du  foleil , de  leur  partie 
odorante  &c  volatile.  Voye^  Résine. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  baumes  naturels  ; lis  ne  dif- 
ferent point  eflentiellement  les  uns  des  autres,  mais  feu- 
lement par  leur  odeur  & leur  degré  de  confiftance,  quoi- 
que ces  deux  qualités  varient  même  aufti  beaucoup  par 
leurs  dégrés  dans  la  même  efpece  de  baume. 

Les  principaux  baumes  naturels , font  le  Baume  blanc 
ou  de  la  Mecque  , qui  cft  le  plus  rare  & le  plus  cher  de 
tous.  Le  Baume  de  Tolu  , & le  Baume  du  Pérou  en  co- 
que. que  M.  Baumé  regarde  comme  le  même  baume  , 
avec  cette  différence  , que  le  premier  eft  liquide,  & le 
fécond  prefque  fec,  le  Baume  de  Copahu  , le  Styrax  /i- 
quide  Térébenthines,  Yoy^z , pour  un  exemple  des 
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propriétés  6>  àt  Vanalyfe  de  toutes  ces  fuhflances  , le  mot 
Térébenthine. 

BAUME  DE  SOUFRE.  Le  baume  de  foufEe  eft  une 
difTolution  de  foufie  dans  une  huiie. 

Le  foufre , à caufe  de  la  quantité  de  phiogiÛique  qui 
encre  dans  fa  combinaifon  , eH:  indifFolüble  dans  i’eau  & 
dans  les  liqueurs  aqueufes  ; mais  il  eft  capable  de  fe  dif- 
foudre  dans  les  huiles  qui  contiennent  elles-mêmes  beau- 
coup de  phlogiftique. 

Toutes  les  huiles  , foie  les  huiles  douces  qu’on  tire  des 
végétaux  par  exprelbon  , foie  les  huiles  elTentielles , font 
en  état  de  diffoudre  le  foufie  : il  faut , pour  faire  cette 
diflolution  , mettre  du  foufre  dans  un  matras  , verfer  par- 
delTus  , l’huile  par  laquelle  on  veut  le  düfoudie,  & expofer 
le  tout  au  bain  de  fable  à un  dégté  de  chaleur  affez  fore 
pour  liquéfier  le  foufre , fuivant  l’obfervation  qu  en  a 
faite  M Baumé , qui  a tenu  pendant  très  long  tems  ces 
deux  matières  à un  dégré  de  chaleur  moindre , fans  qu’il  y 
ait  eu  la  plus  légère  marque  de  difiblution. 

A mefureque  l’huîle  difiout  le  foufre  , elle  prend  une 
couleur  rougeâtre  ou  rembrunie,  & une  odeur  forte  & 
fétide,  quia  quelque  reflémblance  avec  celle  de  la  com- 
binaifon de  la  même  huile  avec  l’acide  vitriolique , & une 
faveur  âcre  & défagréable. 

Il  eft  à remarquer  qu’il  en  eft  du  foufie  par  rapport 
aux  huiles  , à peu  près  comme  de  certains  fels  , par  rap- 
port à l’eau  , c’eft-à  dire  , que  de  même  , que  l’eau  ne 
peut  diflbudre  qu’une  quantité  déterminée  de  certains 
fels;  & que  cette  quantité  eft  plus  grande  , lorfque  l’eaa 
eft  chaude  , que  lorfqu’elle  eft  froide  : de  même  aufiî , 
les  huiles  ne  peuvent  dilfoudre  qu’une  quantité  déter- 
minée de  foufre  ; & cette  quantité  eft  plus  grande  , 
lorfqu’elles  font  chaudes  , que  lorfqu’elles  font  froides. 
De  là  il  arrive  , que  quand  on  a faruré  une  huile  de  fou- 
fre , à l’aide  d’un  dégri  de  chaleur  convenable  , une 
partie  du  foufre  , qui  ctoit  dilTous  , fe  fcpare  de  1 huile 
lorfqu’elle  fe  refroidit  , & fe  coagule  au  fond  en  efpe - 
ces  de  criftaux  , précifément  comme  le  fontplufieurs  fels 
qui  ont  été  dilTous  en  plus  grande  quantité  pofiible  par 
l’eau  bouillante,  quand  cette  eau  vient  enfuitc  à fe  re- 
froidir. 

N3 
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La  portion  de  foufre  qui  refte  en  difTolution  dansThui- 
îe  , y cil  dans  un  état  fîngulier  : il  paroît  que  1 adhérence 
de  l’acide  vitriolique  & du  phogiftiquc  dont  il  eft  corn- 
pofé  , eft  confidérahlement  diminué  par  l’union  qu’ils 
ont  contraâéeaveç  les  principes  de  l’huile;  le  phlogiftique 
du  fufre  fe  confond  avec  celui  de  l'huile  ; Ton  acide  vi- 
trioüque  s’unit  avec  l’cau  de  cette  même  huile  : enfortc 
que  ces  deux  principes  he  font  plus  relativement  l’un  à 
l’autre  comme  iis  doivent  être  pour  conftituer  le  foufre. 
Voyei^  Soufre. 

Il  eft  certain  du  moins  dans  tous  ces  changemcns  arri- 
vent , Il  Ion  vient  à foumetrre  le  baume  de  foufre  à la 
diftillatiou.  Cela  eft  prouvé  par  l'analyTe  que  Homberg' 
a faite  de  cette  combinaifon  ; puifqu  en  la  diftillant  à un 
feu  très-lent,  il  n’a  retiré  que  de  l'acide  fulfureux  vola- 
til , de  facide  vitriolique  plus  ou  moins  fort&  fulfureux  , 
del’huüe  partie  fluide  , partie  épaifte  , &un  réfidu  char- 
bonneux , mais  point  de  foufre  : preuve  certaine  qu’il 
s’eft  décompofé  dans  cette  expérience  , laquelle  n’a  four- 
pi  que  les  produits  qu’on  retire  de  la  combinaifon  de  l’a- 
cide vitriolique  avec  une  huile  , loiTquc  la  quantité  d'hui- 
le eft  trop  grande  , par  rapport  à celle  de  l’acide. 

On  donne  au  baume  de  foufre  le  nom  de  l’Hz/i/e 
qui  entre  dans  fa  compofltion  ; ainfl  fl  c’eft  l’huile  eflen- 
tielle  de  térébenthine  , on  le  nomme  Baume  de  foufre 
îéréhemkiné^  fl  c'eft  celle  d’anis  , Baume  de  foufre  anifé. 
Ce  font  les  deux  plus  ufirés.  On  appelle  Baume  de  foufre 
de  Ruliand  ^ celui  qui  eft  fait  avec  l’huile  de  noix.  Voyen^ 
Soufre. 

BENJOIN.  Le  benjoin  eft  une  reflue  d’une  odeur  aro- 
matique très- agréable  , dont  on  retire  , par  la  fublima- 
tion  , une  efpéce  de  fel  eftentiel  , eu  un  acide  volatil  , 
concret  & criftalîifé  , qu’on  nomme  Fleurs  de  Benjoin  , 
( Voyez  ce  mot.  ) A l’égard  des  autres  principes  qu’on  re- 
tire du  benjoin  , ils  font  femblables  à ceux  que  fournif- 
fent  les  autres  réfines.  Voye^^  Résine. 

BEURRE.  Le  beurre  eft  la  partie  grade  , huileufe  & 
inflammable  du  lait.  Cette  efpece  d’huile  eft  diftri- 
buée  naturellement  dans  toute  la  fubftance  du  lait , 
en  nJolécules  très-petites,  qui  font  interpofées  entre  les 
parties  cafésufes  & féreufes  de  cette  liqueur , entre  lef- 
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Quelles  elles  fe  tiennent  furpertdues  à l’aide  d’une  très* 
légère  adhérence  , mais  fans  être  dilToutes  ; elle  eft  dans 
le  même  état  où  eft  l’huile  dans  les  émulfions  : c’eft  par 
cette  raifon  , que  les  parties  butireufes  contribuent  à don- 
ner au  lait  le  même  blanc  mat  qu’ont  les  émulfions  5 &: 
que  par  le  repos,  ces  mêmes  parties  fe  féparentdu  refte 
de  la  liqueur , & viennent  feralTembler  à fa  partie  fupé- 
rkure,  où  elles  forment  une  crème,  Voye^  Emulsion. 

Tant  que  le  beurre  n’eft  que  dans  l’état  de  crème , fes 
parties  propres  ne  font  point  alTez  unies  les  unes  aux  au- 
tres pour  qu’il  forme  une  maffc  homogène  : elles  font 
encore  à moitié  féparées  par  I interpofition  d’une  affez 
grande  quantité  départies  féreufes  &caféeufes.  On  per- 
feélionne  le  beurre  en  exprimant  , par  le  moyern  d’une 
percufiîon  réitérée  , ces  parties  hétérogènes  d’entre  fes 
parties  propres  : alors  il  eft  en  une  malTe  uniforme  , 
d’une  confiftance  molle. 

Le  beurre,  récent  & qui  n’a  éprouvé  aucune  altération, 
n’a  prefque  point  d’odeur.fa  faveur  eft  très  douce  &agréa- 
ble  : il  fe  fond  à une  chaleur  très-foible  , & ne  laifie 
échapper  aucun  de  fes  principes  au  dégré  de  l’eau  bouil- 
lante. Ces  propriétés  , jointes  à celle  qu’a  le  beurre 
de  ne  pouvoir  s’enflammer  que  quand  on  lui  a applique 
une  chaleur  bien  fupérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  , 
capable  de  le  décompofer  , & de  le  réduire  en  vapeurs  , 
prouvent  que  la  parties  huileufe  du  beurre  eft  de  la 
nature  des  huiles  douces  , gralTes  , & non  volatiles, 
qu’on  retire  de  plufieurs  matières  végétales  par  la  feule 
expreflTion.  Voye:^  Huiles  douces  tirées  par  expref- 
fion. 

La  confiftance  demi-ferme  qu’a  le  beurre  eft  due  , 
comme  celle  de  toutes  les  autres  matières  huileufes  con- 
crètes , à une  quantité  aflez  confidérable  d’acide , qui 
eft  uni  dans  ce  compofe  à la  partie  huileufe  ; mais  cet 
acide  eft  fi  bien  combiné,  qu’il  n’eft  aucunement  fenfible 
tant  que  le  beurre  eft  récent , & qu’il  n’a  reçu  aucune  alté- 
ration. Lorfque  le  beurre  vieillit,  8«!  qu’ii  éprouve  une 
forte  de  fermentation  , alors  cet  acide  fe  développe  de 
plus  en  plus  ; & c’eft  là  la  caufe  de  la  rancidité  qu’ac- 
quiert le  beurre  , avec  le  tems , comme  toutes  les  hui- 
les douces  de  fon  efpece. 
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Le  feu  dégage  aufTi  l’acide  du  beurre  plus  promptcmen? 
& plus  fenliDlement.  Si  l’on  expofe  du  beurre  a un  dégré 
de  chaleur  affez  fort  pour  le  faire  fumer , il  s’en  exhale  des 
vapeurs  d’une  âcreté  infupportable  , qui  tirent  des  lar- 
mes des  yeux,  qui  prennent  à la  gorge,  & qui  excitent 
la  toux , comme  on  réprouve  tous  les  jours  dans  ^es 
cuifines  où  l’on  fait  des  roux.  Ces  vapeurs  du  beurre 
ne  font  autre  chofe  que  l’acide  qui  s’en  dégage.  Ce 
qui  refte  du  beurre  , après  cette  opération  , a une  fa- 
veur forte  , bien  différente  de  k douceur  qu’il  avoir 
avant,  parce  que  ce  qui  lui  refte  d'acide,  eft  dévelop- 
pé, & à demi  dégagé  par  l’aélion  du  feu.  La  meme  cho- 
ie arrive  précifément  lorfqu’ondiftilledu  beurre  dans  une 
cornue. 

Il  faut,  fl  Ion  veut  décompofer  le  beurre  par  la  diftil- 
îation  , lui  appliquer  un  dégré  de  chaleur  bien  fupérieur 
à celui  de  l’eau  bouillante  i il  s’en  éleve  alors  des  vapeurs 
acides,  d’une  volatilité  & d’une  âcreté  confidérables.  Ces 
vapeurs  font  accompagnées  d’une  petite  portion  d’hui îê 
qui  ne  fe  fige  point , parce  que  c’eft  celle  qui  a été  dépouil- 
lée delà  plus  grande  partie  de  fon  acide;  il  pafTeenfuite 
une  fcconde  huile  rouffe  , qui  fe  fige  en  réfroidilTant , ÔC 
qui  devient  de  plus  en  plus  épailfe  àmefure  que  la  diftilla- 
tion  avance  , il  refie  enfin  dans  la  cornue  une  affez  petite 
quantité  de  matière  charbonneufe  , qui  , traitée  au  feu  à 
l’air  libre  . a une  peine  extrême  à fe  brûler  entièrement  , 
& à fe  réduire  en  cerdie. 

Si  l’on  foumet  à une  fécondé  diftillation  la  portion 
d’huile  figée  qui  a paiTé  dans  le  récipient  , on  en  tire  en- 
core de  l'acide  de  l’huile  fluide  : on  peut  ainfi  la  réduire 
toute  en  huile  fluide  St  en  acide  , en  la  diftiliant  un  affez 
grand  nombre  de  fois. 

L’acide  que  l’on  retire  dans  ces  difiillations  eft  accom- 
pagné de  phlegme  , fur  tout  dans  le  commencement  , & 
d’une  portion  d’huile  qui  lui  efi  unie,  qu  il  rend  difTplu- 
ble  dans  l’eau  , Si  à laquelle  il  doit  en  partie  fa  volatilité,* 
ç’eft  à caufe  de  c^-tte  huile  que  l’acide  a l’odeur  empy- 
reumatiquedu  beurre  brûlé. 

Il  y aplufieurs  remarques  efTentielles  à faire  fur  cette 
analyfe  du  beurre  par  la  diftillation  , parce  quelle  pré- 
fente  abfolumenc  les  mêmes  phénomènes,  que  les  ana- 
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lyfe  de  toutes  les  autres  matières  huileufes  concrètes 
même  genre  , telles  que  la  cire  , le  fuif  , le  beurre 
de  cacao  , le  blanc  de  baleine  , qu’elle  peut  fervir 
de  modèle  pour  la  décompofition  de  toutes  ces  matie- 
xes. 

Premièrement  , il  cft  elTentielque  ces  diftillations  fc 
faffent  lentement , & au  jufte  degré  de  chaleur  nécef- 
faire  pour  entretenir  modérément  la  diftillation  ; parce 
que  lorfqu’on  preiTc  trop  cette  diftillation,  l’acide n a 
point  le  tems  de  fe  réparer , & la  matière  huileufe  contrete 
palTe  dans  le  récipient  prefque  toute  entière  , fans  avoir 
foulFert  de  décompoftâon.  De  qu’elle  maniéré  qu’on  s’y 
prenne  , il  pafle  toujours , comme  on  l’a  vu  , une  bonne 
partie  de  cette  même  matière  qui  n’eft  qu’à  demi  décom- 
pofée , & qu’on  eft  obligé  de  foumettre  à pluheurs  au- 
tres diftillations  pour  la' mettre  entièrement  dans  1 état 
d’huile  fluide. 

Secondement , quand  on  prefle  trop  la  diftillation  , l’a- 
cide pafle  en  vapeurs  blanches  fenfibles  , à caufe  de  la 
quantité  d’huile  qui  lui  refte  unie  ; c’eft  par  la  même  rai- 
fon  , que  fur  la  fin  de  la  diftillation  , où  l'on  eft  obligé 
de  donner  plus  de  chaleur,  cet  acide  pafTe  toujours  aufli 
fous  la  forme  de  vapeurs  blanches. 

Troifiémement  , à chaque  diftillation  qu’on  fait  du 
beurre  ou  de  fon  huile  figée  , il  y a toujours  une  portion 
de  cette  même  huile  qui  eft  entièrement  décompofée  ; auf- 
fi  la  quantité  en  diminue-t’elle  continuellement  , & d’une 
maniéré  fenfible. 

Cette  quantité  d’huile  entièrement  décompofée  , eft 
proportionnée  au  phlegme  , à l’acide , & au  réfidu  char- 
bonneux, ou  matière  terreufe  phlogiftiquée , qu’on  ob- 
tient à chaque  diftillation  , & qui  font  les  principes  pro- 
chains de  l’huile  : ceci  eft  général  pour  les  huiles  quelcon- 
ques , qu’on  foumet  à la  diftillation.  Huile. 

On  doit  remarquer  aufli  en  général  fur  cette  analyfe 
du  beurre  , que  cette  matière  , quoique  venant  du  corps 
d’un  animal  , ne  founiit  cependant  pas  un  feul  atome 
d’alkali  volatil: il  en  eft  de  même  de  la  graifte  des  ani- 
maux; ce  qui  prouve  que  ces  fubftancesne  font  point 
aflimilées  aux  autres  fubftances  animales  , qui  fournif- 
fent  toutes  de  l’alkali  volatil  dans  leur  décompofition  , 
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fans  excepter  même  Thaile  qu'on  retire  de  ces  rnême^ 
fübflances. 

Le  beurre  eft  d’un  ufage  habituel  dans  les  alimens  , 
àcaufede  fa  faveur  agréable  ; mais  il  eft  très-elfentiel  , 
pour  qu’il  ne  foie  pas  mal  fain  , qu’il  foit  très  fiais , &. 
abfolument  exempt  de  rancidité  5 comme  auffi  qu’il  né 
foit,  ni  frit,  ni  roufij  ; fans  quoi,  fon  acide  , qui  fe 
développe , 8c  qui  eft  très  âcre  , & mêm^  cauftique  , 
trouble  la  digeftion  , la  rend  laborieufe  , douloureufe  , 
excite  des  rapports  nldoreux  8c  brûlans  , enfin  porte 
beîjucoup  d’acrimonie  dans  le  fang  : il  y a même  bien 
des  perfonnes  dont  l’eftomac  eft  délicat  , qui  éprou- 
vent toutes  ces  incommodités  de  la  part  du  beurre  le 
plus  frais  , & du  lait  ( voye^  Lait,  ) Tout  ceci  eft  ap- 
pliquable  aulfi  à l’huiîe  , à la  graifie  , au  chocolat  , & en 
général  à toutes  les  matières  g^ralTes. 

BEURRE  D’ANTIMOINE.  Le  beurre  d’antimoine, 
que  quelques  Chymiftes  nomment  aufii  Huile  glaciaHe 
d' antimoine  , eft  compofé  de  1 acide  marin , uni  à la  partie 
réguline  de  l’antimoine.  C’eft  par  conféquent  , un  fel 
à bafe  métallique  , un  fel  marin  à bafe  de  régule  d’anti- 
moine. 

Cette  combinaifon  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne 
peuvent  fe  faire  direélement  j c’eft-à-dire  , par  l’appli- 
eation  de  i’âcide  marin  pur  & en  liqueur  au  régule 
d’antimoine  % car  de  cette  maniéré  , l’acide  marin  , quel- 
que fort  qu’il  foit,  ne  difibut  rien  , ou  prelque  rien  du 
tégule.  Mais  lorfque  cet  acide  eft  dans  le  dernier  dégré 
de  concentration  , réduit  en  quelque  forte  , dans  l’état 
de  ficcité  , comme  il  relt  dans  plufieurs  corabinaifons  , 
8c  que  le  corps,  auquel  il  eft  uni  , a une  moindre  affi- 
nité avec  lui  , que  n’en  a le  régule  d’antimoine  ; alors  il 
quitte  ce  corps  pour  s’unir  au  régule  , & forme  avec  lui 
la  combinaifon  donc  il  s’agit. 

L’àcide  marin  uni  au  mercure,  a toutes.  les  conditions 
donc  on  vient  de  parler  ; c’eft  pourquoi  , en  mêlant 
bien  à\i  fublimé  corrofîf  y par  exemple  , bc  du 

Régule  d' antimoine  bien  pulvé'rifés  , on  parvient  à faire 
le  beurre  d’antimoine.  Mais  un  fimple  mélange  ne  fuffit 
point , il  faut  de  plus  employer  un  ccrcaia  dégré  de  cha- 
leur , & la  diftüUtion. 
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, Ecmeti  le  plus  exad  de  tous  les  Manipulateurs 
iqui  ont  écrit,  dit,  que  la  jufte  proportion  du  fublimé 
!corrofif  ik  du  régule  d’antimoine  , eft  de  feize  parties 
du  premier  , & de  (îx  parties  du  fécond.  Cet  Auteur 
remarque  que  ce  mélange  s’échauffe  quelquefois  confî- 
dérablement,  quelque  tems  après  qu’il  eft  fait  : cette 
'chaleur  vient  de  la  réaélion  des  deux  matières  qui  agiffenc 
ll’une  fur  l’autre,  même  fans  le  fecoursdu  feu. 

! Quand  on  veut  procéder  à la  diftillaiion  dü  beurre 
jd’antimoine  , on  met  ce  mélange  dans  une  cornue  d’une 
l^randeur  convenable  , & dont  le  col  doit  être  large  & 
:court  : on  place  cette  cornue  dans  un  fourneau  au  bain 
de  fable  ; on  y lute  un  récipient  , Si  on  procède  à la 
ïdiftillation  par  une  chaleur  bien  ménagée,  c’eft-à-dire, 
'très  - douce  au  commencement  , & qu’on  n’augmente 
[’<îu'à  mefure  que  cela  devient  néceflaire  pour  entretenir 
fia  diftillanon.  11  monte  une  liqueur  pefanre  , qui  fc 
congele  dans  le  ballon  à mefure  qu’elle  fe  refroidit , 
c’eft  le  beurre  d’antimoine.  On  cefie  l’opérariort  lorf- 
qu’on  sapperçoit  qu’il  faudroit  augmenter  beaucoup  lîe 
feu  pour  continuer  à faire  diftiller  ; car  fi  on  angmentoic 
alors  fuffifamment  la  chaleur  , ce  feroit  du  mercure 
coulant  , & non  du  beurre  d’antimoine  qui  diftilleroit. 
Si  donc  on  veut  retirer  ce  mercure,  qui  eft  un  mercure 
très  - pur  révivifié  du  fublimé  correff^  il  faut  changer 
de  récipient  avant  d’augmenter  le  feu  pour  le  faire  paf- 
fer,  & le  recevoir  dans  un  fécond  récipient , dans  lequel 
on  auroit  mis  de  l’eau. 

On  fent  bien  que  l’acide  marin  du  fublimé  corrofif 
ne  s’étant  uni  au  régule  d’antimoine  , pendant  l’opéra- 
tion , qu’à  proportion  qu’il  a quitté  le  mercure,  ce  der- 
nier , débairaflé  de  l’acide  qui  le  conftituoit  fublimé 
corrofif,  doit  reparoître  fous  fa  forme  de  mercure  cou- 
lant i mais  comme  ileft  moins  volatil  que  le  beurre  d an- 
timoine , il  ne  monte  qu’après  que  ce  dernier  eft  pafTé , 
6c  à un  degré  de  chaleur  plus  fort. 

On  peut  faire  auflî  le  beurre  d’antimoine  , en  fe  fer- 
vantdc  l’antimoine  même  , au  lieu  de  fon  régule , par- 
ce que  l’acide  du  fublimé  corrofif  attaque  aufii  facilement 
Je  régule  d’antimoine  dans  l’antimoine  même  , quoi- 
qu’il y foie  uni  au  foufre  , que  lorfqu  il  eft  pur  j maison 
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fent  bien  cjnc  ^ans  ce  cas  , il  faut  employer  plus  d’antî> 
moine  qu’on  n’emploie  de  régule  dans  l’opération  précé- 
dente/, àcaufedu  foufie  que  le  premier  contient.  Lémeri 
détermine  qu’il  faut  douze  parties  d’antimoine  pour  feizc 
I parties  de  fublimé  corrofif. 

Lorfqu’on  fait  le  beurre  d’antimoine  par  cette  dernierc 
méthode  , on  obferve  qu’il  Ce  fige  plus  promptement , & 
devient  plus  folide  que  lorfqu'il  eft  fait  par  le  régule.  M. 
Baron  , dans  fes  notes  fur  la  Chymie  de  Lémori , dit , que 
cela  vient  de  ce  que  le  dernier  eft  chargé  d’une  plus  gran- 
de quantité  d’acide  : c’efi:  un  article  qui  demanderoit  ua 
examen  particulier. 

Quoi  qu’il  en  foit  , une  partie  de  ce  beurre  , fait  par 
Fantimoine  , fe  fige  toujours  dans  le  col  de  la  cornue,  ôc 
fbuvent  même  s’y  accumule  en  allez  grande  quantité  pour 
le  boucher  entièrement  ; il  peut  dans  ce  cas  occafionner 
la  rupture  de  la  cornue  , en  fermant  le  pafiage  aux  va- 
peurs qui  lui  fuccédent.  On  prévient  cet  incorwénient  , 
en  approchant  du  col  delà  cornue  un  charbon  ardent, 
dont  la  chaleur  fond  le  beurre  , & le  fait  couler  dans  le 
îécipient. 

Il  eil;  aifé  de  fentir . que  quand  on  fait  le  beurre  d’an* 
îimoine  par  l’antimoine  même  , fi  l’on  continue  la  difiil- 
lation  quand  le  beurre  a cefie  de  pafTer  , ce  ne  fera  point 
du  mercure  coulant  , mais  une  combinalfon  du  mercure, 
du  fublimé  corrofif,  avec  le  fonfre  de  l’antimoine  , c’eft- 
à dire,  que  ce  fera  du  cinabre  qui  fe  fublimera.  Les  Chy- 
mifies  donnent  au  cinabre  , fait  de  cette  maniéré  , le  nom 
de  Cinabre  d' antimoine.  Voyez  Mep.cuRE,  Souire  & 
Cinabre. 

Ce  cinabre  s’annonce  fur  la  fin  de  l’opération  , par  des 
vapeurs  rouges  qu’on  voit  s’élever  ; il  cft  tems  alors  de 
changer  de  récipient. 

11  eft  rare  que  le  beurre  d’antimoine  , fait  par  ces 
deux  méthodes  , mais  fur  tout  par  la  derniere  , ne  foit 
plus  ou  moins  gâté  , foit  par  un  peu  de  mercure  cou- 
lant , foit  par  un  peu  de  cinabre  , qui  fe  font  élevés  avec 
lui  ; mais  on  le  débarralfe  facilement  de  ces  corps  étran- 
gers , en  le  rediftillant  une  fécondé  fois  tout  feul  à un 
feu  très-doux  ; il  paffe  alors  très  blanc  & très-pur.  Cette 
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fécondé  diflillatîon  , comme  en  général  toutes  les  diftilla- 
tions  ou  fublimarions  qu’on  réitéré  pour  purifier  les  corps. 
Te  nomme  Keflification, 

Le  Sublimé  doux  , la  ?anacée  mercuriale , & le  Prê^ 
ùpité  blanc , font  autli  des  combuiaifons  de  mercure 
avec  l’acide  marin  , qui  peuvent  ccre  décompofées  , 
le  même  que  le  fublimé  corrofif  , par  rinteimede  du 
"égule  d’antimoine  , & former  avec  lui  une  efpece  de 
beurre  d’antimoine  : mais  Lémeri  remarque  que  ces 
ocurres  d’antimoine  font  moins  cauliiques  , que  celui 
jui  eft  fait  par  le  fubiimé  corrofif;  fans  doute  à caufe 
^ue  tous  ces  compofés  mercuriels  contiennent  moins  d’a- 
ride marin. 

Enfin  on  peut  faire  aufii  le  beurre  d’antimoine  par  le 
uoyen  de  la  lune  cornée  , laquelle  efl:  une  combinaifoiî 
l’argent  avec  l'acide  marin  très  concentré  , & à-peu-près 
ians  le  même  état  qu’il  eft  dans  le  fubiimé  corrofif 

F” oye:^  LuNE  CORNÉE  ) , parce  que  l’acide  marin  a moins 
l’afiînité  avec  l’aigent  qu’avec  le  régule  d’antimoine.  Ojî 
I donne  au  beurre  d’anrimoine  , fait  par  la  lune  cornée  , 
e nom  de  Beurre  d'amimome  lunaire. 

Le  beurre  d’antimoine  , comme  il  eft  facile  d’en  juger 
îartoutee  qu’on  vient  de  dire  fur  fa  formation,  coa- 
îient  un  acide  marin  très-concentré  : cet  acide  n’eft  point 
ifTez  intimement  engagé  avec  le  régule  d’antimoine  , 
mur  nç  point  conferver  une  partie  de  fies  propriétés  ; & 
’eft  d c- la  qu’on  doit  déduire  la  propriété  qu’a  le  beurre 
Tantimoine  d’attirer  l’humidité  de  l’air  , & la  caufticiré 
4e  ce  compofé  : car  c’eft  un  très  fort  corrofif,  dont  même 
t>n  fe  fert  , comme  de  la  pierre  infernale  , pour  ccr— 
ains  ulcérés  , & pour  la  carie  des  os.  Voye^  Caus- 
ticité. 

; On  a donné  à ce  fel  métallique  le  nom  , afiez  finguîier, 
le  Beurre  c eft  à caufe  de  fa  confiftance  qui  n’eft  pas 
dus  ferme  que  celle  du  beurre,  & de  la  facilité  qu’il  a 
i fe  forjdie  de  même  à une  très-douce  chaleur. 

On  doit  mettre  le  beurre  d’antimoine  au  nombre  des 
tls  qui  font  en  même  rems criftallifables  & déliquefcens , 
iarce  qu’il  eft  en  effet  fufceptible  de  fe  criftallifer  ,*  & que 
aême  , tout  uniforme  qu’il  eft  lorfqu’il  fort  de  la  diftilla- 
ion  , fes  maffes  ne  font  qu’un  affemblagc  d’une  infiniré 
c petits  criftaux. 
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L’opération  du  beurre  dannmoine  I Bc  Ie«  qualités 
de  ce  compofé  , font  connoîcre  plufieurs  propriétés  elletï- 
tiellcs  de  l’acide  marin  &du  régule  d’antimoine. 

Premièrement,  quoique  l’acide  marin  ait  une  très- 
grande  affinité  avec  ce  demi  métal  , il  ne  peut  cepen- 
dant le  dilfoudie  que  iorfq.u’il  cft  dans  le  dernier  degré 
de  concentration  j phénomène  analogue  à ceux  que  ce 
même  acide  préfente  avec  le  mercure  & l'argent,  avec 
lefquels  il  a auffi  beaucoup  d’affinité  , de  qu’il  ne  peut 
cependant  dilToudre  que  quand  il  eft  le  plus  concentré  ! 
poffible  , ou  loiTqu’il  les  faifit  dans  le  tcms  que  leur 
ûggregation  eO:  rompue  i comme  on  le  voit  par  les  opéra- 
tions dü précipité  blanc  ^ d\x  fublimé  corro/if  , de  la.  lune 
cornée  y Bc  du  départ  concentré.  Voyez  tous  ces  mots. 

Secondement,  la  propriété  qu’a  le  beurre  d’antimoine 
de  ne  fe  peint  décorapofer  par  la  (cule  aélion  du  feu, 
comme  cela  arrive  aux  tels  métalliques-  , qui  contien- 
nent les  acides  vittiüiiquc  cV  nitreux  , dépend  de  la 
grande  adhérence  que  l’acide  marin  contracle  avec  le 
régule  d’antimoine  , comme  en  générai  avec  les  autres 
matières  métalliques  , de  la  propriété  qu’il  a de  les 
enlever  avec  lui  , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du 
fublimé  corroiii'  , de  la  lune  cornée  , de  l'efpri:  fumant 
de  Libavius  , & par  plufieurs  autres  opérations  chymi- 
ques  , dans  ierquelles  les  métaux  les  plus  fixes  font  enle- 
vés par  l’acide  marin. 

TiO'ifiéraement , la  combinaifon  d’acide  matin  & der 
régule  d’antimoine , change  de  nature  , ou  plutôt  fe  par- 
tage en  deux  cfpeces  par  la  piéfcnce  de  l’eau  ■ car  fi  1 on 
met  ce  compofé  dans  i’eau  , il  y en  a une  portion  qui  s’y 
difiouc  paifaitement , ik  une  autre  partie  qui  fe  précipite, 
parce  qu’elle  n’ed  pas  difioluble.  La  partie  qui  refie  dif- 
foute  , cft  , fuivant  M.  Rouelle  , avec  la  plus  grande 
quantité  d*acidc  poffible  j & celle  qui  Ce  précipite  , eft 
avec  la  moindre  quantité  d’acide  poffible  : on  nomme 
cette  derniere  , loirqu’clle  a été  bien  lavée  , Mercure  dt 
yie  ou  Poudre  d aigaroth.  Voy.  Poudre  d’algaroth. 

M.  Baume  prétend  que  c’efi  mal-à-propos  qu’on  donne 
à la  poudre  d’algaroth  cette  qualité  d’être  avec  le  moins 
d’acide  poffible  , attendu  que  , par  un  lavage  fuffifant , 

11  parvient  a lui  enlever  jufqu’au  moindre  veftige  d’acide. 
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Le  beurre  d’antimoine  eft  fufceptîble  de  fe  difîoudrc 
i dans  l’acide  nitreux  ; & cette  diflolution  Te  fait  même  avec 
la  plus  grande  adivité  ; en  faifant  enfuite  évaporer  les 
‘ acides,  on  en  forme  unç  chaux  blanche  d'antimoine, 
: qu’on  nomme  Bé\oard  minéral.  V oyez  ce  mot. 

I BEURRE  D’ARSENIC.  Le  beurre  d’arfenic  , quoa 
: appelle  aufli  Huile  corrofif  d'arfenic  , eft  une  combi- 
naifon  de  l'acide  marin  avec  Tarfenic.  Cette  combinai- 
fon  fe  fait  par  un  procédé  femblable  à celui  du  beurre 
î d'antimoine.  On  doit  prendre  , félon  Lémcri  , parties 
i égales  d arfenic  & de  fublimé  corrofif,  les  pulvérifer, 

' les  bien  mêler  enfemble  , & procéder  à la  diftillation  5 
' on  retire  une  liqueur  butireufe  , femblable  , quant  à 
l’apparence  extérieure  , au  beurre  d’antimoine. 

' Lorfqu’on  s’apperçoit  qu  il  faudroit  augmenter  beau- 
coup la  chaleur  pour  continuer  la  diftillation,  on  peut 
; fubftituer  au  premier  récipient  , un  fécond  récipient 
' contenant  de  l’eau  , & continuer  à diftiller  ; en  augmen- 
tant le  feu  , on  retirera  du  mercure  coulant.  Voye^ 

I Beurre  d’antimoine. 

’ Cette  expérience  prouve  que  l’arfenic  a une  plus  gran- 

■ de  affinité  avec  l’acide  marin  que  le  mercure  5 ce  dernier 
dans  cette  opération  , fe  révivifie  du  fublimé  corrofif. 

On  fentbien  que  ce  beurre  d’^arfenic  doit  être  un  cauf- 
tîque  des  plus  violens  : il  feroit  Imprudent  de  s*en  fervir 
dans  aucune  circonftance  , à caufe  de  la  qualité  meur- 
trière de  r arfenic.  Voye:^  Arsenic. 

11  paroît  que  cette  combinaifon  d’acide  marin  avec 
l’arfenic  n’a  encore  été  examinée  , dans  un  détail  couve» 

■ nable  , par  aucun  Chymifte. 

BEURRE  DE  CACAO.  Le  beurre  de  cacao  eft  une 
I matière  huileufe  , concrète  , blanche  , d’une  confiftancc 
plus  ferme  que  le  beurre  , & même  que  le  fuif.  Cette 
fubftance  fe  retire  d’une  amande  , qu’on  nomme  Cacao  , 
& avec  laquelle  on  fait  le  chocolat. 

Comme  le  beurre  de  cacao  eft  une  véritable  huile 
figée,  on  ne  peut  le  retirer  qu’à  l’aide  d’un  dégré  de 
chaleur  capable  de  le  faire  fondre.  La  méthode  la  plus 
ufitée  & la  meilleure  eft  d’écrafer  le  cacao  , & de  le 
faire  bouillir  fortement  dans  1 eau  : prefque  toute  l’huile 
furabondanceSc  non  combinée  , que  contient  cette  fubf- 
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fiance  , Ce  liquéfie  , Te  fépare  du  parenchyme  & de  îâ 
partie  extradive  ; & comme  plus  légère  , vient  nâgeï 
à la  furface  de  la  liqueur  od  on  la  laifle  figer  , pour  l’en- 
lever enfuite  plus  facilement.  Ce  beurre  efl  ordinaire- 
ment mêlé  avec  une  partie  des  débris  des  parties  folides 
du  cacao  : on  en  fépare  ces  parties  étrangères  , en  le  fai- 
fant  fondre  une  fécondé  fois  à une  chaleur  très  - douce 
fans  eau  ) dans  un  vafe  un  peu  haut,  en  le  tenant,  ainfi 
fondu  , alTez  long-tems  , pour  donner  lieu  à une  fépara- 
rion  entière  de  ces  matières  de  différente  pefanteur  Spéci- 
fique. On  obtient , par  ce  moyen , un  beurre  de  cacao 
fort  blanc  & très-pur. 

Cette  fubftance  huileufe  concrète  a une  faveur  très- 
douce  : elle  n'a  aucune  odeur  aromatique  ; elle  efl  in- 
capable de  s’élever  dans  la  diftiliation  au  dégré  de  cha- 
leur de  l’eau  bouillante,  il  lui  faut  pour  cela  une  cha- 
leur fupérieure  , qui  i'aitere  & la  décompofe  toujours 
en  partie.  Enfin  elle  ne  peut  prendre  feu  , fans  être  chauf- 
fée au  point  de  fe  réduire  en  vapeurs.  Comme  ce  font-Ià 
précifément  tous  les  caraderes  des  huiles  douces  & gi'af- 
fes  , qu’on  retire  de  beaucoup  de  matières  végétales  & 
animales  par  la  feule  expreffion  , on  ne  peut  douter  que  le 
beurre  de  cacao  ne  doive  être  rangé  dans  cette  clafle;  Sc 
comme  il  eft  concret,  il  fe  trouve  analogue  aux  autres 
matières  liuileufes  concrètes  de  même  nature,  telles  que 
la  cire  , les  graiffes,  le  beurre  de  lait  , &c.  Audi  pré- 
fente-t’il  abrolument  les  mêmes  phénomènes  dans  fa  dé- 
compoficion  & Ton  atténuation  par  la  difcillation  3 c eft 
pourquoi  , Voye^^  Beurre. 

Le  beurre  de  cacao  a auffi  abfolument  les  mêmes  ver- 
tus médicinales,  que  routes  les  huiles  douces  qu’on  tire 
par  expreffion,  Î1  efl  émollient  & adouciffant  tant  qu’il 
n’efl  pas  rance  3 on  le  fait  entrer  dans  des  pommades* 
J'^oye:^  Huiles  douces  tirées  par  exprejJiQn, 

BEURRE  DE  CIRE  Le  beurre  de  cire  n’efl  autre  cho- 
fequede  la  cire  à demi  décompofée  , ou  à I iquelle  on  a 
enlevé  une  partie  de  fon  acide  par  la  difliilation.  Com- 
me c’efl  à cet  article  que  la  matière  huileufe  qui  fait  la 
bafe  de  la  cire  doit  fa  confîflance  , il  n efl  pas  étonnant 
que  le  beurre  de  cire  foit  beaucoup  moins  ferme  que  la 
cire  même.  Il  a une  odeur  très- forte  ; & quelque  long- 

tems 
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tems  qu’on  le  laifle  cxpofé  àl’air,  il  ne  reprend  point  de 
confiftance  , ce  en  quoi  il  diffère  cffendcllcment  des  ma- 
tières réfineufes.  Voye^  Cire. 

BEURRE  D’ETAIN.  Quelques  Chymiftes  ont  donné 
le  nom  de  Beurre  d'étain  à la  combinaifon  de  rétaia 
avec  l’acide  marin  très- concentre  , contenu  dans  le  fubli- 
mé  corrofif, 

réraina,  de  meme  que  le  régule  d’antimoine,  plus 
d affinité  avec  l’acide  marin,que  n en  a le  mercure.  Si  donc 
on  mêle  enfemble  du  fublimé  corrofif  & de  l’étain  , ré- 
duit en  parties  très-fines,  on  s’apperçoic  que , même  fans 
lefecours  de  la  chaleur  , ces  deux  fubftances  agilîent  Tu- 
ne furTautre  ; enforte  qu’au  bout  de  quelque  tems  , le 
mélange  s’humcêle  & attire  l’humidité  de  1 air.  Si  Ion  fou- 
^ diftillation  immédiatement  après 
quil  elt  fait , la  decompofition  du  fublimé  corrofif  par 
1 intermede  de  Terain  , fe  fait  beaucoup  plus  prompte- 
ment : 1 acide  marin  quitte  le  mercure  pour  s’unir  à Té- 
tain  ; &cet  acide  emporte  avec  lui,  fuivant  fa  coutume 
la  plus  grande  partie  de  Técain  avec  lequel  il  à’eft  com- 
bine. Il  paffe  donc  dans  cette  diftillation  une  efpece  de 
SeLm^nâ  bafe  d'étain.  Une  partie  de  cette  combinai- 
lon  elt  lous  la  forme  d’une  liqueur  qui  fume  continuelle- 
ment , quoique  refroidie  ; & c ’eft  ce  qu’on  nomme  Zi- 
queur  fumante  , ou  Efprit  fumant  de  Libavius,  Une  au- 
tre  partie  s éleye  fous  la  forme  d’une  matière  concrète;  Sc 
celt  cette  derniere  portion  qui  mérite  plus  particulierc- 
ment  le  nom  àe:  Beurre  d'étain  , quoiqu’il  paroiffe  que 
plulieurs  Chymiftes  donnent  indiftinétement  ce  nom  à la 
liqueur  ou  à la  matière  concrète  , ou  à 1 une  & à Tautrc  en 
çieme  tems.  Voye^  Esprit  fumant  de  Libavius 
BEZOARD  MINÉRAL.  Le  bézoard  minéral  eft  la  ter- 
re du  régulé  d antimoine  , dépouillée  de  tout  fon  phlogif- 
tique  par  l'avion  de  l’acide  nitreux  & par  la  calcination. 

ordinaire  pour  faire  cette  préparation  . 
confifte  a diftondre  du  beurre  d’antimoine  dans  une  fuffi- 
iante  quantité  d’acide  nitreux  , ou  jufqu’à  ce  que  les  phé- 
nomènes de  dififolution  cefient  : quand  on  mettroit  plus 
d acide  nitreux  qu’ft  n’en  faut  pour  cette  diffolu  tion , il 
n en  réfultcroit  aucun  inconvénient , comme  on  1 verra 
inccflamment. 

Tome  I, 
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Lorfque  la  diflTolutîon  du  beurre  d’antimoine  cft  faitc,| 
on  la  fait  évaporer  jufqu'à  ficcité  dans  un  vafe  de  veriç 
ou  degrés:  on  reverfe  defTus  de  nouvel  acide  nitreux  ^ 
plutôt  plus  que  moins  , parce  que  l’excès  ne  fait  ici  aucun 
mal  : ordinairement  la  quantité  d’efprit  de  nitre  qu’on 
ajoute,  eft  d’un  quart  en  fus  du  poids  de  la  matière  fé- 
che  : on  fait  évaporer  , comme  la  première  fois  : on  re- 
commence une  troifitme  fois  la  meme  manœuvre  ; après 
quoi  la  matière  étant  réduite  à ficcité  , on  la  calcine  pen- 
dant une  demi  heure  , jufqu  à ce  que,  fuivant  M.  Lé- 
meii  , elle  n’ait  plus  qu'une  très-légere  acidité. 

Cette  opération  qui  n'a  été  imaginée  que  pour  faire  u» 
médicament  , préfentc  des  phénomènes  bien  dignes  d’at- 
tention, & très  propres  à mettre  dans  un  grand  jour  des 
propriétés  effencieiles  des  acides  nitreux  & marins.  Il  faut 
don:  far:  à ce  fujet  les  remarques  fuivantes. 

L’eau  légale  étant  le  diflblvant  le  plus  aélif  du  régule 
d’antimoinç  , & l'efpritde  nitre,  dans  lequel  on  diflbut  le 
beurre  d'antimoine,  formant  de  l'eau  régala  avec  l’acide 
marin  , contenu  dans  ce  beurre  , il  fe  fait  une  nouvelle 
dîffolution  de  la  partie  réguline  , qui  , après  cela  , ne  fe 
trouve  plus  unie  feulement  à l’acide  marin  , mais  aux 
acidels  nitreux  & marins  en  même  rems  , c’eft-à  dire  , à 
r^u  régale.  Lorfqu’on  ne  pielTe  point  trop  cette  dilTolu- 
tion  , elle  eft  claire  & limpide,  cV  c’eft  le  meilleur  moyen 
d'avoir  la  plus  grande  quantité  polTible  de  régule  d’anti- 
moine en  diftolution  parfaite  dans  l’eau  régale. 

Comme  l’acide  nitreux  trouve  dans  certe  occafion  des 
parties  intégrantes  du  régule  d’antimoine  féparées  les 
unes  des  autres  par  l’interpofition  des  parties  de  l’acide 
marin  , que  par  conféquent  l’aggrégation  du  régule 
d’antimoine  cft  rompue  , cet  acide  (nitreux  : en  a d’au- 
tant plus  de  facilité  à fe  faifir  , prefquc  en  un  feul  inftant, 
de  toutes  les  parties  du  régule  d’antimoine  : de  là  vient 
qu’à  moins  qu’on  n’ajoute  l’acide  nitreux  peu  à peu  , & 
dans  des  inrervalles  éloignés  , la  dilTolution  fe  fait  avec 
une  telle  impétuofté  , que  toute  la  matière  eft  fujetteà 
fauter  en  un  inftant  hors  du  vailTeau  qui  la  contient.  L'ef- 
fervefcence  qui  arrive  dans  la  plupart  des  diflblucions  * 
cft  occafionnée  par  une  quantité  d’air  qui  fe  développe. 
Dans  cellc-ci , cette  quantité  d air  cft  très-grande.  M. 
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Hafles  a conftaté  qu’il  fe  dégage  trente- fii  pouces  eubi- 
^ues  dair  dans  la  dilTolution  d’un  demi- pouce  cubique  de 
beurre  d’antimoine  par  autant  dacide  nitreux  : cela  doit 
neanmoins  varier  fuivant  la  maniéré  dont  fefaic  ladi/To- 
lution.  Eft-il  même  bien  décide  que  ce  foit  de  l’air  & 
non  pas  quelqu  autre  corps  réduit  en  vapeurs  élaftiqu’es 
qui  le  dégagé  dans  ces  fortes  de  di/Tolutions  ? * 

Quoiqu’il  en  foit,  la  nouvelle  combinaifon du  régule 
d antimoine  avec  les  acides  de  l’eau  régale  , cft  bien  dif- 
ferente de  celle  du  beurre  d’antimoine.  La  piéfence  de 
1 acide  nitreux  change  tout  ; cette  fubftance  métallique 
n elt  P us  unie  a un*  feul  acide  , incapable  de  lui  enlever 
Ion  phlogiftique  & qui , par  fon  union  intime , île  fait 
4>articiper  à fa  volatilité.  L’acide  nitreux  ne  peut  s’unir  au 
régulé  d antimoine,  qu'il  ne  lui  enleve  une  très-grande 
partie  de  fon  principe  inflammable.  Le  régule  ainfià  de- 
mi-calciné  , ne  peut  plus  avoir  la  meme  adhérence  avec 

r ' nouvelle  combinai- 

fon ai  adion  du  feu  . l'acide  marii^qui  ne  tient  prefqùe 
plus  a cette  matière  métallique  altérée  , loin  de  l’enlever 
avec  lui,  cornmelorfqu’il  étoit  feul , s’évapore  au  con- 
traire , avec  la  plus  grande  facilité  ; & facide  nitreux  qui 
lient  encore  moins  que  l’acide  marin  à cette  terre  métal- 
hque  , la  quitte  auffi  encore  plus  facilement  , en  conti- 

Z^clsZZblt  P«“- 

A plus  forte  laifon  , les  mêmes  effets  doivent- ils  avoir 
I.eu  dans  les  nouvelles  additions  & évaporations  qu’oa 
ait  de  1 acide  mtreux  ; audi  aptes  toutes  ces  opérations 
ne  refte-t  .1  plus  qu  une  matière  terreufe  , blanche  . abfo- 
ument  fixe  , mfufible  . indilToluble  dans  les  acides  , qui 
n a plus  aucune  vertu  emetique  ni  purgative  , ni  aucune 
avcur.fi  on  1 a calcinée  affczfort  & affezlong  tcms.C’eft 

tout  femblable  a l antimoine  diaphorétique  , à la  portion 
pies  de  lette  de  1 alkal,  du  nicte  qui  telle  confondue  avec 
Téi  H "n  trouver  dans  le  bézoatd  mT- 

115^1?"“*^'  conclure  de  là  que  l’acide  nitreux  produit 

mhr*:  ;:tt"v’o[:  t ^u. 

Lorfqu  on  prépare  le  bézoard  minéral  pour  l’ufagc  de 
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la  Médecine , il  eft  à propos  de  ne  pas  k calciner  trop  for- 
tement , fans  quoi  il  eft  à croire  qu’il  n’auroit  aucune  ver- 
tu ;&  lorfqu’on  le  calcine  modérément,  comme  le  pref- 
crit  Léraéri , il  peut , à la  faveur  d’un  peu  d’acide  , & peut- 
être  d’un  veftige  de  phlogiftique  qui  lui  refte , avoir  la 
vertu  fudorifique  qu’on  lui  attribue  : c’eft  cette  ver- 
tu fudorifîque  , vraie  ou  faulïe  , qui  a fait  donner  à 
cette  préparation  le  nom  de  Béij^oard  minéral  , parce 
que  le  bézoard  animal  eft  regarde  aufli  comme  fudori- 
fîque. 

Il  eft  facile  de  fentir  , par  ce  qui  vient  d’étre  dit  fur  la 
nature  du  bézoard  minéral , & fur  ce  qui  fe  palTe  dans  fa 
préparation  , que  l’acide  marin  , contenu  dans  le  beurre 
d’antimoine  , fe  trouve  là  en  pure  perte  , parce  que  l’a- 
cide nitreux  feul  eft  en  état  d’enlever  tout  le  phlogifti- 
que  au  régule  d’antimoine  , & de  le  réduire  en  chaux 
blanche  , abfolument  de  même  nature  que  le  bézoard 
minéral.  Au  lieu  donc  d’employer  le  beurre  d’antimoine, 
qui  exige  une  préparation  préliminaire  S:  couteufe,on 
pourroit  tout  fimplement  verfer  de  l’acide  nitreux  fur  du 
régule  d’antimoine  en  poudre  , & faciliter  fon  aéfion  par 
un  degré  de  chaleur  convenable.  Cet  acide  corrode  très- 
promptement  ce  demi  métal  fans  le  dilîoudre  , parce  qu’il 
lui  enlevé  fon  phlogiftique  à mefure  qu’il  l’attaque  , & le 
réduit  promptement  en  une  chaux  blanche.  En  faifant 
l’abftraâüon  de  cet  acide  , en  reverfant  de  nouveau  à plu- 
Ccurs  reprifes  , & enfin  en  calcinant  la  matière  , on  aUroit 
une  chaux  blanche  d’antimoine  , en  tout  femblable  au  bé- 
zoard minéral, 

BIERE.  La  biere  eft  une  liqueur  fpiritueufe  qu’on  peut 
faire  avec  toutes  les  graines  farinenfcs,  mais  pour  la- 
quelle on  préféré  communément  forge  j c eft  , à propre- 
ment parler,  un  vin  de  grain. 

Les  farines  de  toutes  les  graines  , extraites  par  une  fuf- 
fifantc  quantité  d’eau  , fiv  abandonnées  à elles  mêmes  au 
degré  de  chaleur  propre  à la  fermentation  fpiri tueu fe,rubir- 
fent  naturellement  cette  fermentation  , & fe  changent  en 
liqueur  vineufe.  Mais  comme  toutes  ces  matières  rendent 
l’eau  mucilagineufe  & colante  , la  fermentation  ne  peut 
fe  faire  quelentemcnt  & imparfaitement  dans  une  pareife 
liqueur.  D’un  autre  côté  , fi  fon  diminuoit  allez  la  quan- 


titc  de  la  madcre  farineufe  , pour  c]üe  Ton  extra  dion  , ou 
fa  décodion  eût  un  degré  de  fluidité  convenable  , cette 
liqueurfe  trouveroic  chargée  d’une  Ci  petite  quantité  de 
matière  fcrmentefcible.que  la  biere  ou  vin  de  grain  qui  en 
léfulteroir,  feroit  fans  force,  & auioic  à peine  de  la  faveur. 

On  a trouvé  le  moyen  dé  remédier  très  bien  à ces  in- 
convéniens  par  des  préparations  préliminaires  qu’on  fait 
fubirau  grain. 

Ces  préparations  confiftent  à le  faire  d’abord  tremper 
dans  de  l’eau  froide  , pour  qu’il  s’en  imbibe,  & qu’il  fe 
renfle  jufqu’à  un  certain  point  , après  cela  , on  l’érend  en 
tas  à un  degré  de  chaleur  convenable  , à l’aide  de  laquelle 
& de  celle  de  l’humidité  qu41  a imbibée  , le  germe  com- 
mence à fe  développer  : on  arrête  cette  germination  aufli- 
tôt  que  le  germe  commence  à fe  montrer  ; ce  qui  fe  faic 
par  une  prompte  déification.  Pour  accélérer  cette  defflea- 
tioQ , & la  rendre  plus  complettc  , on  torréfie  légèrement 
le  grain,  en  la  fai  Tant  couler  dans  un  canal  incliné  5c 
chauffé  à un  degré  convenable. 

Cette  germination  & cette  légère  torréfadion  , chan- 
gent beaucoup  la  nature  de  la  matière  mucikgineufe 
fermentefcible  du  gra^n.  La  germination  atténue  confî- 
dérablemenc,  & détruit  en  quelque  forte  totalement  la 
vifeofité  du  mucilage  ; & cela  , lorfqu  elle  n’eft  pas  por- 
tée trop  loin  , fans  rien  ôter  de  fa  difpofîcion  a fer- 
menter ; au  contraire  , elle  le  change  en  un  fuc  un  peu 
fucré  , comme  il  cft  aifé  de  s’en  adurer  en  mâchant  des 
graines  qui  commencent  à germer.  La  légère  torréfadion 
contribue  aufîi , pour  fa  part  , à atténuer  la  matière  muci- 
lagineufe  fermentefcible  du  grain.  Lors  donc  qu’il  a reçu 
ces  préparations  , il  eftenétat  d’être  moulu  , & d’impré- 
gner l’eau  de  beaucoup  de  fa  fiibflance  fans  la  réduire  en 
colle  , & lui  communiquer  de  vifeoiité.  Ce  grain  , ainfi 
préparé  , fe  nomme  Malî^  On  broie  donc  cnfuite  le  mal:; 
on  en  tire  toute  la  fubftance  diffoluble  dans  l’eau  , ôc 
ferment efcible,  à laide  de  l’eau  chaude  ;on  évapore  cette 
extradion  en  la  faifant  bouillir  dans  des  chaudières  juf- 
qu  à un  degré  convenable  , & on  y met  quelque  plante 
d’une  amertume  agréable,  comme  le  houblon,  pour  rc- 
haulfer  la  faveur  de  la  biere,  & la  rendre  capable  de  fe^ 
conferver  plus  long-cems.  Enfin  on  met  cette  liqueur 
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dans  des  tonneaux  , pour  la  laiflfer  fermenter  d’ellc-mêmc. 
C’eft  la  nature  qui  fait  le  refte  de  Touvrage  ; il  ne  faut 
que  l'aider  par  les  autres  conditions  les  plus  favorables  à 
la.  fermentation  fpiritueufe.  Voyez  Fermentation  spi- 

RlTUEüSE. 

BISMUTH  Le  bifmuth  qui  efl:  nommé  aufii  Etain 
de  glace,  & par  quelques  Naturaliftes  , Marcajjîta  offi- 
cinarum  ^ çi\  \2n  demi-métal  allez  relTemblanc  au  régule 
d’antimoine.  Il  paroît  compofé  de  cubes  formés  par 
des  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ; fa  couleut 
eft  moins  blanche  que  celle  du  régule  d’antimoine  , & 
tire  un  peu  furie  rouge,  fur-tout  lorfqu’il  a étéexpofé 
à l’aipi 

Il  perd  dans  l’eau  un  neuvième  de  fon  poids.  Il  eft  le 
plus  pefant  des  demi  métaux. 

Il  eft  aufli  très- fulîble  , & fefônd  long-tems  avant  de 
rougir. 

Au  refte,  le  bifmuth  eft  demi-volatil  , comme  les  au- 
tres demi-métaux.  Expofë  au  feu  ,il  s’en  éleve  des  fleurs; 
il  fe  calcine,  fe  convertit  en  lithargie  & en  verre  , à- 
peu  pr,ès  comme  le  plomb  : il  peut  même  fervir  , comme 
ce  métal , à la  purification  de  for  & de  l’argent  par  l’opé- 
ration de  la  coupelle. 

Il  fe  combine  facilement  avec  le  foufre  , Sc  fe  réduit, 
par  fon  moyen  , en  un  minéral  aiguillé  à-peu-près  com- 
me l'antimoine. 

Il  s’amalgame  avec  le  mercure  , & il  a même  la 
propriété  finguliere  d’atténuer  tellement  l’étain  , 1 ac-' 
gent , & fur  tout  le  plomb  qu’on  joint  à fon  amalga- 
me , fuivant  M.  Wallerius  , qu’une  partie  de  ces  mé- 
taux pafle  alors  avec  le  mercure  à travers  la  peau  de 
chamois  ÿ ce  qui  prouve  que  cette  forte  de  purification 
du  mercure  eft  infulTifantc  ( Minéralogie  de  JP'alUrius  , 

_ , , , 

M.  Cramer  dit  au  contraire  , qu  il  n y a que  le  plomb 

quipuifle  être  ainfi  difpofé  par  le  bifmuth  à pafTcr  avec 
le  mercure  , & non  les  autres  métaux,  >l  a;oute  qu’il 
faut  commencer  par  faire  fondre  d’abord  le  plomb  avec 
le  bifmuth  ;&  que  fi  on  fait  digérer  l’amalgame  pendant 
quelques  jours , le  bifmuth  s’en  fépare  , &laifle  le  plomb 
atténué  uni  avec  le  mercure. 
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Les  acides  ne  le  diffolvcnt  pas  avec  one  égale  fa- 
cilité 

L'acide  vicriolique  ne  diffout  point,  à proprement  par- 
ler , le  bifmuth.  Si  on  mêle  une  partie  & demie  de  ce 
demi-métal  , avec  une  partie  d’acide  vicriolique  concen- 
tré , qu’on  dillille  le  tout  iufqu  à liccicé  , qu’oo  lave  avec 
de  l’eau  ce  qui  fera  refté  dans  la  cornue  , la  liqueur 
qu’on  en  retirera  , aura  une  couleur  d’un  jaune  rouge  * 
mais  qui  ne  laiflera  rien  précipiter  en  la  mêlant  avec  des 
t alKalis  ; ce  qui  peut  faire  foupçonner  que  l’acide  vitrio- 
îique  attaque  feulement  la  partie  inflammable  du  jbif- 
muth  , Ck  ne  dilfouf  point  fa  terre  métallique. 

L’acide  nitreux  diffout  trcs-biêo  le'  bîfmuth. 

L’acide  marin  attaque  & diffout  un  peu  le  bifmuth  ^ 
mais  lentement  & avec  peine.  Les  alkalis  forment  un 
précipité ^avec  cet  acide  , dans  lequel  on  fait  digérer  du 
bifmuth  pendant  un  certain  tems. 

Ce  demi-raétafne  détonne  pas  bien  fenfiblement  avec 
le  nitre  ; ce  féî  le  calcine  néanmoins  comme  tous  ks 
métaux  imparfaits  & les  demi  métaux. 

Deux  parties  d’acide  nitreux  diffolvent  avec  chaleor  & 
cffervefcence  une  partie  de  bifraurli.  La  diffoludon  cft 
claire  , limpide  &. couleur  de  rofe.  Elle  fe  coagule  en 
petits  criftaux  prcfqu’auffi  tôt  qu  elle  eft  réfrôidie. 

On  doit  faire  cette  diffolucion  peu  à-peu  , pour  éviter 
le  gonflement  & la  trop  grande  effervefcence. 

L’addition  de  l’eau  feule  eft  capable  de  féparerk  bîf- 
muth d’avec  fon  diffoivant.  Le  bifmuth  , ainfi  précipité, 
eft  d’un  très  beau  blanc  : c’eft  le  Blanc  de  fard  ^ qu  on 
nomme  communément  Magiflere  de  bifmuih  , & que 
quelques  Artiftes  déffgnent  aufli  par  k nom  de  Blanc 
d'Efpagne. 

Pour  avoir  ce  blanc  bien  beau  , il  ne  faut  pas  employer 
une  eau  forte  , qui  foit  altérée  parle  mélange  de  l’acidc 
vitriolique  , car  cet  acide  lui  donne  un  œil  gris. 

Si  l’acide  nitreux  n’avoit  diffous  que  peu  de  bifmuth,' 
il  faudroit  ajouter  beaucoup  plus  d’eau  pour  faire  la 
f précipitation  , car  elle  ne  procure  cette  fépaiacion  qu’ea 
^ affoibliffant  l’acide. 

j On  doit  bien  laver  ce  magiftere  pour  k dépouiller  ^ 
; le  plus  qu’il  eft  poffibk  , de  l’acide  qu’il  entraîne  avec 
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lui  î & pour  le  conferver , il  faut  le  mettre  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  , attendu  que  ce  demi* métal  ainfi  di- 
vifé , a , comme  l'argent  Sl  le  plomb  , la  propriété  de  le 
charger  très  facilement  du  phlogiftique  réduit  en  vapeurs, 
& devient  tout  noir  par  cette  addition.  Delà  vient  que 
les  femmes  qui  font  fardées  avec  ce  blanc  , peuvent  de- 
venir toutes  noires  , fi  elles  font  espofées  aux  vapeurs 
phlogiftiq liées  qui  s’exhalent  des  matières  en  putréfac- 
tion , des  latrines  , du  foufre  , du  foie  de  foufre  , de  i’ail 
écrafé , 8<’c. 

Les  alkalis  peuvent  aufll  précipiter  le  bifmuth  en  blanc; 
“inais  Ce  magiftere  n’efl  pas  d’un  aufll  beau  blanc  que  ce- 
lui qui  eft  foit  par  l’eau  feule,  parce  que  les  alkalis  les 
plus  purs  contiennent  toujours  un  peu  de  phlogiftique 
qui  fe  joint  au  magiftere  de  bifmuth , & qui  lui  donne 
plus  ou  moins  de  couleur. 

Quelques  Auteurs  confeillent  de  fe  fervir  d’une  diflb- 
lution  de  fel  marin  pour  précipiter  le  bifmuth.  Mais 
IVl.  Port,  dans  fa  DilTertaiion  fur  les  bifmuth  , a dé- 
montré que  l’acide  de  ce  fel  ne  précipite  point  ce  demi- 
inétal  , & ne  le  fépare  point  d’avà:.  l’acide  nitreux  , 
comme  il  le  fait  à l’égard  de  l’argent  , du  plomb  Sc  du 
mercure. 

Ainft  , quoique  le  bifmuth  reflemble  beaucoup  au 
plomb  par  plufieurs  de  fes  propriétés  , comme  l’a  fait 
Toir  M.  Geoffroy  le  fils  , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie , & que  quelques  Chymiftes  le  nomment , par  cette 
raifon  , le  Plomb  des  demi-métaux  , on  voit  que  , fans 
compter  fon  défaut  de  ducliiicé  , il  diffère  auflî  ttès-effen- 
tiellement  de  ce  métal. 

Lémeri  dit , que  fl  l’on  écrit  avec  la  diflolution  de  bif- 
muth  , l’écriture  ne  paioît  pas  , mais  qu’elle  devient  très- 
noire  en  la  mouillarr  avec  la  liqueurdes  feories  du  régu- 
le d'antimoine.  C ela  eft:  très-vrai  ; & cette  diffolutioii  eft 
par  conféquent  une  encre  de  fympathie.  La  raifon  de  ce 
phénomène  eft  fondée  fur  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  la 
propriété  qu’a  le  bifmuth  bien  divifé  , de  fe  charger 
très-facilement  de  beaucoup  de  phlogiftique  par  fura- 
bondance  , & de  fe  noircir  par  fon  moyen. 

Les  feoriesdu  régule  d’antimoine  font  prefque  entie- 
jcemCnt  compofées  de  foie  de  foufie  à l’alkali  de  ce  foie 
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foüfre  , précipite  donc  îe  bîfmuth  dé  la  diffoîütioit 
avec  laquelle  on  a écrit , ^ le  foufrc  ou  le  pblogiftique, 
développé  de  ce  foie  de  foufre  , noircit  ce  même  bif- 
muth  , qui , d’invifible  qu’ü  étoit  d’abord  par  défaut  de 
couleur , devient  très-feoiible  par  le  noir  qu’il  contraélc 
dans  cette  expérience. 

Il  eft  facile  de  fentir  , d’après  cette  explication  , qu’iî 
eft  très“inutiie  d avoir  recours  à la  diflolurioo  desfeo- 
, ries  du  régule  d’antimoine  dans  rexpérience  dont  il  s’a- 
' git  : car  elles  ne  produifent  leur  effet  que  comme  foie 
de  foufre  ; la  portion  du  régule  d'antimoine  contenue 
dans  ces  feories  , n’y  contribue  abfolüraent  en  rien  , aufli 
le  foie  tout  fimple  réaffic-ii  auiîi  bien. 

Le  bifmuth  s’unit  très  bien  avec  toutes  les  matières 
métalliques  , excepté  , fuivanc  M-  Gelicrc , avec  le  zinc  , 
&:  l’arfenic  ; & tous  ces  alliages  font  rendus  plus  fufibles 
par  le  bifmuth.  La  Table  des  Diilertations  de  ce  Chy- 
mifte  donne  l’ordre  fuivant  , pour  l’onion  des  matières 
métalliques  avec  le  bifmuth  : le  fer  , ie  cuivre  , récaio  , 

' le  plomb  , l’argent  & l’or. 

BITUMES.  Les  bitumes  font  des  matières  huileufes  , 
d’une  odeur  forte  & de  confidance  variable  , qu’on  trouve 
en  piufieurs  endroits  dans  l’intérieur  de  la  rerre. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  efpece  de  bitume  liquide  i 
c’ell  celui  auquel  on  a donné  le  nom  de  Pétrole  % il  eft 
ainfi  nommé  , parce  que  c'eft  , en  effet , une  huile  quidé- 
.coule  des  fentes  de  certains  rochers,  & qu’on  ramaffe  en 
.piufieurs  endroits  , en  faifant  des  puits  qui  vont  lufqu’à 
l’eau  , dans  les  tencins  ou  montagnes  qui  en  contiennent, 
-Voye^  PÉTROLE. 

Les  bitumes  folides  font  !c  Succin  , nommé  auffi 
rahi  ou  Ambre  jaune  ; le  Jayet  ou  Jais  \ V Afp  halte  ^ nom- 
mé aufTi'/iirwme  'de  Judée  ; S:  le  Charbon  de  terre. 

Tous  ces  bitumes  , étant  fournis  à la  diftiüation  , 
fournilVent  du  phlegme  , un  acide  en  liqueur  fouvenc 
fulfareux  , une  huile  ténue  qui  a beaucoup  de  reffem- 
blance  au  pétrole,  un  fel  volatil  acide  & concret  ( le 
fuccin  eft  celui  de  tous  qui  fournit  le  plus  de  cet  acide 
j concret)  une  huile  noire  U épaiffe  ; & enfin  ils  laiffenc 

! dans  la  cornue  un  réfidu  charbonneux  , plus  ou  moins 
terreux  & abondant , fuivant  leur  nature  : le  charbon  de 
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terre  eft  celui  des  bitumes  qui  fournit  le  plus  de  ce  dernier 

réfidu. 

On  voit , parcerte  analyfe  , que  les  bitumes  font  coni- 
pofés  , comme  toutes  les  autres  matières  huileufes  concrè- 
tes du  régne  végétal  & animal  , d huile  & d'acide  : ils 
différent  en  général  des  refînes , par  leur  folidité  qui  eft 
plus  confîdérable , par  leur  odeur  qui  a quelque  chofe 
de  fort , SiC  qui  ne  reflemble  point  à Todeur  aromatique 
des  refînes  , par  leur  indiffolubilité  dans  refprit  de  vin 
par  l'acide  fnlfureux  volatil , enfin  par  l’acide  concret 
qu’on  obtient  dans  leur  analyfe. 

L’origine  des  bitumes  eft  une  queftion  intéreffanre  , 
fur  laquelle  tous  les  Naturaliftes  ne  font  point  d’accord  ; 
les  uns  penfent  que  ces  matières  huileufes  appartiennent 
cfientiellement  au  régne  minéral  : d’autres  au  contraire 
croient  que  les  bitumes  viennent  originairement  des 
Tubftances  végétales  ,&  il  faut  avouer  que  le  fentiment 
de  ces  derniers  eft  beaucoup  plus  vraifemblable  : car, 
premièrement  , il  n’y  a aucun  corps  d’une  origine  bien 
décidément  minérale  , dans  lequel  on  trouve  un  feul 
arôme  d’huile  ; le  foufre  même  , celui  de  tous  les  miné- 
raux qui  approche  le  plus  de  la  nature  des  bitumes  , & 
que  tous  les  anciens  Chymiftss  ont  regardé  comme  tel, 
rre  contient  pas  le  moindre  veftige  d huile  , ainfi  que 
Stahl  Ta  démontré 

Secondement , il  eft  très  vraifemblable  que  les  qualircs 
par  îefqueiles  iesbirumes  différent  des  réfînes  & des  au- 
tres matières  huileufes,  végétales  & animales  , font  l’ef- 
fet naturel  ou  de  la  grande  vétnfté  des  matières  huileufes 
devenues  birnrnes  , ou  celui  de  l’altération  que  leur  auront 
caiiféc  les  acides  minéraux  , ou  plutôt  encore  l’effet  dé» 
fune  ou  de  l’autre  de  ces  eau  Tes. 

Troifîemement , on  parvient  , éô  combinant  des  acides 
minéraux  avec  des  huiles  végétales , à former  des  compo- 
fés  fort  approchant  des  birumes  naturels , & auxquels  il  ne 
manque  peut  être  qu  unealfez  longue  digeftion  pour  être 
de  vrais  bitumes. 

Quatrièmement  , on  ne  peut  douter  que  les  matières 
végétales  Sc  animales  qui  fe  détruifent  continuellement 
à la  furface  de  la  terre  , & dont  les  fucs  peuvent  péné- 
trer dans  Ton  intérieur , ne  doivent  y introduire  beaucoup 
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de  matières  huileufes , qui , à la  longue  , peuvent  pren- 
dre les  cara^fteres  de  bitumes. 

D ailleurs  THiftoire  naturelle  nous  prouve  que  beau- 
coup de  végétaux  & d'animaux  entiers  ont  été  entouis  en 
grande  quantité  , & même  à dallez  grandes  profondeurs, 
par  les  dilFérens  accidens  & les  révolutions  qui  arrivent 
quelquefois  fur  la  terre  ; car  on  trouve  tous  les  jours 
dans  Ton  intérieur  des  lits  immenfesde  tourbe,  & de 
grands  bancs  de  bois  foffiles  à demi  décorapofés  , pétri- 
fiés bitumineux  , qui  ne  peuvent  être  que  des  por- 
tions conlidérables  de  la  luiface  de  la  terre  , ainli  en- 
féveîies  par  desaccldens  trop  anciens  , pour  que  la  mé- 
moire s’en  foit  confervée.  Toutes  ces  matières  font  plus 
que  fulbrantcs  pour  fournir  à la  terre  une  grande  quan- 
tité de  fubftance  véritablement  huileufe  , laquelle  vrai- 
femblablement  ne  peut  Ce  former  que  dans  les  corps  or- 
ganifés  des  végétaux  & des  ariimaar. 

Juncker  rapporte  , d’après  Neumann,  la  defeription 
fuivantc  des  maniérés  de  fuccin  de  PrulTc  , les  plus  riches 
qu’on  connoilTe.  On  trouve  d’abord  à la  furface  de  la 
terre  une  couche  de  fable  , immédiatement  an-delTous 
de  ce  fable  eft  un  lit  d’argille  rempli  de  petits  cail- 
loux environ  de  la  grolTeur  d’un  pouce;  fous  cette  ar- 
gille  on  rencontre  Une  couche  de  terre  noire  ou  routbe, 
remplie  de  bois  foffile  à demi-compofé  & bitumineux. 
Cette  couche  eft  étendue  fur  un  banc  de  minéraux  , con- 
tenant peu  de  métal , fi  cc-n’eft  du  fer  , ( ce  font  par  con- 
féquent  des  pyrites  ) Enfin  c'èfl  fous  cette  couche  qu’on 
trouve  le  fuccin  ordinairement  dirperfé  par  morceaux  , 

• & quelquefois  accumulé  en  t.as. 

Si  l’on  ajoute  à tout  cela  , qu’il  n’eft  pas  rare  de  rencon- 
trer des  morceaux  de  fncctn  dans  rinrerfeur  dcfqaefs 
font  renfermés  des  infeébes  , des  fragmens  de  plantes, 
on  trouvera  plus  que  de  la  vraifemblance  à l’opinion  de 
l’origine  végétale  des  bitumes. 

îl  eft  vrai  qu  on  trouve  aufn  du  fuccin  , du  pétrole 
& d'autres  bitumes  , dans  des  terreinsdans  lefquels  on  ne 
rencontre  pas  de  matières  végétales  fofiîl-s  ; mais  on 
conçoit  facilement  que  ces  matie'res  ont  pu  être  détrui- 
tes & rendues  méconnoiftables  par  h,  grande  vétufté;  & 
cela  d’autant  mieux  que  la  différente  nature  des  terres 
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contribue  beaucoup  à la  confervation  , ou  à la  dcftruc* 

tion  des  fubftances  végétales  & animales. 

Ceux  d'entre  les  bitumes  qui  font  allez  compaéles  pout 
fe  tailler  & fe  polir,  tels  que  font  le  fuccin  & le  jayct  , 
s’emploient  à faire  différens  bijoux  & ornemens  , com- 
me des  chapelets  , des  colliers  , des  pommes  de  cannes  , 
des  boutons  ; comme  le  jayet  eft  noir  , on  en  fait  les 
boutons , les  colliers  , & les  pendans  d’oreille  de  deuil. 

On  fe  fert  au/fi  des  bitumes  pour  en  compofer  des 
vernis  à 1 huile  très-folides  & d’une  très-grande  beauté  : 
c’eft  lingulierement  le  fuccin  qu’on  emploie  pour  ces  for- 
tes de  vernis.  Voye^  SucciN  & Vernis. 

BLANC  D’ESPAGNE.  Ce  nom  a été  donné  à des 
fubftances  bien  différentes  les  unes  des  autres.  Quelques 
Chymiftes  ont  déligné  par  ce  nom  , le  Magiflere  de  bif- 
muth  ; & préfenteraent  le  peuple  nomme  'Ûanc  d Efpa- 
gne  la  craie  lavée,  dont  on  fe  fert  pour  la  peinture  en 
détrempe. 

BLANC  DE  PLOMB.  Leblanc  de  plomb  qu*on  em- 
ploie beaucoup  dans  la  peinture  à l’huile  , eft  une  efpc- 
ce  de  rouille  de  plomb  , d’un  très-beau  blanc  qu’on  fait 
en  expofant  le  plomb  à la  vapeur  de  vinaigre.  Cette  matiè- 
re eft  efTentieliement  la  même  chofe  que  la  Céruje»  Voyc^ 
CÉRUSE. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Le  bleu  de  PrulTeefl:  un  précipité 
de  fer  avec  furabondance  de  phlogiftique  , qui  lui  don- 
ne une  très-belle  couleur  bleue. 

La  découverte  de  ce  bleu  qui  eft  employé  avec  grand 
füccès  dans  la  peinture  , eft  due  à une  efpece  de  hazard  , 
comme  beaucoup  d’autres  : elle  eft  moderne  , 6l  du  com- 
mencement du  fiécle  préfent, 

^ Un  Chymifte  de  Berlin  , ayant  jette  fuccefîîvement 
dans  fa  cour  plafieurs  liqueurs  de  Ton  Laboratoire  , qui 
lui  érotent  devenues  inutiles  , fut  fort  furpris  en  voyanJ 
que  les  pavés  fur  lefqueîs  il  avoit  répandu  ces  liqueurs, 
devinreîit  tout  d’un  coup  d’un  bleu  magnifique.  11  fe 
rappciia  les  liqueurs  qu’il  avoit  ainfî  jertées  les  unes  fur 
les  autres  ; & en  ayant  mêlé  de  femblables  dans  un 
vafe  , il  vit  paroître  le  même  bleu  que  le  hazard  lui 
avoit  préfenté  la  première  fois.  Comme  il  fennt  que 
cette  découverte  pouvoic  lui  devenir  frué^ueufe  , il 
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n en  publia  point  le  procédé , & s’appliqua  à préparer  de 
ce  bleu  pour  i’ufage  de  la  peinture.  Les  Peintres  trou- 
vèrent qu  il  pouvoir  être  fubftitué  h VOutre^ mer , cou- 
leur  extrêmement  chere , des- lors  on  commença  à s’en 
lervir  beaucoup. 

Ce  bleu  , qu’on  nommoit  Bleu  de  Prujfe  ou  de  Ber- 
lin , du  nom  du  pays  d’où  on  le  tiroir , fut  annoncé  pour 
Ja  première  fois,  dans  les  Mémoires  de  l’Académk  de 
Berlin  , en  1710,  mais  fans  aucune  defeription  du  pro- 
cédé par  lequel  on  pouvoir  le  faire. 

Plulîeurs  Chymiftes  travaillèrent  fans  doute  à Je  dé- 
couvrir.  11  le  futen  effet,  & en  17x4  M.  Wodrand  , de 
la  bociete  Royale  de  Londres,  le  publia  dans  les  Tran- 
ladtions  Philofophiques.  Voici  ce  procédé  qui  eft  très- 
bon  , & qui  réuflît  très  bien. 

Alkahfezenfemble  quatre  onces  de  nitre  & autant  de 
tartre.  F oye^  Alkali  extemporané.  ^ 

Mêlez  bien  cet  alkali  avec  quatre  onces  de  fanç  de 
bœuf dcfTéché  J mettez  le  tout  dans  un  creufer  , couvert 
d un  couvercle  percé  dun  petit  trou;  Sc  calcinez  à un 
ieu  modéré  , jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  réduit  en 
charbon  parfait,  c’efî  à dire  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  forte 
plus  de  fumée  ou  de  flamme  capable  de  noircir  les  corps 
^ blancs  q^u  on  y expofe.  Augmentez  le  feu  fur  la  fin  , en 
1 lortc  que  toute  la  matière.  , contenue  dans  le  creufet  . 

I loit  médiocrement , mais  fenfiblement  rouge. 

Jettez  dans  deux  pintes  d’eau  la  matière  du  creufet 
encore  touœ  rouge,  & donnez-lui  une  demi-heure  d’é- 
t bullition  Decantez  cette  première  eau  , & paffez-  en 
de  nouvelle  fur  le  réfldu  noir  & charbonneux  , iufqu’à 
ce  quelle  devienne  prefque  infipide  ; mêlez  cnfemble 
ces  eaux  , & les  faites  réduire  par  l’ébullition  , à peu- 
pres  a deux  pintes.  D’un  autre  côté  , diflfolvez  deux  onces 
de  vitriol  de  Mars  , & huit  onces  d alun  dans  deux 
plantes  d eau  bouillante;  mêlez  cette  diflolution  , toute 
chaude  , avec  la  Icflive  précédente  , aufli  toute  chaude. 
J^l  le  fera  une  grande  effervefcence  ; les  liqueurs  fc  rrou- 
beront,  deviendront  d’une  couleur  verte  , plusou  moins 
y formera  un  précipité  ou  dcpôtdcmême 

couleur  ; filtrez  pour  feparer  ce  dépôt  ,&  verfez  deffus  de 
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refprît  de  fel  que  vous  y mêlerez  bien  ,•  cet  âcide  fera 
prendre  audi  tôt  un  très-beau  bleu  à la  fécule,  il  eft  ef- 
fentiel  d’en  mettre  plutôt  plus  que  moins,  & jufqu’àce 
que  l'on  voie  qu’il  n’augmeinc  plus  la  beauté  de  la  cou- 
leur. Lavez  ce  bleu  le  lendemain  , jufqu’a  ce  que  l'eau 
forte  infipide,&;  faitcs-le  féchcr  doucement.  Tel  eft  le 
procédé  par  lequel  on  fait  le  bleu  de  Prulfe.  Les  Chy- 
miftes,  après  lavoir  trouvé,  s’exercèrent  à en  dévelop- 
per la  théorie,  & à expliquer  ce  qui  fe  palloit  dans  ces 
différentes  opérations:  il  v a eu  plufieurs  fentimens  fur 
la  nature  du  bleu  de  PrufTe. 

M,  John  Browne  , de  la  Société  Royale  de  Londres, 
penfe  que  ce  bleu  eft  la  partie  bitumineufc  ( phlogifti- 
que  ( du  fer  , développée  par  la  leffivc  du  fang  de 
bœuf  , & tranfportée  fur  la  terre  de  l’alun.  Ce  fenti- 
ment  a été  adopté  par  M,  Geoffroy  le  Médecin'  , dans 
les  Mémoires  qu’il  a donnés  fur  cette  matière  , & qu’on 
trouve  dans  la  Colledion  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  17^5,  ; 

M.  l’Abbé  Menon  , Correfpondant  de  cette  Acadé- 
mie, dans  des  Mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de 
ceux  des  Savans  étrangers  quelle  publie,  avance  & tâ- 
che de  prouver  que  le  bleu  de  Pruffe  n’eft  que  le  fer 
exaélement  féparé  de  toute  matière  falinCjpar  le  phlo- 
giftique  de  l’alkali  , & précipité  dès-lors  fous  fa  couleur 
naturelle  , qu’il  prétend  être  le  bleu  ; cet  Auteur  penfe, 
au  fujet  de  l’alun  , qu’il  ferc  à diminuer  l’incenheé  de  là 
couleur,  à caufe  de  la  terre  blanche  qu’il  fournit. 

Enfin  M.  Macquer  ayant  examiné  cette  matière  dans 
le  plus  grand  détail  , a donné  un  Mémoire  qu’on  trouve 
parmi  ceux  de  l’Académie  , année  1752.  , dans  lequel  il 
conclud  , d’après  un  grand  nombre  d’expériences  , que 
Je  bleu  de  Pruffe  n eft  autre  chofe  que  du  fer  chargé 
d’une  furabondance  de  matière  inflammable  que  lui  four- 
nit l’alkali  phlogiftiqué  dont  on  fe  ferc  pour  le  précipiter. 
Voici  le  précis  des  expériences  & des  découvertes  que 
ce  Chymifte  a faites  fur  cet  objet. 

M.  Macquer  fait  obferver  d’abord  que  les  fels  alka- 
lis  bien  purs,  feparent  , fuivant  les  régies  générales  des 
affinités , le  fer , comme  toutes  les  autres  fubftances 
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aj^calliques  d^avecles  acides  ; que  le  fer  précipité  par“dl 
tels  alkalis,n  a qu  une  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre 
& qu  il  cft  diflolublc  par  les  acides.  * 

Si  au  contraire  on  fait  cette  précipitation  du  fer  par  le 
. ' moyen  d un  (el  alkali  qui  ait  été  calciné  avec  une  marie- 
\ re  inflammable , alors  on  a un  précipité  dont  la  couleur 
i;  approche  d autant  plus  du  verd  ou  du  bleu,  que  cet  al- 
! la  matière  inflammable, 

î-  Si  Ion  verfe  un  acide  fur  ce  précipité  verd  l’expé- 
îience  a démontré  que  cet  acide  en  dilTout  une  pL- 
ne,&  ne  touche  point  à l’autre;  ce  qui  prouve  que 
le  précipité  verd  en  queftion  n 'eft  point  homop;ene , mais 
qu  11  eft  un  aflemblage  de  deux  fortes  de  p^écipuls 
toîm  par  l’acide  , & l autte  ne  l’eft 

Comme  le  précipité  qui  réCfte  à l’aaion  de  l'acide 
parou  très  bleu  , lorfqu'il  eft  féparé  d’avec  celui  qu^  i'a- 

It  r-^ipité  m'êlan. 


ge  , elt  un  aflemblage  du  jaune  & du  bl 


concmtque  laparrie" qui  eft  d, (Toute  paTlVcidf,“eft“ 
ne  , & par  confequent  que  cette  portion  du  précipité  verd 
eft  en  tout  fcmblable  au  fer  que  les  aikabs  pm  dip';. 
rent  d avec  les  acides.  ^ 

A l’égard  de  la  partie  bleue  , comme  elle  réfifte  non- 
feulement  a l aaiondes  acides  . mais  même  à ceUrde 
aimant , on  poutrott  la  méconnoître  pour  du  fer  , fi  une 

A cô'f 'm  q«  c»e  lui  enlève 

^couleur  bleue,  ne  la  lendoitttèsfacilement  & abfolu! 

tticnt  fcmblable  a tout  autre  fer, 

hofe  que  du  fer  uni  a quelque  matière  qui  lui  donne 
^ec  la  couleur  bleue  , la  propriété  de  téfifter  à l’aaion 
des  acides  & à celle  de  l’aimant. 

M,  Macquer  a découvert  au®  que  le  feu  n’eft  pas  le 

en  blTud^pV”"^"  métamoi^phofé 

Suile  fontdif- 

Un  fcl  alkali  bien  pur  produit  auflî  le  même  effet 
II  a découvert  de  plus,  que  cet  alkali  quia  a.nfi  eule 


■veau  bleu  de  Piulfetoutce  qui  leVait^diffaerdufim  ï 
ter.  devient  ablolument  femblable  à l'alkalt  qu'on  , 
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imprégné  ci’une  matière  infiammabl  e , pour  k mettre  en 
état  de  précipiter  le  fer  en  bleu  de  Pruffe. 

Ces  faits  paroilTenc  démontrer  que  le  bleu  de  Pruffe 
n*eft  autre  chofe  que  du  fer  qui  devient  bleu  en  fe  char- 
geant d’une  matière  que  l’alkali  eft  capable  de  lui  tranf- 
mettre  ou  de  lui  enlever  , fuivant  les  circonftances  , c’eft- 
à*dire,que  lorfque  l’alKali  eft  imprégné  de  cette  ma- 
tière qu’on  lui  préfente  du  fer  uni  avec  un  acide 
alors  il  fe  combine  avec  l’acide  qui  tient  le  fer  diffous, 

& précipite  le  fer , auquel  il  tranfmet  en  même  tems  la* 
matière  qui  transforme  ce  métal  en  bleu  de  Pruffe.  Mais 
ü , au  contraire  , on  préfente  du  bleu  de  Pruffe  à de  l’al- 
kali  pur  5 alors  cet  alnali  diffout  entièrement  la  matière 
colorante  du  bleu  de  Pruffe,  l’enleve  au  fer  , & le  ré- 
duit à fa  condition  de  (impie  fer. 

En  examinant  plus  particulièrement  cet  alkali  empreint 
de  la  matière  colorante  du  bleu  de  pruffe  , foit  par  la 
calcination  avec  une  autre  matière  inflammable  , foit 
par  la  décoloration  même  du  bien  de  Pruffe, M.  Macquer 
a reconnu  que  Tes  propriétés  alkalines  s’affbiblifloient 
d’autant  plus  , qu'’il  le  chargeait  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  cette  matière  colorante;  ce  qui  lui  a fait  préfu- 
mer qu’en  lui  donnant  une  ruffiffnte  quantité  de  bleu  de 
Pruffe  à décolorer  , il  pourroic  l’amener  au  point  d’être 
entièrement  faturé  de  cette  matière  colorantej  & l’événc-  ' 
ment  a parfaitement  répondu  à cette  attente. 

A force  de  donner  du  bleu  de  Pruffe  à décolorer  à ua 
même  alkali  . M.  Macquer  l’a  rendu  tel  qu’il  pouvoir 
bouillir  fur  du  bleu  de  Pruffe,  fans  en  altérer  aucunement 
la  couleur  cet  alkali  , fournis  à toutes  les  épreuves 
chymiques  , s’eft  trouvé  n’avoir  plus  aucune  des  proprié-  i 
lés  alitalines.  ! 

Une  diffolution  de  fer  par  un  acide  quelconque  , ver-  i 

fée  dans  cet  alkali  faturé  de  la  matière  colorante  du  | 

bleu  de  Pruffe  , forme  fur  le  champ  , non  pas  un  préci-  i 

pité  verd  , compofé  de  jaune  & de  bleu  , qui  demande  i 

qu’on  diffolve  par  un  acide  le  précipité  jaune  , & qu’on  le  i 

fépare  par  ce  moyen  , d’avec  le  précipité  bien  indiffolu- 
ble,  pour  faire  paroître  ce  dernier  dans  toute  fa  pureté  , li 

comme  on  eft  obligé  de  le  faire  dans  le  procédé  ordi-  jlj 

naire  du  bleu  de  Pruffe,  mais  un  précipité  unique  5c 

homogène. 
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jomogene,  qui  eft  de  très-beau  bleudePrafle  dans  foa 
état  parfait:  effet  qui  doit  arriver  oécefTâireiîient , puif- 
que  lalkali  faturé  ne  contient  aucune  partie  purement  al- 
fcaline  , qm  piiilîe  précipiter  le  fer  en  fer  diflÔluble , com- 
me  le  font  les  aîkalispurs. 

Mais^un  phénomène  très-effentiel  , qu’aucun  Chy- 
mifte  n’avoit  remarqué,  c'eft  que  Ce  n’eft  pas  parla  feule 
aétion  de  l acide  qui  tient  le  fer  en  düfolution  , que  fe 
lepaie  la  matière  colorante  qui  fe  porte  fur  le  fer  & 
le  precipue  en  bleu  de  Pruffe  5 mais  que  l’affinité  que 
cette  matière  a avec  le  fer  , entre  pour  beaucoup  dans 
cet  effet.  L Auteur  a acquis  une  démonftration  complette 
de  cette  venté  par  l’expérience  fuivante  , qui  paroît  dé- 


Si  l’on  verfe  un  acide  pur  quelconque  fur  de  lalkali 
parfaitement  faturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
^rulie  , cet  acide  ne  contraéle  aucune  union  avec  cet  al- 
Kah,  ne  le  neutralife  en  aucune  maniéré  , & par  confé- 
quent  eft  hors  d’état  d’en  féparer  la  matière  colorante  du 
bleu  de  Pruffe  ; 1 ne  procure  cette  féparation  , que  lorf- 
qu  il  eft  uni  avec  k fer  , dont  l’affinité  avec  la  matière  co- 
lorante , fe  reuniffantavec  celle  qu’a  1 acide  avec  l alkali 
forme  une  fomme  d affinité  capable  d occafonner  la  répa- 
ration dont  il  s'agit.  ‘ ‘ 


On  a dans  cette  opération  un  exemple  bien  marqué 
de  1 effet  des  doubles  affinités,  on  des  affinités  réunies. 


/ rr  * , ” » ainnices  reunies. 

(Voytl  ArriNiTE.  ) Cet  exemple  eft  m me  d'autant 
P us  complet , qu’tl  eft  un  des  plus  généraux  que  la 

de  M.  Macquer  le  fer  n'eft  pas  la  feule  fubftance  mé- 
talliquc  dont  I affinité  reunie  avec  celle  de  l’acide  pto- 

colorante  du  bleu  de 

oielï  fobftance  métallique 

quelle  qu  elle  foit  dilToute  par  un  acide  quelconque  , fé, 

nf,  t f pWogiftique  d’avec  tous  les  alkai.s  fixes 

ou  volatils:  ceft  ce  dont  M.  Macquer  s’eft  alTuté  par 
toutes  les  expériences  neceffaires , dont  on  trouve  le  dé- 
tail  dans  fon  Mémoire. 

■ Un  autre  phénomène  , qui  n’eft  pas  moins  important  , 

à éclaircir 

ca  theone^d^u^bleu  de  Pruffe,  n’avoit  pas  plu^remarqué 
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que  celui  dont  on  vient  de  parler  : c’efi:  que  les  terres  n’ont 
point  la  même  affinité  que  les  fubftances  métalliques  avec 
la  matière  phlogiftique  du  bleu  de  Prufl'e.  De-la  vient  que 
fi  l'on  verfe  de  l’alkali  fatuié  de  cette  matière  colorante 
dans  une  dilTolution  d’alun  , il  ne  fe  fait  aucune  décompo- 
fition  ni  aucun  précipité  ; l’alun  refte  alun  , & l’alkali  fa- 
turé  refte  tel  qu’il  éroic. 

D’après  cette  expérience  , M.  Macquer  conclut  , avec 
raifon  , que  l’alun  qu’on  ajoute  toujours  dans  l’opération 
ordinaire  du  bleu  de  PrufTe  , ne  contribue  direélement 
en  rien  à la  production  de  ce  bleu.  A quoi  peut-il  donc 
fervir  ? Le  voici. 

Ce  Chymifte  s’efl  convaincu  , par  un  très-grand  nom- 
bre d’épreuves  , que  de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  pren- 
ne, on  ne  peut  jamais  parvenir  à faturer  entièrement  , 
par  la  calcination  un  Tel  alkaline  de  la  matière  colorante 
du  bleu  de  Pruiîe.  Cela  pofé  , il  efi:  certain  que  les  alka- 
lis  que  l’on  calcine  avec  des  fubftances  inflammables  , 
pour  en  faire  la  leffive  propre  au  bleu  de  Prufle  , ref- 
tent  toujours  aikali , même  pour  la  plus  grande  par- 
tie ; d’où  il  arrive  que  , lorfqu’on  les  mêle  avec  la  dif- 
folution  de  vitriol  verd  , ils  forment,  par  leur  partie 
purement  alkaline  , un  précipité  jaune  d’autant  plus 
abondant  , que  cette  partie  purement  alkaline  , eft 
elle  - même  plus  abondante.  Or  rien  n’eft  plus  propre 
à gâter  la  couleur  de  la  portion  de  fer  précipitée  en 
bleu  de  Prude  , que  le  mélange  de  ce  précipité  jau- 
nâtre & olivâtre.  Ainfi  il  faut  employer  une  grande 
quantité  d’acide  pour  le  difloudie  entièrement,  lorfquc 
la  précipitation  eft  faite  , fi  l’on  veut  avoir  un  beau 
bleu. 

I On  évite  une  partie  de  ces  inconvéniens  , lorfqu’on 
mêle  une  diffolution  d’alun  avec  celle  de  vitriol  verd; 
la  portion  purement  alkaline  de  la  leffive  , cft  em- 
ployée , en  grande  partie  , à précipiter  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  la  terre  de  l’alun , & par  con- 
icquent  , cela  diminue  d’autant  la  quantité  du  précipité 
iaune  ferrugineux.  Or  la  terre  de  l’alun  , étant  d’un 
blanc  beau  cr  éclatant  , n’altere  en  aucune  maniéré  la 
pureté  de  la  couleur  bleue  : elle  ne  peut  que  l’éclaircir 
& en  diminuer  l’intenfité  5 ce  qui  fouvent  n cft  pas  un 
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inconvénîenc , attendu  que  lorfque  le  bleu  (ie  Ptufle  n’eft 

pas  de  la  plus  grande  beauté  , il  pêche  toujours  pour  être 
trop  fombre  & trop  noir.  j p ui  erre 

vient  de  dire,  que  lorfque  Ion 

'iir  I îiit'/*  Il  l^îaii  Ja  .« f yir*  • • 


veut  faite  du  bleu  de  Piufle  avec  une  leffive  qui  n’eft  ooim 
faturée  , il  eft  indtlFétent  d’av.ver  avec  un  adde  la  Sc 
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verte  apres  que  le  eft  précipitée  , ou  de  faturer  la  partie 
alkaline  de  la  leffive  avec  de  falun  ou  avec  un  afide  , 
ayant  de  former  le  précipité.  Toute  la  différence  qui  peut 
relulter  de  ces  manipulations , c’eft  que , dans  le  premier 
cas , on  diffout  par  1 acide  toute  la  portion  de  la  fécule 
qui  n eft  pas  bleu  de  Prufte  5 au  lieu  que  dans  le  fécond 
on  empeche  & on  prévient  la  précipitation  pèle  * mêlé 
avec  le  véritable  bleu  de  Pruffe.  ^ ® 

Ilcftà  propos  dobfeivcr,  à l’occalîon  de  cette  tbéo- 

retiie  des  cendres  des  végétaux , s’étant  combinés , par  la 
combuftion.  avec  une  p^ortion  de  la  matière  inflamma- 
ble  font  capables  de  fournir  une  quantité  de  bleu  de 
yuüe , proportionnée  à ce  qu’ils  ont  retenu  de  cette  ma- 
tière inflammaWe , même  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  mê- 
er  avec  une  dil^lution  de  fer,  parce  qu’ils  tiennent  tou- 
jours auffi  en  diffolution  un  peu  de  ce  métal  qui  fe  trouve 
dans  prefque  tous  les  végétaux  ; auffi  il  fuffit  pour  cela  de 

hs  famtetaveçun  acide;  & ce foutees matérLx du  bleu 

r ^ J J altèrent  ordinairement  la  pureté  de  ces 
fortes  de  fels,&qu  on  a fouvent  bien  de  la  peine  à en 
feparer  entièrement.  “ 

attentifs  sëtoient  même  appercus  de  la 
produaion  de  ce  bleu  dans  la  faturation  des  fcis  al’calis 

avant  qu  on  eut  découvert  le  bleu  de  PtulTe  ; & Henckel  ’ 
qui  1 avoir  remarqué  . fur  - tout  dans  la  faturation  du  feî 
de  fonde , avoir  invite  les  Savans  à réclaircr  de  leurs  lu- 

•aôientd'  '^  nature  de  ce  bleu.  Ainfi  les  Chvmiftes 
xtoient  de;a  avertis  , en  quelque  forte  , fut  cet  objet.  I! 

?e  hS°‘k  long-tems  rneounn,  quand  même 

le  hazard  ne  lautoit  pas  préfenté  d’une  maniéré  bien 


V-T  .n^  pictciuc  Q uuc  manicre  bien 
frappante  au  Chymifte  de  Berlin  , qui , le  premier  , l’e 
préparé  en  alTez  grande  quantité  pour  l’ufage 'de  la  pein- 


BOCARD.  Le  bocard  eft  un  moulin  à pilotis , qui  eft 

Pa 
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mu  par  un  courant  d’eau , & dont  Tufage  eft  de  concaffer 
ou  bocarder  les  mines  avec  leur  lavage  & leur  fonte.  Voy» 
Travaux  des  mines. 

BOL  On  a novnmé Bols  ou  Terres bolaires  des  argilles 
qui  s’attachent  fortement  à la  langue , quand  on  les  y ap- 
plique étant  féches  , ou  qui  font  colorées  en  jaune  & en 
rouge  par  une  terre  ferrugineufe.  Voye:^  Argille. 

BORAX.  Le  borax  eft  une  matière  faline , dans  laquelle 
on  reconncîr  toutes  les  propriétés  d’un  Tel  neutre. 

Il  eft  diftolublc  dans  l’eau  &:  criftallifable  à-peu-près 
comme  Talun;  avec  cette  différence , qu’il  exige  un  peu 
plus  d’eau  pour  fa  diffolution  , & qu’il  en  retient  un  peu 
moins  dans  fa  criftallifation. 

Expofé  au  feu  , il  y éprouve  d’abord  la  liquéfaéfion 
qu’occafionne  Teau  de  fa  criftallifation  ; il  s’y  calcine 
enfuite  comme  l’alun  , mais  en  fe  gonflant  & fe  raréfiant 
moins. 

Si  on  le  pouflTe  au  feu  de  fufion  , il  fe  fond  aflfez  facile- 
ment , & fe  convertit  en  une  matière  virriforme , en  une 
efpece  de  verre  falin  ; & lorfqu’on  les  mêle  avec  les  terres 
de  quelque  efpece  qu’elles  foient , il  leur  fert  de  fondant . 
les  convertit  en  des  verres  plus  ou  moins  tranfparens  , 
fuivant  leur  nature.  Voye:^  Vitrification. 

Le  verre  de  borax  , qui  eft  très-tendre  , fe  ternit  à l’air 
& y devient  farineux , à peu- près  comme  la  bafe  alkaline 
du  fel  marin.  Il  eft  diffoîuble  en  entier  dans  l’eau  ; & en 
faifant  évaporer  cette  diffolution  , il  fe  recriftallife  en  bo- 
rax , tel  qu’il  étoit  avant  fa  fufion. 

Le  borax  n’éprouve  donc  aucune  décompofition  par 
l’acHon  du  feu , même  dans  les  vaiffeaux  ouverts  , & , à 
plus  forte  raifon  , dans  les  vaiffeaux  clos. 

Mais  les  acides  vitriolique,  nitreux  & marin , lé  décom- 
pofenc  ; ils  s’uniffent  avec  la  matière  faline  & alkaline  qui 
lui  fert  de  bafe,  & forment  avec  elle  des  feb  neutres  , 
parfaitement  les  mêmes  que  ceux  qui  réfultentde  l’union 
de  ces  mêmes  acides  avec  l’alkali  du  fel  marin  , c'eft-à- 
dire  du  fel  de  Glauber  avec  l’acide  vitriolique,  du  nitre 
cubique  avec  l’acide  nitreux,  & du  fel  commun  avec  l’aci- 
de marin 

Les  acides  en  fe  combinant  ainfi  avec  la  bafe  alkaline 
du  borax , en  féparenc  une  fubftance  faline  d’une  nature 
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Singulierl  & encore  peu  connue  , à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  Sel  fedatifl  Voyez  ce  mot.  ' 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  fur  le  borax  tou- 
tes les  connoiffances  que  nous  pourrions  défirerj  nous 
ignoronsmêmefon  origine  , qui  au  défaut  d une  analyfc 
parfaite  , pourroit  donner  quelques  lumières  fur  la  nature 
de  cette  lubftance  faline. 

Comme  le  borax  ne  fe  rencontre  en  aucun  endroit  de 
lHurope  . on  nous  l’apporte  ici  des  Indes  Orientales  dans 
un  état  ou  il  n a plus  befoin  que  d'une  légère  purification 
que  ui  donnent  les  Hollandois  & les  Vénitiens  qui  en 
tont  le  principal  commerce.  Mais  on  ignore  encore  fi  cette 
matière  eft  un  corps  na^urel , ou  bien  fi  elle  efi!  un  produit 
de  1 art  , & , a plus  forte  raifon  , d’où  on  le  retire  & 
comment  on  s’y  prend  pour  le  faire.  * 

Ceft  fans  doute  a rintérêtqu’oiu  ceux  auxquels  le  com- 
merce de  ce  fel  eft  lucratif  de  tenir  toutes  ces  chofes  dans 

le  lecier.qu  il  faut  attribuer  çe  defaut  de  connoilfances 
qui  manquent  fur  le  borax. 

Quoiqu'il  en  foit , malgré  les  relTonrces  qu'ont  les 
Chymiftes  pour  dévoiler,  par  leurs  expériences,  prefque 
wus  les  fecrets  qu'on  veut  leur  cacher , il  paroît  qu'ils  ont 
etc  long-temsdans  une  forte  d'indifférence  au  fuiet  du 
borax.  Contens  de  l'employer  dans  leurs  opérations , où  il 
eft  fort  utile  par  fa  qnahtéfondante , ils  s'en  font  fervis 
long  tems  fans  entreprendre  de  le  foumettre  aux  épreu- 
ves  convenables  pour  le  bien  connoîcre. 

^ A peine  trouve- ton  quelques  mots  fur  le  borax  dans  les 
écrits  de  Beccher  & de  Stahl  Ce  n’eft  que  dans  ces  der- 
niers tems  , qu’on  a commencé  à examiner  , par  les  mo- 
yens chymiques,  cette  fubftance  faüne  , qui  pourtant  eft 
Il  capable  de  piquer  la  curiofité  des  Chy  miftes  ; & on  doit 
dire  a la  louange  des  Chymiftes  François  , que  c’eft  à 
eux  feuls  quon  eft  redevable  de  prefque  toutes  les  coii- 
no^ances  qu  on  a a préfent  fur  cette  matière. 

Homberg  eft  un  des  premiers  qui  ait  entrepris  un  tra- 
vaiHuivi  fur  le  borax.  Les  expériences  de  cet  habile  Ch v- 
milte  ont  occafionné  la  découverte  du  fel  fédatif  ; fubf- 
, tance  nouvelle  & abfolument  inconnue  avant  lui,  Hom- 
iberg  a retiré  le  fel  fédatif  du  borax  , en  le  diftillanc  avec 
;ic  vitriol  5 & croyant  lui  avoir  reconnu  une  vertu  très- 
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calmante  , il  lui  a donné  le  nom  àç.  Sel  narcotique  de  vitriol 
ou  de  Selfédatif.  Ce  Chymifte  n’a  pas  bien  connu  la  tbéo- 
ïie  de  Ton  expérience;mais  cela  n a rien  d’étonnant, quand 
il  s’agit  de  matières  aufli  neuves  que  celle-là  i’étoit  alors. 

Lémeri  le  fils,  qui , depuis  Homberg , a fait  aufli  de 
fort  grands  travaux  fur  le  borax , a découvert  qu'on  pou- 
voit  en  retirer  le  fel  fédatif , non-feulement  par  l’acide 
vitriolique  , mais  même  par  les  acides  nitreux  & marin  : 
découverte  d’autant  plus  importante  , quelle  devoit  na- 
turellement le  mener  beaucoup  plus  loin  , mais  d’autres 
travaux  l’ont  apparemment  empêché  de  fuivre  celui  * ci  ^ 
comme  il  méritoit  de  l’être. 

Homberg  & Xémeri  n’avoient  retiré  le  fel  fédatif  du 
borax  , que  par  la  diftillation  ou  fublimation  *,  opération, 
qui  fur  tout  dans  ce  cas- ci  , eft  longue  & embarraflanie* 
M.  GeofFroi  a enchéri  fur  leurs  découvertes , en  don- 
nant des  moyens  de  retirer  le  même  fel  du  borax  avec  les 
acides  par  la  feule  évaporation  & criftallifation,  en  plus 
grande  quantité  & avec  moins  de  peine.  Nous  lui  fem- 
mes aufii  redevables  d’avoir  démontré  le  premier  , que 
le  borax  contient  la  bafe  du  fel  marin  ; vérité  qu’il  a éta- 
blie folidement  en  retirant  un  véritable  fel  de  Glaubec 
par  le  mélange  de  l’acide  vitriolique  dans  une  diflblution 
de  borax. 

Enfin  , M.  Baron  , de  l'Académie  des  Sciences , & Mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris  , a prouvé  , par  un  grand 
nombre  d’expériences , qu’on  pouvoir  retirer  le  fel  féda- 
îif  du  borax  en  fe  fcrvant  des  acides  végétaux  ; ce  qu’on 
n’avoit  pu  faire  avant  lui.  Il  a prouvé  aufii , que  le  fel 
fédatif  n’efi  pas  une  combinaifon  d’une  matière  alkaline 
avec  l’acide  qu’on  emploie  pour  le  retirer,  mais  qu’il 
exifte  tout  formé  dans  le  borax  dont  il  eft  un  des  princi- 
pes ou  parties  conftituantes  ; que  les  acides  qu’on  em- 
ploie pour  l’extraire  , ne  fervent  qu’à  le  dégager  de  l’alkali . 
avec  lequel  il  eft  uni  ; que  cet  aikali  eft  abfolument  fem- 
blable  à celui  du  fel  marin  ; que  le  fel  fédatif  peut  fe 
réunir  avec  fon  aikali , & reformer  du  borax  : preuve 
complette  que  le  borax  n’eft  autre  chofe  qu’un  compofé 
de  fel  fédatiF&  d’alkali  du  fel  marin. 

Il  ne  refte  donc  plus  à préfent , pour  avoir , fur  la  na- 
ture du  barax,, toutes  les  connoiiTances  qu’on  peut  défi- 
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l^er , que  Je  favoir  ce  que  c cft  que  le  Tel  fédatif.  L’expé- 
rience par  laquelle  M.  Baron  a découvert  que  ce  fel  a la 
propriété  de  décompofer  le  nitre  & le  fel  marin  , en  répa- 
rant les  acides  de  ces  Tels  à l’aide  de  l’aélion  du  feu,  fem- 
bleroit  indiquer  que  l’acide  vitriolique  eft  un  des  principes 
du  fel  fédatif.  Mais  pour  en  avoir  une  preuve  convaincan- 
te , il  faudroit  déco^oferle  fel  fédatif  lui  même.  C’eft 
le  fu jet  d’un  très  beau  travail  qu’a  fait  tour  récemment  M, 
Bourdelin.  Quoique  cet  habile  Chymifle  n'ait  pu  parve- 
nir à Ton  but  par  tous  les  moyens  que  la  Chymie  la  plus 
profonde  peut  fuggérer,  fes  expériences  n’en  font  pas 
moins  utiles  , non-feulement  parce  qu’elles  épargneront  à 
d’autres  le  tems  & la  peine  de  les  faire  , mais  encore  parce 
qu’elles  nous  font  d’autant  mieux  connoîire  les  propriétés 
du  fel  fédatif.  Sel  sédatif. 

BOULE  DE  MARS.  On  appelle  Boule  de  Mars  \in  mé- 
lange de  limaille  de  fer  & de  crème  de  tartre  , réduit  en 
conlîftance  folide  , 8c  formé  en  boule  , dont  on  fe  ferc 
pour  imprégner  l’eau  , ou  d’autres  liqueurs,  d’une  di  So- 
lution de  fer  par  l'acide  tartareux. 

Pour  faire  ces  boules  , on  prend  une  partie  de  limaille 
de  fer,  & deux  parties  de  crème  de  tartre  pulvérifée  : on 
les  mêle  bien  enfemble  ; on  met  ce  m^dangedens  un  vafe 
de  terre  ou  de  ferj  on  y ajoute  de  i’eaii , enforte  qu’il 
foit  comme  une  bouillie;  onlailTece  mélange  , en  le  re- 
muant de  tems  en  tems , jufqu’à  ce  qu’il  foit  prefque  fec 
on  y ajoute  encore  de  l’eau,  & on  le  traite  comme  la 
première  fois  ; on  continue  de  le  traiter  ainlî  , jufqu’à  ce 
qu'on  s’apperçoive  , qu’étant  prefque  fec  , il  ait  une  con- 
fîRance  & une  ténacité  approchante  de  celle  d’une  réfine 
ramollie  ; alors  on  le  roule  pour  lui  donner  la  forme  de 
boule  : on  enferme  ces  boules  dans  un  nouet  ; & quand 
on  veut  s’en  fervir  , on  les  fait  infufcr  dans  l’eau , jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  pris  une  couleur  fauve. 

L infufion  de  la  boule  de  Mars  eft  tonique,  vulnéraire, 
difcuffive  & apéritive  5 on  l’emploie  à l’extérieur  & inté- 
rieurement. Koye^  Fer. 

Le  fer  étant  difibluble  par  tous  les  acides , eR  attaque 
dans  cette  préparation  par  l’acide  tartareux  qui  le  réduit 
«n  une  forte  de  fel  neutre  , lequel  n’eft  point  fufceptibîc 
de  fe  criftallifcr  ; ce  fel  refteroit  en  liqueur,  & forme- 
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ïoitun  Tartre  martial  foluhle  , qu’on  nomme  Teinture  di 
mars  tartarifée.  Si  l’on  employoit  les  juftes  proportions 
de  limaille  de  fer  & de  crème  de  tartre  , & qu’on  les  trai- 
tât allez  long  rems  pour  que  la  combinaifon  fût  entière 
& complette  , on  n’obtiendroir  qu’une  liqueur  ou  un  Mag- 
ma  y qu’on  ne  pourroitconferver  en  forme  folide  , & qui 
s’humedleroit  continuellement.  Il  refte  donc  dans  la  boule 
de  mars  beaucoup  de  crème  de  tartre  & de  limaille  de  fer 
qui  ne  font  point  combinés,  & cela  eft  néceflaire  pour 
lui  conferver  fa  folidité. 

Il  fuit  de  là  , que  l’infulion  de  la  boule  de  mars  eft  ab- 
folumenr  de  même  nature  , que  la  teinture  de  mars  tarta- 
rifécjdC  qu’on  peut  employer  iudifféremment  l’une  ou 
l’autre  de  ces  préparations.  Voye^  Teintures  de  Mars 

TARTARISÉE. 

BOULES  DE  MERCURE.  Les  boules  de  mercure  font 
un  amalgame  de  mercure  & d’étain  , allez  folide  pour 
pouvoir  fe  mouler  & conferver  de  la  conlîftance. 

On  fait  fondre  l’étain  ; on  y ajoute  le  mercure , & on 
coule  le  tout  dans  un  moule  creux  & rond. 

On  fe  fert  de  ces  boules  pour  purifier  l’eau  dans  laquel- 
le on  les  fait  bouillir  , on  les  porte  en  voyage  pour  cet 
ufage. 

BOUTON.  On  nomme  ainlî  les  petits  globules  de  mé- 
tal qui  relient  furies  coupelles,  ou  qu’on  trouve  au  fond 
descreufets  après  les  fontes. 

BRaSQUE.  Labrafqueeft  une  matière  ordinairement 
compofée  d’argille&  de  charbon  , qu’on  met  au  fond  des 
fourneaux  ou  de  leurs  badins  pour  recevoir  les  métaux 
fondus  : on  la  nomme  Pejante  ou  Legere  , fuivant  qu’on 
y fait  dominer  l’argille  ou  le  charbon.  Voye:^  Travaux 
D£s  Mines. 

BRILLANT  MÉTALLIQUE.  Le  brillant  métallique 
eft  un  état  particulier  aux  fubftances  métalliques  , qui 
fait  même  un  des  caradeies  par  lefquels  on  les  diftinguc 
des  corps  non  métalliques.  Cet  éclat  leur  vient  de  la  ma- 
niéré dont  ils  réfléchilfent  la  lumière,  à caufe  de  leur 
opacité  qui  eft  plus  grande  que  celle  d’aucune  autre  efpç- 
ce  de  corps.  Substances  métalliques. 

BRONZE.  Voyei  Airain. 
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CÎaDMIE.  On  donne  le  nom  de  Cadmie  ou  de  CalamU 
ne  à p^Iufieurs  fubftances  bien  différentes  les  unes  des  au- 
‘tres.  Celle  cju  on  appelle  Cadmie  des  fourneaux  ^ eft  une 
matière  qui  fe  fublime  lorfqu'on  fond  les  mines  qui  con- 
jtiennentduzinc;  comme  l’efl:  celle  de  Rameisberg,  Cet- 
te Cadmie  doit  Ton  origine  aux  Fleurs  du  ^inc  qui  fc 
fubliment  pendant  la  fonte  , & qui  vont  s appliquer  fur 
les  parois  intérieures  du  fourneau  , où  elles  éprouvent 
une  demi  fufion  , & prennent  par  conféquent,  un  cer- 
tain corps  : il  s’en  araaffe  une  Îî  grande  quantité  , que 
cela  forme  , en  affez  peu  de  tems , des  incruHarions  fore 
épaiffes  , qu’on  efi:  obligé  d’enlever  affez  fouvent.  Il  pa- 
roit  qu’on  a donné  auffi  en  général  le  nom  de  Cadmie  des 
fourneaux  A iOMitshs  fuies  & fublimés  métalliques  qui 
î’élevent  dans  les  fonces  en  grand  , quoiqu’il  y ait  cer- 
:ainement  de  grandes  différences  entre  ces  matières. 

Travaux  DES  MINES. 

' Auteurs  appellent  Cadmie  naturelle  ou  Cad- 

mie fojfile  , une  forte  de  pierre  ou  de  minéral  qui  contient 
‘ A ^ ‘l'^^^uefois  d’autres  fubftances  t elle 

' couleur  jaune  ou  rougeâtre  ; & on  la  nomme 
iuffi  Pierre  Calaminaire  ou  Calamine,  On  s’en  fert 
linfi  que  de  la  cadmie  des  fourneaux  , pour  faire  le  Lai*- 
îOA  ou  Voyez  Cuivre  JAUNE, 

' Chymiftes  ont  donné  auffi  le  nom  de 

.admiefoffik  à un  minéral  qui  contient  de  l’arfenic  , fou- 
rent  du  bifmuth,  de  l’argent , âc  fur  tout  le  demi  métal, 
lont  la  chaux  fondue  avec  des  matières  vitrifîabjes  for- 
ce un  beau  verre  bleu.  Ce  minerai  eft  plus  connu  fous 
ie  nom  de  Colbat^^uA  eft  fort  à propos  de  lui  donner 
ar  preference  , & uniquement , pour  éviter  l’embarras  & 
obtcuritc  qu  entraînent  néceffairement  ces  mêmes  déno- 
iinations  données  à des  matières  li  différentes,  Voyer 

-OBALT.  ^ 

CALAMINE.  Voye:(  Cadmie. 

CALCINATION.  Calciner  un  corps,  c’eft,  à pr»- 
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ment  parler  Texpofer  à l’adion  du  feu  , pour  lui  caufcf 
quelque  altération  ou  changement. 

Les  principaux  effets  du  feu  dans  les  opérations  de  la 
Chymie , font  d’enlever  les  fubftaïces  volatiles  , & de 
les  réparer  d’avec  les  fixes,  ou  d’occafionner  la  combuf- 
tion  des  matières  inflammables.  H fuit  de  là  qu’on  cal- 
cine les  corps , ou  pour  leur  enlever  quelque  principe 
volatil , ou  pour  détruire  leur  principe  inflammable  , Sc 
quelquefois  en  même-tems  pour  l’un  & l’autre  objet. 

On  a des  exemples  de  la  première  efpece  de  calcina- 
tion dans  celle  des  terres  & pierres  calcaires  qu’on  expofe 
au  feu  pour  les  convertir  en  Chaux  vive  ; ce  qui  fe  fait 
par  l’entiere  évaporation  du  principe  aqueux  que  contient 
cette  efpece  de  terre.  Voye^^  Chaux  pierreuse. 

La  calcination  du  Gypfe  . de  l'Alun  , du  Borax  & de 
pîufieurs  autres  fels  , par  l’adion  du  feu  , qui  les  dépouille 
de  l’eau  de  leur  criftallifatioa  ; le  grillage  des  minéraux  , 
dans  lequel  le  feu  leur  enleve  le  foufte  , 1 arfcnic  , & 
autres  matières  volatiles  qu’ils  contiennent , doivent  être 
rapportés  à la  première  efpece  de  calcination. 

On  a un  exemple  de  la  fécondé  efpece  de  calcina- 
tion dans  ce  qui  arrive  aux  métaux  imparfaits  qu’on  ex- 
pofe à l’adion  du  feu  : ils  perdent  alors  leur  piincipein- 
flammable  ; & avec  lui , leur  forme  Sc  leurs  propriétés 
métalliques  : ils  fe  changent  en  une  matière  terreufe  , 
qu’on  nomme  Chaux  méiallique, 

II  eft  important  d’obferver  à l’occafon  de  cette  féconde 
efpece  de  calcination,  qu’elle  diffère  très-efTentielIement 
de  la  première  , en  ce  que  ce  n’eft  point  du  tout  par  l’éva- 
poration , mais  par  la  décompofltion  & la  deffruélion 
de  leur  pblogiftique  , que  ces  métaux  éprouvent  de  la  parc 
du  feu,  les  altérations  dont  on  vient  de  parler  : c’eft  pro- 
prement une  Combujîion  , & non  une  Volatilijation  de 
leur  principe  inflammable  qui  fe  fait  pendant  leur  calci- 
nation. 

Il  fuit  de- là  que  la  première  efpece  de  calcination 
peut  réufîir  à la  rigueur , fans  le  concours  de  l’air  & dans 
lesvaifTeaux  clos , quoiqu’elle  foit  toujours  plus  prompte 
& plus  complété  dans  les  vaifleaux  ouverts  , à caufe  de  la 
propriété  que  l’air  a d’accélérer  & de  favorifer  beaucoup 
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l’évaporation  des  corps  volatils.  ( Voye^  Am,  ) mais  que 
la  fécondé  efpece  de  calcination  étant  une  vraie  combuf- 
tion  , à laquelle  meme  on  peut  rapporter  celle  de  tous  les 
corps  inflammables , exige  abfolument  toutes  les  condi- 
tions requifes  à la  combuftion  , &iînguîierement  le  con- 
cours très-libre  de  l’air.  Combustion  & Chaux 

MÉTALLIQUES. 

Il  y a beaucoup  de  corps  dans  la  calcination  defquels 
il  fe  fait  en  meme  tems  évaporation  de  leurs  parties  vola- 
tiles , & deftruélion  ou  fouftradion  de  leur  principe  in- 
flammable, quoique  fans  combuftion  fenfibie  de  ce  der- 
nier; telles  font  fingulierement  toutes  les  combinaifons 
des  matières  métalliques  imparfaites  avec  les  acides  vitrio- 
lique  & nitreux.  Lorfqu’on  expofe  de  tels  corps  à l’adion 
du  feu  , leur  acide  s’évapore  , & leur  principe  inflam- 
mable leur  eft  enlèvé  en  même-tems  par  facide  : on  a des 
exemples  de  cette  forte  de  calcination  , dans  celle  du  Fi- 
triol  de  Mars  , & du  Bé^oard  minéral. 

L’acide  vitriolique  , & encore  plus  le  nitreux , ayant  la 
propriété  d’enlever,  même  fans  le  fecours  du  feu,  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  du  phîogiftique  des  métaux 
imparfaits  , plufieurs  de  ces  métaux  , tels  que  font  fingu- 
lierement le  fer  , le  cuivre  , l’étain , le  régule  d’antimoi-; 
ne,  fe  trouvent , après  avoir  été  diffoos  par  ces  acides  , 
dans  un  état  femblable  à celui  ou  ils  font  iorfqu  ils  ont 
été  expofés  à l’adion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air 
libre  , c’eft-à-dire  , réduits  en  une  terre  qui  n’a  plus  les 
propriétés  métalliques , & ne  peut  les  reprendre  que  par 
l’addition  du  nouveau  phîogiftique.  De  là  vient  que  la 
plupart  des  Chymiftes  regardent  ces  acides  comme  pou- 
vant calciner  ces  métaux  5 & qu’ils  ont  nommé  Chaux 
les  terres  de  ces  mêmes  métaux  , quoiqu’elles  n’aienc 
été  dépblogiftiquées  que  par  ces  acides,  & non  par  fac- 
tion du  feu  à l’ordinaire. 

Enfin  l’acide  nitreux  , engagé  dans  qn  alkali  fixe,  & 
réduit,  par  conféquent , en  iVi/re  , ayant  la  propriété  , 
lorfqu’il  touche  à quelque  corps  contenant  le  princi- 
pe inflammriblc  , & qu’il  y a Incandefcence  , foit  de  fa 
part,  foit  de  la  part  du  corps  combuftible  auquel  il  tou- 
che , de  s’enflammer , & faire  brûler  avec  lui  le  phlo- 
giftique  des  corps  fur  lefquels  il  exerce  fon  aûion , des 


sjs  ^ C A t 

vient  un  très-puilTant  agent  pour  la  calcination  d’un  grani 
nombre  de  fubftanccs  , & particulièrement  des  métaux 
imparfaits  & de  toutes  les  matières  charbonneufes.  Voye^ 

K it  RE  : on  a un  exemple  bien  marqué  de  cette  calcina- 
tion dans  l’opération  àtVAntimo  'rne  diaphorétique» 

Cette  calcination  des  métaux  par  le  nitre  , participe 
en  même-tems  de  leur  déphlogiftication  par  l’acide  ni- 
treux dans  leurs  diffoluiions  par  la  voie  humide  , & de 
îa  combuftion  ; ce  qui  n’entpêche  point  qu’elle  ne  puilTe 
réufïir  fans  le  concours  de  l’air  extérieur  & dans  les  vaif- 
feaux  clos  , à caufe  de  la  propriété  qu’a  le  nitre  à cet 
egard.  Nitre. 

Il  eft  à propos  d’obrervev  qu’on  a donné  impropre- 
ment , le  nom  de  Chaux  d'or  & d'argent  à quelques  pré- 
parations de  ces  métaux  , dans  lefquelles  ils  ne  font  ce- 
pendant rien  moins  que  véritablement  calcinés,  attendu  i 
qu’on  ne  connoîc  jufqu’a  préCent  , aucun  procédé  cer-  ^ 
tain  pour  leur  enlever  leur  phlogiftique,  Voye^  Or  , ! 

Argent  (S*  Métaux  PARîAiTS.  , 

Ainfi  ce  que  l’on  nomme  communément  & mal  à pro-  ^ 
pos  Chaux  d’or  , n’ell;  que  de  l’or  réduit  en  mmlécules 
très-fines  , foit  par  l’amalgamation  avec  le  mercure, 
foit  par  fa  fépaiation  d’avec  quelques  autres  dilfolvans. 

La  plupart  de  ces  mauvaifes  dénominations  , qu’on  trouve 
en  fi  grand  nombre  dans  la  Chymie  , viennent  de  l’igno- 
rance des  anciens  Chyraiftes  , ôc  plus  encore  de  celle 
des  Akhymiftes  , qui  croient  prefque  tous  , par  exem- 
ple ,|lvoir  des  procédés  pour  décompofer  l’or  & pour  le 
réduire  en  vraie  Chaux.  Rien  n’eft  plus  équivoque  que 
ces  prétendues  calcinations  des  métaux  parfaits.  On  ne 
veut  point  cependant  affirmer  par-là  que  la  chofe  foitab- 
foîuinent  impoffible  ; il  y a même  quelques  faits  qui  fem-  ^ 
bient  en  annoncer  la  réufiite  ; tels  font  la  deftruélion  de  : 
l’or  au.  foyer  de  la  grande  lentille  de  Thirfnhauren  , pu-  ; 
bliée  parHomberg  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  i 
Sciences  ; la  calcination  du  même  métal  parla  longue 
réverbération  à la  maniéré  d’Ifaac  le  Holladois.  Mais  fi 
les  expériences  les  plus  fimples  & les  plus  faciles  de  la 
Chymie  demandent  à être  réitérées  & conftatées  un  grand 
nombre  de  fois , pour  avoir  toute  la  certitude  & l’authen- 
ticité convenables  , à plus  forte  laifon , celles-ci,  qui 
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font  certainement  au  notnb-re  des  plus  difficiles  & des  pius 
jaborieufes,  ont  elles  befoin  des  mêmes  attentions,  Voye^ 
Combustion  , pour  des  obfervaiions  effenÜeUes  qui  re- 
gardentla  fécondé  efpece  de  calcination.  i 

CAILLOUX.  Voye^  Terres  vitrieiables. 

CAMPHRE.  Lecamplire  eft  une  fiibftange  végeraîe  , 
concrète  , inflammable  à la  maniéré  des  huiles  eiïentiei- 
les  , très- volatile  ; d’une  odeur  très  * forte  , ôc  qui  fc 
diflout  facilement  par  f efprit  de  vin. 

Par  toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  parler  , le 
camphre  reflemblent  parfaitement  aux  réfines 5 mais  d’ua 
autre  côté  , il  en  diffère  eflentiellement , en  ce  qu  étant 
expofé  au  feu  dans  les  vaifl'eaux  clos  , il  fe  fublirae  en 
entier  fans  éprouver  de  décompofition  , & fans  laifler 
aucun  réfidu  charbonneux  , ni  d’aucune  autre  efpece. 
Quoiqu’il  ait  une  faveur  forte  , il  n’a  point  fâcreté  des 
huiles  effentielles  ; les  alkalis  les  plus  caufliques  , n’ont 
aucune  prife  fur  lui;  les  acides  vitriolique  & nitreux  le 
diflolvent,  mais  fans  effervefcence  , fans  chaleur,  fans 
l’enfiammer  , fans  le  brûler  , fans  lui  caufer  aucunealtc- 
ration  fenfible  , même  lorfqu’ils  font  concentrés. 

L’acide  nitreux  diffout  le  camphre  tranquillement , & 
cette  diflblution  eft  claire  & limpide.  On  a donné  à cette 
dilfolution  le  nom  d’Huile  de  Camphre  : fi  on  la  mêle 
avec  une  grande  quantité  d'eau  , aufli-tôt  les  liqueurs 
fe  troublent,  le  mélange  devient  laiteux  , parce  que  cet 
acide  a une  plus  grande  affinité  avec  l’eau  qu’avec  le  cam- 
phre. Cette  fubftance  quitte  donc  Tacide  fous  la  forme  de 
floccons  blancs,  qui  fe  précipitent  d’abord  au  fond  de  la  li- 
queur , à caufe  d’un  refte  d’acide  qui  les  appéfantit;  mais  à 
mefureque  l’eau  enleve  cet  acide  , les  floccons  viennent 
gagner  la  fur  face  où  ils  reftent  nageants  : fi  on  achevé  de 
les  bien  laver  , & qu’on  les  fafife  fécher  , on  trouve  que 
ç’eft  du  camphre  , en  tout  fcmblable  à ce  qu’il  étoic  avant 
cette  dilfolution  6c  précipitation  ; preuve  fenfible  que  îc 
camphre  ne  reçoit  aucune  altération  delà  part  de  l’acide 
nitreux,  lequel  cependant  eft  celui  de  tous  les  acides  qui 
agit  le  plus  fortement  fur  toutes  les  matières  huileufes.. 

Huiles  essentielies  6*  Résines  , Us  ref- 
femhlances  6*  les  différences  du  camphre  d'avec  ces  fubfan^ 
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Il  fuit,  de  ce  qui  vient  d’être  dit  des  propriétés  da 
camphre,  que  cette  fubftance  finguliere , quoiqu’ayant 
plufieurs  des  propriétés  elTentielles  des  huiles  & des  réfi- 
nes  , n'eft  cependant  comparable  à aucunes  de  celles 
qui  font  connues , & qu’elle  eft  dans  une  clalfe  à part. 
Comme  , à l’exception  de  fa  forme  concrète  , le  camphre 
fe  rapproche  beaucoup  de  la  nature  de  V Ether  , précifé- 
ment  par  toutes  les  propriétés  qui  le  font  différer  des  hui- 
les , il  y a lieu  de  préfumer  que  cette  fubftance  eft  ana- 
logue à l’Ether,  ainfique  M.  Macquer  le  conjeélure  dans 
fes  Elémens  de  Chymie.  Foyc^ExHtR. 

Tout  le  camphre  , qui  eft  dans  le  commerce  , nou*! 
vient  des  Indes  & du  Japon  , on  le  retire  d’une  efpece  de 
laurier  qui  croît  abondamment  dans  l ifte  de  Bornéo  : 
on  nomme  cet  arbre  , Laurus  Camphorifera.  On  a 
cru  pendant  long-tems  que  cet  arbre  étoit  le  feul  vé- 
gétal qui^pût  fournir  du  camphre  ; mais  plufieurs  Chy-  - 
miftes  Modernes  , & fingulierement  M.  Cartheufer  , ont  i 
découvert  que  beaucoup  de  plantes  aromatiques  , telles  j 
quclethim,  le  romarin  , la  fauge  , & prefque  toutes  | 
les  labiées  , contiennent  une  fubftance  de  la  nature  da  ( 
camphre  , qu’on  peut  même  en  tirer , quoique  en  très- 
petite  quantité. 

Le  camphre,  immédiatement  après  avoir  été  retiré  de 
l’arbre  qui  le  fournit , eft  chargé  de  plufieurs  impuretés 
qui  le  faliftent;  on  le  nomme  , en  cet  état  , Camphre 
brut.  Les  Hollandois  , qui  en  font  le  principal  commer- 
ce, le  purifient  chez  eux  en  le  fublimant  dans  les  efpeces 
de  m-atras  de  verre. 

Le  camphre  eft  uficé  en  Médecine  , comme  un  fernede 
calmant  U anti-fpafmodique  5 il  réuftit  effeélivement  dans 
plufieurs  maladies  convulfives  & autres  affeélions  du  gen- 
re nerveux.  Cette  vertu  lui  eft  commune  avec  toutes  les  \ 
autres  fubftances- éthérées  & huileufes  , très-volatiles,  i 
telles  que  , V Ether  , V Huile  animale  de  Dïppel , les  Hui^ 
les  eJJ'entielles  très-reElifiées  , le  Mufe  , le  Cafloreum  , 
l'Opium,  & autres  fubftances  femblables.  Hoffmann, 
eft  celui  des  Médecins  qui  a le  plus  obTervé  , fuivi  re- 
commandé la  vertu  fédative  du  camphre.  On  fe  fert 
aufîî  avec  beaucoup  de  fuccès  du  camphre  comme  d’un 
puiffant  anti  • putride  ; on  l’emploie  diffeus  dans  l’cf- 
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plie- de- vin  , contte  la  gangrené  & le  fphacele. 

CANDÉFACTION.  Mot  qu'on  peut  employer  pour 
délîgner  Tadion  de  faire  rougir  un  corps  au  feu  ou  de  le 
mettre  dans  l’état  à' Incandefcence, 

CAPüT  MORTUUM.  Nom  Latin  que  les  Anciens 
Chymiftes  ont  donné  aux  réfidus  fixes  & épuifés  qui 
relient  dans  les  cornues  après  les  diftillations  : ce  mot  li- 
gnifie en  François  Tête  morte.  On  s’en  fert  encore  , mais 
plus  communément  en  Latin  q^u’en  Frarïçois  pour  défi- 
gner  ces  même  réfidus. 

Comme  ces  réfidus  font  de  nature  très- différente  fui- 
vant  les  fubftances  qui  ont  été  diftillées  , & fuivant  le 
dégré  de  feu  qu  elles  ont  éprouvé  , il  vaut  mieux  les  fpé- 
cifier  d’une  maniéré  plus  particulière  en  leur  donnant  la 
qualification  qui  leur  convient  j & dire  par  exemple , 
Rèfidu  terreux  , 'B.èjidu  charbonneux  , Réfidu  falin , &c  ; 
cela  eft  plus  exad , & plus  clair  , Sc  c’eft  aufli  le  parti 
que  prennent  les  Chymfles  Modernes. 

CARACTERES.  Les  caraderes  Chymiques  font  des 
fignes  qu’on  a inventés  pour  reprefenter  les  principales 
fubftances  & opérations  , & pour  les  défigner  d’une  ma- 
niéré abbiégée  ; il  eft  nécefiaire  de  connoître  ces  fignes, 
parce  qu  ils  font  employés  dans  un  affez  grand  nombre 
d’Auteurs  & dans  les  Tables  des  Rapports  & Affinités. 
Voyez  la  Flanche  qui  repréfente  ces  CaraBeres. 

CAUSTICITÉ.  Nom  par  lequel  on  défigne  la  quali- 
té de  plufieurs  fubftances  , dont  1 acrimonie  ou  l’adion 
qu’elles  exercent  principalement  fur  les  parties  animales, 
les  met  en  état  de  les  ronger  & de  les  détruire.  Les  corps 
qui  ont  cette  qualité  font  de  vrais  poifons  loiTqu’ils  font 
pris  intérieurement  : il  y en  a , comme  Y Arfenic , 
dont  la  caufticité  eft  fi  meurtrière  , que  les  Médecins 
prudens  s’abftiennent  avec  raifon  de  les  employer  même 
a l’extérieur , mais  il  y en  a plufieurs  autres  , tels  que 
Y Acide  nitreux  , la  F terre  infernale  , la  Pierre  à Cau^ 
tere , le  Beurre  d'antimoine  ^ dont  on  peut  fe  fervir  & 
dont  on  fe  fert  tous  les  jours  avec  fuccès  , pourconfumec 
des  excroifiances  , détruire  des  chairs  fongueufes  , ouvrit 
des  cautères  &c.  Ils  réuftifient  très  bien  quand  ils  font 
employés  à propos  & maniés  par  un  Chirurgien  hab  lc. 
jLa  caufticité  des  corps  dépend  entièrement  de  1 état  des 
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matières  fali nés  , ou  plutôt  acides  , qu’ils  contiennent; 
Eôrfque  ces  acides  fe  trouvent  combinés  de  maniéré  qu’ilj 
foient  en  même  tems  dans  un  grand  degré  de  concentra- 
tion , & avec  cela  peu  engagés  & en  patrie  à nud  , & pac 
conféquenc  capables  d’action  , il  en  réfulte  toujours  des 
corrofifs  & des  cauiliques  : ainfi , par  exemple  les  alkalis 
iîxes  & volatils  quoique  cauftiques  par  eux-mêmes  , lé 
deviennent  encore  beaucoup  d’avantage  lorfqu’ils  ont  été 
traités  avec  la  chaux  , parce  que  cetre  fubftance  leur  en- 
leve  une  grande  partie  d’une  matière  gralîe  ou  inflam- 
mable, qui  Iie&  qui  bride  en  quelque  forte  l’aétion  dé 
leur  principe  falin , qui  devient  par-ià  beaucoup  plus  à 
nud  : de  même  toutes  les  combinaifons  des  matières 
métalliques  avec  les  acides  , forment  des  fels  plus  ou 
moins  corrofifs  , parce  que  ces  acides  fe  dépouillent  d’une 
part  de  toute  leur  eau  furabondanre , & que  d’une  autre 
part  ils  ne  font  en  quelque  forte  facurés  qu’imparfaite- 
ment  par  les  matières  métalliques. 

Il  faut  cependant  qu’il  y ait  encore  quelqu’autre  cir- 
conRance  qui  contribue  aufîi  à la  cauificiré  de  ces  matières 
faillie  métalliques  ; car  il  eft  certain,  par  exemple,  que 
la  même  quantité  d’acide  marine  , qui , pur  dans  fon  état 
naturel  & étendue  dans  une  certaine  quantité  d’eau,  ne 
feroit  point  capable  de  faire  de  mai  , produira  tous  les 
effets  d’un  poifon  corrofif  fl  elle  ef!;  unie  au  mercure  8c 
réduite  en  Sublimé  corrofifs  quoique  d’ailleurs  ce  fublimé 
corroflf  foit  diffous  dans  une  quantité  d'eau  aflez  grande  , 
pour  qu’il  foit  impoflible  d’attribuer  fa  caufticité  à lâ 
concentration  de  fon  acide. 

Quelques  Chymlfles  attribuent  cet  effet  à la  grande 
pefanteur  des  parties  métalliques  au-^-quelles  l’acide  eft 
uni.  Ce  fentiment  eft  très  - vraifemblable  , puifque  la 
caufticité  d’un  corps  n’eft  autre  chofe  eue  fon  aélion  dif- 
folvante  ou  la  tendance  qu’il  a à fe  combiner  avec  d’au- 
tres corps  ; or  cette  tendance  n’eft  -autre  chofe  que  l’at- 
traélion  , laquelle  n’eft  elle-même  qu’une  feule  & mê- 
me chofe  avec  la  pefanteur. 

CEMÊNT.  On  nomme  en  général  cément  , toutes  les 
poudres  ou  pâtes  dont  on  environne  des  corps  dans  des 
pots  ou  dans  des  creuiets,&  qui  ont  la  propriété,  lorfqu’el- 
îes  font  aidées  de  l’aétion  du  feu , de  caufer  certaines 

altérations 
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alterations  a ces  mêmes  corps,  c’cft  de-li  que  font  venues 
auffi  les  expreffions  Cemenrerac  Cémentation  qui  dcfignenc 

ternt'"  ““  '“P*  * 


fefe«'’onni'’r'*  CeWroji.,/.  dont  on 

ietot  pour  feparer  1 argent  davec  l ot  dans  l’opération 
àa  Départ  concentre , (Voyez  Départ  concentré;) 
le  cernent  pour  convertir  le  fer  en  acier  , ( Voy.  Acier  -Ï 
le  cernent  pour  donner  à certains  verres  les  qualités  de 
la  porcelaine,  ( Fu>  Verre  & Porcelaine  j)  le  ccnieiic 

en  cuivre  jaune.  (Tuy. 

On  peut  faire  des  cémens  de  toute  forte  d’cfîseces  & 
deitmes  a remplir  beaucoup  de  vues  diiférentes , en  va- 
riant tant  qu  on  veut  leur  compofition.  La  cémentation  eft 
en  general  un  moyen  très-puiffant  pour  caufer  aux  corps 
de  grands  changein^ens , ou  pour  leur  en  combiner  dau- 
bes qui  ne  s’y  unilTent  que  difficilement  ou  même  point 
du  tout  par  d autres  mqyens  , parce  que  dans  cette  opé- 
ration les  matières  avives  du  cément  font  dans  l’état  de 

leur  co’nfidlrable!"  ^ de  cha- 

Cendres  convient  en  gêné-' 

nflammable.dontils  ont  etc  dépouillées  par  la  combuf- 
tton  on  pot  Xo.  calcination  à t air  libre.  Ainfi  , par  exemple. 

* animales  , lorfqu'elles 

ont  etebrulees  a lair  libre,  laiffent  un  réfidu  tlreux. 
poudreux.plus  ou  moins  falins.qu’oh  nomme  Cendres  : on 
peut.par  la  meme  raifon  . donner  auffi  le  nom  de  Cendres 
I ®?*,'“'',?.°“.ÿauxdesmétauxqui  ont  été  brûlés  ou  cal- 

rrH  Ouvriers . fans  connoî- 

j trelaChymie.  Sc  déterminés  feulement  par  l’analogie 
J ou  la  reffemblance  . ont  donné  le  nom  de  Cendre!  à 
des  terres  métalliques  ainfi  calcinées.  Les  Potiers  de- 
tain  , par  exernple  , appellent  Cendres  d'étain  la  terre 
fufion , a perdu  aflez  défont 
phlogiftique  pour  n avoir  plus  la  forme  & les  propriétés 
métalliques.  Si  les  Ouvriers  n’avoient  point  donné  de 
noms  plus  impropres  que  celui-là,  on  n’auroit  certaine- 

lotnc  /.  Q 
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ment  aucun  reproche  à leur  faire  à cet  égard.  Voye^ 

Combustion. 

CENDRIER.  On  nommt  Cendrier  la  partie  inferieu- 
re d’un  fourneau  : la  dcRination  du  cendrier  , e(l  de  re« 
cevoir  les  cendres  à mefure  quelles  tombent  du  foyer  , 
& de  donner  un  pafTage  à l’air  qui  doit  s introduire  dans 
le  fourneau  , & y entretenir  la  combuftion  des  matières 
combuftibles.  Voye^  Fourneau. 

CERUSE.  La  cérufe  eft  une  efpece  de  rouille  de 
plomb  , qui  a été  corrodé  & à demi  diffous  par  l’acide  du 
vinaigre  réduit  en  vapeurs.  Pour  faire  la  cérufe , on  prend 
des  lames  de  plomb  roulées  en  fpirale  fur  elles- mêmes  , 
de  manière  qu’il  refte  un  efpace  d’environ  un  pouce  entre 
les  circonvoltürions  ; on  les  place  verticalement  dans 
des  pots  de  grès  d’une  grandeur  convenable  ,&  au  fond 
defquels  on  a mis  de  bon  vinaigre.  Ces  rouleaux  de 
plomb  doivent  être  foutenusdans  l’intérieur  des  pots  , de 
maniéré  qu’ils  ne  touchent  point  au  vinaigre , mais  que 
fa  vapeur  puifle  circuler  librement  entre  les  circonvo- 
lutions des  lames  : on  couvre  ces  pots  , & on  les  place 
dans  une  couche  de  fumier  , ou  dans  un  bain  de  fable 
qui  puilfe  tranfmettre  une  chaleur  douce  L’acide  du  vi- 
naigre qui  a la  propriété  de  dilToudre  très-bien  le  plomb, 
fe  trouvant  réduit  en  vapeurs  , s’attache  facilement  à 
fa  furface , le  pénétre , & s’y  furcharge  de  ce  métal  , 
qu'il  réduit  en  une  matière  d’un  très-beau  blanc  mat  : 
c’eft  ce  plomb  ainfi  divifé  par  le  vinaigre  , qui  devient 
cérufe.  Quand  il  y en  a une  fuffifante  quantité  d’amaf- 
fée  à la  furface  des  ternes  , on  retire  les  rouleaux  des 
potvS  ; on  les  développe  , on  enleve  cette  cérufe  , & on 
roule  de  nouveau  les  lames  pour  réitérer  la  même  opé- 
ration. 

Cette  manœuvre  eft  fort  ingénieufe  , parce  que  las 
lames  de  plomb , ainfi  difpofées , préfentent  aux  vapeurs 
du  vinaigre  la  plus  grande  furface , en  occupant  le  moin- 
dre efpace  poflîble. 

Comme  dans  cette  opération  l’acide  du  vinaigre  fc 
furcharge  de  plomb  , ce  métal  réduit  en  cérufe  n’eft 
point  , à proprement  parler  , dans  l’état  falin  ; de-la 
vient  que  la  cérufe  n’eft  point  en  criftaux  ni  diflbluble 
dans  l'eau.  Mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  ait  ces  qualités 
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ralines  pour  pouvoir  etre  employées  dans  la  peinture  à 
1 huile  pour  laquelle  elle  eft  principalement  dellinée. 

La  cérulc  broyée  & préparée  pour  la  peinture  , porte 
lenomdcBéunc  de  plomb.  C'eft  jufqua  préfcnt  , le^feul 
blanc  quon  ait  pu  trouver  capable  d'être  employé  à 
1 huile  dans  cet  art;  il  feroit  néanmoins  fort  à fouhaitet 
eu  on  put  en  trouver  quelqu’autre  , non-feulement  à eau- 
fe  de  plufieurs  defauts  que  les  Peintres  lui  reprochent 
mais  encore  parce  que  les  Ouvriers  qui  broient  & tra- 
vaillent cette  matière , font  expofés  à la  cruelle  maladie 
qu  on  nomme  Colique  des  minéraux  ou  Colique  des  Pein- 
tres ; colique  que  le  plomb  , ainfi  que  toutes  fes  prépa- 
rations,  occafionnenc  très-fréquemment.  ^ 

La  cérufe,  de  même  que  tous  les  produits  de  plomb  , 
e t defficative  , engourdiffante  & adouciiTante  5 on  l’em- 
ploie comme  telle,  mais  feulement  à l’extérieur  ; elle  en- 
tre dans  plufieurs  onguens  , emplâtres  , & autres  prépa- 
ratmns  de  Pharmacie  deftinées  aux  maladies  externes 
domine  le  plomb  eft  fort  divifé  dans  la  cérufe,  & 
déjà  pénétré  d une  certaine  quantité  d’acide  du  vinaigre, 
il  eft  ties  facile  d achever  de  faturerce  métal  de  cet  aci- 
de, en  faifantdiffoudre  la  cérufe  dans  du  vinaigre  diftil- 
le  J le  plomb  fe  met  alors  totalement  dans  l’état  falin.  Il 

rTw'Æ  "a  bafe  métallique  , qui  eft  fufeep- 

tible  de  ci  iftalh fanon  , & qu’on  nomme  Sucre  ou  Sel  de 
Saturne.  Voyez  Sucre  de  Saturne. 

CERUSE  D’ANTIMOINE.  Quelques  Chymiftes 
donnent  ce  nom  a la  matière  perlée , laquelle  eft  une  terre 
blanche  qui  fe  fepare  de  I eau  des  lotions  antimoine 
cette  matière  eft  la  portion  la  plus  fine 
c Manche  d antimoine,  quia  été  comme  dif- 

foute  pai  1 alkah  du  nitre  qui  fe  forme  dans  cette  opéra- 
tion . a terre  propie  de  lalkali  , qui  fe  fépare  toujours 
en  partie  apres  les  calcinations  & dilfolutions  de  ce  fel 
entre  probablement  aufli  pour  beaucoup  dans  la  cérufe 
DiaPHORÉtIQUE  MINÉRAL. 

la  pièce  qui  termine  par 
en  haut  le  fourneau  de  fhfion.  Cette  pièce  a la  forme 
dun  dôme  allongé  J elle  a dans  fa  partie  latérale  u^e 
grande  porte  ovale  , deftinée  à admettre  beaucoup  de 
charbon  a la  fois , parce  que  ce  fourneau  en  confume  une 

Q - 
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grand  quantité , & qu’il  faut  qu’il  Toit  fervi  prompte^ 
ment  j la  partie  fupérieure  de  la  chape  eft  terminée  par  un 
tuyau  qu’on  peut  augmenter  à volonté  par  l’addition  de 
plufieuis  autres  tuyaux  qui  s’y  ajuftent  les  uns  dans  les 
autres.  Voye\  Fourneau  de  fusion. 

CHAPITEAU.  Le  chapiteau  eft  la  picce  fupérieure  de 
V alambic.  Le  nom  de  cette  piece  vient  du  mot  latin  Ca- 
put , parce  qu’elle  forme  comme  la  tête  de  1 alambic. 
Voye[  Alambic. 

Charbon.  On  doit  nommti  charbon  ce  qui  refte 
d’un  compofé  quelconque,  dans  la  combinaifon  duquel 
il  entre  de  l’huile  , lorfque  ce  compofé  a été  expofé  à 
l’aétion  du  feu  dans  les  vailîeaux  clos  , de  maniéré  que 
tous  fes  principes  volatils  foient  enlevés  , & qu’il  ait  été 
dans  une  incandefcence  complette  , fans  qu’il  s’en  éleve 
lien.  Le  charbon  eft  un  corps  folide  , très  fec  , noir , caf» 
fant , & d’une  dureté  peu  conlidéiable. 

Le  caraélere  fpécifique  du  charbon  parfait , eft  de  pou- 
voir brûler  avec  le  concours  de  l’air  en  rougilTant  & fein- 
tillant , quelquefois  avec  une  flamme  fenfible  , mais  qui 
ne  répand  point  beaucoup  de  lumière  , & qui  n’eft  ja- 
mais accompagnée  d’aucune  fumée  , ni  fuliginoflté  qui 
puifle  noircir  les  corps  blancs  qu’on  y expofe. 

Le  charbon  eft  en  état  de  communiquer  fon  principe 
inflammable  , foit  à l’acide  vitriolique  avec  lequel  il  for- 
me du  foufre  , foit  à l’acide  nitreux  contenu  dans  le 
nitre  avec  lequel  il  s’enflamme  , foit  aux  terres  mé- 
talliques qu’il  réduit  en  métaux  ; mais  ce  paflage  du 
phlbgiftique  du  charbon  dans  ces  nouvelles  combinai^ 
fons  , ne  peut  avoir  lieu  fans  le  fecours  de  i’incandef- 
cence. 

A l’exception  de  cette  combuftion  du  charbon  à l’air 
libre,  & de  la  communication  de  fon  phlogiftique  à d’au- 
tres corps , qui  peut  fe  faire  à l’aide  de  l’incandefcence  & 
fans  combuftion  , il  parcît  qu’il  eft  un  compofé  inalté- 
rable. On  peut  tenir  le  charbon  expofé  à la  plus  grande 
violence  du  feu , & fi  long  tems  qu’on  voudra  , pourvu 
que  ce  foit  dans  des  vaifleaux  exaélement  clos  , fans 
qu’il  éprouve 'a  moindre  altération.  Si  après  cette  épreu- 
ve, quelque  forte  qu’elle  ait  été,  on  laifle  refroidir  le 
charbon , & qu’oo  le  retire  du  vailTeau  dans  lequel  il 
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éfoit  enfermé , on  le  retrouve  abfolumcnt  tel  qu’il  étoic 
auparavant.  On  n’y  remarque  pas  la  plus  légère  difpofi- 
tion  à la  fonte  , ni  la  moindre  diminution  de  poids  : c’eft 
un  corps  très-fixe  , & peut-être  le  plus  réfradairc  qu’on 
connoilTe. 

Le  charbon  ne  reçoit  non  plus  aucune  altération  de  la 
part  de  l’adion  de  l’air  & de  l’eau;  & les  dilfolvans  les 
plus  puiflans  de  la  Chymie  n’ont  aucune  prife  fur  lui  , fi 
ce  n’eft  peut  être  par  des  procédés  particuliers.  11  feroit 
bon  d’effayer  fi  les^  acides  minéraux  concentrés  , & les 
alkalis  cauftiques  ne  lui  occafionneroient  pas  quelques 
changemens  à la  longue  , & à l’aide  d’un  certain  degré 
de  chaleur.  M.  Rouelle  le  cadet  a pM)pofé  par  forme  de 
problème  , dans  le  Journal  de  Médecine  , Oélobre  176t. 
de  diffoudre  le  charbon  végétal  dans  la  paume  de  la  main. 
On  ne  fait  pourquoi  il  pt  opofe  cela  comme  un  problème 
à réfoudre , puifqu’il  ajoute  que  M,  Woulfe  l’a  réfolu  , 
& que  cette  diffolution  fe  fait  par  le  foie  de  foufre.  Refte 
à favoit  s’il  entend  parler  de  la  dilîolution  de  toute  la 
fubftance  du  charbon  , ou  feulement  de  fon  phlogifti- 
que  ? C’efl:  ce  qu’il  n’a  pas  expliqué. 

Le  charbon  eft  vifiblement  le  réfultat  d’une  décompo- 
fition  des  mixtes,  dont  il  provient;  il  eft  lui  même  com- 
pofé  de  la  plus  grande  partie  du  principe  terreux  de  ces 
mixtes  , avec  lequel  une  portion  des  principes  falins  &du 
phlogiftique  de  l’huile  décompofé  fe  font  fixés  & com- 
binés d’une  maniéré  très  intime. 

11  eft  eftentiel  d’obferver  , au  fujet  des  principes  & de 
la  compofition  du  charbon  , que  jamais  il  ne  peut  fe  for- 
mer que  parle  phlogiftique  d’une  matière  qui  ait  été  dans 
l’état  huileux  ; de- la  vient  que  le  foufre  , le  phofphore, 
les  métaux  , & en  général  cous  les  corps  inflammables  , 
dont  le  phlogiftique  n’eft  point  dans  l’état  d’huile  , ne 
peuvent  jamais  former  de  charbon. 

D’un  autre  côté , il  iT’y  a point  de  matière  huileufe  , 
qui , étant  expofée  à l’aélion  du  feu  dans  les  vaiffeaux 
clos  , ne  fournifte  un  vrai  charbon  ; en  forte  que  toutes 
les  fois  qu’on  trouve  un  réfidu  charbonneux  bien  caraélé- 
rifé  , après  avoir  traité  de  cette  maniéré  un  corps  quel- 
conque, on  peut  être  certain  que  ce  corps  contenoitunc 
matière  huileufe  proprement  dite.  Voy,  Huile. 
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Enfin  , il  eft  démontré  que  le  principe  inflammable  ; 
contenu  dans  le  charbon  , quoique  provenant  néceflaire- 
ment  d’une  huile,  n’eft  point  de  l’huile  , mais  lephlogif- 
tique  pur,  puifquele  charbon  peut  former  du  foufre avec 
l'acide  vitriolique  , du  phofphore  avec  l’acide  phofpho- 
rique,  des  métaux  avec  les  terres  métalliques  , & dé- 
tonner avec  lenitre,  & qu’il  eft  très-certain  d’ailleurs  que 
l’huile  proprement  dite  , ne  peut  produire  aucun  de  ces 
effets,  à moins  qu’elle  n’ait  été  décompofée  , ou  réduite  à 
l’état  charbonneux,  f^oye^i  Soufre,  Phosphore  , Mé- 
taux , Nitre  eÎT  Huile. 

D’ailleurs,  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  com- 
buftion  du  charbon , font  différens  de  ceux  de  la  com- 
buftion  des  matières  huileufes  ; la  flamme  du  charbon 
n’a  pas , comme  on  l’a  déjà  dit , la  même  lucidité  que 
celle  de  l’huile  , & eft  incapable  de  produire  aucune  fu- 
mée ou  fuie. 

Tout  le  phlogiftique  du  charbon  n’eft  point  brûlé  pen- 
dant fa  combuftion  à l’air  libre  , fur-tout  quand  cette 
combuftion  eft  lente  ; il  y en  a une  partie  qui  s’exhale 
fans  être  décompofé , & qui  forme  une  vapeur  ou  ga« 
invifible  & infenflble.  Cette  vapeur  , ou  ce  phlogifti- 
que qui  fe  dégage  du  charbon  , eft  très-pernicieufe  : elle 
eft  capable  d’affeéler  tellement  le  cerveau  & le  genre 
nerveux  , qu’elle  occafionne  la  mort  en  un  inftant.  C’eft: 
par  cette  raifon  , qu’il  eft  très-dangereux  de  fe  trouver 
dans  un  endroit  fermé,  ou  l’on  brûle  une  certaine  quan- 
tité de  charbon  ou  de  braife  ; les  perfonnes  frappées  de 
la  vapeur  du  charbon  , éprouvent  un  étourdiftement  , 
une  défaillance  , quelquefois  un  mal  de  tête  violent , & 
tombent  , fans  connoiflance  , fans  fentiment  & fans 
mouvement  : fi  elles  ne  font  pas  mortes  , le  moyen  le 
plus  efficace  de  les  rappeller  à la  vie  , eft  de  les  expo- 
fe  r au  grand  air  le  plus  promptement  qu’il  eft  poflible  , 
& de  leur  faire  avaler  & refpirer  du  vinaigre.  Les  aci- 
des, & fur- tout  celui  du  vinaigre  , paroiflent  avoir  la 
propriété  de  fixer  & de  brider  en  quelque  forte  , l’aéfion 
du  phlogiftique  & celle  des  matières  inflammables  très-vo- 
latiles  réduites  en  vapeurs  , qui  produifent  le  même 
effet  ; c'eft  par  cette  raifon  , que  le  vinaigre  diminue 
les  accidçns  de  rivreffe  occafionnée  par  les  liqueurs 
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fpiritucufes  & par  l’opium.  La  vapeur  qui  s'exhale  du 
foie  de  foufre , fur-tout  quand  on  en  décompofe  une 
grande  quantité  par  un  acide  , celles  qui  s’exhalent  des 
matières  qui  fubilTent  la  fermentation  fpiritueufe&  pu- 
tride , produifent  les  mêmes  accidens  que  celle  du  char- 
bon , & doivent  être  combattues  par  les  mêmes  moyens. 
Il  y a entre  les  charbons  quelques  différences  qui  dé- 
pendent de  la  nature  des  compofés  dont  ils  proviennent. 
C'eft  fur-tout  par  la  combuftibilité , que  les  charbons  dif- 
férent entre  eux  ; & il  paroît  que  cette  combuftibilité  dé- 
pend de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  principe 
lalin  qui  fe  trouve  fixé  dans  le  charbon  , c’eft-à-dirc, 
que  plus  le  charbon  contient  de  principe  falin  , plus  il 
brûle  facilement  & promptement.  Les  charbons  qui  font 
faits,par  exemple, avec  des  plantes  ou  des  bois  qui  contien- 
nent beaucoup  de  matières  falines  capables  de  fe  fixer  » 
& dont  les  cendres  font  riches  en  fel  alkali  , brûlent 
d’eux-mêmes  vigoureufemen^J,  & produifent  beaucoup 
de  chaleur  : ceux  , au  contraire  , des  matières  animales» 
dont  les  principes  falins  font  volatils,  & ne  peuvent  fc 
fixer  qu’en  très  petite  quantité  ,&  dont  les  cendres , par 
conféquent  ; ne  contiennent  point  ou  prefque  point  d’al- 
kali  fixe  , ne  font , en  quelque  foute  , point  combuftibles; 
non  feulement  ils  ne  s’allument  pas  avec  la  même  faci- 
lité que  les  charbons  de  bois  , & ne  brûlent  jamais  feuls 
comme  eux  , mais  encore  on  a une  peine  infinie  à les 
réduire  en  cendres,  même  en  employant  tous  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  combuftion.  J’ai  tenu  très-rou- 
ge du  charbon  de  fang  de  bœuf  dans  un  creufet  évafé 
& environné  de  charbon  de  bois  pour  entretenir  fonin- 
candefcence  pendant  plus  de  fix  heures,  en  le  remuant 
continuellement  , pour  lai  faire  piéfenter  toutes  fes  faces 
à l’air  , fans  avoir  pu  parvenir  à le  réduire  en  cendres 
blanches  ou  feulement  grifcs  ; il  étoit  encore  très- noir  Sc 
plein  de  phlogiftique  au  bout  de  ce  teras. 

Les  charbons  des  huiles  pures  ou  des  fubftances  con- 
crètes huileufes  , le  noir  de  fumée  , qui  eft  une  matière 
charbonneufe  enlevée  dans  l’inflammation  des  huiles  , 
préfentent  les  mêmes  difficultés  pour  leur  combuftion , 
que  les  charbons  animaux  , auflî  ces  charbons  contien- 
nent-ils fort  peu  de  matière  falines,  Sc  leurs  cendres  ne 
fourniffent  point  d’alkali.  Q4 
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Par  une  fuite  (^u  peu  de  combuftibilité  de  tous  ces  char- 
bons j ils  s enflamment  beaucoup  moins  avec  lenitre; 
quelques-uns  meme  re/îftent  jufqu’à  un  certain  point  à 
Ion  adion.  ^ 

Une  propriété  tres-remarquable  de  tous  les  charbons  en 
général  c eft  leur  qualité  fouverainement  réfraclaire:  elle 
cft  telle  qu  on  n a point  trouvé  de  meilleur  fupport  pour 
cxpoler  les  corps  au  foyer  des  grands  verres  ardens  ;& 
cependant  tout  charbon  eft  compofé  d une  terre  qui  n eft 
point  abfolument  refracftaire  , d*une  matière  faline  , qui 
ne  peut  être  que  fufible  & fondante  , & de  phlogiftique , 
qui  eft  bien  certainement  le  principe  de  la  fufibilité  des 
m«aüx , puifque  leurs  terres  deviennent  d’autant  plus 
dimcftes  à fondre  , qu’elles  font  plus  déphlogiftiquées. 

^ CHAUX.  On  donne  en  général  le  nom  de  Chaux  vive 
a toutes  les  terres  & pierres , qui , après  avoir  éprouve 
une  fuffifante  aélion  du  feu , acquièrent  les  propriétés  fui- 
vantes.  ( ^oyçz  les  propriétés  de  la  terre  calcaire  avant  la 
calcination t au  mot  Terre  calcaire.) 

Si  on  pefe  ces  pierres  après  la  calcination , on  s’apper- 
çoit  qu’elles  ont  perdu  près  de  la  moitié  de  leur  poids  : 
on  trouve  auflî  qu’elles  ont  perdu  de  leur  dureté  : ce  qui 
prouve  que  les  pierres  calcaires  , avant  leur  calcination  , 
ne  font  point  une  terre  pure , mais  un  compofé  de  ma- 
tière terreufe  & fixe»  & de  quelque  fubftance  volatile 
quele  feu  leurenleve. 

Aprèsqüe  la  calcination  eft  achevée  & que  les  pierres 
fontréfroidies  , l’eau  les  pénétre  avec  une  violence  & une 
chaleur  confidérabic  , écarte  & divife  leurs  parties  , & 
les  réduit  en  une  pâte  très  fine  fi  l’on  n’a  pas  mis  une  trop 
grande  quantité  d’eau. 

La  pâte  de  chaux  ainfi  éteinte, retient  l’eau  avec  opiniâ- 
treté , & lorfqu’on  la  mêle  avec  du  fable  ou  del’argille, 
cuite  pilée  , elle  fe  durcit  confidérablement  au  bout  d’un 
certain  tems.  C’eftee  qu’on  nomme  Mortier. 

L’eau  dans  laquelle  la  chaux  vive  a été  éteinte  , en 
fépare  une  matière  qu’elle  tient  diffoute  ; à mefure  que 
cette  eau  s’évapore  , cette  matière  forme  à fa  furface  une 
pellicule  demi-criftalline  , qui  augmente  & fe  précipite  , 
jufqn’à  ce  qu’elle  fe  foie  ainfi  prefque  toute  féparéede 
l’eau  j & cette  eau  acquiert  une  faveur  que  n’avoit  point 


la  pierre  calcaire  avant  fa  calcination  : cette  faveur  cft 
acre  & urineufe. 

La  chaux  éteinte  recalcinée  de  nouveau  , redevient 
chaux  vive , & en  état  de  reproduire  les  mêmes  phé- 
nomènes. 

vive  fe  combine  avec  rhuraidité  de  l’air, 
qu  elle  femble  attirer  : cette  eau  augmente  fa  pefanteur 
abfolue  de  pies  du  double,  elle  augmente  aulTi  fon  vo- 
lume , divife  prodigieufement  fes  parties , & la  réduit  en 
une  pouflïere  de  la  plus  grande  fînefîe  ; on  nomme  la 
chaux  dans  cet  état  Chaux  eteinte  à l'air. 

La  chaux  cteinte  à l’air  redevient  chaux  vive  par  une 
nouvelle  calcination,  de  meme  que  la  chaux  qui  a été 
cteinte  à l’eau. 

La  chaux  vive  eft  capable  de  contracter  union  avec 
certaines  fubflances  ( telles  que  le  fpufre  , par  exemple, 
avec  lequel  elle  forme  un  Foie  de  foufre  terreux  ) aux- 
quelles la  terre  calcaire  n auroit  pu  s’unir  aulli  intime- 
ment avant  fa  calcination. 

I ^ queftion  de  favoir  de  quelle  nature  eft 

la  fubftance  volatile  que  le  feu  enleve  aux 'pierres  calcai- 
res , & de  décider  ü c’eft  à la  lépaiation  de  cette  ma- 
tière volatile  qu  on  doit  attribuer  les  phénomènes  que 
prclente  la  pierre  à chaux  après  fa  calcination. 

Comme  les  propriétés  de  la  chaux  relTemblent  beau- 
coup a celles  desfubftances  falines  , & même  qu’on  en 
retire  une  forte  de  matière  faline  , la  plupart  des  Chy- 
miltesonr  cru  que  les  pierres  calcaires  contiennent  tou- 
tes une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  quelque  fel, 
quiembairané  par  les  parties  terreufes,  ne  laiffe  apper- 
cevoir  fes  propriétés  , que  quand  il  a été  développé  & fé- 
pare  en  partie  par  l’adion  du  feu.  Ils  fe  fondent  fur 
quelques  matières  falines  qu’on  retire  foit  des  pierres  à 
chaux  en  les  diftillanc  à un  teu  violent  , foit  de  la  chaux 
meme  après  fa  calcination. 

Vanhelmont  & depuis  lui  Daniel  Ludovic  ont  dit 
avon-  fait  une  expérience  d après  laquelle  ils  ont  em- 
bralie  un  fentiment  particulier.  Ces  Chymifîes  ont  ex- 
pole  delà  pierre  a chaux  dans  une  cornue  à un  feu  vio- 
cnt,&  n en  ont  retiré  qu’une  liqueur  purement  aqueufe . 
s ont  obferve  de  plus  que  la  pierre  à chaux  ne  s’écoit 
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point  changée  en  chaux  vive;  ce  qui, avec  quelques  indice» 
de  macieie  inflammable  que  donne  cfFeftivement  la  pier- 
re a chaux  , leur  a fait  croire  que  le  fel  de  la  chaux  eft  in- 
timement combiné  avec  cette  matière  grade  qui  rem- 
pêche  de  raanifefter  fes  propriétés  , & que  cette  même 
matière  inflammable  ne  pouvant  pas  plus  fe  confumer 
que  les  chai  bons  dans  les  vaifleaux  fermés  & fans  le  fe- 
cours  de  Tair  extérieur , il  faut  abfolument  calciner  la 
chaux  a feu  ouvert , pour  brûler  ce  phlogiftique  , & don- 
ner lieu  pai  la  à la  matière  faiinequ*il  enveloppoit , de  fe 
manifefter. 

M.  Macquera  répété  l’expérience  de  Vanhelmont  & 
de  Ludovic  , comme  on  peut  le  voir  dans  fon  Mémoire 
fup  la  chaux  , imprimé  dans  le  Recueil  de  1 Académie,  an- 
née 1747,  Si  s’eft  convaincu  quelle  eft  vraie  , mais  en 
partie  feulement. 

Ce  Chymifte  a expofé  de  la  pierre  à chaux  dans  une 
cornue  a un  feu  violent  & continué  pendant  fix  heures  , 
& n’en  a retiré,  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler, 
qu  une  liqueur  aqucufe  inflpide , & qui  ne  paroiflbit  point 
faline  ; mais  après  cette  calcination  dans  les  vaiflTeaux  fer- 
més , la  pierre  , fans  avoir  été  parfaitement  convertie  en 
chaux  vive  , n’en  avoir  pas  moins  acquis  toutes  les  pro- 
priétés, & même  dans  un  degré  très-marqué  , ce  qui 
prouve  que  la  calcination  réuffit  dans  les  vaifleaux  clos  , 
fans  le  concours  de  l’air  , Se  que  par  conféquent  elle  n’e- 
xige la  comb  iftion  d’aucune  matière  inflammable.  Voye^ 
Calcination. 

H eft  donc  certain  que  l’expérience  de  Vanhelmont  & 
de  Ludovic  ne  prouve  t ien  en  faveur  de  leur  fentiment. 

Stahl  croit  avec  beaucoup  plus  de  vraiflémblance  , que 
toutes  les  propriétés  de  la  chaux  vive  ne  viennent  que  de 
ce  que  les  parties  intégrantes  de  la  terre  calcinable  font 
alfez  divifées  & alTez  défunies  par  l’effet  de  la  calcina- 
tion , pour  qu’elles  puiflent  contracter  une  union  de  cora- 
pofition  avec  les  parties  de  l’eau  : ce  Chymifte  penfe 
aufli  que  cette  union  eft:  déjà  commencée  dans  la  pierre 
calcaire  ; que  le  feu , pendant  la  calcination  , ne  fait  que 
réparer  les  principes  de  cette  efpece  de  corps  compofé  , 
c’eft  à-dire  , enleve  le  principe  aqueux  , qui  par  fa  vola- 
tilité, ne  peut  réflfter  à Ton  acftion , Scie  fcpare  d’avec  le 
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principe  terreux  que  fa  fixité  met  en  état  de  la  foutenir  ; 
mais  fans  rien  changer  à la  difpofition  qu'a  ce  dernier  à fc 
réunir  avec  le  premier,  & par  confequent  aufii  fans  di- 
minuer la  difpofîcion  qu’a  la  terre  atténuée  de  la  pierre 
calcaire  à fe  combiner  avec  l’eau  , & même  plutôt  en 
augmentant  encorè  cette  difpofition  par  une  nouvelle  at- 
ténuation de  cette  même  terre.  Cette  théorie  explique 
d’une  maniéré  très-facisfaifante  tous  les  phénomènes  de 
la  chaux. 

Toutes  les  propriétés  par  lefqiielles  la  pierre  calcaire 
diffère  delà  partie  vitrefcible  , c’eft  à-dire  , fa  moindre 
dureté  , fa  moindre  pefanteur , & là  déperdition  qu’elle 
fouffre  au  feu  ,(  vuy.  Terre  calcaire  6»  Ter^e  vi- 
tresciblE  , ) indiquent  qu’elle  contient  un  principe 
moins  dur , moins  pefant  & moins  fixe  que  n’eft  la  terre 
pure.  Or  ce  font  là  précifément  les  propriétés  effentielles 
par  lefquelles  l’eau  diffère  de  la  terre. 

En  effet  l’expérience  de  Vanhelmont , de  Ludovic,  & 
celle  de  M.  Macquer  , prouvent  que  c efl:  de  l’eau  que  le 
feu  fépare  davec  la  pierre  pendant  la  calcination. 

La  difficulté  avec  laquelle  le  feu  enleve  toutes  les  par- 
ties d’eau  que  contient  la  pierre  calcaire  , démontre 
qu’il  y a dans  cette  pierre  une  union  d,e  compofîtion  , 
au  moins  commencée  , une  véritable  adhérence  entre  les 
parties  intégrantes  de  la  terre  & celles  de  l’eau  , & four- 
nit en  même  tems  un  exemple  du  degré  cie  chaleur  que 
peut  éprouver  l’eau  , quand  elle  eft  retenue  par  l’union 
quelle  a contradée avec  un  corps  fixe.  Le  degré  de  cha- 
leur qu’éprouve  l’eau  dans  cette  occafion  , doit  néceffaire- 
ment  la  mettre  en  état  de  féparer  encore  davantage  les 
parties  intégrantes  de  la  terre  , de  rompre  de  plus  en  plus 
leur  aggrégation  , comme  cela  arrive  dans  la  machine 
de  Papin,  6c  lui  donner  par  conféquent  plus  de  difpofi- 
tionà  fe  rejoindre  avec  l’eau. 

Celapoféjfî  l’on  préfente  à la  chaux  le  principe  que 
la  violence  du  feu  lui  a enlevé  , il  n’eft  pas  douteux 
que  les  parties  delà  terre  n’ayant  acquis  par  la  calci- 
nation qu’une  plus  grande  dilpofirion  à fe  réunir  avec 
l’eau  , ces  deux  fubftances  doivent  fe  rejoindre  l’une 
à l’autre  avec  la  plus  grande  aélivité  ; & comme  cette 
réunion  fe  fait  entre  les  molécules  primitives  des  deux 
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corps , qui  ne  peuvent  être  elles-mêmes  que  très  clures  t 
Je  frottement  occafionné  par  le  mouvement  qu*elles  font, 
doit  pioduirede  la  chaleur,  comme  cela  arrive  toujours 
lorfqu  on  frotte  deux  corps  durs  l’un  contre  Tautre. 

Cette  nouvelle  union  que  contrarient  les  parties  de  la 
chaux  vive  avec  l’eau  , eft  beaucoup  plus  parfaite  & plus 
intime  que  n’étoit  celle  des  parties  de  la  pierre  calcaire 
avant  fa  calcination.  Comme  l'eau  & la  terre  font  les 
deux  élémens  des  fubftances  falines  ( F'oy.  Sel)  , il  fe 
forme  par  l’exrinêlion  même  de  la  chaux  , une  nouvelle 
combinaifon  , au  moins  commencée  ; & c’eft  là  ce  qui 
occafionné  la  faveur  de  l’eau  de  chaux  , & ce  qui  donne 
lieu  à la  produélion  de  la  crème  de  chaux  , qui  fe  dif- 
fouc  dans  l’eau  , s’en  fépaie  comme  un  vrai  Tel, 
qu’on  nelpeut  méconnoître  , en  effet , pour  une  matière 
faline,  au  moins  ébauchée  & furchargée  du  principe 
terreux. 

Il  paroîc  certain  que  la  crème  de  chaux  n’eft  point  pro- 
duite par  quelques  Tels  embarrafTés  originairement  dans 
la  terre  calcaire  , que  l’aélion  du  feu  développeroit , ôt 
que  1 eau  feroit  enfuite  capable  de  dtifoudre  ; car  toute 
fubftance  faline  étant  eflentiellement  diffoluble  dans 
l’eau,  il  n eft  guere  cro'/able  que  l’eau  dont  les  pierres 
à chaux  fe  laifTent  pénétrer  , & qui  a dû  laver  fouvcnt 
ces  pierres  depuis  leur  formation , n’ait  pas  emporré  tout 
ce  qu’elles  pouvoient  contenir  originairement  le  falin  , 
du  moins  pour  la  très-grande  partie  : & de  plus  , en  fup- 
pofant  même  qu’il  en  foit  refté  quelque  chofe  , l’aéllon 
violente  du  feu  de  la  calcination  , & encore  plus  celle 
de  l’eau  avec  laquelle  on  fait  l’extinélion  de  la  chaux  , 
fur  tout  lorfqu  on  met  très-peu  de  chaux  dans  beaucoup 
d’eau,  font  plus  que  fuffifantes  pour  emportera  la  terre 
calcaire  tout  ce  qu’elle  pourroit  avoir  retenu  de  matières 
falines.  Or  fi  l’on  fait  recalciner  de  nouveau  delà  chaux 
qui  aura  été  éteinte  , qu’on  aura  fait  bouillir  & leftîver 
dans  quelque  grande  quantité  d’eau  que  ce  foit  , & par 
conféquent  qui  aura  été  dépouillée  de  Tels  autant  qu’il 
eft  poffible  , on  verra  que  cette  terre  , qui  alors  n’eft 
plus  chaux  vive  , & eft  redevenue  firaple  terre  calcaire  , 
eft  capable  de  recouvrer  , par  ’ cette  nouvelle  calcina- 
tion , toutes  fes  propriétés  de  chaux  vive , & fingulie- 
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rcment  ceiR  ae  produire  autant  de  crème  fa  line . oue 
n elle  n avoir  jamais  été  calcinée  , ni  éreinte,  ni  lef- 
vee;  & c elt  encore  • là  un  phénemene  de  la  chaux 

parfaitemenr  b.en 

par  la  théorie  de  Stahl,  lui  fettaullî  d une  nouvelle  & 
très  rorte  preuve. 

fubftance  faline  quelcoii- 
que  a des  pierres  calcaires  , qui  feules  ne  font  qu’une  foi- 

leurfrnl’  ‘^faaux  meil- 

contraire  , la  moindre  ad- 
dition  d une  matière  falineà  une  pierre  calcaire,  l’em- 


r , tara, 3 du  cuiiiraiie  , la  moine 

ralineà  une  pierre  calcaire,  l’em- 
peche  de  devenir  une  aufli  bonne  chaux  qu’elle  l’auroic 
cte  fans  «la.  Ces  faits  ont  été  avancés  par  M.  MacqueT 
dans  fon  Mémoire  fur  la  Chaux  , & fLt  bien  propres 
a faire  prefumer  que  ce  n’eft  point  du  tout  par  l’effefde 
quelque  mattere  faline.  contenue  dans  les  pLrescalcai- 
res.que  ces  pierres  acquièrent  les  propiiétés  de  la  chaux 

chaux  retient  l’eau  à 
nn^  lî  f 5 ' extinaion , eft  encore 

une  chofe  digne  de  beaucoup  d’attention:  cette  opiriâ 

trete  eft  telle , qu’il  faut  un  feu  — - ' 


vmleut  que  celu?de  la  premiete  c’al'cmaU;  “"ri’cn 
pouiller  entièrement.  F ui  i en  ae- 

M.  Duhamel  a fait  une  expérience  bien  décilîve  pour 

émlnte'."  * ‘“‘^‘‘“cnce  de  l eau  avec  la  cLux 

Après  avoir  pefé  une  once  de  chaux  éteinte . à laouelle 

îes*''°not'“l^*''  «'^inations  trèl  fo”. 

tes  , pour  lui  enlever  toute  l’eau  qu’elle  contenoir  ■ 

rT^màl^'  «rte  cha«  contenoir 

re,  maigre  ces  calcinations,  plus  de  trois  gros  trcntc- 
hutt  grains  d’eau  , il  l’a  expofée  de  noufea^  d"ns  un 
fourneau  de  fufion  a un  feu  tiès-violcnt  , & excité  par 
uême"  r cerre’calcination 

grains  d humidité.  ( Mémoires  de  l’Académie  1747  ) ° 

que^irëllë’Teft*''''  chaux  retien;  l’eau  à la. 

quelle  elle  s eft  unie  dans  fon  extindion  ; fe  déduit  na- 
tutellement  de  1 adhérence  qu’ont  contraaée  enfemble 
lia  terre  de  l’eau  : ces  deux  fubftances  forment  réeliemenë 
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im  nouveau  compofé  qui  a deux  principes  , dont  Tun  eft 
volatil  & Taucre  fixe  , & dans  lequel  le  principe  volatil 
eft  retenu  d’autant  plus  forcement  par  l’union  qu’il  a con- 
tradée  avec  le  principe  fixe , que  cette  union  eft  plus  par- 
faite. On  déduit  de-là  très-naturellement  la  difficulté  de 
la  defficacion  de  la  pâte  de  chaux. 

Il  eft  facile  de  déduire  aulfi  de  l expiication  de  tous 
les  phénomènes  précédens  , ceux  que  la  chaux  préfentc 
avec  l’air. 

Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  propriétés  de  la 
chaux  dont  il  refte  à faire  mention  , leiquelles  démon- 
trent toutes  le  caraélere  falin  de  cette  fubftance.  Elle 
s’unit  à tous  les  acides  avec  des  phénomènes  qui  ne  diffé- 
rent point  fenfiblement  de  ceux  que  préfentent , avec  ces 
mêmes  acides , les  terres  calcaires  non  cacinées  5 & les 
fels  neutres  à bafe  terreufe  , qui  font  formées  par  la 
terre  calcaire  dans  ces  deux  états  , ont  enfemble  beau- 
coup de  reflemblance.  ( Voye:^  Sels  neutres  a base 
TERREUSE.  ) Cependant  il  paroît  que  l’acide  de  ceux  qui 
ont  la  chaux  pour  bafe  , eft  plus  adhérent  que  celui  des 
fels  à bafe  de  terre  calcaire  non  calcinée. 

L’eau  de  chaux  , qui , comme  on  l’a  vu  , tient  en  dif- 
folution  la  portion  la  plus  atténuée  & la  plus  faline  de 
la  chaux  ,décompore  cous  les  Tels  à bafe  métallique. 

Enfin  la  chaux  occafionne  aux  fels  alkalis  fixes  & vo- 
latils , des  altérations  que  ne  leur  caufcnt  point  les 
terres  calcaires  non  calcinées. 

Les  alkalis  fixes  traités  avec  la  chaux  , deviennent 
beaucoup  plus  difficiles  à delfécher  , plus  portés  à la  dé- 
liquefcence  , plus  cauftiques  , & infiniment  plus  agilTans 
fur  les  fabftances  qu’ils  font  en  état  de  diiToudre.  La  me- 
me chofe  arrive  à l’aikali  volatil  lorfqu’il  eft  traité  auflî 
avec  la  chaux,  il  devient  infiniment  plus  pénétrant,  & 
fi  fort  dèliquefcent  , qu  il  eft  impclfiblc  de  l’obtenir  alors 
fous  forme  concrète. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’eft  en  enlevant  aux 
alkalis  une  portion  de  matière  inflammable  , que  la 
chaux  leur  fait  éprouver  ces  changemens  j & comme 
il  eft  vraifemblable  que  ce  qui  refte  de  cette  matière 
inflammable  dans  ces  fubftances  falincs  , lorrqu’cllcs 
font  bien  purifiées  , eft  une  de  leurs  parties  coufticuan- 
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tes  , il  n*eft  pas  étonnant  qu’à  mefure  que  la  chaux  les 
en  dépouille  , elles  foient  altérées  dans  leurs  propriétés  , 
& même  entièrement  décompofées  , fi  l’adion  de  la 
chaux  eft  portée  affez  loin  ; c’eft  auffi  ce  qui  arrive  , 
car  à force  de  traiter  ainfi  les  alkalis  fixes  & volatils 
avec  la  chaux,  on  parvient  à la  fin  à les  détruire  tota- 
lement. 

Comme  les  fimples  terres  calcaires  ne  produifent  point 
les  mêmes  effets  furies  alkalis  , il  s’en  fuit  que  la  chaux 
a plus  dation  que  ces  terres  fur  les  matières  inflamma- 
bles 3 auffi  eft-il  certain  que  la  chaux  s’unit  d’une  manière 
beaucoup  plus  intime  que  les  terres  calcaires  avec  le  fou- 
fre&  avec  les  huiles.  Elle  forme  même  avec  le  foufre 
une  forte  de  foie  de  foufre  terreux  , qui  eft  dilToluble 
I dans  l’eau  jufqu’à  un  certain  point. 

On  fefertavec  avantage  de  cette  atftion  de  la  chaux 
fur  les  matières  inflammables  & fur  les  alkalis  , pour  ai- 
guifer  l'aaivité  de  ces  derniers  , & pour  les  rendre  plus 
I capables  de  s’unir  aux  huiles  ; auffi  i’alKali  qu’on  em- 
Ij  ploie  dans  la  compofition  du  iS'âvo/i  , doit*ii  être  tou- 
jours aiguifé  par  la  chaux.  Voye^  Savon  & Liqueur  des 
Savonniers. 

L’alKali  fixe  aiguifé  par  la  chaux , & réduit  en  confif- 
tance  folide  par  la  deffication  entière  , eft  infiniment 
plus  cauftique  que  l’alkali  ordinaire  3 on  s’en  fert  pour 
ronger  les  chairs  & ouvrir  des  cautères:  c’eft  àcaufede 
cela  qu’on  le  nomme  Pierre  à cautère^  Voyez  Pierre  a 

CAUTERE. 

Le  plus  général  de  tous  les  ufages  de  la  chaux , eft 
pour  la  conftrutftion  des  édifices.  La  propriété  qu’a  cet- 
te fubftance  lorfqu’elle  eft  éteinte  avec  de  l’eau  , & mê- 
lée avec  du  fable  ou  du  ciment , de  former  un  Mortier 
qui  fe  durcit  beaucoup  , & qui  prend  à la  longue  une  con- 
fiftance  de  pierre,  la  rend  très-utile  pour  confolider  & unir 
enfemble  les  pierres  des  édifices  , les  pavés  , &c.  Ce 
i a meme  encore  l’avantage  d être  impénétrable 

I a leau  , quand  une  fois  il  a acquis  fa  confiftance.  Voyer 
I Mortier.  ^ 

La  chaux  a auffi  des  vertus  médicinales  : en  qualité  de 

! abforbante  , elle  eft  anti-acide  , & eft  propre  pour 

J abforber  les  acides  qui  fe  développent  pendant  la  digef^ 
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tion  à caufe  de  la  foibleffe  de  l’eftomac  , dans  les  mala-  ‘ 
dies  ah  acido  fpontaneo  fi  bien  décrices  par  Boeibaave  ; ' 

elle  convient  d’aucanc  mieux  dans  ces  maladies  qui  font 
toujours  l’effet  de  l’inertie  , de  la  foibleffe  , & de  la  laxi~ 

/e  des  fibres  , qu’elle  a une  qualité  Tonique  , que  n’ont 
pas  les  fimples  terres  abroubances,  Fuy.  Terres  absor- 
bantes. 

Comme  la  chaux  eff  auffi  defficatlve , un  peu  ton-  ! 
geante  , & par  conféquent  cicatrifante  , elle  peut  con- 
tribuer à guérir  certains  ulcérés,  fur  tout  ceux  des  parties 
molles  ; aufii  plufieurs  habiles  Médecins  l’ont- ils  fait  pren- 
dre avec  fuccès  , même  pour  des  fuppuiations  internes  , 
ëi:  dans  la  phryfie  du  poumon. 

Enfin  la  propriété  qu’a  la  chaux  d’atténuer  les  matières 
vifqueufes  , & de  décompofer  les  fels  ammoniacaux  , a 
été  mife  auffi  à profit  dans  ces  derniers  tems  , pour  dif- 
foudre  les  pierres  des  reins  & de  la  vefiie.  Un  Médecin 
Anglois  a fait  fur  cet  objet  un  nombre  d’expériences  ca- 
pables de  donner  des  efpéiances  pour  la  réulîite  , & M, 
Roux  Doéteur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 'de  Pa- 
ris , qui  a donné  encore  d’autres  preuves  de  fon  favoir 
en  Chyitiie  , a beaucoup  enchéri  fur  ces  expériences 
qu’il  a publiées  en  François  en  y joignant  fes  propres  re- 
cherches. 

La  meilleure  maniéré  d’adminiftrer  la  chaux  fur-tout  in- 
térieurement , c’eftde  faire  prendre  l’eau  de  chaux  , parce 
que  cette  eau  a toutes  les  vertus  médicinales  de  la  chaux, 

& que  les  parties  de  chaux  qu’elle  tient  en  diffolution  font 
de  la  plus  grande  ténuité  , & par  conféquent  fufceptibles 
delà  plus  parfaite  diftribution,  Voye-^  Eau  de  Chaux. 

CHAUX  METALLIQUES.  On  nomme  Chaux  mé- 
talliques les  terres  des  métaux  dépouillées  de  leur  phlogif- 
tique  , & par  conféquent  de  leurs  propriétés  métalli- 
ques. 

Toutes  les  fubftances  métalliques  , excepté  l’or , l’ar- 
gent , la  platine  & le  mercure  , font  fufceptibles  d’ê- 
tre privées  de  leur  principe  inflammable,  par  plufieurs 
- moyens. 

Le  premier  , c’eft  en  brûlant  leur  phlogiftique  à l’air 
libre  , & par  une  calcination  , ou  plutôt  par  une  com- 
buftion  ferablable  à celle  de  tous  les  autres  corps  com- 

buftibles. 
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l>uftibles.%fç  Calcination  g»  Combustion. 

Le  fécond  , c’eft  en  foumettant  les  métaux  à l’aélioa 
des  acides  capables  de  leur  enlever  leur  principe  inflamma- 
ble,  tels  que  font  l’acide  yitriolique,  & fur- tout  le  ni- 
treux. Cette  efpece  de  calcination  des  métaux  fe  fait  par 
la  voie  humide  & par  dilToIution.  Voye^  Dissolution. 

Le  troifiéme  enfin , c’eft  par  le  nitremême  avec  lequel 
on  tait  détonner  les  matières  métalliques  : ce  troifiéme 
moyen  , qm  tient  des  deux  premiers , eft  le  plus  efficace 
& le  plus  prompt.  P^oye^  Nitre  & Detonnation  du 

NITRE. 

Les  terres  des  métaux  , ainfi  calcinées  & dépouillées  de  ^ 
leur  phlogiftique  par  les  moyens  dont  on  vient  de  parler 
ont  des  propriétés  particulières  à chacune  d’elles  , furlef- 
quelles  il  faut  confulter  l’article  de  chaque  fubftance  mé- 
tallique , mais  elles  en  ont  auffi  de  générales  & de  com- 
munes a toutes.  Les  voici  : 

, Non- feulement  les  métaui  calcinés  perdent  les  proprié- 
tes  caracteriftiques  de  métal , mais  encore  on  y aobfervé 
les  changemens  fuivans. 

Plus  les  matières  métalliques  font  eaaftement  calcinées. 
& plus  elles  perÿnt  de  leur  fulibilité  ; en  forte  que  des 
Jubftances  très  fufibles , telles  que  le  font  1 etain  & le  réeu. 
le  d antimoine , deviennent , lorfqu’elles  font  calcinées 
parfaitement  ou  en  grande  blancheur , des  corps  abfolu- 
ment  intiffibles  , & qu’on  peut  mettre  dans  la  clafle  des 
plus  refradaires;  ce  qui  prouve  que  le  phlogiftique  eft  le 
principe  de  la  fufibilite  des  métaux. 

Les  fubftances  métalliques  deviennent  auffi  d’autant 
plus  fixes  , qu  elles  ont  perdu  une  plus  grande  quantité 
de  leur  phlogiftique.  Cette  propriété  eft  moins  fenfiblc 
dans  les  métaux  , a caufe  de  la  fixité  qu'ils  ont  naturelle- 
ment, que  dans  les  demi-métaux  , qui  font  tous  très-vo- 
latils  tant  quils  ont  leur  forme  métallique,  & dont  les 
chaux  ou  les  terres  , dépouillées  de  phlogiftique  , de- 
viennent  de  la  plus  grande  fixité  , comme  on  le  voit  d’une 
maniéré  bien  évidente  par  l’exemple  de  l’antimoine  dia- 

violence  du  feu 

fTLtr  ? > & qui  recouvre  toute 

l’addition  ^f/l  régule  d’antimoine  par 

1 addition^  feuje  du  phlogiftique.  Cela  prouve  que  le 

R 
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phlogiftîque  eft  un  principe  efTentielIement  volatil , & 
qu"il  communique  fa  volatilité  à certains  corps  avec  lef- 
quels  il  fe  combine,  ^ 

Les  terres  métalliques  deviennent  d’autant  moins  diflo- 
lubles  par  les  acides  , Si  fur  --  tout  par  1 acide  nitreux  ^ 
qu’elles  font  privées  aulTi  d’une  plus  grande  quantité  de 
leur  principe  inflammable  , comme  on  le  voit  fenflblement 
par  l’exemple  du  fafran  de  Mars  bien  calcine , de  la  chaux 
d'étain  , de  celle  du  régule  d’antimoine , &c.  On  doit  con- 
clure de-là  , que  c’elt  par  fintermede  du  phlogiftique  , 
que  les  fubllances  métalliques  font  diflolubles  par  les  aci- 
des , & fur-tout  dans  l’acide  nitreux  j car  fi  l’on  réduit  ces 
chaux  par  l’addition  du  phlogiftique  , les  métaux  qui  en 

réfultent  reprennent  toute  leur  diffolubilité.  ^ ^ 

Ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  changemens  generaux 
qui  arrivent  aux  matières  métalliques  par  la  calcination,, 
au  fu^et  de  leur  fuflbilité  , de  leur  fixité  & de  leur  dilTo- 
lubilité  , on  peut  le  dire  aulTi  de  l’opacité  , de  la 
teur  fpécifique  , en  un  mot , de  toutes  les  propriétés 
métalliques  , qui  diminuent  toujours  d’autant  plus  dans 
les  chaux  métalliques  , qu’elles  font  plus  exa^emetit 
déphlogiftiquées.  Cela  femble  indiquer  que  s il  etoic 
pofiible  d’effedluer  une  calcination  entière  & abfolue  des 
métaux  , on  les  réduiroit  en  terres  qui  n auroient  plus 
rien  de  métallique,  & qui  peut-être  n’auroient  plus  en- 
tre elles  aucunes  différences  fpécifiques , & ne  feroient 
qu’une  feule  & même  efpece  de  terre.  Ce  qu  il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  quand  la  calcination  des  métaux  a ete  pouf- 
fée  très-loin  , leurs  chaux  deviennent  irreduélibles  , ou 
au  moins  beaucoup  plus  difficiles  à réduire  , & que  cette 
rédutftion  fe  fait  toujours  avec  perte  , en  forte  qu’on  ne 
retire  plus  la  même  quantité  de  métal  qui  avoit  ete  d a- 

bord  calciné.  zr  • n 

Quoique  les  chaux  métalliques  foient  enentiellement 
différentes  de  la  chaux  pieneufe  , elles  ont  neanmoins 
quelques  propriétés  femblables  , fur- tout  relativement 
aux  alkalis  fixes  & volatils  : ainfi  , par  exemple  , les  al- 
kalis  fixes , traités  avec  les  chaux  métalliques  , acquiè- 
rent la  même  caufticité  Sc  les  mêmes  propriétés , que  lorl- 
qu'ils  font  traités  avec  les  chaux  pierreufes;  l’al^kali 
volatil , peut  être  féparé  du  fel  aminoniac  par  des  chaux 
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«nétallîques , & en  particulier  par  le  minium , comme  pat 

-v  *'  “ altéra, ior. 

Vi^r  t y .P‘“S  pénétrant  , toujourî 

■\  n’  pouvoir  paroitre  en  forme  concre , quand 

il  eft  traité  avec  une  fuffifante  quantité  de  ces  llZcT 
c eft  fans  doute  par  la  même  raifon.  Voy.^  Chaux  pxbk! 

de?i^™«^‘  y tlaat  l’objet  eft 

de  reconnoitre  la  nature  & la  propriété  de  tous  les  corps 

par  leurs  analyfes  & leurs  combinaifons.  P » 

que  leience,  dans  la  phyfi. 

que  Sc  dans  les  Arts , font  trop  connus  & trop  nombreur 

relïj^au "e^r'tificll 

aa'n'fïêürlongüeu"*’  “““  autres 

Ce  minéral  eft  compofé  de  mercure  & de  foufre  corn 
me  on  le  prouvera  ci  près  en  parlant  de  fa  décompofitio”; 

foufiè  P‘°f P®'!'',*  du  mercure  minéralifé  parle 
outre  , ou  la  vraie  mine  de  mercure.  ^ 

Le  cinabre  ne  fe  laiffe  attaquer  par  la  voie  humidp 
aucun  des  agens  chymiquesj  ce  corps  eft  volatil  ^si  on 

lime  en  entier,  fans  éprouver  aucune  efpece  de  décom 

loit  cette  fublimation  un  grand  nombre  de  fois  * 

il  on  expofe  le  cinabre  à l’acftion  du  feu  à l’air  libre  il 
fe  decompofe  , parce  que  fonfoufrefe  brûle  , & alors’le 
cure  fe  dégagé  réduit  en  vapeurs  • mais  comm#. 

;k™  ~",r"  f -“"S" . s 

?ai  liLe  T beaucoup  par  cette  décompolîtiôn  à 

nabre  dansî  '?  de décompofer  le  ci.' 

nabre  dans  les  vailfeaux  clos  & fans  perte  On  v eft 

srffiïirrïïé’.rSrti 

Rx 
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Les  alkâiis  fixes  , la  chaux , les  terres  calcaires  , le  fer , 
le  cuivre  , Tctain  , le  plomb  , l’argent,  le  bifmuth  , & 
le  régule  d’antimoine,  font  autant  de  fubftances  qui  ont 
tine  plus  grande  affinité  avec  le  foufre  que  n’en  a le  mer- 
cure, & qui  par  conféquent,  peuvent  fervir  à la  dé- 
Compoficion  du  cinabre.  De  toutes  ces  fubftances , c’eft 
le  fer  qui  eft  la  plus  commode  8c  la  plus  ufitée  pour  la 
décompofition  du  cinabre  en  petit.  Lors  donc  qu’on 
veut  faire  cette  décompofition  , on  prend  parties  égales 
de  limaille  de  fer  & de  cinabre  ; on  les  mêle  bien  en- 
femble-;  on  met  ce  mélange  dans  une  cornue  qu’on 
place  dans  un  fourneau  à feu  nud  , on  dans  une  capfule  , 
au  bain  de  fable , arrangée  de  maniéré  qu’on  puifle  don- 
ner un  feu  alîez  fort  : on  ajoute  à la  cornue  un  récipient 
qui  contient  de  l’eau  , 6c.  on  procédé  à la  diftillation.  Le 
mercure  dégagé  du  foufre  par  l’inteimede  du  fer  s’élève 
en  vapeurs  qui  palTent  dans  le  récipient  , & s’y  conden- 
fent , pour  la  plus  grande  partie  , au  fond  de  l’eau  en 
mercure  coulant  : il  y a aulfi  une  portion  du  mercure 
qui  refte  très-divifé  , & qui  s’arrête  à la  furface  de  l’eau , 
à caufe  de  la  fineffe  de  fes  parties  , fous  la  forme  d’une 
poudre  noirâtre  , qu’il  faut  ramafler  exadement  pour  la 
mêler  avec  le  mercure  en  malTe  , avec  lequel  elle  s’incor- 
pore facilement.  Ce  mercure  , qu’on  palTe  enfuite  à tra- 
vers un  linge  ferré  , eft  très-pur  ; on  le  nomme  Mercurt 
révivifié  du  cinabre  \ 8c  cette  décompofition  du  cinabre 
s’appelle  Révivification  du  mercure  du  cinabre.  On  trou- 
ve dans  la  cornue  un  compofé  du  fer  qu’on  a employé  , & 
du  foufre  du  cinabre  fi  on  s’eft  fervi  d’un  autre  inter- 
mède , on  le  trouve  pareillement  uni  au  foufre  après  l’o- 
pération , 8c  formant  un  compofé  fulfureux , tel  qu’il 
doit  être  fuivant  fa  nature  : ainfi  fi  c’eft  une  terre  calcaire 
ou  un  alkali , on  trouve  un  foie  de  foufre  tartreux  ou  al- 
kalin  , &c.  Voye^  Soufre. 

En  pefant  exadementie  cinabre  qu’on  décompofepar 
cette  méthode , & le  mercure  qu’on  en  retire , on  trouve 
que  ce  mercure  fait  à-peu  près  les  fept  huitièmes  du  ci- 
nabre,employé  ; ce  qui  prouve  qu’il  y a dans  le  cinabre 
environ  fept  parties  de  mercure  , contre  une  partie  de 
foufre. 

Cett&  connoifiance  des  principes  du  cinabre , donne 
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le  moyen  d’en  compofer  d artificiet , en  tout  femblable 
à celui  que  produit  la  nature.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que 
de  fondre  & de  triturer  enfemble  du  mercure  & du  fou- 
fre  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  unis  , ce  qui  forme  ua 
corps  noir  , qu’on  nomme  Ethiops  minéral  ( Voyez 
Éthiops  minéral  ) & de  procéder  à la  fublimation. 
Mais  il  faut  obferver  qu’on  éprouve  des  difficultés  dans 
xette  opération  , & qu’on  ne  peut  réuffir  à avoir  , dès  U 
première  fublimation  , de  beau  cinabre  , & dont  le  metr 
cure  8c  le  foufre  foient  dans  des  proportions  convena- 
bles ; il  eft  toujours  furchaigé  de  foufre  , qui  lui  donne 
une  couleur  noire.  La  raifon  de  cela  , c’eft  que  pout 
bien  lier  d’abord  le  mercure  par  le  foufre  , & pour  pou- 
voir le  réduire  en  éthiops  parfait  , on  eft  obligé  d'em- 
ployer beaucoup  plus  de  foufre , qu’il  n’en  faut  pour  la. 
combinaifon  du  cinabre.  Mais  en  réitérant  plufieurs  fois 
les  fubliraations , il  fe  fépare  à chaque  fublimation  une 
portion  du  foufre  furabondant.  On  doit  réitérer  ces  fu- 
blimations  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  le  cinabre  foit  par- 
faitement beau,  quil  ne  change  plus  , & qu’il  foit  tout 
femblable  au  cinabre  naturel  j ce  qui  exige  cinq  ou  fis 
fublimations 

CINABRE  D‘ ANTIMOINE.  On  retire  auflî  un  ci- 
nabre artificiel  de  la  décompofîtion  du  fublimé  corrofif 
par  l’intermede  de  l antimoine , ce  qui  fe  fait  en  mêlant  8C 
en  diftillant  enfemble  ces  deux  compofés  : l’acide  marin  du 
fublimé  corrofif , qui  a plus  d’affinité  avec  le  régule  d’an- 
timoine qu'avec  le  mercure,  quitte  ce  dernier  pour (e 
combiner  avec  le  premier , & forme  une  nouvelle  combi- 
naifon  qu’on  nomme  Beurre  d'antimoine  , & qui  pafie 
dans  ladiftillation.  Voye^  Beurre  d’antimoine. 

D’un  autre  côté,  le  mercure  du  fublimé  corrofif , de- 
venu libre  & féparé  de  fon  acide  marin  , trouve  le  fj^ufre 
de  l’antimoine  devenu  libre  auffi  & féparé  d’avec  le  ré- 
gule : ces  deux  fubftances  fe  combinent  enfemble , & fe 
fubliment  fous  la  forme  de  cinabre  après  que  le  beurre 
d’antimoine  eft  palTé  ; mais  quoique  dans  cette  opération 
on  ne  foit  pas  obligé  de  réduire  d’abord  le  mercure  en 
éthiops  , on  éprouve  néanmoins  le  meme  inconvénient 
de  la  furabondance  de  foufre  que  dans  la  première  fubli- 
ma  tion  de  ce  cinabre , parce  qu’il  y a dans  la  quantité 
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d’antimoine  qu’on  eft  obligé  d'employer  pour  la  décom-  'f 
pofition  compiette  du  fublimé  corrofif,  plus  de  foufre 
qu’il  n’en  faut  pour  réduire  en  cinabre  d’une  jufte  combi-  •' 
naifon  , le  mercure  de  ce  même  fublimé  corrofîf.  On  re- 
médie à cet  inconvénient  par  le  même  expédient  que 
dans  l’opération  précédente  , c’eft  à dire  en  réfublimant 
ce  cinabre  , jufqu’à  ce  qu'il  foit  devenu  beau  & bien 
conditionné.  Alors  il  ne  différé  en  rien  du  cinabre  ar- 
tificiel précédent , ni  du  naturel.  On  le  nomme  Cinabre 

antimoine , parce  que  fon  foufre  lui  a été  fourni  par  l’an-  < 
tîmoine. 

Le  principal  ufage  du  cinabre  eft  pour  la  peinture. 
Quoique  ce  corps  foit  compofé  de  foufre  qui  n'a  qu’une 
couleur  citrine  très  légère  & de  mercure  dont  la  couleur 
eft  un  blanc  d’argent , il  eft  néanmoins  d’un  rouge  décidé 
extrêmement  fort;  tant  qu’il  eft  en  maffe  il  paroît  d’un 
rouge  brun  , foncé  & fans  éclat , mais  quand  on  diminue 
cette  trop  grande  intenfité  en  le  broyant  & par  la  divifîon 
de  fes  parties , ce  qui  eft  un  moyen  général  pour  diminuer 
l’intenfité  de  toutes  les  couleurs , alors  le  rouge  du  cina-  • 
bre  s’exhalte  de  plus  en  plus  & devient  d’une  ^sjuleur  de 
feu  des  plus  beaux , & d’un  éclat  furprenant.  Quand  il  eft 
en  cet  état  on  le  nomme  Vermillon^ 

Le  cinabre  eft  employé  aufti  par  plufieurs  Médecins 
comme  médicament  interne.  Hoffman  le  recommande 
finguliérement  comme  un  excellent  calmant  & un  antif- 
pafmodique  , & n’eftpas  le  feul  qui  ait  cru  qu’il  a cette 
vertu  , puifque  l’illuftre  Stahll’a  fait  entrer  dans  fa  pou- 
dre tempérante;  mais  d autres  Médecins  auffi  très-recom- 
mandables par  leurs  lumières  & parleur  fcience  , à la  tête 
defquelseftM.  Cartheufer  , n’accordent  au  cinabre  pris 
intérieurement  aucune  vertu  médicinale  : ils  fondent  leur 
opinion  fur  ce  que  ce  corps  paroît  éluder  l’aélion  de  tous 
lesdiffolvans  II  faudroit  des  recherches  & des  expérien- 
ces nouvelles  pour  fe  décider  à ce  fujet.  Mais  un  ufage 
certain  du  cinabre  en  Médecine  , c’eft  la  fumigation  ! 
mercurielle  pour  laquelle  on  l’emploie  avec  fuccès,  quand  i 
il  y a des  circonftances  qui  déterminent  à fe  fervir  de 
cette  méthode  pour  la  guérifon  des  maladies  vénérien- 
nes. On  fait  brûler  pour  cela  le  cinabre  à feu  ouvert  fur 
des  charbons  ardens,  le  mercure  s’çn  dégage  &fe  réduit 
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en  vapeurs  qui  s’appliquent  fur  le  corps  du  malade,  pé- 
nétrent dans  l’intérieur  par  les  pores  cutanés , & produifent 
des  effets  affez  femblables  à ceux  du  mercure  adminiftré 
par  friétions.  Quand  on  adminiftré  les  fumigations  de  ci- 
nabre , on  doit  envelopper  le  malade  de  maniéré  qu’il  ne 
foit  pas  expofé  à refpirer  les  vapeurs  de  mercure  & l’acide 
du  foufre,  qui  s’exhalent  continuellement,  & qui  pour- 
roienc  lui  faire  beaucoup  de  mal.  Voye^  Mercure  & 
Soufre. 

CIRE.  La  cire  eft  une  matière  hulleufe  concrète  , que 
les  abeilles  ramaffent  fur  les  plantes. 

On  a long-  tems  regardé  la  cire  comme  une  réfine  , & il 
eft  vrai  quelle  a plufieurs  propriétés  femblables  à celles 
des  réfines  : elle  a la  m'orne  confiftance  , elle  fournit  com- 
me elles  de  l’huile  & de  l’acide  fans  diftillation,  elle  eft 
diffoluble  de  même  dans  toutes  les  huiles  ; mais  elle  a d’un 
autre  côté  un  grand  nombre  de  caraéferes  qui  la  font  dif- 
férer très-fenfibiement  des  réfines. 

La  cire  n’a  point  d’odeur  & de  faveur  forte  & aroma- 
tique, au  contraire  elle  n’a  qu’une  odeur  très-foible,  Sc 
point  de  faveur  lorfqu  elle  eft  bien  pure.  Elle  ne  fournit 
‘aucun  principe  au  dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , 
au  Heu  que  les  réfines  fournilfent  à ce  dégré  un  peu  d’hui- 
le elTentielle , ou  au  moins  un  Efprit  reâeur  y c’eft-à-dirc 
une  liqueur  odorante  , d’ailleurs  elle  n’eft  point  diffoluble 
dansl’efprit-de  vin.  Si  on  la  foumet  à la  diftillation  à un 
dégré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante  , elle 
fedécompofe  beaucoup  plus  difficilement  que  les  réfincs, 
il  en  fort  d’abord  une  petite  quantité  d’eau  & d’un  acide 
très  volatil  & très-pénétrant  : ces  premiers  principes  font 
accompagnés  d’une  petite  quantité  d’huile  peu  fluide  & 
d’une  odeur  très-pénétrante  ; l’acide  devient  de  plus  en 
plus  fort  à mefure  que  la  diftillation  avance  , & l’huile  qui 
monte  s’épaiffit  auffi  de  plus  en  plus  , elle  devient  même 
bientôt  épaiffe  à tel  point  qu’elle  fe  fige  dans  le  récipient  , 
& prend  une  confiftance  de  beurre  , c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner à cette  huile  épaiffe  de  cire  le  nom  de  Beurre  de  cire. 
Enfin  la  diftillation  étant  achevée  , il  ne  refte  dans  la  cor- 
nue , qu’une  très  petite  quantité  de  matière  charbonneufe, 
qui  eft  prefquc  incombuftible  à caufe  du  défaut  de  matiè- 
re faline,  Voye:^  Charbon. 
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La  cîie  ne  s’allume  point  feule,  à moins  qu’elle  ne  foit 
chauffée  fortement  & réduite  en  vapeurs,  comme  les  hui- 
les grafles. 

L’huile  & le  beurre  de  cire  font  fufceptibles  de  s’atté- 
nuer , & de  devenir  de  plus  en  plus  fluides  lorfqu’on  les 
foumetà  de  nouvelles  diftillations , à caufe  d’une  portion 
d’acide  qui  fe  fépare  de  ces  fubftances  chaque  fois  qu’on 
les  diftille , comme  cela  arrive  à toutes  les  autres  huiles  & 
matières  huileufes  concrètes  : mais  ce  que  l’huile  & le 
beurre  de  cire  ont  de  remarquable  , c’eft  qu’ils  deviennent 
d’autant  plus  diflbiubles  dans  l’efprit  de-vin  , qu’ils  font 
diftillés  un  plus  grand  nombre  de  fois,  & que  jamais  ils 
ne  reprennent  de  confiftance  par  l’évaporation  de  ce  qu’ils 
ont  de  plus  ténu  & de  plus  fluide,  Boerrhaave  a tenu  du 
beurre  de  cire  pendant  plus  de  vingt  ans  dans  un  bocal 
ouvert  ou  très- négligemment  fermé  , fans  qu’il  ait  pris 
pour  cela  une  confiftance  plus  ferme. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  la  cire  , fon  beurre  ; 
& fon  huile  différent  abfolument  des  huiles  eflentielles  & 
des  réfines  par  toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  faire 
mention  , & qu’au  contraire  ces  fubftances  reffemblent 
parfaitement  aux  huiles  douces , par  toutes  ccs  mêmes 
j^to^riéié^.Woytz  Huiles  ejfentieUe s , Réjines  , & Huiles 
douces  tirées  des  Végétaux  par  exprejjîon. 

Il  paroît  qu’on  doit  conclure  de  tout  cela  , comme  le 
dit  M.  Macquer  dans  fes  Elémens  de  Chymie  & dans 
fon  Mémoire  fur  les  huiles  , que  la  cire  ne  reflembic  aux 
réfines  que  parce  qu’elle  eft  comme  elles  une  huile  ren- 
due concrète  par  un  acide , mais  quelle  en  différé  effen- 
tiellement  par  la  nature  de  cette  huile  qui  dans  les  réfines 
proprement  dites  eft  de  la  nature  des  huiles  effentiel- 
les , tandis  que  dans  la  cire  & dans  les  autres  concré- 
tions huileufes  qui  lui  font  analogues  ( telles  que  le  beur- 
re de  lait , le  beurre  de  cacao , lagraifTe  des  animaux,  le 
blanc  de  baleine , une  efpece  de  cire  qu’on  tire  d’un  arbre 
de  la  Louifiane  ) la  matière  huileufe  eft  de  la  nature  des 
huiles  douces  , onéfueufes  , non-aromatiques  , & non- 
volatiles  qu’on  tire  des  végétaux  par  la  fimple  expref- 
fion. 

La  cire  eft  d’un  très  - grand  ufage  : fon  utilité  la  plus 
générale  eft,  comme  tout  le  monde  fait,  qu’on  en  forme 
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^es  bougies  qui  fourniflent une  lumière,  plus  belle,  plus 
commode  , & plus  propre  qu’aucune  autre  fubftance  con- 
nue. 

Pour  donner  encore  plus  d’agrément  & de  propreté  à 
la  cire  , on  a imaginé  de  lui  enlever  la  couleur  jaune  8C 
défagréable  quelle  a naturellement  , & de  lui  donner 
la  plus  grande  blancheur.  On  y parvient  par  un  moyen 
très-efficace  pour  détruire  & pour  manger  en  général  la 
couleur  d’un  infinité  de  corps , c’eft  l’adion  combinée  de 
l’air  & de  l*eau. 

Tout  cet  art  du  blanchiment  de  la  cire  confifte  à dif- 
pofer  la  cire  de  maniéré  qu  elle  foit  prefque  toute  en 
furface.  Pour  cela  on  la  fait  fondre  à un  degré  de  chaleur 
incapable  de  l’altérer  , dans  une  chaudire  difpofée  de 
maniéré  que  la  cire  fondue  puifTe  couler  peu-à-peu  par 
un  tuyau  qui  eft  au  bas  de  la  chaudière  , dans  une  gran- 
de cuve  remplie  d’eau  , dans  laquelle  eft  ajufté  un  gros 
cylindre  de  bois  qui  tourne  continuellement  fur  fon  axe, 
& fur  lequel  tombe  la  cire  fondue.  Comme  la  furface 
de  ce  cylindre  eft  toujours  mouillée  d’eau  froide  , la  cire 
qui  la  touche  ne  s’y  attache  point,  elle  s’y  fige  auffi-tôten 
s’applatifiant  & prenant  la  forme  d’efpeces  de  rubans.  La 
rotation  continuelle  du  cylindre  emporte  ces  rubans  à me- 
fure  qu’ils  fe  forment , & les  diftribue  dans  la  capacité  de 
la  cuve.  Quand  toute  la  cire  qu’on  veut  blanchir  eft  ar- 
rangée de  cette  maniéré  , on  la  porte  fur  de  grands  chaf- 
fis  garnis  de  toile  , qui  font  foutenus  horifontalement  en- 
viron à un  pied  & demi  au*deflus  de  la  terre  , dans  un 
terrein  qui  puiffe  recevoir  fans  aucun  obftacle  l’adion 
de  l’air  , de  la  rofée  & du  foleil  : les  rubans  de  cire  ne 
doivent  être  fur  ces  toiles  que  d’un  pouce  &demi  d’épaif- 
feur  , & on  a foin  dé  les  remuer  de  tems  en  tems  , pour 
préfenter  fuccefiivement  toute  leur  furface  à l’aélion  de 
l’air.  Si  le  tems  eft  favorable  , la  couleur  de  cette  cire  eft 
déjà  beaucoup  affoiblie  dans  l’efpace  de  quelques  jours. 
On  la  fait  fondre  , & on  la  réduit'en  rubans  une  fécondé 
fois  , pour  renouveller  la  furface  5 on  l’expofe  de  nouveau 
à l’aélion  de  l’air,  & on  réitéré  cette  manœuvre  , jufqu’à 
ce  que  la  cire  foit  devenue  parfaitement  blanche  , après 
quoi  on  la  fond  une  derniere  fois  , pour  la  mettre  en 
pains , ou  pour  en  faire  des  bougies. 
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II  eft  vîfible  que  ce  n’efl:  que  l’adion  combinée  de 
l’aji-,  de  l'eau  , & du  foleil  qui  détruit  le  jaune  de  la 
Cire  dans  tout  ce  travail.  Comme  l’acide  fulfureux  vola- 
til a la  propriété  de  manger  & de  détruire  encore  beau- 
coup plus  promptement  prefque  toutes  les  couleurs  des 
végétaux  , peut  être  abrégeroit  - on  confidérablement  ce 
travail  li  l’on  expofoit  les  rubans  de  cire  jaune  à la  vapeur 
du  foufre  , comme  cela  fe  pratique  pour  les  laines  & les 
foies. 

Au  refie  , toutes  les  cires  ne  font  point  également  fuf- 
cepribles  de  fe  blanchir  ; il  y en  a dont  la  couleur  eft 
beaucoup  plus  tenace  , & réffle  même  à tel  point  qu’on 
renonce  à les  blanchir  : ce  font  particulièrement  celles 
qui  viennent  des  pays  dans  lefquels  il  y a des  vignes. 
Jq  tiens  cette  Obfervation  de  M.  Trudon  , propriétaire 
de  la  Manufâdure  de  cire  à Antoni  près  de  Paris. 

La  cire  a beaucoup  de  petits  ufages  particuliers  dans 
différens  Arts  , dans  lefquels  elle  efl  fort  utile  , mais 
qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  ici.  On  l’emploie  aulïî 
en  Médecine  , comme  un  remede  adouciffant  , émol- 
lient & relâchant;  mais  on  ne  s’en  fert  qu’à  l’extérieur, 
& alliée  avec  d’autres  médicamens.  Elle  entre  dans  une 
iniî  -icé  de  pommades  , de  céiats  , d’onguents  & d’em- 
plâtres , à la  plupart  defquels  elle  donne  le  degré  de  con- 
fîflance  convenable.  On  peut  confulter  , à ce  fujet , les 
Elémens  de  Pharmacie  de  M.  Baumé  , Ouvrage  rempli 
d’excellentes  Obfervations  fur  tous  ces  ob,ets. 

CLYSSUS.  On  nomme  Clyjfus  les  vapeurs  qui  s’ex- 
halent pendant  la  detonnation  du  nitre  avee  quelque 
corps  inflammable  ; ces  vapeurs  doivent  être  ralTem- 
blées  , & condenfées  en  liqueurs  par  le  moyen  d’un  ap- 
pareil de  vaiffeaux  convenables. 

Ce  qu’on  nomme  Clyjfus  de  nitre  efl  le  produit  vo- 
latil de  la  detonnation  du  nitre  par  les  charbons.  Pour 
le  faire  , on  choifit  une  cornue  de  terre  , qui  puiffe  fou** 
tenir  une  grande  chaleur  appliquée  fubitement  fans  fe 
cafTer. 

Cette  cornue  doit  être  tubulée  : on  la  place  dans  un 
fourneau  ; on  y ajufle  un  très  grand  ballon  percé  d’un 
petit  trou  : on  fait  rougir  le  fond  de  la  cornue  ; & alors 
on  introduit  , par  la  tubulaire  , une  petite  quantité , 
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comme  d’un  gros  & demi  ou  deux  gros  , d’un  mélange 
groffierement  fait  de  nitre  purifié  , & de  poudre  de 
charbon  : on  bouche  la  tubulure  le  plus  promptement 
poflible  5 le  nitre  détonne  , & les  vapeurs  qui  s’en  éle- 
vent  enfilent  le  récipient  dans  lequel  on  les  laifle  fe  con- 
denfer  un  moment. 

On  introduit  de  nouveau  dans  la  cornue  une  pareille 
quantité  du  même  mélange  : on  procède  , comme  la  pre- 
mière fois  ,&on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  dans 
le  ballon  la  quantité  de  liqueur  quon  veut  avoir. 

Si  au  lieu  de  poudre  de  charbon  , c’eft  du  foufre  qu’on 
a fait  détonner  ainfi  avec  le  nitre  dans  les  vaiffeaux  clos  , 
la  liqueur  qu’on  obtient  fe  nomme  Clyjjus  de  foufre  ; de 
même  on  l’appelle  Clyjfus  d* antimoine  , fi  c’eft  avec  l’an- 
timoine qu’on  a fait  ainfi  détonner  le  nitre. 

Les  anciens  Chymiftes  , qui  ont  pratiqué  ces  opéra- 
tions , croyoient  fans  doute  que  les  liqueurs  qui  en  font 
le  produit  avoient  des  vertus  particulières  pour  les  tra- 
vaux Alchymiques  ; & c’eft  pour  cela  qu’ils  les  prépa- 
roient  avec  tant  d’embarras  & d’appareil  ; mais  à pré- 
fent  qu’on  eft  plus  éclairé  fur  ce  qui  fe  pafie  dans  les  opé- 
rations de  la  Chymie  , on  eft  bien  convaincu  que  tous 
ces  clylTus  n’ont  rien  de  particulier  5 celui  de  nitre  s’exé- 
cute dans' les  Laboratoires  , non  pour  l’employer  à au- 
cune autre  opération  de  Chymie  , mais  uniquement  pour 
établir  un  point  efl'entiel  de  théorie  fur  la  nature  de 
l’acide  nitreux  , & pour  démontrer  que  cet  acide  eft  en- 
tièrement détruit  & décompofé  parla  déconnation. 

En  effet^  lorfque  l’opération  eft  achevée  , on  ne  trou- 
ve, dans  la  cornue,  que  l’alkaü  qui  fervoit  de  bafe  au 
nitre  ; & la  liqueur  contenue  dans  le  ballon  n’a  point 
de  faveuc  acide  , ne  rougit  point  la  teintuie  de  Tour- 
nefol , ne  fait  aucune  efferv  efcence  avec  les  matières  aU 
kalines  ; en  un  mot , ce  n’eft  que  de  l'eau  , qui  quelque- 
fois a un  peu  d alkalinité , parce  que  la  force  de  la  déton- 
nation  peut  enlever  un  peu  de  l’alkali  du  nitre. 

Le  clylfus  de  foufre  eft  acide  , parce  que  l’acide  vitrio- 
lique  du  foufre  ne  fe  décompofé  point,  comme  l’acide 
nitreux  , par  l’effet  de  la  combuftion  , & qu’il  devient 
libre  à mefure  que  le  phlogiftique  du  foufre  fe  brûle, 

{ De  plus , une  partie  de  cet  acide  du  foufre  devenu  libre. 
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porte  Ton  aâiion  fur  le  nitre  , s’engage  dans  fa  bafc  avec 
laquelle  il  forme  un  tartre  vitriolé  , qu’on  nomme  Set 
polychrejîe  de  G la  fer  ^ & en  dégage  l’acide  nitreux.  Cette 
portion  d’acide  nitreux  , dégagée  par  l’acide  du  foufre  , 
& qui  n’eft  plus  retenue  & fixée  par  fon  alkali , n’efl:  plus 
en  état  de  s’enflammer  avec  le  phlogiftique  ; c’eû  pour- 
quoi elle  n’eft  point  décompofée  , & pafTe  dans  le  cîyflus 
avec  la  portion  d’acide  vitriolique  , qui  n’a  pu  s’engager 
dans  la  bafe  du  nitre. 

Il  paroît  donc  que  dans  cette  opération  du  clyffus  de 
foufre  , il  y a une  partie  d’acide  nitreux  qui  eft  dé- 
truire , c’eft  celle  qui  s’enflamme  avec  le  phlogiftique  du 
foufre  ; les  débris  de  cet  acide  détruit  paflent  dans  le 
clyfTüS.  En  fécond  lieu  , il  y a une  autre  portion  de  l’a- 
cide nitreux  qui  pafle  , fans  décorapofition  , dans  ce 
même  clyflTuis  ; c’eft  celle  qui  eft  dégagée  par  l’acide  du 
foufre.  Troifiémement  , il  pafle  auflî  dans  ce  même  clyf- 
fus  une  partie  de  1 acide  du  foufre  j c’eft  celle  qui  ne 
peut  fe  combiner  avec  l’alkali  du  nitre. 

Au  refte  , il  doit  y avoir  de  grandes  différences  dans 
la  nature  du  clylTus  de  foufre  , fuivant  les  proportions 
du  nitre  & du  foufre  qu’on  fait  détonner  enfemble.  Si 
l’on  ne  met  que  très  peu  de  nitre  , & beaucoup  de  fou- 
fre , le  clyflus  eft  de  l’acide  du  foufre  prefque  tout 
pur. 

Un  Chymifte  Anglois  a depuis  quelque-tems  trouvé 
le  moyen  de  tireC  , avec  grand  profit  & grand  avantage  , 
l’acide  vitriolique  du  foufre,  en  le  faifant  brûler  ainfi  dans 
les  vaiffeaux  clos  , par  l’addition  d’une  fort  petite  quan- 
tité de  nitre.  On  prétend  qu’on  exécute  à préfent  cette 
décompofîtion  du  foufre  , pour  en  tirer  l’acide  vitriolique 
dans  des  travaux  en  grand  j & que  c’eft  là  ce  qui  a fait 
diminuer  confldérablement  le  prix  de  cet  acide  depuis  un 
certain  nombre  d’années.  Voilà  une  utilité  de  pratique 
d’un  clyflus  i car  l’acide  vitriolique  , retiré  ainfi  à l’aide 
de  la  détonnation  d’un  peu  de  nitre  dans  les  vailTeaux 
clos , doit  être  regardé  comme  un  vrai  clyffus  de  fou" 
fre. 

A l’égard  du  clyflus  d’antimoine  , il  eft  à peu-près 
femblable  à celui  de  foufre  ; car  c’eft  principalement 
avec  le  foufre  de  l’antimoine  que  détonne  le  nitre  dans 
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cette  opération.  Cependant  le  phlogiftique  propre  de  la 
partie  métallique  de  l’antimoine  , doit  contribuer  auflî 
pour  fa  part  à cette  détonnation  j & d’ailleurs  , il  y a 
auflî  des  fleurs  d’antimoine  mêlées  dans  ce  clyffus. 

Il  y a plufieurs  précautions  cflcntielles  à prendre  pour 
faire  réuflir  les  clyffus  , & pour  éviter  les  accidens  qui 
peuvent  accompagner  ces  opérations  ; car  la  rapidité  & 
la  violence  avec  laquelle  le  nitre  détonne  dans  certai- 
nes circonftances  , font  capables  d’occafionner  une  forte 
explofion  & la  rupture  des  vaifleaux.  Il  eft  donc  à pro- 
pos de  ne  faire  qu’un  mélange  grofller  des  matières  in- 
flammables avec  le  nitre  , parce  que  la  détonnation  de 
ce  fel  eft  d’autant  moins  prompte  & moins  forte  , que 
les  matières  inflammables  qui  le  font  détonner  lui  font 
mêlées  moins  exaélement.  En  fécond  lieu,  onfentbien 
que  malgré  cette  précaution  , il  eft  à propos  de  ne  faire 
détonner  à la  fois  qu’une  petite  quantité  du  mélange , & 
d’attendre  que  la  détonnation  foit  abfolument  finie  avant 
d’en  ajouter  de  nouveau.  Nitre  , Détonna- 

TION  DU  NITRE  & PoUDRE  A CANON. 

COAGULATION.  Les  Chymiftes  emploient  cette 
cxpreflîon  pour  défigner  les  opérations  , par  lefquelles 
ils  font  palfer  certains  corps  de  l’état  de  liquidité  à celui 
de  folidité  : ainfi  on  s’en  fert  quelquefois  , par  exeiDpIe  , 
pour  défigner  la  criftallifation  des  fels.  Voye^  Cristal- 
lisation. 

COAGULUM.  Ce  mot  latin  eft  ufité  en  Chymie  pour 
défigner  les  concrétions  en  forme  de  caillé  , qui  fe  for- 
ment par  le  mélange  de  deux  liqueurs , comme  le  pré- 
cipité d’argent  en  lune  cornée  , l’offa  Helmontii , le  mi- 
raculum  Chymicum  j & autres  femblables.  Voyez  cejf 
mots, 

COBALT.  On  trouve  dans  beaucoup  d’Auteurs  plu- 
fieurs minéraux  fort  dilférens  les  uns  des  autres  , défignés 
cependant  par  le  même  nom  de  Cobalt,  On  ne  parlera 
ici  que  de  l’efpece  de  cobalt  qui  contient  la  matière  mé- 
tallique dont  la  terre  fournit  le  bleu  dans  la  vitrification  , 
parce  qu’il  eft  à propos  de  réferver  ce  nom  à ce  feul  miné- 
ral , pour  éviter  l’incertitude  & la  confufion  qui  ne  font 
que  trop  ordinaires  dans  la  nomenclature  de  1 Hiftoire  na- 
turelle Sc  de  la  Chymie. 


27®  COB 

Le  cobalt  efl:  un  minéial  fort  petknt  i qui  n’a  point  de 
figure  déterminée  , d’une  couleur  grife  plus  ou  moins 
brillante  , d’un  grain  fin , compad  & ferré , & dont  la  fur- 
face  eft  couverte  d’une  poulliere  ou  efflorefcence  de  cou- 
leur de  fleurs  de  pêcher  quand  il  a été  expofé  à l’air  pen- 
dant quelque-tems. 

Ce  minéral  n’efl  point  commun  5 il  paroît  que  jufqu’à 
préfent  on  n’en  a trouvé  qu’en  Saxe  & dans  les  Pyré- 
nées , il  contient  un  alTez  grand  nombre  de  fubftances 
mêlées  & confondues  les  unes  avec  les  autres  , & il  y a 
quelques  différences  à cet  égard  dans  les  cobalts  ; tous 
contiennent  du  foufre  , beaucoup  d’arfenic  & la  fubftance 
demi  métaHique  dont  la  terre  donne  le  bleu  , & que  M. 
Brandt  de  l’Académie  de  Suède  nomme  Régule  de  Co- 
bûlt  quand  elle  efl  dans  fon  état  métallique.  Mais  quel- 
ques cobalts  contiennent  outre  cela  du  bifmuth  & de 
l’argent  , ou  l’une  & l’autre  de  ces  matières  métalliques. 

De  toutes  ces  matières  , c’eft  le  régule  propre  de  co- 
balt qui  le  rend  précieux  & pour  lequel  on  le  travaille 
à caufe  du  beau  bleu  qu’il  fournit:  c’eft  le  feui  qu’on 
puifle  employer  dans  la  vitrification. 

On  recueille  néanmoins  quelques  autres  fubftances  du 
cobalt  dans  fon  exploitation  , mais  fecondairement , par- 
ce que  cela  fe  peut  faire  commodém.ent  fans  augmenter 
le  travail  ni  la  dépenfe  : par  exemple  , comme  il  eft 
néceffaire  d’enlever  au  cobalt  tout  fon  arfenic  pour  en 
tirer  le  bleu  , on  eft  obligé  de  foumettre  ce  minéial  à de 
longs  & forts  Grillages  ; mais  au  lieu  de  laifter  difliper 
en  pure  perte  l’arfenic  qui  s’élève  en  vapeurs  pendant  fa 
TorréfaHion  ^ on  reçoit  ces  vapeurs  dans  de  longues  che- 
minées tortueufes  adaptées  aux  fours  dans  lefquels  on 
grille  le  colbat , & c’eft  de  là  qüe  vient  prefque  tour  l’ar- 
fenic  qui  eft  dans  le  C ommerce.  Arsenic. 

Pareillement  , lorfqu’apiès  ce  grillage  , on  fond  la 
chaux  du  cobalt  avec  des  matières  vitrifiables  pour  en 
faire  le  verre  bleu  qu’on  nomme  Smalth  , le  bifmuth 
& l’argent  qu’il  contient  s’en  féparent  , & on  les  re- 
cueille. Ce  dernier  métal  étant  précieux  mériteroic  fans 
doute  qu’on  fît  un  travail  exprès  fur  le  cobalt  qui  en 
contient  , pour  l’obtenir  , mais  ordinairement  il  y eft 
en  trop  petite  quantité  pour  cela.  C’eft  donc  toujours 
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pour  obtenir  le  bleu  , qu’on  emploie  le  cobalt. 

Lorfque  le  cobalt  eft  bien  calciné  , fi  on  traite  cette 
chaux  avec  le  phlogiftique  & les  fondans  , comme  les 
autres  chaux  métalliques  , elle  fe  réduit  en  un  demi- 
métal,  nommé  Régule  de  cobalt  par  M.  Biaudt  , qui  le 
premier  l’a  fait  connoître  aux  Chymiftcs.  i 

Ce  régule,  ainfi  que  la  chaux  du  cobalt  , ont  entre 
autres  propriétés  fingulieres , celle  de  former  une  encre 
defympathie  très  curieufe  , lorfqu’ils  font  difious  dans 
Teau  régale.  Voyez,  pour  tout  U refie  de  ce  qui  concerne 
le  cobalt  , Safre  , Smalt  , Azur  , Régule  de  co- 
balt 6»  Encre  de  sympathie. 

COHÉSION.  On  entend  par  cohéfion  l’adhérence 
qu’ont  entre  elles  les  parties  , Toit  intégrantes , foit  conf- 
tituantes  des  corps. 

^ COHOBATION.  Les  Chymiftes  appellent  Cohoba» 
non  xxoe  opération  par  laquelle  on  diftiile  , à plufieurs 
reprifes,  une  même  liqueur  fur  un  même  corps,  foit 
pour  le  diflbudie  , foit  pour  lui  occafionner  quelque  au- 
tre altération.  Cette  forte  d’opération  eft  du  nombre  de 
celles  que  les  anciens  Chymiftes  pratiquoient  avec  beau- 
coup de  patience  & de  zèle , & qui  font  aujourd’hui  trop 
négligées.  ^ 

Pour  s’éviter  la  peine  dedémonter  & de  remonter  con- 
tinuellement les  vaifleaux  , dans  les  cohobations,  on  a 
. imagine  un  alambic  particulier , très-commode  dans  ces 
travaux  J on  le  nomme  Pélican.  Voye^  Pélican. 

. COLCOTAR,  Le  colcotar  eft  ce  qui  refte  du  vitriol 
' de  Mars  après  qu’il  a été  calciné,  ou  diftillé  feul  à très- 
, grand  feu. 

^ L’acide  vitriolique  ne  tient  point  alTez  fortement  au  fer  ^ 
dans  le  vitriol  martial  pour  réfifter  à l’adion  du  arand 
^ feu  ; c’eft  pourquoi  , lorfqu’on  chauffe  fortement  5c 
long-tems  ce  vitriol,  il  perd  de  plus  en  plus  de  fon  aci- 
! de,  qui  fe  diiïipe  fi  on  le  calcine  dans  des  vaineaux  ou- 
verts  ,&quipa(re  en  liqueur  dans  la  diftillation  fi  on  le 
chauffe  dans  des  vailfeaux  diftillatoires.  A mefure  que  le 
vitriol  perd  ainfi  de  fon  acide  , il  prend  l’apparence  d’une 
matière  terreufe,  qui  devient  de  plus  en  plus  roucre 
^11  prend  toujours  la  terre  du  fer  , quand 

■cUe  eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique  par  Tadion  des 


i7i.  COL  COM 

acides  & par  celle  du  feu.  Oi*  le  fer  contenu  dans  le  vi- 
triol éprouve  cette  altération  pendant  cette  calcination. 
Loifqu’ellc  eft  achevée,  ce  qui  reftc  du  vitriol  a encore 
de  la  faveur  , & a même  la  propriété  de  s’humeéler  très- 
promptement  à l’air  ; ces  qualités  font  dues  à un  refte 
d’acide  opiniâtrement  adhérent  à la  terre  du  fer  , & que 
le  feu  n’a  pu  enlever  : comme  cet  acide  eft  dans  un  état 
de  concentration  extrême  ; & que  d’ailleurs  il  n’eft  plus 
combiné  avec  la  terre  du  fer  dans  Iccolcotar  , comme  il 
rétoit  avec  le  fer  dans  le  vitriol , à caufe  de  la  déper- 
dition que  ce  fer  a faite  du  principe  inflammable  par  la 
calcination , c’cft-à-dire  , comme  cet  acide  eft  en  partie 
à nud  dans  le  colcotar  , il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  vi- 
triol calciné  attire  puiflamment  l’humidité  de  l’air  , 
quoique  le  vitriol  entier  foit  fort  éloigné  d’avoirj  cette 
propriété. 

On  peut  enlever  au  colcotar  ce  reftc  d’acide  par  le  la- 
vage à l’eau  ; & alors  il  n’a  plus  de  faveur , n’attire  plus 
l’humidité  de  l’air  , & fe  nomme  Xcrtc  douce  de  vi- 
trioL 

Le  colcotar  non  lavé  , s’emploie  en  Médecine , mais 
feulement  à l’extérieur  ; il  convient  dans  les  ulcères  pu- 
trides , fanieux  & fangeux  , parce  qu’il  eft  anti-putri- 
de , fortement  tonique  , aftiingent  :5c  même  rongeant  , 
à caufe  de  l’acide  vitriolique  concentré  , & en  partie 
à nud,  qui  lui  refte.  Foye:;;  Vitriol  de  Mars  6*  Cal- 
cination. 

COLOPHONE.  La  cblophoneeft  la  matière  réfineu- 
fe  qui  refte  après  qu’on  a retiré  , par  la  diftillation  , tout 
ce  qu’il  y a d’huile  légère  dans  la  thérébentine.  La  co- 
lophone  a toutes  les  propriétés  des  autres  réfines  , & on 
en  retire  les  mêmes  principes  par  l'analyfe.  Bau- 

mes NATURELS  , TherÉBENTHINE  6*  RÉSINE. 

COMBINAISON.  On  doit  entendre  en  Chymic  , par 
le  motCoMBiN  aisoN  , l’union  de  deux  corps  de  diffé- 
rente nature  qui  fe  joignent  enfemble  , & de  l’union 
defquels  il  réfulte  un  nouveau  corps  compofé"^;  par 
exemple,  lorfqu’un  acide  fe  joint  avec  un  alkali  , on  dit 
qu’il  y a combinaifon  entre  ces  deux  fubftances  falines  , 
parce  qu’il  réfulte  de  cette  union  un  fel  neutre  , lequel 
eft  compofé  d’acide  & d’alkali,  Voye[  Composition. 

COMBUSTION. 
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COMBUSTION.  La  combuftion  n’eft  autre  cbofc 
que  ledcgagemencdu  principe  inflammable,  contenu  dans 
plufieurs  efpeces  de  corps  , qui  , par  cette  raifon  fc 
nomment  Corps  combufiibles,  * 

Le  principe  de  l’inflammabilité  eh  uni  dans  les  corps 
en  pli^ou  moins  grande  quantité,  & de  plufieurs  maniè- 
res differentes  ; ce  qui  occafionne  de  la  diverfité  dans 
les  phénomènes  de  la  combuftion. 

Si  le  phlogiftique  d’un  corps  eft  dans  l’état  huileux,' 
& qu’il  y foit  en  grande  quantité,  ce  corps  eft  tres- 
combaftible  , & brûle  avec  une  flamme  brillante"/,  très- 
lumineufe,  & accompagnée  de  fumée  & de  fuie.  Le 
bois  , la  plupart  des  végétaux  fecs  , les  léflnes  ,*  les 
huiles,  les  graiffes,  font  autant  de  corps  combuftibles 
de  cette  efpece. 

Si  le  phlogiftique  d’un  corps  n’eft  point  dans  l’état 
huileux  , mais  qu’il  foit  abondant  ou  combiné  d’une 
maniéré  peu  intime  , ce  corps  peut  être  auflî  très-com- 
bultibie  , & brûler  même  avec  flamme  ; mais  alors  cette 
flamme  eft  toujours  plus  légère  , & ordinairement  moins 
iutnineufe  que  celle  des  corps  huileux.  D’ailleurs  , elle 
n’eft  accompagnée  d’aucune  fumée  noire  ni  fuie.  L’efpric 
de  vin , le  foufre  , le  phofphorc , les  charbons  , quel- 
ques maneres  métalliques , & fingulierement  le  zinc 
font  des  corps  combuftibles  de  cette  efpece.  La  flamme 
du  p^hofphore  & celle  du  zinc  font  cependant  très  lumi- 
neules. 

Enfin  les  corps  contenus  du  phlogiftique  qui  n’efl: 
pas  dans  l’etat  huileux  , eri  petite  quantité  , ou  qui  eft 
I toriement  combiné  avec  leurs, principes  non  combuf- 

tiblcs  , ne  brûlent  que  difficilement  fans  flamme  fenfible. 
& feulement  en  rougiffant:  telles  font  certaines  matières 
charbonneufes  animales  , le  noir  de  fumée  . les  cendres 
des  végétaux  prefquc  épuifées  de  phlogiftique  , & les 

Le  grand  principe  fur  la  combuftion  des  corps  en  gé- 
néral eft  qu’aucune  matière  combuftible  ne  peu^  br4r  ‘ 
^fhns  le  concours  de  l’air  libre  , & que  plus  le  corns  qui 
brûle  a de  contaff  immédiat  avec  l’air  , plus  fa  combuf- 
tion eft  rapide  & complettc.  Foye^  Air. 

C eft  pour  cela  que  les  corps  même  les  plus  inflam- 
lome  /,  V 
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mabîes  , tels  que  refprit  de  vin  & les  huiles  éthérées,  ue 
brûlent  jamais  qu’à  leur  furface  , parce  que  c’eft  la  feule 
de  leurs  parties  qui  ait  un  contad  fuffifant  avec  l’air  ; 
c’eft  par  la  même  raifon  que  les  corps  inflammables 
réduits  en  vapeurs , & dont  toutes  les  parties  font  par 
conféquent  environnées  d’air  , brûlent  rapidement  & en 
un  inftant.  Enfin  c’eft  par  la  même  raifon  que  certains 
corps  d’ailleurs  remplis  de  principe  inflammable  , tels 
que  font  les  huiles  graflfes  , les  graiffes,  &c.  ne  peuvent 
brûler  que  quand  ils  font  chauffés  au  point  d’être  réduits 
en  vapeurs. 

Les  moyens  de  pratique  qu’on  doit  employer  pour  fa- 
vorifer  , accélérer  & compietter  la  combuftion  du  prin- 
cipe inflammable  de  tous  les  corps , fe  déduiftnt  auflî 
naturellement  de  tout  ce  qui  vient  d’être  avancé  à ce  fu- 
jet  j le  tout  fe  réduit  à faire  en  forte  que  le  corps  dont 
on  veutconfumerle  phlogiftique  , préfente  à l’air  le  plus 
de  fes  parties  qu’il  eft  polhble  , ou  que  pendant  fa  com- 
buftion il  foit  touché  par  la  plus  grande  quantité  d’air  que 
cela  fe  peut.  Ainfi  en  Singeant  un  courant  d’air  fur  les 
corps  qui  brûlent,  qh  augmente  & on  accéléré  d’autant 
plus  leur  combuftion  , que  ce  courant  d’air  eft  plus  fort, 
comme  le  prouvenrbien  évidemment  les  effets  des  fouf- 
flets  & des  fourneaux  à vent, 

La  plupart  des  corps  huileux  , comme  le  bois/,  brûlent 
avec  une  grande  flamme  , qui  dure  tant  qu’il  leur  refte 
une  quantité  d’huile  fenfible  ; mais  après  cela  cette  flam- 
me ceffe  : ils  ne  font  pas  cependant  encore  privés  de  tout 
leur  principe  inflammable  ; une  partie  du  phlogiftique  de 
cette  même  huile  échappe  à la  combuftion  , & demeure 
comme  fixée  dans  l’état  charbonneux  : alors  ce  qui  refte 
du  corps  peut  continuera  brûler  de  lui-même  fi  ce  phlo- 
giftique eft  aflTez  abondant  ; mais  il  brûle  fans  flamme 
lumineufe  , & à la  maniéré  des  charbons. 

A mefureque  ce  phlogiftique  fe  confume  par  cette  fé- 
condé combuftion  , ce  qui  en  refte  devient  de  plus  en  plus 
difficile  à brûler , tant  parce  que  c’eft  toujours  la  portion 
la  moins  fixe  & la  moins  adhérente  qui  brûle  la  pre- 
mière , que  parce  que  la  proportion  des  matières  incora« 
buftibles,  auxq  uelles  ce  phlogiftique  eft  joint  , devient 
de  plus  en  plus,  grande  j il  arrive  de-là  que  lorfque  la 


COM 

lombuftion  charbonnenfe  eft  parvenue  à un  certain 
point,  c’eft  à-dire,  lorfquil  ne  refte  plus  qu’une  petite 
portion  de  phlogiftique  fortement  combinée , & d’ailleur^ 
recouverte  &:  défendue  par  une  grande  quantité  de  ma- 
tière incombulHble  , ce  refte  de  phlogiftique  refufe  de 
brdierfeulj  il  eft  à peu-près  dans  le  même  état  que 
celui  de  la  plûparç  des  matières  métalliques.  Si  donc  on 
veut  achever  cette  combuftion  , qui  , pour  lors  prend 
le  nom  àç.  Calcination  /i\  faut  emprunter  un  feu  étran- 
ger , en  pénétrer  le  corps  qu’on  veut  calciner  ou  déphlo- 
gjftiquer  entièrement , üc  le  tenir  rouge  , & expofé  le 
plus  qu’il  eft  poflîble  au  contaâ:  de  l’air , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  donne  plus  aucune  marque  qu’il  contient  quelque  ma- 
tière inflammable.  Les  cendres  des  végétaux,  le  noir  de 
fumee  ,les  charbons  des  huiles  & des  matières  anima*- 
fubftances  métalliques  , contiennent  du 
phlogiftique  dans  ce  dernier  état  & d’une  combuftion  ex** 
trêmement  difficile. 

Lorfque  l’on  veut  brûler  ou  dilïïper  entièrement  le  phlo- 
giftique de  ces  fubftances.il  faut  y faire  concourir  tous  les 
moyens  capables  de  favorifer  la  combuftion.  On  doit  d’a- 
bord les  divifer  & les  réduire  en  petites  parties, parce  qu’a- 
lors  ils  font  en  état  de  préfenter  beaucoup  plus  de  furfacc 
a l'air  , que  s’ils  étoient  en  une  feule  maffe;  on  les  expofe 
enfuitea  laétion  du  feu  dans  un  vaifleau  convenable  , fle 
de  maniéré  que  l’air  puifle  y avoir  un  accès  très-libre 
comme  , par  exemple  , dans  un  teft  évafé  , & fous  une 
mouftie  ouverte  du  côté  oii  l’air  s’introduit  dans  le  four- 
neau : on  peut  même , pour  accélérer  encore  l’opération 
diriger  un  courant  d’air  à la  furface  de  ces  corps  , & l’on 
doit  les  remuer  fouvent , afin  de  préfenter  fuccelfivemcnt 
a l air  les  parties  de  delTous  , qui  font  couvertes  pat* 
par  celles  dedelTus.  Le  degré  de  feu  qu’on  applique  dans 
cette  operation  , doit  être  le  plus  fort , que  la  madCic  qui 
y eft  foumife  puiffe  fupporter  fans  fe  fondre.,  parce  qu’uo 
corps  fondu  fe  met  toujours  en  malTe  , & préfente  moins 
de  furface  que  quand  il  eft  divifé  en  petites  parties 
ifolees  : ainfi  les  corps  fufibles  , tels  que  les  cendres. 
Ils  fels  alkalis  & les  métaux , ne  peuvent  être  calcinés 
îufibUite  chaleur  médiocre  & proportionné  à Icwr 
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Les  derniers  portions  du  phiogiftique  de  certaitîs 
corps  font  fi  difficiks  à brûler  , que  tnaîgré  la  réunioa 
de  tous  ces  moyens  , on  ne  parvient  point  à leur  en- 
tière combuftion.  Il  y en  a même  , tels  que  les  métaux 
parfaits  , qui  palTent  pour  abfolument  incombuftibles  , 
parce  qu’ils  foutiennent  le  feu  le  plus  violent,  pendant  des 
mois  entiers  , fans  éprouver  aucune  altération  fenfible, 
Juncker  avance  néanmoins  qu’on  parvient  à calciner  l’or 
& l’argent,  fi  on  les  traite  pendant  fx  mois  par  la  réver- 
bération , à la  maniéré  d’ifaac  le  Hollandois. 

Quoiqu’il  paroiffe  que  cette  belle  expérience  n’a  point 
été  fuffifamment  répétée  & confirmée  , pour  qu’on  puifie 
la  mettre  au  nombre  de  celles  qui  font  certaines  , la  ma- 
niéré de  calciner  ces  métaux  propoféepar  ce  Chymifte, 
eft  fi  bien  d’accord  avec  les  grands  principes  de  la  corn- 
buftion  , que  cela  lui  donne  beaucoup  de  vraifemblance, 
& peut  faire  efpérer  laréuffire.  Voye:^  Calcination, 
COMPOSITION  DES  CORPb.  La  compofition 
cbymique  n’efl:  autre  chofe  que  l’union  & la  combinaifon 
de  plufieurs  fubftances  de  nature  différente,  dont  il  ré- 
fulte'un  corps  compofé.  C’eft  cette  union  départies  de 
différente  nature  , de  laquelle  il  réfuke  un  corps  d’une 
nature  mixte' , que  Beccher  & Stahl  ont  nommé  Mix- 
tion , & qu’on  peut  nofnmer  Combinaifon  ou  Compo^ 
fitionchymique  y pour  éviter  l’équivoque  descerm.es  de 
mixtes  & de  mixtion  , par  lefquels  on  pourroic  entendre 
un  fimple  mélange  , une  fimple  interpofition  départies  , 
& qui  donneroit  une  idée  crès-fauffe  de  la  compofition 
cbymique  , dans  laquelle  il  doit  y avoir  de  plus  une  ^ 
adhérence  mutuelle  encre  les  fubftances  qui  fe  combi- 
nent. 

Les  fubftances  que  les  Chymiftes  regardent  comme 
’fimpks  ^OVL  principes  primitifs  y tn  Cz  combinant  en- 
femble,  forment  les  premiers  compofés  , auxquels  Bec- 
cher & Stahl  donnent , par  excellence  , le  nom  de  Mix- 
tes,'Lts  mêmes  Chymiftes  donnent  le  nom  de  Compo-'^ 
fés  à ceux  qui  réftikent  de  l’union  de  ces  premiers  mix- 
tes. 

En  fuivaht  toujours  ces  combinaifons  de  plus  en  plus 
compliquées  , on  trouve  les  corps  plus  compofés  , qu’ils 
QQC  nommée  Décotnpcjés  & Surdécompofès^ 
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Cette  (îiftribution  des  dIfFérentes  cfpeces  de  corps  plus 
ou  moins  compofés  , eft  elle-même  tiès-)nfte&  très-con- 
forme à ce  que  démontre  l'expérience.  Mais  il  paroîc 
que  les  dénominations  que  Beccher  &;  Stahl  leur  ont  don- 
nées , manquent  d’exaélicude  6c  de  clarté  , faute  d’être 
univoques. 

11  femble  donc  qu’il  eft  beaucoup  plus  fimple  & plus 
clair  de  digérer  ces  différentes  dalles  de  corps  par  des 
nombres  qui  puiffent  indiquer  leur  degré  de  compofi- 
tion  : on  peut  les  nommer  , par  exemple,  Compofés  du 
premier  , du  fécond  , du  troilieme  , du  quatrième  dé- 
gré,  &c.  ainfi  que  M.  Macquer  le  propofe  dans  fes 
cours. 

CONCENTRATION.  La  concentration  d’un  corps 
confifte  dans  le  rapprochement  qu’on  procure  à Tes  'par- 
ties propres  & intégrantes,  par  la  fouftradion  d’une  fubf- 
tance  qui  étoit  interpofée  entre  ces  parties  , & qui  eft: 
étrangère  ou  furabondante  au  corps  concentré  : ainii , par 
exemple  , la  dilîolution  d’une  matière  faline  dans  l’eau  , 
fe  concentre  lorfqu’on  enleve  une  partie  de  l’eau  de  cette 
diffolution.  Mais  l’ufage  a affedé 'le  nom  de  Concentra^ 
tion  à la  déphlegmation  des  acides , & particulièrement 
à celle  de  l’acide  vitriolique  par  la  diftillation  , & du 
vinaigre  par  la  gelée  : on  va  parler  de  l’une  & de  l'autre 
de  ces  concentrations. 

CONCENTRATION  DE  L’ACIDE  VITRIOLI- 
QUE.  L’acide  vitriolique  retiré  , foit  du  vitriol,  foit  du 
foufre  , n’eft  jamais  dans  le  degré  de  pureté  convenable 
pour  les  opérations  de  la  Chymie  ■ il  contient  toujours 
piulieurs  fubftances  étrangères  , dont  il  eft  néceffaire  de 
le  débarraffer. 

Ces  matières  hétérogènes  , dont  l’acide  vitriolique 
retiré  des  corps  qui  le  fourniffent,  eft  le  plus  altéré  , 
font  une  quantité  d’eau  furabondante  qui  l’affoiblit , & 
une  certaine  quantité  de  matière  inflammable  , cpaÎTc 
rend  noir  & fulfureux.  On  parvient  à le  débarraffer  de 
ces  deux  fubftances  par  une  feule  & même  diftillation  , 
qu’on  nomme  indifféremment  Concentration  ou  Reflifi^ 
cation  de  l'acide  vitriolique»  Cette  diftillation  eft  nécef- 
faire à cet  acide  , foit  qu’il  foit  en  même  tems  aqueux  5c 
fulfureux,  foit  qu’il  n’ait  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  défauts. 
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Pour  éclaircir  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  opération  , & 
faire  mieux  fentir  laraifon  des  manipulations  qu’on  eft 
obligé  d’employer , on  confidérera  d’abord  ce  qui  arrive 
dans  la  concentration  de  l’acide  vitriolique , qui  n’eft 
que  chargé  d’eau  furabondante  , & point  phlogiftiquéion 
parlera  enCuitedes  changemens  qu’éprouve  cet  acide  dans 
cette  mênie  opération  , lorfqu’étant  fuffifamment  exempt 
d’eau  furabondante  , il  n’a  d’autre  défaut  que  d’être  phlo- 
giftiqué. 

Lprfqu’il  s’agit  de  concentrer  de  l’acide  vitriolique 
chargé  d’eau  furabondante  j s’il  eft  furchargé  de  cette 
eau  , & qu’il  en  contienne  une  quantité  conbdérable  , on 
peut  d’abord  le  débarrafler  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  eau  par  l’évaporation  dans  des  capfules  de  grès  ou 
de  verre , & fans  l’appareil  de  la  diftillation.  Une  por- 
tion de  cette  eau  eft  d autant  moins  adhérente  à l’acide 
vitriolique  , qu’elle  lui  eft  unie  en  plus  grande  furabon- 
dance:  comme  cette  eau  eft  d’ailleurs  infiniment  plus 
volatile  que  ce  même  acide,  elle  s’évapore , & le  quitte 
à l’aide  d’un  degré  de  chaleur  , prefqae  le  même  que 
celui  qui  eft  nécefiaire  pour  faire  évaporer  l’eau  pure. 
A me  iü  te  qu’elle  s’exhale,  lesparcies  de  l’acide  vitrioli- 
que qui  lefte  dans  la  capfule  , fe  rapprochent , l’acide  fc 
concentre  & devient  de  phis  en  plus  fort.  L’opération  va 
fort  bien  de  cette  maniéré  jufqu’à  un  certain  point , & 
même  beaucoup  plus  vite  que  fi  on  la  faifoit  par  la  diftil- 
Jation  : mais  lorfque  cet  acide  eft  ainfi  parvenu  a,  un  cer- 
tain degré  déconcentration  , alors  ce  feroit  en  vain  qu’on 
voudroit  achever  de  le  bien  concentrer  dans  des  vaifleaux 
ouverts  ; & il  eft  indifpenfable  de  recourir  à la  diftiila- 
tion  , parce  que  d’abord  l’eau  eft  d’autant  plus  adhérente 
à l’acide , qu’elle  lui  eft  jointe  en  moindre  furabondan- 
ce  , d’où  il  arrive  que  , appéfantie  & fixée  par  ce  même 
acide  , elle  ne  peut  plus  s’élever  qu’à  un  degré  de  cha- 
leur capable  d’enlever  l’acide  lui- même , qui , pour  lors , 
s’évapore  avec  l’eau  ea  pure  perte.  Mais  il  arrive  aufii 
dans  cette  concentration  par  évaporation  , un  inconvé- 
nient encore  plus  remarquable;  c’eft  que  , lorfque  l’acide 
vitriolique  commence  à être  bien  fort  & bien  déphlegmé  , 
il  eft  fi  avide  de  l’humidité  , que , fuivant  une  belle  ob- 
fervâcioQ  de  M.  Baume , il  attire  celle  de  l’aie  qui  l’eu- 


C O N tf9 

vîronne  &qui  le  touche  , & qu’il  fe  combine  perpétuel- 
lement avec  elle  j en  forte  qu’il  reprend  à chaque  inf- 
tant  d'un  côté,  ce  qu’il  perd  de  l autre,  & qu’il  refte 
toujours  au  même  point.  11  eft  donc  abfolument  nécef- 
faire  d’avoir  recours  à ladidillation  pour  bien  déphleg- 
mer  cet  acide  , & pour  l’amener  à un  grand  degré  de  con- 
centration. 

Pour  faire  cette  diftillation  on  choifit  une  cornue  d’un 
bon  verre  , bien  capable  de  rélîfter  aux  acides  : on  l'em- 
plit à-peu-près  à moitié  , de  l’acide  vitriolique  qu’on  veut 
concentrer  ; on  la  place  dans  une  capfule  remplie  de 
fable  , & onl’cn  couvre  le  plus  qu^il  eft  poftible.  Après 
avoir  adapté  un  récipient , on  échauffe  les  vaifteaux^ès 
lentement , en  augmentant  le  feu  par  degrés  jufqu’a  ce 
qu’il  commence  à pafter  des  gouttes. 

Si  l'acide  vitriolique  que  I on  concentre  , eft  déjà  fore 
& peu  phlegmatique  , la  diftillation  ne  commence  qu’à 
un  degré  de  chaleur  affez  confidérable  : les  gouttes  qui 
tombent  dans  le  récipient  font  fort  acides  : elles  doivent 
fe  fuccéder  lentement  , & il  eft  très-eflentiel  de  ne  point 
prefTer  cette  diftillation.  A mefure  que  la  concentration 
avance  , les  gouttes  fe  fuccédent  dans  de  plus  longs  inter- 
valles , quoique  l’acide  contenu  dans  la  cornue  , acquière 
un  degré  de  chaleur  de  plus  en  plus  fort.  Il  feroit  très-im- 
prudent, lorfque  l’opération  eft  fur  fa  fin  , & que  l’acide 
eft  déjà  bien  concentré  , de  le  chauffer  jufqu’à  le  faire 
bouillir  ; car  ce  degré  de  chaleur  eft  très  fort , & va  pref- 
que  jufqu’à  l’incandefcence  : il  eft  capable  de  faire  mon- 
ter prefque  tout  l’acide  à la  fois,  en  gouttes  & en  va- 
peurs brûlantes , qui  paffent  précipitamment , & qui  or- 
dinairement font  cafter  la  cornue. 

Quand  cet  accident  arrive  , foit  pour  avoir  trop  prefte 
la  diftillation  , foit  par  un  air  feoid  , qui  peut  frapper  la 
cornue  , l’acide  concentré  & brûlant  fe  réduit  prefque 
tout  en  vapeurs  blanches  très-épaiftes  , qui  rempliflent 
le  laboratoire  en  un  inftant , & qui  font  capables  de  fuf- 
fqqucr;  le  meilleur  parti  qu’on  ait  à prendre  dans  une 
pareille  occafion  , c’eft  d’abandonner  tout , & de  s’éloi- 
gner promptement  de  ces  vapeurs  nuifibles. 

Le  tems  que  doit  durer  cette  opération  , & la  quantité 
d’acidc  phlegmatique  qu’on  doit  tirer  pour  avoir  un  acide 
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vitriolique  bien  concentré  , font  abfolumenr  indétermi- 
nés 5 cela  dépend  entièrement  du  dégré  de  force  qu’a 
l’acide  avant  d’être  fournis  à la  concentration.  L’acide 
vitriolique  qu’on  trouvoit  autrefois  chez  les  Droguiftes, 
cxigeoit  qu’on  en  retirât  à-peu-près  la  moitié  pour  le 
concentrer  au  point  qu’il  fût  une  fois  plus  pefant  que 
l’eau.  Préfentement  , quoique  moins  cher,  il  eft  beau- 
coup plus  fort  ; il  y en  a même  qui  eft  très- concentré  , & 
qui  n’a  , en  quelque  forte , befoin  d’être  fournis  à la  dif- 
tillation  , que  pour  être  déphlogiftiqué  , comme  on  va  le 
dire. 

L acide  vitriolique  qui  vient  des  Manufactures  où  on 
le  tire  par  des  travaux  en  grand  , & qu’on  trouve  dans 
le  commerce,  eft  toujours  altéré  par  le  mélange  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  inflamma- 
ble , qui  le  rend  noir  & opaque.  Ou  peut  le  débarralfer 
parfaitement  bien  de  cette  matière  étrangère  par  une 
diftillation  toute  femblable  à celle  donc  on  vient  de 
parler. 

Les  premières  portions  d’un  pareil  acide  qui  palTent 
dans  la  diftillation  , font  àtV acide  fulfurcux  vo/tfaï très- 
pénétrant.  Si  l’acide  vitriolique  phlogiftiqué  qu’on  redi- 
£c  , eft  en  même  rems  phlegraatique  , on  peut  mener  la 
diftillation  , dans  le  commencement , de  maniéré  qu’il  y 
ait  un  petit  'bouillon  dans  la  liqueur.  Cette  liqueur  refte 
noire  jufqu’à  ce  quelle  commence  à être  concentrée  juf- 
qu*à  un  certain  point  : alors  , à l’aide  du  dégré  de  chaleur 
plus  fort  quelle  acquiert  , l’acide  concentré  agit  fur  la 
matière  inflammable  ; la  dillîpe  , ou  achevé  , en  quel- 
que forte  de  la  brûler;  la  liqueur  de  la  cornue  s’éclair- 
cit peu-à-peu  : & enfin  elle  devient  parfaitement  blanche 
& tranfparente.  Si  cet  acide  a d’ailleurs  le  degré  de  con- 
centration qu’on  lui  délire  , l’opération  eft  finie  , quand 
il  eft  devenu  ainfi  parfaitement  blanc  & tranfparent.  II 
faut  laiffer  refroidir  entièrement  la  cornue , fans  la  ti- 
rer de  fon  bain  de  fable. 

Quand  elle  eft  froide  , on  verfe  l’acide  qu’elle  con- 
tient dans  un  flacon  de  criftal , qui  doit  être  parfaite- 
ment net  & fec,  attendu  que  la  moindre  partie  de  ma. 
îiere  inflammable  eft  capable  de  phlogiftiquer  & de 
noircir  l’acide  vitriolique  reftifîé  3 & que  l’humidité^ 
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butre  qu’elle  affoibllroic  un  peu  Tacide  J sVehaufferoit 
avec  ce  même  acide  , ce  qui  pounoit  faire  calTer  le  fla- 
con. Audi  tôt  qu  il  contient  fon  acide  , il  faut  en  effuyec 
exadement  le  gouîeau  , & le  bien  boucher  avec  fon 
bouchon  de  criftal  qui  doit  être  très  jufte  , & qu’on 
aura  auflî  bien  efîuyé.  Ileft  à propos  de  coëlFcr  ce  fla- 
con avec  une  peau  , pour  empêcher  la  pouffiere  d’en  falir 
l’ouverture. 

A l’égard  de  la  portion  phîegmatique  ou  fulfureufe 
qui  apalTé  dans  le  récipient  , c’eft  ce  qu’on  nomme  Ef- 
prit  de  vitriol.  Ileft  blanc  & clair  ; il  peut  feivir  dans 
plufteurs  opérations  où  l’on  n’a  pas  befoin  d’acide  vitrio- 
lique  concentré  , ou  bien  on  peut  le  concentrer  & le  rec- 
tifier lui-même, 

CONCENTRATION  du  vinaigre  par  la  gelée. 
Le  vinaigre  qui  eft  le  produit  de  la  Fermentation  acéteufe  , 
eft  un  acide  végétal  dont  on  fait  beaucoup  d’ufao;e  en  i hy- 
mie.  Comme  cet  acide  fe  trouve  natuiellemenc  chargé 
de  beaucoup  de  matière  excraétive  & d’eau  furabondan- 
te  , lesChymiftes  ont  cherché  les  moyens  de  le  rendre 
plus  pur  & plus  fort. 

On  le  débarrafle  facilement  de  prefque  toute  fa  ma- 
tière extraéfive  par  une  feule  diftillarion.  ( Voy.  Vinai- 
gre DISTILLÉ  ) j mais  il  n’cft  pas  aufîi  facile  de  le  priver 
de  fon  eau  furabondante.  Si  on  vouloir  le  concentrer  par 
la  diftillation  à la  manière  de  l’acide  vitriolique,  quoi- 
que ce  feroit  toujours  la  partie  la  plus  aqueufe  & la 
moins  acide  qui  s’éléveroit  la  première  , ropération 
néanmoins  ne  réufliroitque  très-imparfaitement  , atten- 
du que  cet  acide  eft  prefque  auflî  volatil  que  l’eau.  II 
faut  donc  avoir  recours  à d’autres  expédiens  pour  cette 
concentration.  LesChymiftes  en  ont  trouvé  plufieurs  qui 
réufiiflent  très-bien  ; en  combinant  cet  acide  , par  exem- 
ple , avec  des  matières  fixes  tels  que  les  alkalis  fixes  , 
& les  métaux  , & foumettant  enfuite  à la  diftillation  les 
Tels  qui  en  réfultent  , on  obtient  un  acide  du  vinaigic 
des  plus  concentrés  qu’on  nomme  Vinaigre  radial.  Voyez 
à ce  fujet  Terre  poliée  du  Tarjtre  , Sel  de  Satur- 
ne , Cristaux  de  Vénus  & Vinaigre  Radical. 
Mais  on  va  parler  d’un  autre  moyen  de  concentrer  le 
vinaigre  ; ce  moyen  , à la  vérité  , ne  peut  pas  fournir  un 
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vinaigre  auflî  déphlegmé  que  les  précédens  ; mais  il  efl 
beaucoup  plus  fimple,  & il  a aufli  fes  avantages , c’eft  la 
concentration  par  la  gelée. 

Stahl  paioît  être  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  la 
congélation  pour  concentrer  le  vinaigre  i M Geoffroy 
a fait  depuis  beaucoup  d’expériences  fur  cet  objet  ; on  ea 
trouve  le  détail  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  pour 
Tanné  173^. 

Comme  les  acides  réfiftent  à la  congélation  infiniment 
davantage  que  l’eau, fi  on  expofe  du  vinaigre  à un  fioid  de 
huit  ou  dix  degrés  au  deffous  de  zéro  du  thermomètre  de 
M.  de  Reaumur  , il  s’y  forme  une  quaiKité  confidérablc 
de  glaçons  ; ces  glaçons  féparés  du  refte  de  la  liqueur 
qui  ne  s’efi:  pas  gelée, ne  font  prefquequede  l’eau  pure,& 
la  liqueur  qui  ne  s’eft  point  gelée  eft  un  vinaigre  beaucoup 
plus  fort.  En  Texpofant  de  nouveau  à la  gelée  , ou  même  à 
une  plus  forte  , il  fe  forme  de  nouveaux  glaçons  dans 
ce  vinaigre  déjà  concentré , & c’eft  toujours  la  partie  la 
plus  aqueufe  qui  fe  gele  tandis  que  la  partie  la  plus  acide 
îefte  en  liqueur  : ces  féconds  glaçons  quoique  formés  par 
un  plus  grand  froid  , font  moins  durs  que  les  premiers  ; 
ils  font  comme  neigeux  , parce  qu’ils  renferment  une  cer- 
taine quantité  d’acide  qui  n’eft  point  gelé, on  peut  les  metr 
tre  à part  pour  en  retirer  l’acide.  Ce  qui  refte  du  vinaigre 
après  la  féparation  de  ces  féconds  glaçons  , eft  infiniment 
plus  fort.  On  ne  peut  pouffer  très  loin  cette  concentration 
du  vinaigre  par  la  gelée , en  la  réitérant  à l’aide  d’un  dé- 
gré  de  froid  affez  fort  M.  Geoffroy  rapporte  dans  le 
Mémoire  qu’on  vient  de  citer , que  du  vinaigre  déjà  con- 
centré par  les  gelees  des  années  précédentes  , & donc 
huit  pinces  furent  réduites  à deux  & demie  parcelle  du 
19  Janvier  1739  > trouvé  concentré  au  point  que 

deux  gros  de  ce  vinaigre , qui , avant  ces  concentrations, 
n’exigeoienc  qu’environ  fix  grains  de  fel  de  tartre  pour 
leur  faturation , en  exigeoient  alors  quarante-quatre. 

Stahl  affure  que  le  vin  peut  très-bien  fe  concentrer 
aulTî  par  le  même  moyen  ; il  dit  avoir  expofé  à la  gelée 
des  vins  de  différente  efpece  , & en  avoir  retiré  par  ce 
moyen  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  phlegme  pref- 
que  pur.  Ces  vinsainfi  concentrés  avoient  une  confiftan- 
ce  un  peu  épaiffe  , ils  étoient  très- forts  , & fe  font  con- 
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fervcs  fans  fouffiir  aucune  altération  pendant  plufieurs 
années , dans  des  endroits  où  le  libre  accès  de  l’air  alter- 
nativement froid  & chaud  fuivant  les  faifons , auroit  fait 
aigrir  ou  même  corrompre  tout  autre  vin  dans  refpace 
de  quelques  femaines.  On  croit  cependant  communé- 
ment que  le  vin  qui  a été  gelé  eft  gâté  & a perdu  toute 
fa  force  , c’eft  fans  doute  parce  qu’on  n’a  pas  l’attention 
d’enlever  les  glaçons  quand  cela  arrive  & qu’on  les  lailTc 
fe  remêler  dans  le  vin  quand  ils  fe  dégèlent,  lln’eft  pas 
impolTible  non  plus  que  quelques  vins  délicats  n’éprou- 
vent de  la  part  de  la  gelée  , des  altérations  confidéra- 
bles. 

Wallerius  dit  que  dans  le  Nord  on  fe  fert  avec  fuccès 
du  grand  froid  qui  y régne, pour  concentrer  l’eau  de  la  mer 
& pour  rapprocher  beaucoup  le  fel  dont  elle  eft  chargée 
en  enlevant  les  glaçons  à mefure  qu’ils  s’y  forment , & 
qui  ne  font  prefque  que  de  l’eau  douce.  En  forte  qu’après 
cela  , on  n’a  befoin  que  d’une  évaporation  bien  moins 
confidérable  pour  retirer  le  fel  de  cette  eau  ainfi  con- 
centrée. 

On  feroit  tenté  de  croire  que,  la  gelée  pourroit  fervir 
à concentrer  aufli  les  acides  minéraux , elle  y ferviroit 
cffeélivement  très  bien  s’ils  étoient  noyés  dans  une  très- 
grande  quantité  d’eau  ; mais  on  ne  pourroit  point  les 
amener  par  ce  moyen  à un  degré  de  force  fufïîrant , à 
caufe  de  la  grande  adhérence  qu’ils  ont  avec  les  parties 
de  l’eau. 

condensation.  On  doit  entendre  par  conden- 
fation  d’un  corps  , le  rapprochement  de  fes  parties  inté- 
grantes , en  forte  qu’il  occupe  un  moindre  efpace  , &z 
que  fa  pefanteur  fpécifique  foit  augmentée  fans  qu’il  y 
ait  fouftra<ftion  d’aucune  matière  hétérogène.  Par  exem- 
ple, lotfqu’on  force  l air  par  la  comprellion  à fe  relTer- 
xcr  dans  un  moindre  efpace  ,cet  air  doit  être  confidéré 
comme  condenfé.  • 

CORNE  DES  ANIMAUX.  La  corne  des  animaux  eft 
de  même  nature  que  leur  partie  gélaiineufe  , elle  eft 
feulement  chargée  d’une  moindre  quantité  d’eau  ; d’une 
plus  grande  quantité  de  terre  , & allez  rapprochée  pour 
avoir  une  confiftance  ferme  & folide.  Cela  eft:  fi  vrai  , 
qu’en  la  faifant  digérer  Sc  cuire  dans  l’eau  d’une  maniéré 
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convenable  , par  exemple  , dans  la  machine  de  Papîn  J 
on  la  réduit  toute  en  gelée  ou  en  colle. 

La  corne  eft  une  matière  parfaitement  animalifée  , Sc 
fournit  dans  la  diftillation  les  mêmes  principes  que 
toutes  les  autres  matières  animales  : c’eft  à-dire, d’abord 
un  pur  phîegme  , à un  dégré  de  chaleur  qui  n’excédc 
point  celui  de  l’eau  bouillante  ; enfuite  un  efprit  alxali 
volatil  qui  devient  de  plus  en  plus  fort  & pénétrant  j une 
huile  fétide  , légère  & ténue  , du  Tel  volatil  concret  qui  fc 
ramifie  fur  les  parois  du  ballon  , beaucoup  d’air,  de  l’hui- 
le fétide  qui  devient  de  plus  en  plus  noire  & épailfe  , & 
enfin  elle  laiiîedans  la  cornue  une  allez- grande  quantité 
de  Charbon  prefque  iacombufiible , & dont  après  ton  /«- 
cinération  compkctQ  , on  ne  retire  point,  ou  prefque 
point  d’alkali  fixe. 

L’huile  animale  , 8c  fur-tout  la  première  qu’on  retire 
dans  la  diftillation  de  la  corne  , eft  fufceptible  de  prendre 
une  grande  ténuité  & une  grande  volatilité  par  des  diftil- 
lations  ultérieures  : elle  fe  transforme  par  ce  moyen  en 
Huile  de  Dippel.  Voyez,  ces  mots- 

La  corne  de  cerf,  de  daim,&  autres  de  même  efpece  , 
font  les  plus  propres  de  toutes  à fournir  l’huile  animale 
capable  d’être  reélifiée  en  huile  de  Dippel , parce  qu’elles 
en  donnent  une  plus  grande  quantité.  Ces  fortes  de  cor- 
nes différent  aufii  des  autres  cornes  d’animaux  en  ce  qu’el- 
les contiennent  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
terre,  de  même  nature  que  celle  qui  eft  dans  les  os  , ce 
qui  les  Fait  participer  en  même  tems  de  la  nature  des  os  , 
êc  de  celle  de  la  corne  , entre  lefquels  elles  tiennent  le 
milieu , 

GQRNE  DE  CERF  calcinée  de  blancheur.  Le 
phlogiftique  du  chaibon  de  corne  de  cerf,  quoique  fort 
difficile  à brûler  , fe  brûle  néanmoins  plus  facilement 
que  celui  des  autres  cornes  , & à-peu-près  comme  celui 
des  os.  Lorlque  ce  charbon  efl:  calciné  à un  feu  fort  & 
îong,il  rechange  en  une  terre  fort  blanche  qu’on  nom- 
jne  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur  : cette  terre  eft 
employée  en  Médecine  comme  un  abforbant;  on  la  fait 
prendre  dans  les  dylTenceties  & dans  les  tranchées  qu’on 
préfume  être  entretenues  par  des  matières  aigres  & mal 
digérées.  La  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur  & bien 


COR  ^ 

porphyrifee  fait  la  bafe  du  DecoSîum  album  dei  Sephy- 
DHam  , qu’on  ordonne  ordinairement  dans  ces  maladies. 

La  nature  de  la  terre  de  la  corne  de  cerf  & de  celle  des 
os  n’eft  pas  encore  bien  connue  , il  paroît  que  jufqu’a  pré- 
fent  on  la  regardée  comme  une  terre  calcaire.  M.  Baumé 
la  regarde  au  contraire  comme  une  argilleufe  d’après  des 
expériences  particulières  qu’il  a faites  fur  cet  objet,  La 
vérité  eft  que  les  propriétés  de  cette  terre  paroilTent  parti- 
ciper de  celles  des  terres  calcaires  & aigilleufcs  , peut- 
être  eft  elle  un  mélange  de  l’une  & de  l’autre. 

CORNE  de  cerf  préparée  philosophique- 
ment On  donne  ce  nom  à de  la  corne  de  cerf  qui  a été 
epuilée  par  l’eau  , de  prefque  toute  fa  matière  gélatineu- 
fe , c’eft-à-dire  , au  point  d’être  fragile  & calTante  : on  la 
dépouille  pour  cela  de  fa  partie  extérieure  , elle  devient 
fort  blanche  par  ce  moyen  & fert  aux  mêmes  ufages  que 
que  celle  qui  eft  calcinée  par  le  feu. 

CORNUE.  La  cornue  eft  un  vailTeau  qu’on  emploie 
pour  une  infinité  de  diftillations,  & le  plus  fouvenc  pour 
cellp  qui  exigent  un  degré  de  chaleur  Tupérieur  à celui 
de  l’eau  bouillante.  Ce  vailTeau  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpece  de  bouteille  à long  col , recourbé  de  maniéré  qu’il 
faffe  avec  le  ventre  un  angle  d’environ  foixante  degrés  , 
c eft  apparemment  à caufe  de  cette  forme  qu’on  donne  à 
la  cornue  le  nom  de  Retorte, 

La  capacité  ou  la  partie  renflée  de  la  cornue  fe  nom- 
me le  Ventre  , fa  partie  fupérieure  s’appelle  Voûte  ^ & la 
partie  recourbée  eft  le  CoL 

Il  y a des  cornues  de  différentes  formes  & de  différen- 
tes matières  . leur  forme  la  plus  ordinaire  eft  d’avoir  le 
ventre  tout  rond  5 il  y en  a dont  le  ventre  eft  ailon^ré  & 
figure  comme  une  efpece  de  Cucurbite  , ces  deimeres 
portent  le  nom  de  Cornues  à l'j4ngloi/e  , on  les  préfère 
pour  la  diftillation  des  matières  qui  font  fujettes  à fe 
raréfier,  à fe  gonfler  & à pafTer  dans  le  récipient  fans 
avoir  fouffert  de  dccompofition. 

Les  Cornues  tabulées  font  celles  qui  ont  à leur  voûte 
une  ouverture  , qui  doit  pouvoir  fe  termer  très  exafte- 
ment  avec  un  bouchon  d’une  matière  convenable.  Ces 
cornues^ font  employées  dans  les  diftillations  où  l’on  a 
befoin  d introduire  quelque  matière  après  que  le  récipient 
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eft  ajufté  , camme  dans  la  diftillacion  de  l’acide  marîit 
fumant  & dans  l’opération  des  Clyffus, 

Il  faut,  pour  que  les  cornues  foient  bien  faites,que  leur 
col  ait  le  degré  d’inclinaifon  le  plus  favorable  à la  dif-, 
tillation  5 c’cft  à-dire  , celui  dont  on  a parlé  plus  haut, 
iorfque  le  col  eft  trop  incliné  , cela  empêche  qu*on  y 
puiffe  luter  commodément  le  récipient  , & d'ailleurs 
cette  difpofition  le  rapproche  trop  du  fourneau.  Si  le 
col  eft  trop  peu  incliné  , les  vapeurs  ou  les  liqueurs  qui 
s’élèvent  dans  la  diftillation  , ont  de  la  peine  à couler  dans 
le  récipient  ^aute  de  pente , & ne  ^ont  que  circuler  dans  le 
ventre  de  là  cornue*  C’eft  un  très  ^and  défaut  auffi  pour 
les  cornues , que  d’être  étroites  & comme  étranglées  dans 
l’endroit  de  leur  courbure  ; il  eft  aifé  de  fentir  que  cette 
conformation  ne  peut  que  faire  obftacle  à la  diftillation. 
Il  faut  donc  que  le  palTage  du  ventre  au  col  de  la  cor- 
nue foit  libre  & large  5 cet  endroit  qu’on  peut  regarder 
comme  la  racine  du  col  , va  en  diminuant  infenfible- 
ment  jüfqu’à  fon  extrémité. 

On  abefoin  pour  les  diveiTes  opérations  de  Chymic 
d’avoir  des  cornues  de  différentes  matières  , c’eft  pour- 
quoi on  en  fait  de  verre , de  criftal  , de  terre  cuite  en 
grès , & de  fer.  On  fe  fert  avec  avantage  des  cornues  de 
verre  ou  de  criftal  pour  toutes  les  opérations  qui  ne 
demandent  qu’un  degré  de  chaleur  incapable  de  faire 
fondre  ces  matières.  Celles  de  terre  font  abfolumenc  né- 
cefTaires  pour  les  diftilladons  qui  fe  font  au  très  grand 
feu  , comme  par  exemple  , pour  celle  du  phofpliore  : 
celles  de  fer  font  de  peu  d’ufage  , attendu  qu’on  ne  peut  y 
diftiller  que  des  fubftances  qui  n’ont  point  d'aélion  fur 
ce  métal  , & que  ces  fubftances  font  en  fort  petit  nom- 
bre ; ces  cornues  ne  peuvent  guères  fervir  que  pour  la  dif- 
tillarion  du  mercure  & des  matières  animales. 

COUPELLE.  La  coupelle  ell:  un  vaiffeau  de  terre  éva- 
fé  , en  forme  de  coupe  plane , figure  d’où  lui  eft  venu  fou 
nom  de  coupelle. 

L’ufage  de  la  coupelle  eft  de  contenir  l’or  & l’argtnt 
mêlés  de  plomb  dans  les  opérations  de  l'affinage  & de 
l’effai , &.  d’abfoiber  la  lithaige  avec  les  autres  matières 
feorifiées  à mefure  qu’elles  fe  forment  dans  ces  opéra- 
tions» 
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On  a foin  par  cette  raîfon  de  faire  les  coupelles  avec 
^es  terres  féches  , poreufes , qui  foienc  capables  de  fou- 
tenir  1 aâ:ion  d’un  feu  affez  fort,  & celle  des  matières  vi- 
trifiées fondantes. 

Les  cendres  de  bois  & d’os  d’animaux  font  les  terres  les 
plus  propres  qu’on  ait  trouvées  jufqu’à  préfent.pour  les 
coupelles;  ces  cendres  doivent  être  brûlées  & calcinées 
parfaitement , c’eft  à dire  , en  blancheur,  en  forte  qu’il 
n’y  refte  plus  de  principe  inflammable  , attendu  qu’il  fe- 
roit  capable  de  reffufeiter  les  métaux  feorifiés  , & qu’il 
occafionneroit  un  bouillonnement  pendant  l’opération. 
Elles  doivent  être  aulfi  bien  leftîvées  & dépouillées  de  tou- 
te matière  faline  pour  éviter  qu’elles  ne  foient  fufibles. 

Pour  former  les  coupelles  on  mêle  les  cendres  ainfi 
préparées  avec  de  l’eau  pour  les  réduire  en  une  efpece  de 
pâte  , à laquelle  on  donne  enfuite  la  forme  convenable 
par  le  moyen  d’un  moule.  Quelques  uns  les  réduifent  en 
pâte  avec  un  peu  debierre  ; on  y ajoute  une  petite  quan- 
tité dargille  pour  pouvoir  les  mouler  plus  commodé- 
ment. Les  Fournaliftes  & même  plufieurs  Artiftes  donnent 
auffile  nom  de  coupelle  â des  Tefts  à rdr/r , compofés  d’ar- 
gille  , parce^qu’ils  ont  eiteaivement  la  même  forme  que 
les  coupelles  d eflai  ou  d’affinage.  Voyer  Essai. 

COUPELLATION.  Là  coupellation  eft  l’opération 
par  laquelle  on  affine  , ou  oneffaie  l’or  & l’argent  parla 
Icorification  avec  le  plomb  fur  la  coupelle  Voyez  Am- 
nage  & Essai.  ^ 

COUVERTE.  On  nomme  couve;te  un  enduit  vitrifié 
dont  on  recouvre  les  poteries  , la  'fayance  & la  porce- 
laine. Voyez  cc.f  mots  , & les  mots  Verre  & Vitrifica- 
tion. 

CRAIE.  La  craie  eft  une  terre  calcaire  qui  fe  trouve 
en  pier^s  friables  & fort  tendres  ,&qui,  par  cette  rai- 
lon  , eft  incapable  de. recevoir  le  poli  comme  le  marbre  & 
autres  pierres  calcaires  plus  dures  ; on  trouve  auffi  de  la 
craie  en  pouffiere.  Au  refte,  la  craie  a toutes  les  proprié- 
tés qui  caraaérifent  les  terres  calcaires.  Voyez  Terre  cal- 
caire. 

nom  convient  en  général  à toutes  les 
ubftances  qui  fe  féparent  d une  liqueur  , & qui  viennent 
le  raflemblcr  à fa  îurfacc.  On  donne  plus  particulière- 
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ment  Je  nom  (Je  Crc/Mtf  aux  fubftanccs  fuivantes- 

CRÉME  de  chaux,  La  crème  de  chaux  eftia  par- 
tie de  la  chaux  pierreufe  la  plus  atténuée  , la  plus  voilî- 
ne  de  l’état  falin  jCjui  fe  dilTout  dans  Teau  lorfqu^on  y 
éteint  de  la  chaux  vive  , ou  même  loiTqu'on  y fait  bouillie 
de  la  chaux  éteinte  ; cette  matière  fe  fépare  de  l’eau  de 
chaux  par  une  force  de  criftallifation  à mefure  que  cette 
eau  s’évapore  ; & comme  l’évaporation  ne  fe  fait  jamais: 
qu'à  lafurface  , c’eft  aufli  à la  furface  de  l’eau  de  chaux 
que  fe  forme  cette  efpece  de  criftallifation  terreufe.  Elle 
forme  une  pellicule  demi-tranfparente  & terne  , qui  s’é- 
pailfitpeu  à- peu,  & qui,  quand  elle  eft  parvenues  une 
certaine  épailleur  , fe  fépare  en  plulieurs  pièces  , & tombe 
au  fond  de  l’eau  par  fon  propre  poids  & fous  la  forme 
d’écaiiles  ; la  crème  de  chaux  , au  refte , a exatftemenc 
toutes  les  propriétés  de  la  chaux  éteinte.  Chaux 

PIERREUSE. 

CRÉME  de  lait.  La  crème  de  lait  eft  la  partie  la 
plus  huileufe  & la  plus  graffe  du  lait.  Cette  fubftance 
qui  n’eft  naturellement  que  mêlée  , & non  diffoute  dans 
le  lait  , étant  fpécifîquement  plus^  légère  que  les  autres 
parties  du  lait , s’en  fépare  d’elle-même  par  le  repos  , Sc 
vient  fe  ralTembler  à fa  furface  , d’où  on  l'enleve  pour 
achever  de  la  débarraffer  des  parties  caféeufes  & féieu- 
fes  qui  lui  font  encore  mêlées  , & pour  la  transformée 
en  beurre.  Voye:^  Beurre  6^  Lait. 

Outre  que  la  crème  de  lait  ( que  dans  l’ufage  ordi- 
naire on  nomme  fimplement  Crème  ) eft  un  aliment 
d’une  faveur  très  agréable  , quand  elle  eft  récente , on 
s’^en  fert  auîTi  en  Médecine  comme  d’un  adoucifiant  , 
qu’on  applique  fur  des  dartres  & des  éréfipelles , accom- 
pagnées de  douleur , & qui  font  occafionnées  par  une  hu- 
meur fort  âcre. 

CRÈME  DE  TARTRE.  Lacrème^e  tartre  eft,à  propre- 
ment parier,  la  portion  de  l’acide  concret  tartareux  , qui 
fe  criftallife  la  première  & en  forme  de  pellicule  à la  fur- 
face  de  l’eau  , dans  laquelle  on  a fait  bouillir  le  tar- 
tre pour  le  purifier  , & pour  en  féparer  la  partie  la  plus 
faline.  Ainfi  cette  fubftance  qu’on  nomme  Crème  , à 
caufe  de  la  maniéré  dont  elle  fe  forme  , ne  diffère  point 
cfTçntiellçment  des  criftaux  de  tartre  qui  fe  forment  dans 
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la  liqueur.  AulH  préfentemenc  on  donne  le  nom  de  Crime 
de  tartre  aux  criftaux  de  ce  Tel  ; de  même  qu'a  fa  pelli- 
cule falioe  ; & ces  deux  ^adercs  font  confondues  pat 
l’üfage  fous  la  même  dénomination  , ce  à quoi  il  n’y  à 
aucun  inconvénient.  Voye:^  Tartre. 

CRISTAL.  Lecridal,  qu’on  nomme  aulîi  Crîftal  de 
roche  ou  Crijlal  naturel  une  pierre  dure,  cranfparenr 
te,  figurée  en  pnfmes  à fix  faces,  qui  font  terminés  à 
chaque  bout  par  des  pyramides  aufîi  exagonales. 

Le  criftal  de  roche  le  plus  beau  , eft  celui  qui  eft  ab- 
folument  net  j parfaitement  blanc  & tranfparent  ; on  le 
taille , & on  en  fait  des  luftres  » des  vafes  & des  bijoux  , 
comme  avec  les  autres  belles  pierres.  On  trouve. du  crif- 
tal de  roche  de  toutes  fortes  de  couleurs  , comme  les  pier- 
res précieufes  j il  eft  coloré  ainfi  que  ces  pierres  par  des 
fubftances  métalliques  ou  phlogiftiques.  Il  y en  a de 
brun  & de  prefque  noir  : on  peut  le  rendre  blanc  & 
tranfparent , en  le  faifant  rougir  doucement  au  feu  avec 
les  précautions  convenables  pour  ne  le  point  expofer  à 
fe  cafter  & à s’éclater  par  une  chaleur  trop  brufquc  \ 
ce  à quoi  il  eft  fort  fujet  . ainfi  que  toutes  les  autres 
pierres  vitrifiables  : il  a > au  refte  , toutes  les  qualités 
efifentielles  des  Pierres  vitrifiables.  Voyez  Terre  viXRi- 

riABLE. 

CRISTAL  FACTICE,  On  a donne  le  nom  AzCrîf^ 
tal  aux  verres  produits  par  fart , qui , par  leur  tranf- 
parence  & leur  blancheur  , imitent  le  criftal  de  roche. 
On  en  fait  cfFeélivement  d’aufli  beaux , pour  le  coup 
d’œil,  que  le  plus  beau  criftal  de  roche  j mais  il  n’y 
a aucun  de  ces  criftaux  artificiels  qui  puific  lui  être  com- 
paré pour  la  dureté.  II  paroît  meme  prefque  impofiîblc 
de  donner  une  auflî  grande  dureté  au  criftal  artificiel , 
parce  qu*il  faudroit  pour  cela  un  degré  de  chaleur  infî- 
ciment  fupérieur  à celui  de  la  vitrification  ordinaire  , 
& des  creufets  ou  pots  capables  de  foutenir  une  telle 
chaleur  : ce  qui  préfente  les  plus  grandes  difficultés. 
Voyez  la  manière  de  faire  le  criflal , 6»  différentes  re- 
cettes  de  criflaux  , aux  mots  Verres  & Vitrifica- 
tion. 

CRISTAL  MINÉRAL.  Le  criftal  minéral  , qu’on 
nomme  auffi  Sel  de  prunelle  , n’cft  autre  chofe  que  di 
Tome  /.  X 
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nitrc  fondu , avec  lequel  on  a fait  détonner  un  peu  de  fou- 
fre  , & qu’on  a enfuite  coulé  & figé  en  tablettes. 

Le  nitte  cft  un  des  fels  neutres  qui  contiennent  le  moins 
d*eau  de  ciiftallifatron  , ou  du  moins  qui  en  perdent  le 
moins,  quoique  mis  dans  une  véritable  fuiîon  i ce  fcl 
cft  d’ailleurs  un  de  ceux  qui  fe  fondent  le  plus  facile7 
ment. 

Lors  donc  qu*on  veut  transformer  le  nitre  en  criftal 
minéral  , il  ne  s’agit  que  de  choilir  du  nitre  exademenc 
purifié , de  le  mettre  dans  un  creufet  bien  net  , & de 
le  faire  fondre  promptement  , en  prenant  bien  garde 
qu'il  ne  tombe  dans  le  creufet  ni  cendre  ni  charbon, 
LorfquHl  eft  fondu  , on  y fait  détonner  un  gros  de  fou- 
fre  par  livre  de  nitre  ,*  enfuite  on  le  coule  dans  une 
bafline  de  cuivre  , ou  encore  mieux  d’argent , en  le  pror 
menant  par  le  mouvement  qu'on  donne  à la  bafline  , 
jufqu'à  ce  qu’il  foit  figé  en  lames  ou  efpeccs  de  tablet- 
tes. 

La  petite  quantité  de  foufre , qu’on  fait  détonner  avec 
le  nitre  dans  cette  occafion  , ne  produit  d’autre  effet  que 
d’introduire  dans  de  criftal  minéral  une  quantité  propor- 
tionnée d’un  tartre  vitriolé , qu’on  nomme  Sel  polycrefle 
de  Glafen  A cela  près  , le  criftal  minéral  a exademenc 
toutes  les  propriétés  & les  vertus  médicinales  du  nitre  , 
c’eft-à-dire , qu'à  la  dofe  depuis  quatre  grains  jufqu’à 
dix  ou  douze  dans  une  chopine  de  boilfon  appropriée  , il 
cft  rafraîchi  fiant , calmant , apéritif  & diurétique.  Cette 
préparation  paroît  donc  affez  inutile  , puifqu'on  peut  rem-; 
plir  les  mêmes  indications , & encore  mieux  avec  de  bon 
nitre  bien  purifié.  Voye^  Nitre. 

CRISTALLISATION.  On  emploie  quelquefois  ce 
mot  pour  défigner  des  fubftanccs  criftallifées , ou  dont 
les  parties  font  arrangées  de  maniéré  qu’elles  forment 
des  mafies  de  figure  régulière  : on  dit  dans  ce  fens  des 
criftallifations  pierreufes  , des  cryftallifations  pyriteu- 
fes,  &c. 

CRISTALLISATION  des  sels  & d’autres  subs- 
tances. Si  l’on  ne  prenoit  ce  nom  que  dans  le  fens 
le  plus  propre  , & dans  lequel  il  paroît  qu’on  le  prenoit 
autrefois,  il  neconviendroit  qu’aux  opérations  par  lef- 
queilcs  certaines  fubftances  font  déterminées  à paffer  de 


l crat  âuide  à l’état  folide  , par  la  réunion  de  leurs  par- 
ties , qui  s’arrangent  de  manière  qu’elles  forment  des 
maües  de  figure  régulière  à:  tranfparente , comme  le 
criftal  naturel  ^ & il  n y a pas  à douter  que  ce  ne  foit  de  ■ 
cette  refîemblance  avec  le  criftal , qu  eft  venu  le  oom  de 
CnjiaUifation, 

^ Mais  les  Chymiftes&  les  Naturaliftes  modernes  , ont 
étendu  beaucoup  cette  expreftîon  , & elle  défîp-ne  pré- 
lentement  l’arrangement  régulier  des  parties  de"^ tous  les 
corps  qui  en  font  fufceptibles  , foit  que  les  malfes  qui  en 
rclultent  foient  tranfparentes  , ou  qu  elles  ne  le  foient 
pas  J ainfi  on  dit , des  pierres  opaques,  des  pyrites  & des 
forme!|  régulières  , qu’ils  font 
criltallires  , comme  on  le  dit  des  pierres  tranfparentes 
& des  fels. 

C eft  avec  raifon  , qu’on  n’a  point  d’égard  à la  tranf- 
parence  ni  à l’opacité  des  fubftances  qu’on  regarde 
[comme  criftallifécs  ; car  ces  qualités  font  abfolumenc 
induicrentes  à l’arrangement  régulier  des  parties  inté- 
fubftances , qui  efti’objet  efTenciel  dans  la 

icriftallifation. 

Cela  pofe  , la  criftallifation  doit  fe  définir  une  opéra- 
tion, par  laquelle  les  parties  intégrantes  dun  corps,  fé- 
Iparees  les  unes  des  autres  par  l’interpofition  d’un  fluide, 

I ont  déterminées  à fe  rejoindre  & à former  des  mafTes  fo- 
ilides , d une  figure  régulière  & conftante. 

I entendre  cc  que  nous  pouvons  concevoir  du 

‘mechanifme&  de  la  criftallifation  , il  faut  remarquer  : 

^ Fremierement , que  les  parties  intégrantes  de  tous  les 
icorps  , ont  les  unes  vers  les  autres  une  tendance  , en  vertu 
Ide  laquelle  elles  s’approchent,  s’unifTent  & adhèrent en- 
jtre  elles  quand  aucun  obftacle  ne  s’y  oppofe. 

Secondement,  que  dans  les  corps  Amples  ou  peu  com- 
Ipolcs  , cette  tendance  des  parties  intégrantes  les  unes 
.vers  les  autres  eft  plus  marquée  & plus  fenfible  que  dans 
lies  corps  plus  cornpofés  : de  là  vient  que  les  premiers  font 
beaucoup  plusdifpofés  à la  criftallifation. 

Troifiémement  , que  quoique  nous  ne  connoiflîons 
point  la  hgure  des  molécules  primitives  intégrantes  d’au- 
cun corps  , on  ne  peut  douter  néanmoins  que  ces  molé- 
cules primitives  intégrantes  des  différens  corps , n’aieni 

Ti 
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chacune  une  figure  conjftante  , toujours  la  meme  , ec 

Sl  qui  leur  cft  propre.  ^ 

Quatrièmement  , qu’il  paroît  egalement  certain  ; 
qu*excepté  le  cas  ou  toutes  les  faces  des  paries  intégran- 
tes d‘un  corps  font  abfolument  égales  & fcmblabics  cei 
parties  intégrantes  ne  tendent  point  a s’unir  indiflinéle- 
raent  par  toutes  leurs  faces  , mais  plutôt  par  les  unc^ 
que  par  les  autres  j & il  eft  vraifemblable  que  c’eft  par 
celles  qui  peuvent  avoir  entre  elles  le  contaéf  le  plus  éten- 
du & le  plus  immédiat.  Voici  préfentement  comment  on 
peut  concevoir  les  phénomènes  les  plus  généraux  de  la 
criftallifation.  ^ 

Soit  on  corps  ayant  Tes  parties  intégrantes  feparecs  les 
Unes  des  autres  par  1 interpofidon  d’un  fluide  quelcon- 
que. Il  cft  évident  que  fi  une  portion  de  ce  fluide  vient 
à être  fouftraitc  , ces  parties  intégrantes  fe  rapproche- 
ront entre  elles  j 8c  que  la  quantité  du  fluide  qui  les  écarte, 
diminuant  de  plus  en  plus  , elles  parviendront  enfin  à fc 
toucher  & à s'unir  3 elles  pourront  même  fc  joindre  auffi, 
lorfqu’elles  feront  arrivées  à un  tel  degré  de  proximi- 
té, que  la  tendance  quelles  ont  entre  elles  , fera  capa- 
ble de  franchir  refpace  qui  les  fépare.  Si  elles  ont  ou- 
tre cela  le  tems  & la  liberté  de  fc  joindre  les  unes  avec 
les  autres  par  les  faces  qui  font  le  plus  difpofees  a cette 
union  , elles  formeront  des  mafies  d’une  figure  conftante 
ÔC  toujours  femblable.  Par  la  même  railon  , loiTque  la 
Touftraclion  du  fluide  interpofé  fe  fait  fi  promptement , 
que  les  parties  <|u’il  fépare  fe  trouvent  rapprochées,  ôc 
dans  le  point  de  contaét  avant  d’avoir  pu  prendre  refpec- 
tivement  les  unes  aux  autres  la  pofition  vers  laquelle 
elles  tendent  naturellement , alors  elles  fe  joignent  in- 
diftinacment  par  les  faces  que  le  haiard  préfentc  l u- 
ne à l’autre  dans  ce  contaa  force  ÿ elles  forment  , a la 
vérité  , des  maffes  folides , mais  qui  n’ont  aucune  forme 
déterminée,  ou  qui  ont  des  formes  irrégulières  & va- 
riées de  pluficurs  manières* 

Il  n’y  a aucune  efpece  de  criftallifation  , dans  laquelle 
on  ne  puiffe  obfeiver  exadement  tout  ce  qui  vient  d’être 

En  prenant  le  nom  de  Criflallifatiom^  dans  le  fcni 
général  qu’on  lui  donne  ici  , la  congélation  cft  unt 
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vraie  ciiftalliration.  L’eau  , par  exemple  , doit  être  con* 
fidérée  comme  un  corps  donc  les  paicies  intégrantes  font 
réparées  les  unes  des  autres  par  rinterpofition  de  la  ma- 
tière du  feu  ; il  en  eft  de  même  des  métaux  fondus  ; 
ce  n^eft  quà  cette  même  matière  du  feu  , dont  ces  corps 
font  pénétrés , qu’on  doit  attribuer  leur  fluidité  quand 
ils  ont  le  degré  de  chaleur  qui  leur  eft  néceflaire  pour 
cela.  Lors  donc  que  ces  corps  liquéfiés  ou  fondus  vien- 
nent à fe  refroidir , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la 
fouftraaion  du  feu  dont  ils  font  pénétrés^  fi  le  rappiocbc- 
ment  de  leurs  parties  intégrantes, qui  eft  une  fuite  iiéceflai- 
rede  ce  réfroidilTement , fe  fait  alTez  lentement  pour  que 
CCS  mêmes  parties  aient  le  tems  & la  liberté  de  s unir  les 
unes  avec  les  autres  par  les  côtes  ou  les  faces  qui  font 
le  plus  difpofés  à cette  union  , alors  les  mafles  foliées 
qui  réfulteront  de  cette  union  , auront  des  formes  déter- 
minées , régulières  & conftantes  : auflî  eft-il  certain 
que  lorfque  l’eau  fe  gèle  lentement  * Sc  qu  elle  n eft  agi* 
tée  d’aucun  mouvement  qui  puifte  troubler  rordre  dans 
lequel  fes  parties  intégrantes  tendent  à s unir  , elle  forme 
des  glaçons  réguliers  & toujours  de  meme  forme. 

Ces  glaçons  qu’on  pourroic  nommer  Crijlaux  d edUj 
font  de  longues  aiguilles  applaties  en  lames  , qui  fc 
joignent  enfuite  les  unes  aux  autres , de  maniéré  que 
les  plus  petites  s’implantent  par  une  de  leurs  extré- 
mités latéralement  fur  les  plus  groffes  ; en  forte  qu  il 
réfulre  de  tout  cela  de  plus  gros  glaçons  figures  cornme 
des  plumes  ou  comme  des  feuilles  d arbres;  &cequ  il  y 
a de  plus  remarquable  dans  cette  criftallifation  , c eft 
que  l’angle  , fous  lequel  fe  joignent  ces  aiguilles , eft 
toujours  le  même  : cet  angle  eft  de  foixante  degrés; 
quelquefois  il  eft  cependant  double  , c’eft-a-dire  , de 
cent  vingt  degrés  , mais  c’eft  toujours  l’un  ou  1 autre  de 
ces  angles  que  forment  ces  aiguilles  , & ces  deux  angles 
font  complemens  l un  de  l’autre  à deux  droits.  C eft  à 
M.  de  Mairan  qu’on  eft  redevable  de  ces  belles  Obfer- 
vations  ; on  les  trouve  en  grand  détail  dans  la  favante 
, Difiertation  fur  la  glace  , qu’a  donnée  cet  illuftre  Aca- 
démicien. 

A l’égard  des  métaux  , du  foufre  , & de  plufieuts  autres 
corps  peu  compofés , qui  fe  figent  après  avoir  écéfoa* 

T 5 


CRI 

dus , ils  prehnent  auffi  un  arrangement  régulier  toutes  les 
fois  qu'lis  fe  réfroidiirent  aflez  lentement  pour  cela.  Il 
y a long  tems  qu"on  a obfervé  avec  admiration  , l’étoile 
du.  régule  d’antimoine.  Les  Alchymiftes  , qui  voyoient 
du  merveilleux  dans  toutes  leurs  opérations  , regar- 
doient  cette  étoile  comme  quelque  chofe  de  myfténeux 
& de.  fignificatif  » mais  dès  qu’un  bon  Phyficien  , tel 
que  M.  de;Réâumur  , a voulu  Te  donner  la  peine  d’exa- 
.:.’jiiincr  dequoi  cela  dépendoit  , tout  le  merveilleux  a dif- 
paru  ; ce  n’a  plus  été  que  l’effet  de  la  tendance  , qu’ont 
les'partiies  intégrantes  du-  régule  d’antimoine  à s’arran- 
ger ainfi  Tymmétriquement  ; & il  a été  démontré  que 
cet  arrangement  a toujours  lieu  lorfque  ce  demi-métal, 
après  avoir. eu  une  bonne  fonte  , fc.réfioidit  Sc  Cefige 
avec  une  lenteur  convenable.  M.  Marquer  & M.  Bau- 
me-,  ayant  tenu  de  l’argent  en  fufion  à uti;  grand  dégré 
de  abaleur  , & l’ayant  fait  réfroidir  & avec  une 

extrême  lenteur  , ont  obfervé  que  ce  métal  s’arrangeoic 
auffii::d’une.  maniéré  régulière  ; enfin  ce  dernier  ayant 
fait  :1a  même  expérience  fur  tous  les  autres  métaux  & 
demi-métaux  , a obfervé  conftamment  le  même  effet. 
Chaque  fubftance  métallique  affeéle  fa  forme  particuliè- 
re , que  M.  Baumé  fe  propofe  de  déterminer. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  corps  qui  , fondus 
par  le  feu  , fe  criOalfrent  en  devenant  folides  par  le 
réfroidiffement , on  peur  le  dire  auffi  de  tous  ceux  dont 
les  parties  intégranrcs  nagent  fépaiées  les  unes  des  autres 
dans  un  fluide  tel  que  l’eau  : ainfi  routes  les  efpeces  de 
terre  & de  matières  métalliques  & minérales  qui  fe 
trouvent  dans  cet  état  , peuvent  fe  criftallifer  par  la 
fouflraétion  du  fiuide  aqueux  qui  fépare  leurs  parties  in- 
tégrantes. Une  lente  évaporation  de  l’eau  qui  contient 
ces  diverfes  fubUanccs  , donne  lieu  à leürs  parties  de 
fe  rapprocher  les  unes  des  autres  , de  s’unir  enfemble 
par  les  faces  qui  fe  conviennent  le  mieux  , & de  for* 
mer  des  maÏÏes  d’une  figure  déterminée  & conffanre. 

C’éfl  de  cette  maniéré  que  fe  forment  les  crifiallifa- 
ttôns  des  pierres  précieufes  , du  criftal  de  roche,  des 
fpats,  de  certaines  flalaéfiques  , en  un  mot,  de  tous 
les  corps  pierreux  qu’on  rencontre  fi  fouvent  & fi  bien 
criftallifés.  Les  formes  régulières  de  la  plupart  des 


C R t . 

pytîtcs  , âc  plufieurs  mines  , de  beaucoup  minéraux 
métalliques , & même  de  quelques  métaux  purs , tels 
que  l’or  , l’argent  & le  cuivre  qu’on  trouve  quelque- 
fois ramifiés  & arrangés  régulièrement  , doivent  être 
attribuées  au  même  méchanifme  , c’efl:  à-dirc  , a la  ré- 
paration lente  de  leurs  parties  intégrantes  d’avec  l’eau 
qui  les  charioit. 

Mais  de  toutes  les  fubflances  qui  font  fufceptiblcs  de 
fe  criftallifer  ainfi  par  leur  réparation  d’avec  l’eau  , ce 
font  les  rds  qui  y font  le  plus  dirpofiés  , qui  Te  prê- 
tent le  plus  à l’obfervation  des  phénomènes  de  la  crir» 
tallifation  ; parce  que  toutes  les  fubftances  ralines  étant 
cfientiellement  diflblubles  par  l’eau  , font  liquéfiées  par 
ce  fluide  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  tous  les 
corps  dont  on  vient  de  parler  , lefquels  ne  fiont , à pro- 
prement parler  , que  mificibles  avec  l’eati. 

Cette  propriété  qu’ont  les  fiels  d’être  diflblubles  par 
l’eau  , ne  peut  avoir  lieu  fians  un  certain  dégré  d’affinité 
ou  d’adhérence  de  leurs  parties  intégrantes  avec  celles 
de  l’eau  ; & c’eft  de  cette  adhérence  qu’on  déduira  ici 
les  phénomènes  particuliers  à la  criftaîlifiation  des  fiels, 
& les  différences  qu’on  obferve  entre  cette  criftaîlifiation  , 
& celle  des  autres  fubftances  qui  n’ont  pas  cette  même 
affinité  avec  l’eau.  Voici  donc  ce  qu’il  y a de  plus  efi- 
fientiel  à connoître  en  particulier  fur  la  criftallifiatioii 
des  fiels  ; objet  d'une  très-grande  importance  en  Chy^ 
mie. 

Il  eft  évident  , par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
lorfiqu’un  fiel  eft  en  dilTolution  dans  l’eau  , on  procu- 
rera la  criftaîlifiation  de  ce  fiel  par  la  fiouftradion  de 
l’eau  qui  le  tient  diffous  ; Sc  comme  la  plupart  des  fiels 
n’ont  pas  autant  de  volatilité  que  l’eau  , & même  qu’ils 
peuvent  être  regardés  comme  fixes  en  comparaifion 
d’elle  , cette  fiouftradion  peut  fie  faire  très-commodé- 
ment par  l’évaporation  d’une  fiuffifante  quantité  de 
l’eau.  Les  parties  du  fiel  fie  trouvant  fiuffifiamment  rap- 
prochées par  cette  évaporation  , s’uniront  alprs  les  unes 
aux  autres  , & formeront  des  cjriftaux  , comme  cela  a 
déjà  été  expliqué  à l’égard  des, b^utres  fubftances.  Mais 
comme  il  y a iti  de  plus  une  adhérence  particulière  des 
parties  fialines  avec  celles  de  l’eau  , cette  circonftancc 
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occafîonne  une  différence  très  - eflentielle  dans  cette 
criftallifation  : c’eft  que  le  fel  en  fe  criftallifant  ne  fo 
fépare  point  de  toute  l’eau  , avec  laquelle  il  étoit  uni 
dans  la  diffolution  , il  en  retient  les  dernieres  portions 
avec  un  certain  degré  de  force  ; & cette  portion  d’eau 
adhérente  , & même  combinée  avec  les  parties  du  fel , ne 
fait , en  quelque  farte  qu’un  tout  avec  lui;  d*où  il  réfultc 
que  les  criftaux  falins  font  un  compofé  du  fel  criftallifé,  & 
aeauqui  fait  partie  de  ces  mêmes  criftaux:  les  Chymif- 
tes  ont  nommé  cette  eau  , Eau  de  la  criftallifation» 

Comme  cette  eau  de  la  criftallifation  eft  furabon- 
dante  à l'effence  du  fel  criftallifé  , on  peut  la  lui  en- 
lever en  le  faifant  évaporer  par  un  degré  de  chaleur 
convenable  , fans  que  pour  cela  le  fel  fait  dénaturé  dans 
fes  propriétés  effentielles  ; enforte  qu’il  peut  enfuite  fe 
redilToudre  & fe  recriftalliier  de  nouveau  tel  qu’il  étoit 
d’abord  3 mais  il  eft  néceft'aire  de  remarquer  qu’on  ne 
peut  enlever  à aucun  fel  l’eau  de  fa  criftallifation  fans 
faire  perdre  à fes  criftaux  leur  formé  ou  au  moins  leur 
confiftance  leur  tranfparence  ; & que  lorfqu’on  vient 
çnfuite  à rediffoudre  & a recriftallifer  ce  fel,  il  retient 
dans  cette  fécondé  criftallifation  précifément  la  même 
quantité  d eau  qu’il  avoitdans  la  première. 

On  doit  conclure  de  là , que  cette  eau  de  la  criftallifa- 
tion  n’eft  point , à la  vérité  , de  l’elTence  du  fel  comme 
fcl , mais  qu’elle  eft  de  l’effence  du  fel  en  tant  que  criftal- 
lifé, puifqûe  c’eft  à elle  que  les  criftaux  falins  doivent 
leur  for^ne  régulière  , leur  tranfparence  , & même  la 
cohéfîou  de  leurs  parties. 

La  quantité  d’eau  de  criftallifation  varie  beaucoup 
fuivant  les  différens  fels  ; quelques  uns  , tels  que  l’alun  , 
le  fel  de  Glauber  & le  vitriol  martial , en  contiennent  en- 
viron moitié  de  leur  poids  ; d’autres , comme  le  nitre  & le 
fel  marin  , n’en  contiennent  qu’une  fort  petite  quantité  : 
les  félénites  n’en  ont  qu’une  quantité  prefque  infenfible. 
11  paroît  que  cela  tient  à l’état  de  l’acide  de  ces  fcis;  8c 
qu’en  général  mieux  l’acide  d’un  fel  eft  combiné  avec  la 
Aibftancc  qui  lui  fert  de  bafe,  & moins  il  retient  d’eau 
dans  fa  criftallifation. 

Une  remarque  très- importante  à Faire  fur  cette  eau  de 
criftallifation  , c’eft  que  lorfque  la  criftallifation  eft  bien 


CRI  197 

faite  , cette  eau  cft  abfoluraent  pure  , & ne  contient  rien 
d’etranger  au  fel  criftaliifé  j c’eft  M.  Baume  à qui  on  eft 
redevable  de  cette  découverte.  Des  expériences  multi- 
pliées lui  ont  prouvé  qu’aucun  fel  neutre  , à bafe  d’al- 
kalifixe,ne  retient  dans  Tes  criüaux , ni  acide,  ni  alka- 
ii  furabondant,  ni  aucune  autre  matière  étrangère  au  fel 
neutre  , quand  même  ce  fel  feroit  criBallifé  dans  une 
liqueur  acide,  alkaline,  ou  chargée  de  quelque  autre  fubf- 
tance  étrangère  au  fel  & que  fi  ces  fubllances  hétéro- 
gènes fe  trouvent  quelquefois  enfermées  dans  les  crif- 
taux  d’un  pareil  fel,  ellesn’y  ont  aucune  adhérence,  puif- 
qu’on  peut  les  en  retirer  en  entier  par  fimple  égoutte- 
ment ou  imbibition  fur  le  papier  gris  , fans  que  les  crif- 
tauxdu  fel  en  fouffrentla  moindre  altération  ; bien  dif- 
férentes en  cela  de  la  véritable  eau  de  criftallifation  , 
qui  g comme  on  Ta  déjà  dit , ne  peut  être  enlevée  fans 
que  la  criftallifation  foit  détruite.  On  fendra  facilement 
la  raifon  de  ce  phénomène  , fi  l’on  fe  rappelle  que  c'eft  à 
caufe  de  l’adhérence  des  fels  avec  l’eau  , qu’ils  en  retien- 
nent dans  leur  criftallifation  ; & qu’en  fuppofant  un  fel 
difibus  dans  de  feau  chargée  d’acide  , d’alkali  ou  dequel- 
cu’autre  fubftance  étrangère  ou  furabondanteau  fel  dif- 
fous  cen’eft  ni  à cet  acide  , ni  à cet  alkali  furabondant  , 
ni  à aucune  autre  fubftance  étrangère  , mais  à l’eau  feule 
que  ce  fel  eft  adhérent.  ^ 

L’évaporation  de  l’eau  qui  tient  un  fel  dilfous  , n’cft 
point  le  feul  moyen  qu’on  ait  de  procurer  la  criftalÜfa- 
tion  de  ce  fel.  Le  réfroidilTement  de  cette  meme  eaux  eft 
un  fécond  moyen,  qu  on  peut  employer  avec  fuccès  , du 
moins  pour  la  criftallifation  du  plus  grand  nombre  des 
fels  , & en  voici  la  raifon. 

Tous  les  fels  font  dilTolubles  dans  feau  , mais  non 
pas  avec  une  égale  facilité  ; les  uns  exigent  une  très- 
grande  quantité  d’eau  pour  leur  difiblution  ; les  autres 
n’en  demandent  que  fort  peu  la  plupart  fe  difiblvent 
plus  facilement  & en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  , il  y en  a d’autres 
pour  lefqueJs  cela  ne  fait  point  ou  pïefquo  point  de  difré- 
rence.  Cela  pofé,  il  eft  évident  que  lorfque  l’eau  bouil- 
lante , c’eft  à dire , dans  fon  plus  grand  degré  de  chaleur , 
tient  en  difiblution  tout  ce  qu’elle  peut  dilToudre  d’un 
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des  Tels  plus  ai {folubles  à chaud  qu’à  froid  , fî  cette  cao 
vient  à fe  réfroidir  , la  portion  de  ce  fel , quioereftoit 
didourc  qu’à  caufe  du  degré  de  chaleur  de  Teau  , doit  fc 
ladembler  & fe  criftallifer  à mefure  qu’elle  feréfroidit: 
c’eft  aulli  ce  qui  arrive  conftamment  ; Sc  l’on  obfervc 
aufîî  dans  cette  efpece  de  criftallifation  , que  lorfque  le 
réfroididement  ed:  très  prompt  & précipité  , les  criftaux 
qu’il  occafionnc  font  petits  , irréguliers,  & mal  confor- 
més; & qu’au  contraire,  plus  ce  réfroididement  eftlent^ 
& plus  les  criftaux  du  fel  font  gros  & régulièrement 
formés. 

Tout  ce  qui  a été  dit  ci-delTas  des  formes  régulières 
que  prennent  certaines  matières  fondues,  en  fe  figeant,  eft 
exaéiement  appliquabîe  à l’efpece  de  criftallifation  des 
Tels  dont  il  s’agit  à préfent:  ce  n’eft  point  la  fouftraélion  de 
l’eau  qui  l’occafionne  , mais  feulement  celle  des  parties 
de  feu  ; cette  foudraélion  produit  une  condenfation  de  la 
liqueur  faî'.ne  , & par  conféquent  un  rapprochement  afiez, 
grand  des  parties  du  fel  difTous  pour  déterminer  ces  par- 
ties 3 fe  joindre  , & à former  des  cridaux  ; & comme 
dans  ce  cas  ci  , c’ed  uniquement  de  la  préfence  ou  de 
l’abfence  de  la  mariere  du  feu  que  dépend  l’état  de  flui- 
dité ou  de  fohdiré  du  fel  , on  peut  comparer,  en  quel- 
que forte  , ces  fels  dilfous  par  la  chaleur  , ‘V*  cridallifés 
par  le  réfroidilfement , à des  métaux  fondus  , dont  les 
patries  «’arrangenr  régulièrement  par  un  réfroidifiement 
lent.  Mais  il  faut  obferver  , à l’égard  des  fels , que  comme 
tout  cela  s’opère  dans  un  fluide,  avec  lequel  ils  ont  de 
l’adhérence  , il  leur  arrive  dans  la  cridallifation  par  le 
feul  réfi  oidiflement  , la  même  chofe  que  dans  celle  par 
1 évaporation  , c’ed  à dire  qu'ils  retiennent  la  même 
quantité  d’eau  de  cridallifation. 

Il  fuit  de  tout  ce  qu  on  vient  de  dire  de  la  cridallifation 
des  fels  , qu’il  y a deux  grands  moyens  généraux  de  l’oc- 
cafonner  , favoir  l’évaporation  & le  réfroidilfement. 
Quelquefois  il  ed  à propos  de  r’empîoycr  que  l’un  ou 
I autre  de  ces  moyens  , d autre  fois  il  convient  de  les 
faire  concourir  Cela  dépend  entièrement  du  caraélere 
particulier  du  fel  auquel  on  a affaire.  Si  c’ed  un  de  ceux 
qui  font  plus  difpofés  à fe  cridallifer  par  le  réfroidifle- 
ment  que  par  l’évaporation  , tel  que  l’ed  le  nitre  par 
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exemple  , alors  c’efl  au  réfroidifiTemcnt  qu’iî  faut  avoir 
recours.  On  ne  feroic  qu’une  manvaife  criftallifaiion  de 
ce  Tel  Cl  on  la  procuroic  parla  feule  évaporation  , atten- 
du que  l’eau  qui  le  tient  en  dilTolution  feroit  réduite  pref- 
qu’à  rien  avant  que  la  crifiallifation  commençât , & que 
la  liqueur  feroit  fi  concentrée  que  les  parties  du  fel  n’au- 
roient  pas  la  liberté  de  s‘y  arranger  d’une  maniéré  con- 
venable. 

Lors  donc  qu’on  a du  nitre  à faire  crifiallifer , on  n’a 
befoin  de  faire  évaporer  Teau  qui  le  tient  en  difidiution  , 
que  pour  la  mettre  au  point,  qu’étant  bouillante  , elle 
puiffe  fournir  des  criftaux  par  fon  feuî  réfroidifiTement  , 
ce  qu’on  reconnoît  en  en  prenant  quelques  gouttes  qu’on 
fait  refroidir  promptement  : dans  ce  cas  ii  s’v  forme  de 
petits  cri  {faux  en  un  inftant.  Comme  l’évaporation  qu’on 
fait  de  l’eau  chargée  de  nitre  n’eft  pas  dans  l’opération 
préfente  ce  qui  occafionne  réellement  la  crifiallifation  de 
ce  fel , mais  qu’elle  n’efi:  que  préparatoire  de  celle  qui 
doit  fe  faire  enfüite  uniquement  par  le  refroidifiement  , 
on  fentbien  qu’ildoitimporter  fort  peu  quecette  évapo- 
ration fost  lente  ou  rapide  : ainfi  on  peut  la  faire  en  bouil- 
lant & fi  promptement  que  l’on  vent  : les  crillaux  du  nitre 
n’en  feront  pas  moins  beaux  & moins  bien  conformés  , 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  procurer  un  réfroidiffement  rrès- 
ient  à cette  liqueur  évaporée  iufqu’au  point  convenable. 
Quand  étant  parfaitement  réfroidie  elle  ne  fournit  plus  de 
ciiftaux  ; on  doit  la  décanter  & la  faire  évaporer  de  nou- 
veau jufqu’au  degré  convenable  ; elle  fournira  de  nou- 
veaux crifiaux  par  un  fécond  réfroidifiement , & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  la  fin. 

Mais  s’il  efi:  quefiien  d obrenir  de  beaux  cr^aux  , d’un 
des  felsqui  ne  fediflolvent  point  ou  prefque  point  en  plus 
grande  quantité  dans  Teau  bouillante  que  dans  l’eau  froi- 
de , & qui  par  confequent  ne  fe  crifialüfent  point  ou 
prefque  point  par  le  réfroidifiemenr  , alors  on  fent  bien 
qu’il  faut  s’y  prendre  rout  autrement,  & que  c’efi  far 
l’évaporation  que  doit  rouler  tour  l’ouvrage  de  la  crif- 
rallifîtion.  Le  fel  commun  efi:  très-propre  à donner  urt 
exemple  de  cefe  efpece  de  crifiallifation  , parce  qu’il  a 
toutes  les  qualités  convenables  pour  cela. 

Si  donc  on  a de  l’eau  chargée  de  ce  fel  & qu’on  veuil- 
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le  en  obtenir  de  beaux  criftaux  , iî  faut  avoir  recours  à 
révâpoiaâon  , & dans  le  cas  où  la  liqueur  conciendroit 
b*  aijcoiip  d eau  fui  abondante  à la  dilîolution  du  Tel , on 
peut  , fans  aucun  inconvénient  , faire  diùîper  toute  cette 
eau  fui  abnndanre  par  une  évaporation  auffi  rapide  qu’on 
Voudra  , jufqu’a  ce  qu’on  foit  arrivé  au  point  que  l’éva- 
poraïton  i e piiilfe  plus  continuer  fans  donner  lieu  à la 
ciiftaîiifation.  Ou  reconnoît  ce  point  à une  pellicule  fa- 
line  fort  mince  , qui  paroît  à la  furface  de  la  liqueur  & 
qu’il  la  ’^evnu  comme  s'il  y ctoit  tombé  de  la  pouffiere. 
C et  c r)‘ Ilicule  n’efl  aurre  chofe  que  les  premières  por- 
tion‘s  du  fel  qui  commencent  à Te  criftallifer  : elle  ne  fc 
forme  iamais  qu’a  la  fuiface  , parce  que  ce  fel  ne  fe  crif- 
tallife  qtie  par  l’évaporation  j & que  l évaporation  ne  fc 
fait  jamai'  qu  à la  fuiface. 

M Rouelle , dans  fon  Mémoire  fur  la  Criftallifa- 
tion  du  fel  marin  , dit  néanmoins  avoir  obfeivé  , que 
quand  l’évaporation  de  la  dilTolation  de  ce  fel  eft  très- 
lente  , qu  elle  fe  fait  à une  chaleur  qui  n’excéde  point 
celle  de  l’été  de  ce  pays  ici , les  criftaux  de  fel  commun 
fc  forment  au  fond  , & non  à la  furface  de  la  liqueur. 
Comme  cela  paroît  tout-à  fait  contraire  à la  manière 
dont  ce  fel  fe  criftallife  dans  toute  autre  circonftancc  , 
ne  feroit  on  pas  mieux  fondé  à croire  que  dans  cette  éva- 
poration infenfible  les  criftaux  de  fel  marin  fe  forment 
d’abord  à la  furface  , comme  dans  toutes  les  autres  éva- 
porations , mais  qu’on  ne  peut  les  y appcrcevoir  , à 
caufe  de  l’extrême  petitelfe  qu’ils  ont  d’abord  , & que 
la  chaleur  étant  trop  foible  pour  deffécher  leur  furface 
fupérieure  , la  faire  adhérer  avec  l’air  , ces  petits 
criftaux  tombent  au  fond  4e  la  liqueur  avant  de  pou- 
voir être  apperçus  , & s’y  groffiftent  par  l’union  d’autres 
petits  criftaux  qui  fe  forment  & fe  précipitent  de  la 
même  maniéré  ? 

Si  lorfqu’on  eft  parvenu  au  point  de  criftallifation  , 
on  ceflbit  de  faire  évaporer  , & qu’on  fît  refroidir  la  li- 
queur après  l’avoit  filtrée  8^  mifedans  une  bouteille  pour 
empêcher  1 évaporation  que  pourroit  occafionner  ce  qui 
lui  refteroit  de  chaleur  , à peine  le  réfroidifiement  y 
feroit- il  former  quelques  criftaux  , tout  le  fel  refteroit 
«1  dilTolution  dans  leau.  Si,  au  contraire,  on  conti- 
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auoit  à prcflcr  l évaporation  , le  fef  , à la  vérité  , fe 
criftalliferoit  en  grande  quantité  j mais  comme  Tes  par- 
ties n’aurOient  pas  le  tems  de  s’arranger  encre  elles  d’une 
maniéré  convenable , les  ciiftaux  feraient  pecics  & mal 
conformés  (i).  Le  parti  qu’il  faut  donc  prendre,  c eft 
de  continuer  1 évaporation,  mais  de  la  ménagci  d ma- 
nière qu’elle  foit  lente  , on  obtiendra  alors  de  ctè^  beaux 
criftaux  , parties  en  cubes  , partie  en  pyramides  creufes 
formées  par  des  cubes  (z). 

Ce  n’cft  pas  feulement  pour  obtenir  les  fels  en  criftaux 
beaux  & réguliers,  qu  il  eft  eftentiel  d’obfervcr  a leur 
egard  les  réglés  de  la  criftallifation  les  plus  conformes 
à leur  caiaélere  , car  la  figure  de  leurs  criftaux  étant  une 
fois  bien  déterminée , peu  importeroit  après  cela  qu’ils 
fuftent  ou  nefuftent  point criftallifés régulièrement,  mais 
la  criftallifation  des  fels  a un  grand  rapport  à un  objet 

fl)  Il  eft  â propos  d’obferver,  que  quoiqu’en  général  les  crif- 
taux  de  Tel  marin  foienc  moins  réguliers  lorfquMs  font  formés  par 
une  évaporation  rapide  , que  par  une  évaporation  lente , cepen» 
dant  cette  irrégularité  eft  beaucoup  moins  fenfible  dans  ce  Tel  que 
dans  la  plûpart  des  autres  ; & que  fes  criftaux  tendent  toujours 
fenlîblement  à la  forme  cubique, ouparoiffent  au  moins  compofés 
de  cubes.  Cette  obfervation  donne  lieu  de  croire  que  les  molécu- 
les primitives  intégrantes  de  ce  fel  font  elles-mêmes  de  figure  cu- 
bique:on  conçoitalors  que  toutes  les  faces  de  ce  fel  étant  égales 
& femblables  , il  doit  toujours  réfulter  de  leur  union  des  folides 
réguliers,plus  ou  moins  approchans  de  la  figure  cubique, quelques 
foient  les  faces  par  lefquelles  ces  molécules  fe  feront  réunies. 

( t ) Quoique  dans  une  évaporation  moyenne  une  très-grande 
partie  des  criftaux  du  fel  commun  fe  forment  en  pyramides  qua- 
drangulaires , creufes  & renverfées  , ou  efpéces  de  trémides  , la 
figure  cubique  n’en  eft  pas  moins  la  forme  primitive  & eflfentielle 
de  ce  feljcar  ces  trémies  font  toutes  compoféés  de  cubes  fenlîbles: 
de  plus  , elles  ne  fe  forment, en  quelque  forte,  qu’accidentelle- 
mentpar  l’union  de  plufieursprifmes  quadrangulaires  compofés 
de  cubes  qui  viennent  s’appliquer  fucceflivementfur  les  côtés  d’un 
premier  cube  j lequel  s’étant  formé  à la  furface  de  la  liqu-ur  , y 
refte  fufpendupar  l’adhérence  qu’a  fa  furfacefupérieure  deflechée 
avec  l’air.  Comme  ce  premier  cube  eft  d’ailleurs  un  peu  enfoncé  % 
dans  la  liqueur  par  fon  propre  poids  , en  forte  qu’elle  s’élève 
un  peu  le  long  de  fes  côtés  , il  devient  par-lâ  une  efpece  de 
fondation  très-propre  à la  formation  de  cette  pyramide.  Ce  mé- 
chanifme  eft  expofé  fort  au  long  dans  Juncker  & dans  un  Mé- 
moir  e de  M.  Rouelle  , dont  l’objet  eft  l’examen  de  la  criftalli- 
fation du  fel  marin.  Ce  Mémoire  eft  imprimé  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  , année  174s* 


5oa  CRI 

d’une  toute  autre  importance  , qui  eft  à leur  pureté. 

On  a déjà  dit  , que  quand  un  fei  eft  bien  cuiftallifé  , 
Teau  de  racriftaliifation  eil  très  pure  ,&  ne  contient  rien 
des  matières  hétérogènes  qui  pouvoient  fc  trouver  avec 
lui  dans  la  meme  difTolütion  ; cela  a lieu  , même  à l’égard 
des  autres  Tels  qui  pourroicnt  crie  dilTous  dans  la  meme 
liqueur.  Si  donc  on  a plufieurs  Tels  dillous  enfemble  , on 
peut  prefque  toujours  les  répaicr  iiès-exaélemenc  les  uns 
des  autres,  en  les  faifanc  crutallifer  chacun  fuivant  leur 
caradere  j car  dans  le  nombre  prefque  infini  de  fels  qu’on 
connoit  ou  qu  on  peut  faire  , peut  être  n’y  en  a-t-il  pas 
deux  , donc  les  phénomènes  de  la  criftallifation  foienc 
abfolumenc  ferabiables.  Le  nicre  6c  le  fel  commun  qui 
viennent  de  fournir  des  exemples  des  deux  grands  moyens 
de  criftallifation  , vont  nous  fervir  encore  à taire  con- 
noîcie  la  maniéré  d’employer  la  criftallifation  à féparer  , 
les  uns  des  autres  , plufieurs  fels  driférens , confondus  dans 
une  même  diifolution.  C’eil;  certainement  là  un  des  plus 
beaux  & des  plus  utiles  problèmes  delà  Chymie. 

Süppofons  donc  qu’on  ait  du  nitre  Sc  du  fel  commun 
difTous  dans  la  même  liqueur  , & qu’on  fe  propofe  de 
féparer  ces  deux  fels.  Pour  !e  peu  qu’on  falfe  attention  à 
ce  qui  vient  d être  dit  fur  la  ci  iliallifation  , on  trouvera 
bien  facilement  le  moyen  d’y  paivenir  ; il  efl  aifé  de 
fentir  que  c’efi:  en  employant  alternativement  l’évapo- 
ration 6c  le  réfroidiffement.  li  faut  donc  commencer  par 
faire  évaporer  cette  liqueur  ; s’il  fe  trouve  une  pellicule 
à fa  furface  , & qu’en  en  falfant  léfroidir  promptement 
une  petite  quantité  , on  n’apperçoive  point  de  criftauxde 
citre  s’y  former  , c’eft  une  marque  quec’eft  le  fel  com- 
mûn  qui  domine  , il  faut  dans  ce  cas  continuer  à éva- 
porer, en  féparant  fi  Ton  veut  , le  fel  commun  à me- 
fure  qu’il  fe  criÜallife  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foie 
parvenue  au  point  de  fouiidr  des  aiguilles  de  nitre  dans 
ia  petite  portion  qu’on  en  fait  refroidir  de  tems  en  tems 
pour  rclfayer:  alors  il  faut  celfer  d’évaporer  , & lailfer 
réfroidir  toute  la  hqueui  , pour  donner  heu  à la  ctiftal- 
lifation  de  tout  le  nitre  que  ce  réhoidilfement  pourra 
fournir;  apres  quoi  on  recommencera  à évaporer  pour 
féparer  une  nouvelle  quantité  de  fel  commun  , & pour 
rapprocher  la  liqueur  au  point  de  dormer  lieu  à la  crif- 
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âiftillation  d*unc  nouvelle  quantité  de  nitre  par  le  lé- 
froidiffement.  On  continuera  ainlî  à faire  criftallifer  al- 
lernativemenc  ces  deux  fels  , l’un  par  l’évaporation  & 
Tautre  par  le  réfroidiflement  , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait 
entièrement  féparcs. 

Si  dans  le  commencement  de  l’opération  on  avoitob- 
fervé  en  faifant  l’effai  , que  la  liqueur  donne  des  crif- 
taux  de  nitre  par  le  réfroidiffement  avant  qu’il  eût  paru 
de  pellicule  , ce  feroit  une  marque  que  le  fel  manu  n’y 
feroit  qu’en  petite  quantité  & en  bien  moindre  piopor- 
tion  que  le  nitre  ; dans  ce  cas  ce  feroit  Je  nitre  qui  fc  enf- 
talliferoit  le  premier  , mais  toujours  à Ton  ordinaire  par 
le  réfroidiffement  : la  quantité  excédente  du  nitre  en 
étant  réparée  par  ce  moyen , alors  le  fel  marin  fe  crif* 
ralliferoità  fon  tour  par  l’évaporation. 

11  y a plufieurs  remarques  elTentielles  à faire  fur  cette 
réparation  des  différens  tels  par  la  criftallifation. 

D’abord  , quoique  les  deux  Tels  choifîs  dans  cet  exem- 
ple foient  des  plus  propres  à être  fépaiés  ainfi,  attendu 
que  le  fel  marin  eft  un  de  ceux  qui  fe  criftallifent  le  moins 
par  Je  réfroidilTcmcnt  , & le  nitre  au  contraire  un  de 
ceux  qui  fe  criftallifent  le  mieux  par  ce  moyen  ; cepen- 
dant après  une  première  criftallifation  de  ces  deux  icls , 
telle  qu’on  vient  de  la  décrire  , ils  ne  font  pas  exade- 
ment  & entièrement  féparés  l’un  de  l’autre  : le  fel  ma- 
lin contient  un  peu  de  nitre  , & le  nitre  contient  audi 
un  peu  de  fel  marin  , parce  qu’un  fel  en  entraîne  tou- 
jours une  petite  portion  d’un  autre  dans  la  criftaiiifa- 
tion.  Mais  quand  deux  fels  font  auffi  différens  l’un  de 
l’autre  à cet  égard,  que  le  font  ces  deux-ci , on  parvient 
facilement  à faire  cette  féparacion  exaéfe  en  les  faifant 
difloudre  l’un  & l’autre  féparément  dans  de  nouvelle  eau  , 
& en  procédant  à leur  criftallifation  par  la  même  mé- 
thode. Comme  il  fe  fait  une  nouvelle  féparation  à cha- 
que criftallifation  , on  parvient  en  réitérant  fnftîfam- 
ment  cette  manœuvre  à les  avoir  enfin  abfolumenc  purs. 

La  fécondé  remarque  qu’il  faut  faire  fur  la  féparation 
des  fels  par  la  criftallifation  i c’eft  que  cette  féparation 
devient  d’autant  plus  difficile  & plus  longue  , que  les 
fels  fe  reffemblent  d’avantage  par  leur  manière  de  fe 
criftallifer.  11  paroît , par  exemple , que  fi  on  a affaire  a 
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deux  fels  qui  ne  foicnt  fufceptibles  de  fe  bîea  criftallifct 
l’un  & l’aucré  que  par  l’évaporation  , comme  le  Tel  ma- 
lin & le  tartre  vitriolé  , ou  par  le  réfroidiflcmcnt , com- 
me le  nitre  & le  Tel  de  Glauber  , ils  refterooc  toujours 
confondus  de  quelque  maHierc  qu*on  les  traite.  Cepen- 
dant dans  ce  cas  même  , on  peut  encore  parvenir  à leur 
féparationjpremiérement  parce  qu*il  eft  fort  rare  que  deux 
fels  différens  exigent  précifément  le  même  dégré  d’évapo- 
ration ou  de  réfroidiflément  pour  leur  criftallifation  ; & 
en  fécond  lieu  , parce  que  quand  même  ils  fe  reflemble- 
roient  beaucoup  a cet  égard,  les  différences  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  fe  trouver  entre  la  forme  & la  grofleur 
de  leurs  criftaux  loi  fqu’ils  font  réguliers,  procureroit  un 
moyen  d’en  faire  au  moins  d’abord  une  féparation  ébau- 
chée, qu’on  pourroit  perfeélionner  enfuite  par  la  même 
manœuvre  fuiEfamment  réitérée. 

Mais  il  y a des  fels  qui  oppofent  à leur  féparation  mu- 
tuelle par  là  criftallifation  une  réfiftance  marquée,  & mê- 
me inftarmontâble.  Ce  font  ceux  qui  ont  de  l’aélion  les 
uns  fur  les  autres  , & dont  les  parties  ont  de  l’adhérence 
entre  elles.  On  a très  peu  obfervé  jufqu’à  préfent  cette 
aélion  des  fels  neutres  les  uns  fur  les  autres  5 cependant 
il  s’en  trouve  dans  lefquels  elle  eft  fenfible  ; tels  font  le 
fel  aramoniad  & le  fublimé  corrofif,  qui,  non -feulemcnc 
fe  fervent  réciproquement  d’intermedes  pour  fe  faire  dif- 
foudre  en  plus  grande  quantité  dans  l’eau  & dansl’efprit- 
de-vin,  mais  qui  étant  une  fois  confondus  dans  le  même 
diftolvant , ne  peuvent  plus  être  criftallifés  féparément 
par  aucun  moyen  , ainfi  que  l’a  fait  voir  M.  Macquer  dans 
fon  Mémoire  fur  la  teinture  de  Mercure  de  M.  de  la 
Garaye  , imprimé  dans  le  Recueil  de  l’Académie  , année 
1755- 

1!  y a des  Tels  qui  ont  une  fi  grande  affinité  avec  1 eau  , 
&qui  font  fi  diflolubles  par  ce  menftrue  , qu’ils  ne  peu- 
vent en  quelque  forte  fc  criftallifer.  Leur  folution  de- 
mande à être  évaporée  prefque  jufqu’à  ficcité  ou  en  con- 
fiftance  épaifte  , & enfuite  par  le  f^éfioidifTement  ils  fc 
criftallifent  la  plupart  en  aiguilles  appliquées  & entre- 
croifées  les  unes  fur  les  autres.  Si  on  les  expofe  à l’air  , 
ils  en  attirent  1 humidité  & s’y  léfolvent  en  liqueur,  C'eft 
M.  Roufellc , qui  dans  fon  Mémoire  de  1744  fur  les  fels , 

a? 
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a , le  premier  , fait  connoître  la  criftallifation  de  ces  feis 
déliquefcens  , qui  font  le  fel  marin  , & le  nitre  à bafe  de 
terre  calcaire , de  cuivre  & de  fer , la  terre  foliée  du  tar- 
tre , & les  Tels  formés  par  l’union  de  l acide  du  vinaigre  ÔC 
du  tartre  au  fer  & au  cuivre. 

On  fent  bien  que  cous  ces  fels  qui  fe  criftallifcnt  fi  dif- 
ficilement , font  très  aifés  à fépater  d’avec  le?  Tels  plus 
criftallifables  avec  lefquels  ils  peuvent  être  mêlés,  puif- 
que  dans  les  évaporations  & réfroidiffemens  , ils  font 
toujours  les  derniers  à fe  crillallifer. 

Deux  de  ces  fels , favoir  le  nitre  & le  fel  marin  à bafe 
de  terre  calcaire  , fe  trouvent  mêlés  avec  le  nitre  ÔL  le  fel 
marin  à bafe  d'alkali  fixe  , tous  les  deux  dans  les  leffives 
des  Salpêttiers , & le  dernier  dans  prefque  toutes  les  eaux 
qui  tiennent  naturellement  du  fel  commun  en  diflblu* 
lion.  De  là  vient  que  lorfqu’on  fait  les  opérations  con- 
venables pour  obtenir  le  nitre  & le  fel  commun  , il  refte 
après  toutes  les  évaporations  & criftallifations  une  li- 
queur très  pefante  & très-falée  , qui  refufe  de  donner  des 
criftaux  , & qu’on  appelle  £au  mere.  Ces  eaux  meres 
du  nitre  & du  fel  commun  ne  font  donc  que  ces  fels  à 
bafe  terreufe  prefque  tout  purs  j & fi  l’on  vouloit  abfolu- 
ment  les  faire  criftallifer  , il  faudeoit  avoir  recours  à la 
tnechode  indiquée  par  M.  Rouelle  dans  le  Mémoire  qu’on 
vient  de  citer.  Mais  ce  n’eft  pas  là  dequoi  on  doit  s’em- 
barrafifer  beaucoup  , il  eft  bien  plus  important  de  puri- 
fier exaélement  le  nitre  , & fur-tout  le  fel  commun,  d’une 
portion  de  ce  fel  «à  bafe  terreufe  qui  lui  eft  adhérente  , 
comme  on  le  verra  à l’article  de  ces  fels. 

Les  Chymiftes  ontdéjà  beaucoup  travaillé  fur  lacrif-* 
tallifation  des  fels,  & M.  Rouelle  en  particulier  a fait 
un  grand  nombre  de  recherches  intéielîantes  fur  cet  ob-* 
jet,  comme  on  peut  le  voir  dans  fon  Mémoire  de  1744  ; 
mais  on  peut  dire  que  malgré  cela  , il  refte  encore  beau- 
coup plus  à faire,  qu’on  n’a  fait.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  ait 
déterminé  la  véritable  forme  de  tous  les  fels  fufceptibles 
de  criftallifation  , & qu’on  ait  fixé  la  meilleure  manière 
de  les  faire  criftallifer  , ce  qui  ne  paroîtra  point  étonnant 
à ceux  qui  connoiflent  cette  matière  , & qui  favent  qu’un 
feul  & même  fel  , quoique  tendant  conftamment  à la 
meme  forme , eft  cependant  capable  de  fe  déguifer  de 
, Tome  L 
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mille  manieree&  de  prendre  une  infinité  de  formes  cou« 
îes  difFétenteS  , fuivant  les  circonftancesqui  peuvent  con- 
courir à fa  ciiftallifation.  La  promptitude  ou  la  lenteur  de 
l’évaporation  , la  quantité  d eau  évaporée  , le  réfroidifie- 
ment  plus  ou  moins  prompt  &.  fes  difFérens  degrés  , l’état 
de  i’air  & de  la  liqueur  par  rapport  au  repos  ôc  au  mou- 
vement, la  forme  même  & la  mariere  du  vafe  dans  le- 
quel fe  fait  la  ciiftailiîation  , font  autant  de  caufes  qui 
pouvant  agir  fucceffivement  ou  fe  combiner  enfemble 
d'une  infinité  de  maniérés  , apportent  des  variétés  fans 
nombre  à la  criftaliifation.  De  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent faire  varier  la  criftalUfation  , c’eft  la  nature  du  vafe 
à laquelle  on  feroit  porté  à faire  le  moins  d’attention 
cependant  il  eft  certain  que  cela  peut  influer  beaucoup  à 
caufe  de  l’adhérence  plus  ou  moins  grande  que  les  fels 
peuvent  avoir  avec  les  matières  dont  ce  vafe  eft  forme. 
On  ne  peut  attribuer  , par  exemple  , qu’à  l’adhérence  des 
parties  des  fels  aux  patois  des  vafes  dans  lefquels  ils  fe 
criftallifent , la  propriété  qu’ils  ont  la  plupart  de  fe  ra- 
mifier en  mille  maniérés , en  grimpant  fi  confidérablemcnc 
le  long  des  parois  des  vaiffeaux  oîi  ils  fe  criftallifent, 
(fuT'tout quand  c’eft  par  une  évaporation  très-lente) 
qu’ils  fortent  enfin  prefque  entièrement  au  - dehors.  Cela 
cft  fi  vrai  que  M.  Baumé  eft  parvenu  à empêcher  les 
fels  de  grimper  ainfi  , en  empêchant  leur  adhérence  aux 
parois  des  vaifleaux  , par  le  moyen  d’un  peu  d’huile  donc 
il  les  a enduits. 

On  peut  juger  aufîî  , par  ce  qui  a été  dit  de  l’aétion 
qu’ont  plufieuis  fels  neutres  les  uns  fur  lés  autres,  que 
quand  de  tels  fels  fe  trouvent  confondus  enfemble , ils 
occafionnent  réciproquement  des  différences  confidéra- 
blcsdans  leur  ctiftallifation. 

II  y auroit  encore  bien  des  chofes  importantesà  ajou- 
ter ici  fur  la  criftalhfation  des  fels , mais  elles  trouveionc 
mieux  leur  place  aux  articles  des  difFérens  fels  qu’elles 
legardent.  On  eft  forcé  auffi  de  laifTer  à l’intelligence  & 

SL  la  réflexion  des  ledeurs  , à tirer  de  tout  ceci  un  grand 
nombre  de  corollaires  dont  le  détail  meneroit  trop  loin. 
On  dira  feulement  ici  un  mot  d’une  manière  de  faire 
criftallifer  les  fels  , qui  ne  confifte  dans  l’évaporation  , 
ni  dans  le  réfroidiffemenc  , mais  qui  revient  toujours 
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enlever  au  fel  la  portion  d’eau  qui  le  tient  en  diflolu- 
tion.  On  parvient  très-bien  à occafionner  cette  forte  de 
cnftallifation  , en  ajoutant  dans  une  difolution  de  fel 
une  fufîîfante  quantité  de  quelque  fubftance  qui  n’ait  au- 
cune adbion  fur  ce  fel , mais  qui  ait  plus  d’affinité  que  lui 
avec  l’eau  dans  laquelle  il  eft  diffous.  L erpiit-de-vin  , 
par  exemple  , a ces  propriétés  par  rapport  à un  grand 
nombre  de  fels  ; ainfi  , en  ajoutant  une  fuffifante  quan- 
tité d’efprit  de-vin  redifîé  dans  une  dilTolution  bien  char- 
gée de  fel  de  Glauber  , de  tartre  vitriolé , de  fel  marin  s 
cet  efprit  de-vin  en  s’emparant  de  l’eau  néôéffairè  a la 
diffolution  de  ces  fels  , les  oblige  à fe  criftallifer  fur  le 
champ.  Mais  comme  cette  criftallifation  fe  fait  très  pré- 
cipitamment , & pour  ainfi  dire  en  un  moment  , Jescr if- 
taux  font  toujours  extrêmement  petits  & mal  conformés, 
lis  refiemblent  à cet  égard  aux  criftaux  des  Tels  que  Toa 
produit  dans  une  liqueur  qui  ne  contient  point  afiez  d’eau 
pour  les  tenir  en  diffolution  : cela  arrive  , par  exemple  , 
lorfqu’on  combine  une  diffolution  de  fel  alkali  .tien 
chargée , avec  de  l’acide  vitriolique  concentré  , pour  for- 
mer du  tartre  vitriolé  : ce  fel  qui  demande  beaucoup 
d’eau  pour  fa  diffolution  , n’en  trouve  point  affez  dans 
la  liqueur  , & paroît  fur  le  champ  en  forme  criftaux 
très-petits  qui  reffemblent  à du  làblon.  On  peut 'dire*  la 
mêmechofe  àtsvîtrioLs  de  lune  6*  de  mercure  de  la 
lune  cornée  , & de  plufieurs  autres  fels  métalliques  de 
cette  efpece  ; qu’on  produit  par  l’addition  des  acides  vi- 
triolique & marin  dans  la  diffolution  des  métaux  blancs 
par  l’acide  nitreux.  Ces  fels  paroiffent  auffi- tôt  fous  la 
forme  d’un  précipité,  toutes  les  fois  qu’il,  ne  fe  trouve 
point  affez  d’eau  dans  les  liqueurs  pour  les  diffoudie  ; 
& M.  Rouelle  remarque  très-bien  dans  fon  Mémoire  fur 
les  fels  , que  ce  ne  font  point- là  à propiemenr  parler  des 
précipités  , mais  de  vrais  fels  , qui  ne  trouvant  point 
affez  d’eau  pour  être  diffous,  font  forcés  de  fc  criftal- 
lifer  fur  le  champ  , mais  en  criftaux  fi  petits  à caufe  de  la 
rapidité  de  la  criftallifation  , qu’on  ne  peut  les  recon- 
noître  pour  de  vrais  criftaux  j qu’à  l’aide  du  microf- 
cope. 

Malgré  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  l’irrégularité 
de  la  criftallifation  qu’on  procure  par  l’addition  d’une 
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fubftance  qui  s’empare  de  1 eau  de  la  dilîolution  des 
jfels  , fi  cette  addition  étoit  ménagée  & fe  faifoit  par 
degrés,  peut-être  feroit -elle  capable  de  produire  des 
criftaux  très -beaux  & très  - réguliers  : ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  M.  Baumé  a obfervé  que,  lorfque cer- 
tains Tels  fe  ciiftànifent  dans  les  liqueurs  acides  ou  al- 
kalines  fuivant  leur  nature  , leurs  criftaux  font  infini- 
ment plus  gros  & plus  réguliers  qu’ils  ne  pourroient  l’ê- 
tte  fatîs  cette  circonftance.  Le  fel  végétal  , par  exemple  , 
& le  fel  àt  faignetu  , demandent  à être  criftallifés  ainfi 
dans  une  liqueur  alkalinc  5 & le  fel  fé datif  dans  unt  li- 
queur acide  lorfqu’on  le  retire  du  borax  par  l’intermédc 
d’un  acide  , fi  l’on  veut  obtenir  de  beaux  criftaux  de  ces 
feis.  Ce  qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  la  préfence  des 
acides  ou  des  alkalis,  qui  en  général  ont  plus  d’affinité 
avec  l’eau  que  les  fcls  neutres  , diminue  l’adhérence 
de  ces  derniers  avec  l’eau  de  cette  diflblution  : car  on 
fent  bien  que  la  trop  grande  adhérence  d’un  lel  avec 
i’eaiu  qui  le  tient  diflbus , peut  apporter  un  très-grand 
obftacle  ,à  fa  crlftallifation.  Voyez  les  mots  Si.l  , Sels 
NEUTRES  , ^les  différentes  efpeces  de  fels  neutres  , cha» 
cun  fàüs  leur  dénomination, 

CRISTAUX.  Les  Chymiftes  donnent  aflez  commu- 
nément le  nom  de  criftaux  à tous  les  fels  neutres  à 
bafe  métallique  fufceptibles  de  criftallifation , lorfqu’iîs 
font  en  effet  criftallifés  , en  y joignant  le  nom  du  mé- 
tal contenu  dans  le  fel  ; de- là  font  venus  les  noms  de 
criftaux  d’or  , d’argent  , de  cuivre  , de  plomb  , &c. 
Mais  comme  ces  dénominations  n’indiquent  en  aucune 
maniéré  l’efpece  d’acide  qui  entre  dans  la  compofition 
du  fel,  ileftà  propos  d’abandonner  ces  noms  & de  ne 
s’en  point  fervir.  On  parlera  feulement  ici  de  deux  de 
ces  fels  défignésparlc  nom  de  criftaux  , parce  qu’ils  font 
très- connus  fous  cette  dénomination  qui  leur  eft  en  quel- 
que forte  confacrée  : ce  font  les  criftaux  pe  Lune  & les 
criftaux  de  Vénus, 

CRISTAUX  D’ARGENT  ou  DE  LUNE.  Les  crif- 
taux de  lune  font  un  fel  neutre  à bafe  métadique  com- 
pofé  de  l’acide  nitreux  uni  jufqu’au  point  de  faturatio’n 
avec  l’argent. 

Lorfqu’on  diflbut  de  l’argent  très-pur  par  de  l’acide  ni- 
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treux , aufli  très-pur  ; (î  cet  acide  eft  fort  ^ on  s*appcrçoit 
quelorfqu’il  a diffous  une  certaine  quantité  d’argent,  il 
fe  forme  beaucoup  de  criftaux  dans  ia  diffolution  par  fon 
fcul  réfroidiffement  : ces  criftaux  font  blancs  , applatis 
en  forme  d’écailles  minces  1,  & ont  peu  de  conïiftancc. 
LoiTque  l’acide  nitreux  dont  on  fe  fertpour  diflbudre  l’ar- 
gent eft  phlegmatique  , la  criftallifation  n’a  point  lieu 
quoiqu’il  foit  faturé  d’argent,  à caufe  de  l’eau  qui  reftc 
& qui  eft  fuffifante  pour  petenir  k nouveau  fel  en  diffo- 
lution , parce  qu’il  eft  fort  diffoluble  j mais  dansce  cas 
il  eft  facile  d’obtenir  les  criftaux  de  lune  en  faifant  éva- 
porer l’eau  furabondante , & laiffant  enfuite  refroidir  la 
liqueur. 

On  pourroit  obtenir  auflî  des  criftaux  de  lune  très-beaux 
& très  blancs,  quoiqu’on  eût  employé  de  l’argent  allié 
de  cuivre  ou  de  fer , parce  que  les  fels  que  ces  deux  mé- 
taux forment  avec  l’acidc  nitreux  , font  déliquefcens  , SC 
ne  fe  criftallifent  pas  à beaucoup  près  aufli  facilement  que 
celui  qui  al  argent  pour  bafe.  On  peut  donc  dansce  cas 
faire  évaporer  la  diffolution , fl  elle  en  a befoin  j l’argenc 
diflbus  fe  criftallifera  par  le  réfroidiffement , tandis  que 
le  fer  ou  le  cuivre  refteront  en  diflolution.  En  décantant 
la  liqueur  colorée  de  deffus  les  criftaux,  on  les  trouvera 
affez  blancs  & prefque  purs  ; mais  pour  achever  de  les 
purifier  , il  eft  à propos  après  les  avoir  bien  égoutés  , de 
les  rediffpudre  dans  de  l’eau  très  püVe  , & de  les  faire 
criftallifer  une  fécondé  fois  ; alors  après  les  avoir  égou- 
tés fuffifamment , on  les  trouvera  parfaitement  beaux  : 
c’eft  même  là  un  des  moyens  de  féparer  l’argent  de  l’al- 
liage du  fer  ou  du  cuivre  , & d’obtenir  avec  de  l’argent 
de  vaiffelle , par  exemple  , ou  allié  de  cuivre , une  diffo- 
lution aufli  belle , aufli  blanche  que  fi  on  eût  employé  de 
l'argent  de  coupelle. 

Les  criftaux  de  lune  font  , comme  on  le  voit , un  vrai 
nitre  lunaire  , ou  à bafe  d’argent  , aufli  ont-ils  la  pro- 
priété de  fufer  fur  les  charbons  aidens  , prefque  auflî- 
bien  que  le  nitre  à bafe  de  fel  alkali.  Lorfqu’on  fait 
cette  expérience  , on  trouve,  après  la  détonnation  , l’ar- 
gent fous  la  forme  métallique  incrufté,  à la  futfacc  du 
charbon. 

Malgré  cette  propriété  qu’a  le  nitre  lunaire  de  déton- 
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ncr  avec  les  charbons  , propriété  qui  indique  une  adhé> 
renceaffez grande  de  Tacide nitreux  avec  l’argent,  cette 
adhérence  n’eft  point  cependant  allez  forte  pour  réfifterà 
un  certain  dégré  de  chaleur  , en  forte  qu’on  peut , par  la 
calcination  ou  par  la  diftillation  , féparer  ces  deux  fubf- 
tances  l’une  de  l’autre. 

Les  criftaux  de  lune  fc  fondent  à une  chaleur  très- 
douce,  &:  bien  avant  de  rougir  ; ils  perdent  facilement 
feau  de  leur  criftallifation  , & fe  figent  en  fuite  en  une 
mafle  noirâtre  qu’on  moule  , ce  qui  fait  la  pierre  infer- 
nale. Voyei  Pierre  infernale. 

Ce  fel  a une  très  grande  caufticité  , comme  cela  eft 
bien  prouvé  par  les  effets  de  la  pierre  infernale  , qui  eft 
un  des  plus  puiffants  cauftiques  employés  en  Chirurgie, 

Eu’elle  ait  perdu  une  partie  de  Tes  acides  dans  la 
qu’on  eft  obligé  de  lui  donner.  11  femble  que 
cette  qualité  corrofive  des  criftaux  de  lune  , auroit  dû 
empêcher  de  les  employer  comme  un  médicament  in- 
terne. Cependant  il  s’eft  trouvé  des  Médecins  qui  les 
ont  fait  prendre  en  qualité  d’évacuant  hydragogue.  Boele, 
fans  être  Médecin  , mais  aidé  de  quelques  gens  de  l’art  , 
a propofé  d’adoucir  les  criftaux  de  l une  , & vante  beau- 
coup ce  remede.  La  maniéré  dont  il  adoucit  ce  caufti- 
que  , confifte  à le  diffoudre  dans  l’eau  , à mêler  cette 
foîution  avec  une  autre  diffolution  d’une  égale  quantité 
de  nitre  , à faire  évaporer  le  tout  enfemble  jufqu’à  ficcité 
& blancheur  ; ce  qui  doit  fe  faire  à un  feu  de  fable  très- 
doux  , pour  enlever , eft-il  dit,  feulement  une  portion 
de  l’efprit  de  nitre  , fans  faire  entrer  la  maffe  en  fufion. 
Après  quoi  , on  réduit  cette  poudre  blanche  en  confif- 
tance  de  pilules  en  la  mêlant  âvec  de  la  mie'  de  pain 
humeétée  avec  de  l’eau. 

II  n’eft:  pas  néceffaire  d’être  fort  habile  en  Chymic 
pour  fentir  que  le  falpêtre  que  Bo*éle  mêle  ici  avec 
les  criftaux  de  lune  , n’ayant  aucune  aéfion  fur  ce  cor- 
rofif,  n’eft  en  état  de  l’adoucir  en  aucune  maniéré , & 
qu’il  le  laiffe  abfolument  tel  qu’il  étoit  avant  ce  mé- 
lange. 

En  fécond  lieu  , la  maniéré  dont  fe  fait  la  defîication  , 
conferve  aux  criftaux  de  lune  autant  & même  plus  de 
caufticité  que  n’en  a la  pierre  infernale , puifque  cette 
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dernière  , éprouvant  un  degré  de  chaleur  qui  eft  capa- 
ble de  la  faire  fondre  & de  la  noircir  , perd  nécelTaire- 
ment  une  plus  grande  quantité  de  fes  acides.  D’après  ces 
confidérations  , il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  le  re- 
mede  de  Boele  fort  auffi  doux  & auffi  peu  dangereux 
qu’il  le  dit  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  malgré  les 
grands  éloges  que  lui  donne  ce  Phyheien  , fon  ufage  ne 
s’eft  point  encore  établi  dans  la  pratique  de  la  Mé- 
decine. 

Il  faut  obferver  , au  fajet  des  criftaux  de  l’une , que 
Lémeri  donne  auffi  à ce  fel  le  nom  de  Vitriol  d’argent  ; 
mais  comme  il  ne  contient  pas  un  atome  d’acide  vitrio- 
lique  , ce  nom  ne  lui  convient  nullement  , & ne  doit 
être  donné  qu’au  fel  formé  par  l’union  de  l’acide  vitiio- 
iique  avec  l’argent.  Voye:^  Argent. 

CRISTAUX  DE  VÉNUS.  C’eft  fous  ce  nom  qu’on 
défigne  affez  communément  le  fel  formé  par  l’union  de 
l’acide  du  vinaigre  avec  le  cuivre. 

Cette  combinaifon  pourroit  fe  faire  en  diffiolvant  di- 
reélement  le  cuivre  dans  de  bon  vinaigre  diftillé  ; mais 
elle  fe  fait  bien  plus  commodément  oc  plus  prompte- 
ment , lorfqu’on  emploie  pour  cela  le  cuivre  réduit  en 
verd  de-gris  , parce  que  le  cuivre  dans  le  verd  de  gris 
eft  déjà  divifé  & pénétré  par  une  certaine  quantité  de 
l’acide  du  vin  ; auffi  c’eft  toujours  le  verd  de-gris  donc 
on  fe  fert  pour  faire  les  criftaux  de  Vénus. 

Cette  opération  eft  fort  fimple  : elle  conlifte  à faire 
dilfoudre  du  verd  de-gris  dans  de  bon  vinaigre  diftillé  , 
jufqu’à  ce  que  ce  dernier  en  foit  entièrement  faturéj  on  fe 
fert  pour  cela  d’un  matras,  & d’une  chaleur  douce  au  bain 
de  fable.  Le  vinaigre  , en  diffiolvant  le  verd-de  gris  , 
prend  une  belle  couleur  vert  bleue  ; quelques  C hymiftes 
le  nomment  alors  Teinture  de  Vénus.  Quand  il  celTc 
d’agir  fur  le  verd  de  gris  , on  le  décante  , on  le  fait 
évaporer  Se  criftallifer  : il  fe  forme  dans  cette  liqueur 
de  très  beaux  criftaux  vert  bleus  aîTcz  foncés  , ce  font 
les  criftaux  de  vénus..Lorfque  ce  fel  eft  expofé  à un 
air  fec  , il  perd  facilement  1 eau  de  fa  cnftallifation  , 
& fa  furface  fe  réduit  en  une  poudre  vert-céladon  , beau- 
coup plus  claire. 

L’acide  du  vinaigre  eft  affez  peu  adhérent  au  cuivre 
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dans  cette  combinaifon  : on  peut  Ten  féparer  en  enticc 
par  la  diftillacion  ; & comme  il  s’eft  dépouillé  de  la 
plus  grande  partie  de  Ton  eau  furabondante  en  s’unif- 
iant au  cuivre  , on  peut  l’avoir  par  ce  moyen  , dans 
le  plus  grand  dégré  de  concentration  : on  le  nomme  Vi- 
naig're  radical  ^ & improprement  Efprit  de  Vénus,  Voyez 
ces  mots. 

C*efl:  principalement  pour  obtenir  le  vinaigre  radical  , 
que  les  Chymiftes  font  les  criilaux  de  vénus  *,  mais  les 
Peintres  emploient  auffi  cette  préparation  , c'eft  pour- 
quoi on  la  fait  en  grand  : elle  porte  , dans  le  commer- 
ce , le  nom  de  Verdet  difîUlé  ; apparemment  à caufe  du 
vinaigie  dift^illé  qui  entre  dans  fa  corapofrion.  Voye^^ 
Cuivre  & Vinaigre. 

CROCUS  Ce  nom  latin  , qui  lignifie  Safran,  a 
été  donné  à la  terre  de  certains  métaux  , dont  la  cou- 
leur  reffemble  un  peu  à celle  du  fafran  ; ce  font  parti- 
culièrement le  fer  & le  cuivre  , dont  les  terres  font 
nommés  quelquefois  Crocus  : ainfi  on  dit , en  fianci- 
fant  ce  mot  , du  Crocus  de  Mars  , du  Crocus  de  cui- 
vre. Mais  il  eft  encore  plus  d’ufage  d’employer  le  nom 
de  Safran  ; & il  eft  plus  particulièrement  afFedé  à la 
terre  du  fer  ; on  la  nomme  communément  <3/1  de 
Mars.  Voyez  SaîRan. 

CUCURBITE.  La  cucurbite  eft  un  vailTeau  chymi- 
que  , qui  feit  à la  diftillation  lorfqu’il  eft  furraonté  de 
Ton  chapiteau. 

Le  nom  de  ce  vaifieau  lui  vient  de  fa  forme  allon- 
gée qui  le  fait  reftembler  à une  citrouille.  Il  y a ce- 
pendant des  cucurbites  plattes  & évafées  , qui  font  par 
conféquent  d’une  figure  toute  différente.  On  fe  fert  de 
cucurbites  de  cuivre  , d’étain  , de  verre  Sc  de  grès  , fui- 
vant  la  nature  des  fubftances  qu’on  a à diftiller.  La  cu- 
curbite , garnie  de  fon  chapiteau  , conftitue  le  vaifTeau 
diftillatoire  qu’on  nomme  Alambic.  Voyez  ce  mot, 

CUINE.  La  cuine  eft  une  efpece  de  bouteille  de  grès 
à col  court  & recourbé  , dont  les  Diftillateurs  fe  fer- 

dans  les  travaux  en 

e que  le  col  de  l’une 
entre  dans  celui  de  l’autre,  La  première  contient  la 


vent  pour  tirer  les  eaux  fortes 
grand 

Les  cuines  font  faites  de  manie 
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matière  à diftiller  , & eft  placée  dans  le  fourneau  ou 
galere.  La  fécondé  fert  de  récipient  ,&  eft  placée  hors 
du  fourneau. 

CUIVRE.  Le  cuivre,  appelle  aulli , par  les  Chymif- 
tes  , Vénus  , eft  un  métal  imparfait , d’une  couleur  rou* 
geâtre  éclatante.  11  eft  plus  dur , plus  élaftique  , plus  fo- 
nore  , mais  un  peu  moins  duélile  que  1 argent.  Il  a ce- 
pendant beaucoup  de  duiftilité  ; on  le  tire  en  fils  aufîi 
fins  que  des  cheveux  , & on  le  bat  en  feuilles  , prefquc 
auffi  minces  que  celles  d’argent. 

La  ténacité  des  parties  de  ce  métal  eft  très-confidé- 
rablc  , puifqu’un  fil  de  cuivre  , d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  , foutient  un  poids  de  deux  cens  quatre 
vingt- dix  neuf  livres  & un  quart  avant  que  de  fe  rom- 

pre- 

Le  cuivre  , péfé  à la  balance  hydroftatique  , perd 
dans  l’eau  entre  un  huitième  & un  neuvième  de  fon  poids: 
il  a une  odeur  & une  faveur  très  marquées  & défagréa- 
bles;  il  eft  de  difficile  fufion  , & demande  , pour  être 
bien  fondu  , un  dégré  de  chaleur  violent , & capable  de 
le  faire  rougir  à blanc. 

Le  cuivre  , en  qualité  de  métal  imparfait , eft  fufeep-^ 
tible  de  fe  brûler  , de  fe  détruire  & de  fe  calciner  par 
l’aélion  combinée  du  feu  & de  l’air  ; c’eft  pourquoi  il 
fouftre  toujours  un  déchet  quand  on  le  fond  fans  être 
parfaitement  recouvert. 

Lorfqu’il  eft  expofé  au  grand  feu  à l’air  libre  , il  fa-* 
me  , diminue  de  poids  , & communique  à la  flamme  do 
belles  couleurs  vertes  & bleues. 

11  réfifte  un  peu  plus  que  les  autres  métaux  impar- 
faits à l’aéfion  du  feu,  avant  d’éprouver  une 'altération 
confidérable.  Si  on  chauffe  doucement  & par  degrés  une 
lame  de  cuivre  nette  & polie  , on  voit  fa  farface  ce  cou- 
vrir de  toutes  les  couleurs  de  l’iris  ; ce  qui  vient  du  dé- 
veloppement & des  difléiens  états  par  od  pafle  le  phlo- 
giftiqne. 

Quand  la  chaleur  , qu’on  fait  éprouver  à ce  métal  , 
eft  portée  iufqu’à  l’incandefcence  , toujours  avcclecon- 
taél  immédiat  de  l’air,  fa  farface  fe  ternit  promptement, 
& perd  fon  éclat  métallique  pour  prendre  une  apparen- 
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cc  fombre  & ferrcufe  ; & fi  cette  chaleur  eft  fouteouc 
pendant  un  certain  teras  , la  furface  de  ce  métal  fe  brûle 
& fe  détruit,  de  maniéré  qu’en  la  faifant  enfuite réfroi- 
dir , on  voit  cette  furface  ; qui  n’a  plus  d’adhérence  avec 
lerefte  du  cuivre  non  calciné;  s’en  détacher  & fauter  en 
écailles  , à caufe  de  la  différence  de  la  retraite  occa- 
fionnée  par  le  réfroidiffement  dans  ce  qui  refte  du  cuivre 
non  calciné,  & dans  cette  furface  brûlée. 

A mefure  que  cette  furface  fe  détache  , celle  de  def- 
fous  paroît  nette,  brillante  & parfaitement  bien  déca- 
pée ; mais  elle  éprouve  bientôt  la  même  altération  que 
la  première  , fi  l’on  fait  chauffer  le  cuivre  de  nouveau 
on  en  peut  réduire  ainfi  un  morceau  tout  en  écailles  cal- 
cinées, qui  n’o'nt  plus  ni  le  brillant,  ni  la  duéfilité  , ni 
les  autres  propriétés  métalliques  ; jCettc  terre  de  cuivre 
fe  nomme  Cuivre  brûlé. 

Ce  cuivre  calciné  efl:  de  beaucoup  plus  difficile  fufion  que 
le  cuivre  dans  Ton  état  naturel.  Si  on  le  pouffe  au  grand 
feu  , on  n’en  retire  qu'une  fort  petite  quantité  de  cuivre  ; 
le  refte  fe  change  en  une  feorie  vitrifié  , fombre  & opa- 
que , à moins  qu’on  n’ait  mêlé  les  écailles  de  cuivre  avec 
des  matières  capables  de  lui  rendre  le  phlogiftique  qu’il 
â perdu.  Dans  ce  dernier  cas  , on  retireroit  en  cuivre 
malléable  à peu  près  la  même  quantité  qu’on  auroit  fondu 
de  cuivre  calciné.  Réduction  des  métaux. 

On  fent  bien  qué  ces  écailles  de  cuivre,  qui  n’ont  été 
d’abord  calcinées  qii’impai  faitement  , peuvent  être  en- 
tièrement dépouillées  de  phlogiftique  , & achever  de 
perdre  ce  qui  leur  refte  de  propriétés  métalliques  , par 
une  fécondé  calcination  qu  on  leur  feroit  éprouver  fous 
la  raouffle  pendant  un  tems  fuffifant. 

Le  cuivre  eft  aufii  rrès-fufceptible  de  recevoir  de  1 al- 
tération de  la  part  de  l’adion  combinée  de  l’air  & de  l’eau; 
de-là  vient  que  fa  furface  eft  très  fujeite  à fe  ternir  , & 
même  à fe  couvrir  d’une  rouille  verte  , qu’on  nomme 
Verd-de  gris. 

Cette  rouille  eft  un  cuivre  en  partie  décompofé  , & 
qui  a,  perdu  une  portion  de  Ton  principe  inflammable; 
car  on  ne  peut  la  refondre  en  cuivre  malléable  fans  un 
déchet  confidérable , à moins  qu’on  ne  lui  rende  du  phlo- 
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giftique  par  l’addition  d’un  iflux  réduifllf.  Aurefte,  tous 
les  métaux  imparfaits  font  fujets  aux  mêmes  altérations. 
f^oye^  Métaux  imparfaits. 

Tous  les  acides  dilîolvent  facilement  le  cuivre  , & tou- 
tes les  diffolutions  de  ce  métal  font  vertes  ou  bleues. 

L’acide  vitiioiique  , quoique  le  plus  fort  de  tous  , dif- 
fout  le  cuivre  plus  difficilement  qu’aucun  autre  : il  faut 
qu’il  foit  concentré  & aidé  d’un  certain  degré  de  cha- 
, leur  pour  faire  cette  diflolucion  , qui  d’ailleurs  , eft  fort 
longue  ; il  en  réfulre  un  feul  neutre  , qui  forme  des  crif- 
taux  d’un  très  beau  bleu  , qu’on  nomme  Vitriol  bleu  ou 
Vitriol  de  cuivre.  \ ces  mots. 

L’acide  nitreux  dillout  le  cuivre  très  promptement , 
avec  violence  & grande  efFsivefcence  : il  enleve  dans 
cette  dilTolation  une  portion  du  phiogiftique  de  ce  mé- 
tal i l’efpece  de  nitre  qu’il  forme  avec  lui  , eft  un  Tel 
très  déliquefcent.  Il  en  eft  de  même  , à cet  égard , de 
l’acide  marin  & de  l eau  régale. 

Les  acides  végétaux  , & fing-ulierement  celui  de  vin 
du  vinaigre,  s’unifient  facilement  au  cuivre.  Le  pre- 
mier forme  avec  lui  le  verd-de-gris  employé  dans  la  pein- 
ture ( voye.ç  Verd-de-gris  ) ; & le  fécond  , combiné 
jufqu’à  faturation  , fait  le  Tel  connu  fous  le  nom  de  Crif- 
taux  de  Vénus.  Voyez  ce  mot. 

Tous  les  acides  unis  au  cuivre  , peuvent  en  être  répa- 
rés fans  intermède  & par  la  feule  acftion  du  feu. 

Les  terres  calcaires  & les  alkalis  , tant  fixes  que  vo- 
latils, réparent  auffi  le  cuivre  d’avec  les  acides  quelcon- 
ques , & le  précipitent  fous  la  forme  d’une  poudre  d’un 
très  beau  verd  : la  couleur  de  ces  précipités  de  cuivre  eft 
due  à une  portion  des  fels  qui  leur  refte  unie.  Comme 
ce  métal,  ainfi  diffous  & précipité  , a perdu  une  partie 
de  fon  phiogiftique  , particulièrement  celui  qui  a été 
diffouspar  les  acides  vitriolique  & nitreux , ces  préci- 
pités de  cuivre  ne  peuvent  fe  refondre  en  cuivre  mal- 
léable fans  l’addition  d’une  matière  inflammable.  Si  , au 
contraire,  on  les  fait  fondre  avec  des  verres  ou  des  ma- 
tières bica  vitrefcibles , & que  le  feu  foit  ménagé  com- 
me il  con^nt  , ils  communiquent  leurs  couleurs  à ces 
verres;  de-là  vient  qu’ils  peuvent  ferVir  utilement  pour 
imiter  les  piertes  prccieufcs  vertes  ou  tirant  fur  le  vert , 
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comme  l’émeraude , Taigue  marine  & le  péridot , & pour 
pluficurs  nuances  de  la  peinture  fur  la  fayance  & fur  la 
porcelaine. 

Quelques  matières  métalliques  qui  ont  plus  d’affinité 
que  le  cuivre  avec  les  acides  , font,  par  cette  raifon  , 
en  érat  de  précipiter  ce  métal  de  fes  differentes  folutions. 
Le  fer  a fîiigulierement  cette  propriété  ; c’eft  pourquoi , 
fs  l’on  met  du  fer  dans  une  diffolution  de  cuivre  par  un 
acide  , cet  acide  quoique  faturé  de  cuivre  , attaque  le 
fer , le  difî'out  , & fe  fépare  du  cuivre  qui  eft  forcé  de  fc 
précipiter  ; & par-là  la  diffolution  du  cuivre  fe  trouve 
changée  en  une  diffolution  de  fer.  Mais  il  fe  préfentc 
ici  un  phénomène  bien  digne  de  remarque  : c’eft  que 
ce  cuivre  , ainfî  précipité,  eft  fous  fa  forme  & fous  fon 
brillant  métallique.  Cet  effet  , qui  paroîc  général  ÔC 
avoir  lieu  toutes  les  fois  qu’une  matière  métallique  eft 
féparée  d’avec  un  acide  par  l’intermède  d’une  autre  ma- 
tière métallique,  ne  peut  arriver  que  parce  que  dune 
pare  , les  métaux  précipitans  fcparent  entièrement  & 
exadement  tout  l’acide  d’avec  le  métal  précipité  , ce 
qu'apparemment  ne  peuvent  faire  les  terres  ni  les  alka- 
lis  ; & que  d’une  autre  part,  le  métal  précipitant  four- 
nit affez  de  phlogiftique  à l’acide  pour  l’empêcher  de  re- 
tenir celui  du  métal  qui  fe  précipite , ce  que  ne  peu- 
vent faire  non  plus  les  terres  & les  alkalis.  • 

Quoiqu’il  en  foit,  cette  précipitation  du  cuivre  fous 
fbn  brillant  métallique  par  l’interméde  du  fer  , eft  ca- 
pable d’en  impofer  , & en  a impofé  effedivement  à des 
gens  qui  n’ctoient  pas  fuffifammment  initiés  dans  la  Chy- 
mie  , & qui , voyant  qu’un  morceau  de  ferdevenoit  tout 
cuivreux  , en  le  plongeant  dans  une  liqueur  , dans  laquelle 
ils  ne  foupçonnoienc  pas  du  cuivre  , fe  font  imaginé 
que  cette  liqueur  avoic  la  propriété  de  tranfmuer  le  fer 
en  cuivre. 

On  tire  parti  néanmoins  de  cette  propriété  qu’a  le  fer 
de  réparer  le  cuivre  d’avec  les  acides  : il  y a en  Angle- 
terre une  mine  de  cuivre  dans  laquelle  il  fe  trouve  beau- 
coup d'eau  chargée  d’une  grande  quantité  de  vitriol 
bleu  , donc  on  retire  beaucoup  de  cuivre  par  le  moyen 
de  la  ferraille  qu’on  y fait  tremper.  On  a en  Allemagne 
des  mines  de  cuivre  fi  pyriteufes  , qu’on  ne  pourroit  les 


exploiter  avec  profit  en  les  traitant  par  les  fontes  a 1 or- 
dinaire : on  réduit  ces  mines  en  vitriol,  & par  le  moyen 
du  fer  qu’on  met  dans  leur  lelTive  , laquelle  fe  nomme 
Eau  de  cément,  on  en  tire  une  bonne  quantité  de  cuivre 
qui  feroit  perdu  fans  cet  expédient.  Voye^  Mines  , Py- 
ItlTES  & V ITRIOLS. 

Le  cuivre  produit , par  rapport  à l’argent  & au  mercure 
diffous  dans  les  acides  , le  même  elîet  qu’il  éprouve  lui- 
même  de  la  part  du  fer  , c’cft  à-dire  , qu’il  fépare  ces 
métaux  fi  exadement  d’avec  les  acides  aufquels  ils  font 
unis,  qu’ils  repaioilîent  avec  tout  leur  éclat  métallique. 

On  fe  fert  de  cette  propriété  du  cuivre  , pour  retirer 
l’argent  qui  fe  trouve  difious  en  grande  quantité  par  Tefi 
prit  de  nitre  dans  l’opération  du  départ  , cet  argent  eft 
ordinairement  très-pur. 

A l’égard  du  mercure  , fi  l’on  trempe  une  lame  de 
cuivre  bien  nette  dans  une  difiblution  de  cette  fubfian- 
ce , fur-tout  fi  cette  difiblution  eft  avec  excès  d’acide  , 
on  voit  aufli-tôt  cette  lame  de  cuivre  fe  couvrir  de  mer- 
cure qui  y adhère  , & qui  après  qu’on  l’a  lavée  & efiuyée , 
y fâitjune  argenture  très-blanche  ÔC  très-brillante.  C’eft 
encore  là  une  de  ces  expériences  qui  préfentent  une  ap- 
parence de  tranfmutation  capable  d’étonner  beaucoup 
ceux  qui  ne  favent  point  de  Chymic.  On  voit  tous  les 
jours  de  bonnes  gens  crédules  & à tête  chaude , dupés 
par  des  aigrefins  de  Chymie  avec  des  tours  de  paflb 
pafie  qui  ne  valent  pas  mieux  que  celui  ci. 

Il  n’y  a point  de  métal  qui  foit  plus  dilToluble  que  le 
cuivre  , il  fe  prête  facilement  à l’action  de  prefque  toutes 
les  fubfiances  falines  & métalliques  ; & c’efi  apparem- 
ment par  cette  raifon  que  les  anciens  Chyraiftes  l’ont 
nommé  Vénus  , & le  regardoient  comme  une  profii- 
tuée. 

Les  alkalis  fixes  & volatils  difibivent  facilement  le  cui- 
vre , ou  direétement , ou  encore  mieux  loiTqu’il  a d’abord 
été  difibus  par  un  acide.  Voye^  Alkalis  eixes  & vola- 
tils. , 

La  plupart  des  fels  neutres  corrodent  fa  furface  & la 
léduifenten  verd-de-gris;  les  huiles  & toutes  les  matières 
grafics  produifent  le  même  effet  à caufe  de  l'acide  caché 
qu’elles  contiennent. 
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Le  foufre  a beaucoup  d^adion  fur  k cuivre  , c’eft  me-» 
lïie  , à l’exception  du  fer  , celui  des  métaux  avec  lequel 
il  a la  plus  grande  affinité  ; delà  vient  qu’on  peut  lefépa- 
rer  de  prefque  tous  les  métaux  par  l’interméde  du  fou- 
fre , qui  d’ailleurs  le  fait  fondre  infiniment  plus  facile- 
ment. Le  cuivre  allié  de  foufre  devient  un  état  miné- 
ral & pyriteux  , & fi  on  expofe  cet  alliage  à l’aéfion  du 
feu  , de  maniéré  que  le  fouffre  fe  brûle  , fon  ac:de  fe  por- 
te fur  le  cuivre  & le  réduit  en  vitriol  bleu. 

Le  cuivre  s’unit  facilement  a\  ec  tous  les  métaux  & 
demi  métaux  , & forme  avec  eux  différens  alliages  dont 
il  faut  avoir  le  détail  aux  mots  Alliage  , Airain  , 
To  MBAC  , 6*  SîMILOR 

Comme  ce  métal  eft  combullibie  , on  peut  le  féparef 
d’avec  les  métaux  parfaits  par  la  calcination  , qu’on 
accéléré  par  le  moyen  du  plomb  , comme  dans  l’affinage 
( Voyez  ce  mot  ) , ou  par  le  nitre  qui  en  général  accéléré 
beaucoup  la  calcination  de  tous  les  corps  combuftibles  , 
enforte  qu’en  projettant  du  nitre  à diverfes  reprifes  fur 
de  l’or  & de  l’argent  alliés  de  cuivre  , loiTqu’ils  font  fon- 
dus ce  nitre  brûle  le  phlogiftiqae  du  cuivre  & réduit  ce 
métal  en  une  fcoiie  qui  vient  nager  à la  furface  ; mais  il 
faut  avoir  attention  de  ne  mettre  le  nitre  que  par  degrés 
& peu- à-peu  , fur  tout  loiTqu’il  y a beaucoup  de  cuivre 
dans  l’alliage  , parceque  la  détonnation  qu’il  occafîonnc 
eft  capable  d’emporter  une  partie  des  métaux  parfaits. 
Voyei  Nitre. 

Le  table  des  rapports  de  M.  GeofFroi  ne  donne  pour 
ceux  du  cuivre  , que  le  mercure  & la  pierre  calaminai- 
ic  , ou  plutôt  le  zinc  , &l  celle  de  M.  Gellert  l’or  & l’ar- 
gent. 

CUIVRE  BLANC,  Le  cuivre  blanc  eft  un  alliage  de 
cuivre  rouge  avec  du  zinc  & de  Tarfenic  dans  des  propor- 
tions telles  qu’il  devient  blanc  comme  de  l’argent.  11  eft 
difficile  de  déterminer  bien  au  jufte  ces  portions  , & 
meme  de  bien  faire  cet  alliage  à caufe  de  la  grande  vo- 
latilité des  deux  demi  métaux  qui  y entrent.  11  y a ce- 
pendant des  gens  qui  font  du  cuivre  blahc  très  - beau  & 
qui  a bien  le  coup  d’œil  de  l’argent  : mais  ils  ont  grand 
foin  de  tenir  leurs  manipulations  fort  fecretes. 

Comme  cet  alliage  eft  peu  ufité  & avec  raifon  , à çaufe 
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|,  de  fa  qualité  très-malfaifancc  , les  Chymiftes  ne  s’en 
i font  point  occupés  : il  y a lieu  de  croire  que  iî  quelqu’un 
qui  connoît  les  métaux  ôc  qui  fait  les  manier  , avoir  en- 
vie de  le  trouver  , il  y paiviendroit  après  un  certain 
nombre  de  tentatives. 

CUIVRE  DE  ROSETTE.  On  a donné  le  nom  de  cui- 
vre de  rofette  au  cuivre  rouge  :rès-puu  , parce  que  dans 
les  fonderies  on  lui  donne  îa  forme  de  plaques  rondes  ÔC 
raboteules  qui  refîcmblent  à des  rolettes  , par  la  mani- 
pulation qu’on  emploie  pour  le  figer  promptement  aufii- 
TÔt  qu’il  eft  raffiné.  Travaux  des  Mines. 

CUIVRE  JAUNE.  Le  cuivre  jaune  qu’on  nomme 
auffi  Leion  , eft  un  alliage  de  cuivre  rouge  très -pur, 
avec  environ  un  quart  defon  poids  de  zinc  auffi  très-pur, 
qui  change  fa  couleur  & la  rend  d’un  beau  jaune  ap- 
prochant de  celui  de  l’or.  C’eft  fans  contredit  le  plus 
utile  & le  plus  eflentiel  de  tous  les  alliages  du  cuivre  / 
principalement  à caufe  de  la  grande  duftilité  qu’il  conr 
ferve. 

Quoique  le  zinc  ne  foit  qu'un  demi-métal  , & par 
conféquent  point  duétile  , quoiqu’en  général  les  alliages 
des  métaux  les  plus  duéliles  le  foient  toujours  moins  que 
les  métaux  purs  , le  zinc  femble  faire  une  exception  à 
cette  réglé  dans  fon  alliage  avec  le  cuivre  , car  il  a la 
propriété  de  pouvoir  s’unir  avec  ce  métafen  grande  pro- 
portion , comme  d’un  quart  & même  d’un  tiers,  fans  di- 
minuer fenfiblement  fa  dudilité.  Mais  comme  cette  pro- 
priété eft  abfolumeni  particulière  au  zinc  , on  fent  bien 
que  le  point  effentiel  pour  faire  de  bon  cuivre  jaune  , eft 
que  le  cuivre  & le  zinc  foient  l’un  ÔC  l’autre  de  la  plus 
grande  pureté. 

Si  l’on  faifoit  fondre  le  zinc  retiré  dans  les  travaux 
des  mines,  avec  le  cuivre  jaune,  comme  dans  les  allia- 
ges ordinaires  , on  obtiendroità  la  vérité  un  cuivre  jau- 
ne qui  pourroit  avoir  une  très  belle  couleur,  mais  ilfe- 
roit  aigre  & fans  dudilité:ce  ne  fefoit  qu’un  tombac  ou 
fimilor  parce  que  ce  zinc  n’eft  jamais  bien  pur.  Voye^ 
Zinc. 

On  évite  cet  inconvénient,  enfaifant  le  cuivre  jaune 
par  une  cfpéce  de  cémentation  avec  la  mine  du  zinc , 
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quieftia  pierre  calammaire.  On  procède  delà  manière 
fuivante. 

On  fait  un  cernent  compofé  d’une  partie  Sc  demie  de 
bonne  pierre  calaminairc  , autant  de  poudre  de  char- 
bon pulvcrifés  enierable  : on  hurnede  ce  mélange  avec 
un  peu  d*eau  : on  le  met  dans  un  pot  de  terre  ou  creufet.* 
on  y introduit  une  partie  de  cuivre  très  pur  , réduit  en 
lames  : on  recouvre  le  tout  de  poudre  de  charbon  ; on 
ferme  le  creufet , & on  le  chauffe  feulement  airezpour 
le  faire  bien  rougir  par  dégrés.  Lorfque  la  flamme  des 
charbons  a acquis  des  couleurs  cuivreufes  , on  introduit 
dans  le  creufet  une  verge  de  fer , pour  voir  fi  le  cuivre 
cft  fondu  fous  la  poudre  du  cément.  Si  cela  eft  , on 
modère  l'adion  du  feu  : on  le  laille  pendant  quelques 
minutes;  après  quoi  on  le  retire. 

Lorfqu’il  eft  refroidi , on  y trouve  le  cuivre  devenu 
jaune , augmenté  d’un  quart  , & quelquefois  d’un  tiers 
de  fon  poids  , & néanmoins  très-malléable. 

Ce  procédé  eft,  comme  on  voit,  une  forte  de  cémen- 
tation , dans  laquelle  le  zinc  fort  de  fa  mine  en  vapeurs 
pour  fe  combiner  avec  le  cuivre.  Cette  manœuvre  eft 
avantageufe  , principalement  en  ce  que  les  autres  matiè- 
res métalliques  , & fur  tout  le  fer  dont  la  pierre  calarai- 
naiie  eft  rarement  exempte  , ne  fe  léduifant  point  en 
vapeurs  comme  le  zinc  , ne  peuvent  fe  combiner  avec 
le  cuivre. 

On  peut  aufli , pour  parvenir  plus  sûrement  au  même 
but,  compofer  avec  la  poudre  du  cément  dont  on  vient 
de  parler , & de  l’argile  , une  brafque  , qu’on  met  au 
fond  du  creufet  : alors  on  met  par  - deflus  les  lames  de 
cuivre  ; on  les  recouvre  de  poudre  de  charbon  ; on  pro- 
cède comme  ci  defTus.  Le  cuivre  , pénétré  des  vapeurs 
du  zinc  qui  traverfent  la  brafque , le  fond  detfus  , & ne 
fe  mêle  point  avec  les  autres  métaux  qui  en  altèrent 
toujours  la  couleur  & la  duélilité.  Ces  procédés  font 
de  M.  Cramer. 

Les  avantages  qu’on  trouve  à convertir  le  cuivre  rou- 
ge en  cuivre  jaune  font,  qu’on  l’augmente  d’abord  par- 
la au  moins  d’un  quart  ; qu’on  lui  donne  une  couleur 
plus . agréable  , puifqu’elle  reflemble  beaucoup  plus 
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a celle  de  l'or  , qu*il  eft  plus  fufible  ; enfin  qu*il  eft 
moins  fujec  au  verd- de-gris , parce  que  le  zinc  eit  moins 
fufceptible  que  le  cuivre  d erre  altéré  par  TadmiQ  de  l’air 
& de  l’eau.  , 

Quoique  le  zinc  foit  fixé  jufqu’à  un  certain  point  dans 
le  cuivre  jaune  par  l’adhérence -iftf il  contraéle  avec  le 
cuivre  rouge,  cependant,  lorfqu’on*  fond  le  cuivre  jaune 
& qu’on  le  tient  expofé  au  grand  feu  pendant  un  cer- 
tain rems , le  zinc  fe  difiipe  en' vapeurs , &même  s’en- 
flamme fi  la  chaleur  eft  aflez  grande  5 & fi  cela  dure 
allez  long-tems  , tout  le  zinc  s’évapore  & fe  détruit  , 
en  forte  que  ce  qui  refte  fe  trouve  redevenu  cuivre 
rouge. 

Le  cuivre  jaune  ou  rouge  , & fous  quelque  forme 
qu’il  foit , mais  particulièrement  lorfqu’il  eft  pénétré  par 
quelques  Tels,  & réduit  en  verd-de-gris  , produit  conf- 
tamment  les  accidens  les  plus  fâcheux  , & devient  un 
poifon  lorfqu  il  eft  pris  intérieurement.  C’eft , par  cette 
raifon  , que  les  vaiiTeaux  & uftenfiles  de  cuivre  qui  fer- 
vent auxalimcns  font  d’un  ufage  dangereux,&  qu’on  com- 
mence à les  proferire  dans  bien  des  endroits;  c’eft  auflî 
par  la  même  raifon  , que  les  Médecins  prudens  n’adop- 
tent point  , comme  médicament  , aucune  ides  prépara- 
tions de  ce  métal  ; il  paroît  entier  néanmoins  dans  la 
cpmpofition  d’un  remede  fort  ufité  , qui  eft  le  Lilïum. 
de  Paracelfe  ou  Teinture  des  métaux  5 mais  dans  le  fait  , 
il  eft  certain  que  l’efprit  de  vin  ne  tire  rien  de  la  chaux 
de  cuivre  , ni  de  celles  des  autres  matières  métalliques 
fur  lefquelles  on  fait  digérer  l’efprit-de-vin  pour  com- 
pofer  ce  médicament.  M.  Baumé  s’en  eft  affûté  par  l’exa- 
ment  le  plus  exaét  qu’il  a fait  du  lilium. 

Lorfque  quelqu’un  a été  empoifonné  par  le  verd-dc- 
gris  , les  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  lui  adminiftrer 
font  les  lavages  adouciffans  , aqueux , mucilagineux  & 
huileux  , donnés  promptement  & en  très- grandes  dofes  , 
auxquels  on  doit  faire  fuccéder  promptement  les  éva- 
cuans  pour  emporter  le  poifon  le  plus  qu’il  eft  poflible. 

L’ufage  du  cuivre  eft  donc  réfervé  en  Médecine  pour 
l’extérieur  : il  eft  ftimulant , tonique  & déterfif.  Le  verd- 
de  gris  entre  dans  l’onguent  égyptiac  , dans  plufieurs 
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emplâtres  \ âans  le  collyre  de  Laofrane  * 6c  dans  lo 
/baume  v^rd  de  Metz.  On  fait  aufli  avec  le  cuivre  & le  £el 
ammoniac , une  eau  bleue  pour  les  yeux  ; on  la  nomme 
Mau  céUJie. 

CUiOT,  On  donne  le  nom  de  Culot  au  métal  qui 
fe  trouve  ïaffembSé  en  maflé  au  fond  d’un  creufet 
après  une  fonte  : ainü  on  dit  un  culot  d’argent  , un 
culot  de  cuivre  , &c. 
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Décantation  On  nomme  Décantation 

de  tirer  une  liqueur  claire  de  dciius  un  dépôcou  un  marc  , 
en  la  verfant  doucement  & par  inclination. 

DECOCTION.  On  donne  également  le  nom  de D«- 
I coHion  à Taélion  de  faire  bouillir  une  fubllance  dans 
; i’eau , & à 1 eau  même  dans  laquelle  cette  fubftance  a 
I bouilli. 

I La  décoélion  ne  doit  fe  pratiquer  que  pour  les  matières 
qui  contiennent  quelques  principes  dilTolubles  dans  l’eau  : 
ce  font  particulièrement  les  matières  végétales  & anima- 
les fur  lefquelks  on  fait  cette  opérütion  , & plutôt  pour 
les  ufages  de  la  Médecine  que  pour  ceux  de  la  Chymie# 

11  eli  très  elTentiel  néanmoins  de  bien  connoitie  la 
nature  & les  principes  des  fubdances  qu’on  Tourner  à la 
I décodion  , pour  la  pratiquer  d’une  maniéré  convenable  , 
& pour  favoir  de  quels  principes  l’eau  fe  trouve  chargée 
après  la  décoélion. 

Il  eft  évident  d’abord,  qu’apres  une  longue  & forte 
décoftion , l’eau  ne  peut  fe  trouver  chargée  que  des  prin- 
cipes qui  n’ont  pas  affez  de  volatilité  , pour  s’élever  au 
dégré  de  chaleur  de  l’ébullition. 

Il  fuit  de  la  qu’il  ne  faut  point  foumettre  à la  décoc- 
tion les  plantes  ou  autres  matières  qui  contiennent 
des  principes  volatils  , quand  on  veut  que  1 eau  fc 
trouve  chargée  de  ces  mêmes  principes  ; dans  ce  cas  » 
il  ne  faut  faire  qu^une  fîmple  ïnfupon  à froid , ou  à 
une  chaleur  moindre  que  rébulliiion  & dans  des  vaif- 
feaux  clos. 

Quand  , au  contraire  , on  n’a  point  intention  de 
retenir  les  parties  volatiles  , ou  que  les  matières  qu’on 
a à traiter  n’en  contiennent  point , alors  on  peut  avoir 
recours  à la  décoélion  j elle  devient  même  néce flaire 
lorfque  les  matières  qu’on  a à traiter  font  folides  & d’un 
tiffu  compad  & ferré,  parce  qu’alois  l’eau  nepourroit  ex- 
traire facilement  les  principes  fans  le  fccours  de  1 ébullition, 

La  plupart  des  matières  animales  molles  , comm» 
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JescljaifS  , les  tendons  , les  peaux  ^ peuyeut  être  fou^ 
mifes  à fébullition  dans  Teau  fans  aucun  inconvénient , 
parce  qu’elles  ne  contiennent  aucun  principe  qui  foit  vo- 
latil à ce  dégié  de  chaleur  ; l’eau  n’en  tire  qu’une  fubf- 
tance  gélatineufe  & quelques  parties  de  grailTe  qui  vien- 
nent nager  à la  furface. 

La  décodion  eft  indifpenfable  lorfqu’on  veut  ex- 
traire toute  la  matière  gélatineufe  des  parties  folides 
des  animaux , telles  que  le  font  les  os  & les  cornes. 

A l’égard  des  matières  végétales  dont  on  veut  ex- 
traire les  principes  par  l’eau  , on  ne  fait  communément 
aucune  difficulté  de  foumettre  à l’ébullition  toutes  cel- 
les qui  font  inodores  & qui  ne  contiennent  point  de 
principes  volatils  , fur- tout  quand  elles  font  dures  , com- 
me les  racines  , les  écorces  , & le  plus  fouvent  il  n’y  a 
aucun  inconvénient  à cela. 

Cependant  il  y a plufîeurs  de  ces  fubftances  qu’il 
vaut  mieux  ne  point  faire  bouillir  ; ce  font  celles  dont 
les  principes  , extraits  par  l’eau  , éprouvent  une  forte 
d’altération  ou  de  féparation  par  une  chaleur  foutenue. 
Le  kinkina  , par  exemple , qui  eft  une  écorce  inodore  , 
& qui  ne  contient  rien  de  volatil  , femble  pouvoir  être 
traité  par  l’ébullition  fans  aucun  inconvénient  5 cepen- 
dant M,  Baumé  remarque  , dans  fes  Elémens  de  Phar- 
macie , que  l’infufion  de  cette  écorce  , [faite  à froid  , 
contient  réellement  plus  de  fes  principes  que  fa  dé- 
codion. Cela  arrive  , parce  que  l’eau  extrait  de  cette 
fubftance  , non-feulement  les  principes  dont  elle  eft  le 
difîolvant  naturel  , tels  que  les  matières  gommeufes  & 
cîttradives  , mais  encore  une  quantité  confidérable  de 
fubftance  réfineufe  qui  s’y  tient  très-bien  difToute  par 
l’intermédc  des  premières  , tant  qu’elle  n’éprouve  point 
de  chaleur  , mais  qui  fe  fépare  & fe  précipite  auffi-  tôt 
qu’elle  eft  chauffée. 

Il  peut  y avoir  , ou  plutôt  il  y a effedivement , beau- 
coup d’autres  matières  végétales  qui  préfentent  le  m^e 
phénomène  : c’eft  pourquoi  on  peut  établir  comme 
une  réglé  générale  , qu’il  ne  faut  employer  l’ébulli- 
tion ou  la  décodion  que  quand  elle  eft  abfolumenc 
néceffaire  , c’eft-à-dire  , quond  on  ne  peut  tirer  les 
memes  principes  ôc  en  même  quantité  par  la  fimplc 
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înfufion , même  à froid  , fi  cela  fe  peut  , attendu  quç 
les  principes  prochains  des  végétaux  font  la  plupart  fi 
délicats  & fi  fufccptibles  d’altération  & de  décompofi- 
tion  , que  fouvent  la  chaleur  la  plus  douce  change  beau- 
coup leur  nature  & leurs  propriétés.  Voye^  Extraits. 

DÉCOMPOSITION  DES  CORPS.  La  décompofi- 
tion  chymique  des  corps  confifte  dans  la  défunion  & la  fé- 
paration  de  leurs  principes  parties  conft  t antes. 

. 11  eft  très-eflenticl  de  bien  diftinguei  cette  décompo- 
fition  y d'avec  la  fimple  divifion  méchanique , comme  on 
va  le  voir  par  les  réflexions  fuivantes. 

Tous  les  corps  en  général , ou  les  portions  de  matière 
quelconque  , peuvent  être  confidérés  comme  compofés 
de  parties  féparables  les  unes  des  autres. 

On  ne  peut  fe  figurer  , par  exemple  , un  atome  de 
matière  fi  petit , qu’on  ne  conçoive  en  même-tems  cet 
atome  comme  divifible  en  parties  encore  plus  petites  ; 8c 
c’eft-là  , fans  doute , ce  qui  a donné  l’idée  de  la  divifibilité 
de  la  matière  à l’infini.  Sujet  qu’on  n’examine  point  ici  , 
parce  qu’il  n’eft  point  du  reflbrt  delà  Chymié  : il  eft 
d’ailleurs  comme  tous  ceuxod  il  s’agit  de  confidérer  l’in- 
fini: l’abfurdey  paroît  toujours  placé  à côté  de  l’évidence. 

Comme  la  Chymie  eft  une  fcience  uniquement  fondée 
fur  l’expérience , on  s’en  tiendra  à ce  que  l’expérience  ap- 
prend fur  la  divifibilité  des  corps. 

Or  , il  eft  certain  qu’on  parvient  très-promptement  à 
réduire  les  corps  en  parties  que  nous  ne  pouvons  plus 
divifer  , parce  que  leur  petiteffe  les  dérobe  à nùsfens&: 
à nos  inftrumens. 

Une  chofe  très  remarquable  dans  cette  divifion  qu’on 
nomme  méchanique  , parce  qu’elle  ne  fe  fait  qu’à  l’aide 
des  inftrumens  tranchans  ou  contondans  ; c’eft  que  quel- 
que petites  que  foient  les  parties  dans  lefquelles  elle  ré- 
duit les  corps,  ces  parties  font  toujours  abfoliîmcnt  de 
même  nature  que  le  corps  dont  elles  ont  été  féparées  ; 
ce  font  fes  parties  intégrantes.  Ainfî  , par  exemple,  fi  c’eft 
du  fer  , du  fel  , de  la  réfine  , les  plus  petits  atomes  ré- 
fultans  de  la  divifion  méchanique  de  ces  fubftances  , au- 
ront , au  volume  près , toutes  les  mêmes  propriétés  que 
la  malle  dont  ils  auront  été  féparés. 

De-là , oa  doit  conclure  que  cette  divifion  méchanique 
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ne  pcuticpârer  Ic8  corps , qu’en  parties  homogènes,  ou 
de  même  nature  ; & que  fi  on  n’avoir  que  ce  iecours  , 
les  compofés  refteroicnt  toujours  tels  que  la  nature  noua 
les  offre , fans  qu’on  pût  leur  caufer  d’autre  changement, 
que  la  diminution  de  leur  malle 

Il  en  fcîou  de  même  , fi  tous  les  corps  naturels  êtoicnc 
èpalemenr  fimples  ou  également  compotes  : mais  la  chofe 
neft  point  ainfi;  toutes  les  expériences  de  la  C.hymic 
démontrent  qu’il  y a,  à cet  égard  entre  les  corps  de  la 
nai'ùie,  une  divcifité  très  grande  & tics-étendue.y/ 

Quelques  uns  ont  une  telle  fimplicité  , quM  eft  im- 
poffible  à tous  les  efforts  de  l’art , de  leur  caufer  aucune 
altéiation  ; ce  font  ceux  que  les  Chyniifles  nomment 
élémsns  ou  principes  piimitifs.  Mais  ces  corps  fimples  , 
dont  il  eft  évident  que  les  parues  font  infiniment  plus 
petites  & plus  fines  que  celles  des  corps  moins  (impies  , 
deviennent  entre  les  mains  des  Cbymiftes  des  irftrumens 
capables  de  poufl'cr  la  divifion  de  ces  dernivrs,  bien  au- 
delî  de  tout  ce  que  peuvent  faire  les  inftrumens  de  la 
m 'ebaniq  le  : ces  corps  fimples  peuvent  partager  des  mo- 
lécules qui  feioicnt  encore  inacceflibles  à nos  fens,  quand 
même  elles  feroient  infiniment  plus  greffes  qu’elles  ne  le 
font  , lorfqu’eilcs  éprouvent  cette  divifion  invifible. 

Pour  rendre  ceci  fenfiblc  par  un  exemple  i qu’on  fap- 
pofe  une  maffe  métallique  compofée  de  mercure  & d’or  , 
& dans  des  proportions  convenables  pour  qu’on  n’en  puific 
plus  féparer  le  mercure  par  ïexprejjîon  , laquelle  eft  un 
moyen  méchanique.  Je  dis  qu’alors  la  divifion  méchani- 
que  qu’on  pouiroic  faire  de  ce  compofé  , fe  réduiroit  à 
le  féparer  en  molécules  de  plus  en  plus  petites  , mais  qui 
ferotf  nt  toujours  de  même  nature  que  la  maffe  primitive  ; 
c’elt-à'dire , compofées  d’une  égale  proportion  de  mer- 
cure & d’or. 

Il  eft:  bien  vrai  que  fi  nous  avions  des  fens  & des 
inftrumens  mcchaniqucs  allez  déliés  , on  parviendroit 
enfin  à des  molécules  qui , chacune  , ne  feroient  compo- 
fées que  d’un  atome  d’or  & de  mercure  , & qu’avec  un 
fel  degré  de  divifion  de  plus  en  fépareroit  enfin  l’un  de 
l’autre  en  deux  atomes  \ qu’on  obriendroit  alors  fépa- 
ïéraent  l’or  & le  mercure  , & qu’on  feroit  par  confié- 
qucAt  une  vraie  décompofition  du  mixte  qui  auroic  été 
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fournis  2 cette  divifion  mcchanîquc  , mais  il  eft  bien  dé-| 
montré  que  cela  eft  impoflîble. 

Or , ce  que  les  inftrumens  méchaniqucs  ne  peuvent 
faire , le  feu  , qui  eft  un  de  ces  corps  Amples  dont  on 
vient  de  parler  , eft  en  état  de  le  faire.  Les  partiôS; 
primitives  de  cet  élément  infiniment  plus  ténues  que  cel-' 
les  de  l’or  & du  mercure,  deviennent  entre  tes  mains  des 
Chymiftes  autant  d inftrumens  d’une  fîneffe  inconce- 
vable-, qui  opèrent  la  réparation  du  mercure  d’avec  l'or  , 
qui  réduifeni  par  conféquent  à fes  élémens  ou  princi- 
pes le  eompofé  qui  a été  fournis  à leur  aélion  , &qui 
en  font  ce  que  nous  nommons  analyfe  ou  décompofition 
chymique.  Voye[  Analise. 

DÉCRÉPIT ATION.  On  appelle  décrépitation  la  ré- 
paration pronipte  des  parties  d’un  corps , occafionnée  pal* 
une  chaleur  brufque  & accompagnée  de  pétillement  & 
de  bruit.  Cet  effet  eft  produit  le  plus  fouvent  par  l’eaii 
enfermée  entre  les  parties  du  corps  qui  décrépite  , locf- 
que  ces  parties  ont  emre  elles  un  certain  degré  d’adhé- 
rence. Cette  eau  , réduite  promptement  en  vapeurs  par  la 
chaleur  fubite  qui  lui  eft  appliquée  , écarte  & fait  fauter 
avec  effort  & avec  bruit  les  parties  qui  la  compriment. 

Les  corps  les  plus  fujets  à la  décrépitation  , font  cer- 
tains fels  , tels  que  le  fel  commun  , le  tartre  vitriolé  , le 
nitre  de  Saturne  , qui  décrépitent  à caufe  de  l’eau  de  leur 
criftallifation  , les  argilles  qui  ne  font  pas  parfaitement 
féches  , & les  filex  ou  pierres  à fufil. 

DÉFLEGMATION.  La  déflegmation  eft  une  opéra- 
tion par  laquelle  on  cnleve  à un  corps  l’eau  qui  lui  eft 
mêlée  par  furabondance  , elle  fe  fait  principalement  par 
évaporation  ou  par  diftillation.  La  déflegmation  fe  nom- 
me aufli  concentration  , fur -tout  quand  c’eft  fur  des 
acides  qu’elle  fe  pratique,  Concentration. 

DEFRUCTUM.  Mot'  de  l’ancienne  Pharmacie , par 
lequel  on  défignoit  le  fuc  des  raiflns  diminué  environ  d’un 
tiers  par  l’évaporation.  Voye^  Extrait. 

DÉLIQUESCENCE.  On  entend  par  déliquefcencela 
propriété  qu’ont  certains  corps  de  s’emparer  de  l''humi- 
dité  de  l’air  qui  les  environne  , & de  fe  réfoudie  en  li- 
queur , au  moyen  de  cette  humidité. 

Cette  propriété  uc  fe  rencontre  jamais  que  dans  les 
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fubftanccsfalines , ou  dans  des  matières  qui  en  contien- 
nent ; elle  n eft  que  l’elFet  de  la  grande  affinité  qu’ont 
avec  ! eau  les  fubftances  falines  ; de  la  vient  que  plus  ces 
fubftances  font  fimples,  & plus  elles  font  déliquefcentes. 
Les  acides  par  exemple , & certains  alkalis  qui  font  les 
fels  les  plpsfjmples,  font  auffi  les  plus  déliquefcens  5 les 
acides  rninéraux  le  font  au  point  qu’ils  attirent  forte- 
ment; l’humidité  de  l’air  , quoiqu’ils  foienc  déjà  mêlés 
avec  une  a (fez  grande  quantité  d’eau  pour  être  en  li- 
queur , il  fuffic  pour  cela  qu’ils  foient  feulement  concen- 
trés jufqu’à  un  certain  point. 

Il  y a une  grande  quantité  de  fels  neutres  qui  font  dé- 
liquefcens , ce  font  principalement  ceux  qui  Ont  pour 
bafe  une  fubûance  non  faline.  La  déliquefcence  de  ces 
fels  vient  toujours  de  ce  que  leurs  principes  font  foible- 
menc  unis  les  uns  aux  autres;  leur  acide  n’eft  en  quelque 
forte  qu’imparfaitement  faturé  , & quoiqu’il  ne  donne 
point  les  mêmes  marques  d’acidité  que  donnent  les  acides 
libres  , on  peut  le  regarder  comme  étant  en  partie  à nud  , 
fon  aélivité  n’eft  point  entièrement  épuifée  fur  la  fubf- 
tance  ayeç  laquelle  il  eft  uni  , il  lui  en  refte  encore  affez 
pour  l’exercer  avec  force  fur  1 humidité  qui  l'environne  , 
& qu’il  femble  attirer  : ce  qui  prouve  que  les  acides  des 
fels  neutres  (iéliquefcens  font  dans  un  état  moyen  entre 
celui  d’pn  acide  libre  , & celui  d’un  acide  parfaitemenc 
combiné  & fâturé. 

Tous  les  phénomènes  que  préfentent  les  fels  relative- 
ment ^ la  déliquefcence  , font  autant  de  preuves  de  ce 
qu’on  vient  d’avancer  à ce  fujet. 

Les  fels  que  forme  l’acide  vitriolique  , avec  les  al- 
kalis fixes  ou  volatils , avec  les  terres  , avec  les  fubftan- 
ces  métalliques,  ne  font  point  déliquefcens  , quoique  cec 
acide  foie  le  plus  puiftant  de  tous,  & celui  qui  attire  le 
plus  fortement  l’humidité  lorfqu’il  eft  libre  y mais  c’eft 
précifément  à caufe  de  fa  force  qu’il  eft  en  état  de  fe 
combiner  avec  ces  différentes  fubftances  d’une  maniece 
affez  complette  & affez  intime  pour  que  les  Tels  neutres 
qui  léfultent  de  ces  combinaifons  ne  (oient  pas  déli- 
quefcens. 

Au  contraire  les  acides  nitreux  & marin  ne  forment 
avec  les  terres  abforbaotes  & avec  certaines  fubftances 
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' métalliques , fur  tout  avec  le  fer  & le  cuivre , que  des  fels 
' dé]ique(cens  , a caufe  de  la  foiblelTe  de  funion  qu*ils 
contradent  avec  ces  matières  ; & ces  mêmes  acides  font 
avec  l’argent , le  mercure  , le  plomb  , le  bifmuth  , des  Tels 
i non  déliquefcens  , parce  qu’ils  fe  combinent  d’une  ma- 
' mere  beaucoup  plus  intime  & plus  complette  avec  ces 
' derniers  métaux. 

Les  acides  végétaux  offrent  des  phénomènes  finguliers 
relativement  à la  déliquefcence  des  feis  neutres  dans  la 
: combinaifon  defquels  ils  entrent.  L’acide  du  vinaigre , 
i par  exemple  , ne  forme  avec  l’alkali  fixe  végétal  qu’un 
fel  très-déliquefcent  qu’on  nomme  terre  foliée  du  tartre  , 

: tandis  qu’il  fait  avec  le  cuivre  un  fel  qui  ne  l'eft  pas , com- 
me on  le  voit  par  l’exemple  des  crijlaux  de  Vénus,  Ces 
effets  font  diredement  oppofés  à ceux  des  acides  nitreux 
i & marins  unis  aux  mêmes  fubftances,  puifquelces  acides 
minéraux  font  des  fels  non  déliquefcens  avec  l’alkali  fixe 
végétal,  & des  fels  très* déliquefcens  avec  le  cuivre. 

L’acide  tartareuxqui  , iotfqu’il  eft'libre  , eft  en  forme 
' concrète,  & bien  éloigné  de  la  déiiquefcence  , puifqu’il 
eft  à peine  diffoluble  dans  l’eau  , forme  avec  le  fer  ( au- 
' tre  fubftance  qui  eft  encore  moins  diffoluble  ) un  tartre 
foluble  très-déliquefcent,  connu  fous  le  nom  de  teinture 
de  Mars  tartarifee. 

Il  eft  certain  qu’il  refte  encore  beaucoup  de  recherches 
& d’expériences  à faire  pour  développer  entièrement  les 
caufes  de  ces  effets  finguliers  ; mais  il  eft  à croire  qu’il  en 
réfultcra  toujours  que  la  déiiquefcence  ou  la  qualité  op- 
pofée  de  ces  différens  fels  , dépend  de  l’état  où  fc  trouve 
leur  acide  , comme  on  vient  de  le  dire. 

L’alkali  fixe  végétal  eft  déliquefeent , le  minéral  ne 
l'eft  pas  : c’eft  , fans  doute  , parce  que  le  principe  falin  de 
ce  dernier  eft  combiné  plus  intimement  ou  avec  une 
plus  grande  quantité  de  ma  tiere  non  faline  , que  celui  du 
premier  , ainfi  que  l’indiquent  les  autres  propriétés  de 
CCS  deux  alkalis.  Voyez  leurs  articles. 

L’alkali  fixe  végétal  traité  par  la  chaux  devient  plus 
déliquefeent  : les  alkalis  volatils  de  non  déliquefcens 
qu’ils  font  naturellement  , le  deviennent  beaucoup  lorf- 
qu’ils  font  traités  avec  la  même  fubftance.  Comment 
expliquer  ces  phénomènes,  fi  ce  n’eft  en  fuppofantque 
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la  chaux  enleve  , aux  alkahs  en  général  • une  portiou 
de  matière  gralî'e  ou  autre  qui  lie  ôc  fature  en  quelque 
force  leur  principe  falin , lorfqu  ils  fonc  dans  leur  état 
naturel  ? 

Les  eitraits  fecs  de  prefque  toutes  les  matières  végé- 
tales s humeûent  facilement  à l air  i mais  il  eft  conftanc 
qu’ils  ont  cette  propriété  d’une  maniéré  d autant  plus  mar- 
quée , qu’on  fépare  d abord  de  leurs  infufions  & décoc- 
tions une  plus  grande  quantité  de  matière  terreufe  ou 
réfineufe  qui  fe  dépofe  toujours  pendant  révaporation, 
Voye!^  Extrait. 

II  eft  à propos  d’obrerver , avant  que  de  finir  cet  article, 
qu’il  arrive  quelquefois  que  des  corps  s’humeéfent  beau- 
coup à l’air  , & même  fe  réfolvent  en  liqueur,  s’ils  font 
falins  ou  difiblubles  dans  l’eau , quoiqu’ils  ne  foient  nul- 
lement déllquefcens  ; cet  effet  a lieu  pour  tous  les  corps 
qui  font  beaucoup  plus  froids  que  l’air  auquel  on  les 
expofe  : la  raifon  en  eft  que  l’humidité  contenue  dans 
l’air  étant  toujours  dans  l état  des  vapeurs  infenfiblcs , fc 
condenfe  par  le  froid  des  corps  auxquels  elle  touche  , fe 
rafîcmble  en  gouttes  & devient  par~là  très  fenfible.  Mais 
il  eft  aifé  de  fentir  que  ceci  eft  bien  différent  de  la  véri- 
table déliquefcence  ; il  eft  bon  néanmoins  d’être  prévenu 
de  cet  effet , parce  que  faute  d’y  faire  attention , on  pour- 
Toit  être  induit  en  erreur  dans  des  expériences  fur  la  dé- 
liquefcence. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  quelques  corps,  après 
avoir  été  expofés  long-tems  à l’air  , peuvent  refter  très- 
fecs  en  apparence  , quoiqu’ils  foient  réellement  dans  la 
même  difpofîtion  que  les  corps  déliquefeens  , & qu  ils 
s’emparent  en  effet  d’une  trèsTgrande  quantité  de  l’hu- 
midité de  l’air  qui  les  environne,  La  chaux  vive  , par 
exemple  , eft  dans  ce  cas;  elle  prend  dans  l’air  fon  poids 
égal  d’humidité  , & cependant  elle  a toujours  une  ap- 
parence féche  & poudicufe  : cela  ne  vient  que  de  la 
grande  quantité  des  parties  terreufes  avec  lefquellcs  font 
mêlées  celles  des  parties  de  la  chaux  qu’on  peut  regar- 
der comme  déliquefeentes  , quoique  dans  le  fait , elles 
ne  fe  réfolvent  point  en  liqueur. 

DELIQUIUM.  Les  Chymiftes  emploient  aflex  fou- 
vent  ce  mot  pour  défigner  un  corps  qui  s’eft  réfous  en 
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I/queur  à l’air  ; on  dit  dans  ce  fens  le  deUquîum  d*un  fcl , 
du  fel  de  tartre  , par  exemple  , ou  de  tout  autre,  On 
prend  aulTi  alFez  fouvent  ce  même  mot  pour  délifuef- 
cenee.  On  dit  dans  ce  dernier  fens , qu’un  Tel  tombe  en 
déliquium , pour  délîgner  qu’il  ell  déliquefceut  , qu’il 
combe  en  déliqucfcence, 

DEMI  MÉTAUX.  On  donne  le  nom  de  demi  métal  à 
toutes  les  fubftanccs  qui  poffédent  les  propriétés  métal- 
liques , à l’exception  de  la  fixité  & de  la  duélilrté  ; 
ainfi  toute  matière  qui  a la  pefanteur  , l’opacité  k Vé^ 
clac  métalliques  , 6c  qui  de  plus  ne  peut  s unir  avec 
les  matières  terreufes  , mais  qui  d’un  autre  côté  fe  brift 
Ions  le  marteau  , fc  fublimc  ou  fe  réduit  en  vapeurs  » 
lorfqa’elle  cft  expofée  au  feu^  cft  un  demi  métal. 

On  ne  connoît  jufqu’à  préfcnt  que  cinq  demi-métaux , 
qui  font  le  Régule  antimoine , le  Zinc , le  Bijmuth  , le 
Régule  de  cobalt  & le  Régulé  d ar/enic. 

Quelques  Chymiftes  ont  mis  le  jmercure  au  nombre 
des  démi-métaux  , fous  prétexte  qu'il  a les  propriétés 
métalliques , a lexception  de  la  fixité  & de  la  dudilité. 
Mais  c cft  mabà  propos  . d’abord  , parce  qu’il  n’y  a au- 
cun demi  métal  qui  ne  fôit  combuftiblc,  & que  le  mer- 
cure ne  l’eft  pas  plus  que  les  méfpfelf^^PiPivs. 
lieu  , parce  qu*il  n’eft  pas  vrai  qu’il  manque  réellement 
dedudilité,  puifque  les  Académiciens  de  Péterfbourg 
dtanc  parvenus  il  y a quelques  années  à le  figer  par  un 
froid  cxccffif,  l oni  trouvé  dudilc  & malléable.  Si  donc 
le  mercure  n cft  point  dudile  dans  l’état  où  nous  l’a- 
vons habituellement  , c’eft  qu’il  n cft  réellement  qu’un 
métal  foffdu.  Or  , les  métaux  les  plus  dudiles  ne  le 
font  plus  dés  qu  ils  font  fondus  : cette  qualité  fuppofant 
Déceftairement  la  folidité.  D’un  autre  côté  , la  grande 
volatilité  du  mercure  ne  permet  point  de  le  ranger  dans  la 
clafle  des  métaux.  II  réfultc  de  cela  que  cette  fubftance 
inétalliquc  eft  feule  de  fon  efpcce,  & n’eft  réellement  ni 
lin  métal,  m un  demi-métal.  Mercure. 

M,  Croftod  a donné  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  Suède  année  1751  , la  defeription  d’un  nouveau 
4emi-mécal  : mais  ce  corps  métallique  eft  encore  très-pei 

«OODU. 
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DENIERS.  Les  deniers  font  des  parties  fidives  dans 
lefquelles  on  fuppofe  divifée  une  mafTe  d’argent  quel- 
conque , pour  en  fpécifier  le  degré  de  fin  ou  le  nitre. 

On  fuppofe  donc  la  raafle  d’argent , dont  on  veut  ex- 
primer le  nitre  , compofée  de  douze  parties  égales  qu’on 
nomme  deniers , & fi  l’argent  eft  abfolument  fin  & ne 
contient  aucun  alliage  , alors  les  douze  parties  de  la 
mafie  font  toutes  d’argent  pur  , & cet  argent  fe  nomme 
de  l’argent  à douze  deniers.  S’il  y a dans  la  mafie  d’argent 
un  douzième  d’alliage  , elle  ne  contiendra  par  confis- 
quent dans  ce  cas,  que  onze  parties  d’argent  pur  ; &cet 
argent  fe  nomme  de  l’argent  à onze  deniers , & ainfi  de 
fuite. 

Pour  être  en  état  d’exprimer  d’une  maniéré  plus  pré- 
cife  le  titre  de  l’argent , chaque  denier  fip  fubdivife  en 
vingt-quatre  grains, 

DÉPART.  Le  départ  eft  une  opération  par  laquelle 
on  répare  l’or  & l’argent  l’un  d’avec  l’autre. 

Comme  ces  deux  métaux  réfiftent  aufiî-bien  l’un  que 
l’autre  à l’aélion  du  feu  & a celle  du  plomb  , il  eft  évi- 
dent , que  loiTqu’ils  font  unis  cnfemble  , il  faut  avoir  re- 
cours à d’autres  procédés  pour  les  féparer.  Il  n’y  auroit 
||||||||PP««iii^  réparation  , fi  l’argent  réfif- 

toit  à tous  les  dilTolvans  qui  n’ont  point  d’aâion  fur  l’or  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  : l’acide  nitreux  , l’acide  marin  , 
& le  foufre,  qui  ne  peuvent  difibudrel’or,  attaquent  au 
contraire  l’argent  avec  une  très-grande  facilité , & ces 
trois  agens  fourniflent  trois  moyens  de  féparer  l’argent 
d’avec  l’or , ou  de  faire  l’opération  du  départ. 

Le  départ  par  l’acide  nitreux  , eft  le  plus  commode,' 
& à caufe  de  cela  le  plus  ufité , & même  prefque  le  feul 
qui  foit  pratiqué  dans  l’Orfèvrerie  & dans  les  Monnoies  : 
il  fe  nomme  par  cette  raifon  fimplement  départ.  Celui 
par  l’acide  marin  ne  peut  fe  faire  que  par  cémentation  , 
& eft  connu  fous  le  nom  àt  départ  concentré.  Enfin  celui 
par  le  foufre  fe  fait  par  la  fufion  que  les  Chymiftes  ap- 
pellent la  voie  féche  , & porte  par  cette  raifon  le  nom  de 
départ  fec  : on  va  décrire  fuccefllveraent  ces  trois  efpeces 
de  départ. 

DÉPART  PAR  L’EAU-FORTE.  Quoique  le  dépare 
par  l’eau  forte  foit  facile , ainfi  qu’on  vient  de  le  dire , il 
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*e  peut  cependant  réuffir  ou  être  bien  exaêl , à moins 
qu’on  n’obferve  plufieurs  pratiques  qui  font  eiTentielIes. 

1?'.  Il  faut  que  l’or  & l’argent  foient  dans  une  propor^ 
tion  convenable  , car  s’il  y avoit  une  trop  grande  quan- 
tité d’or  , par  rapport  à celle  de  1 argent , ce  dernier  mé- 
tal feroit  recouvert  & garanti  de  l’adion  de  l’eau  forte  par 
le  premier.  i 

C’eft  pourquoi  lorfqu’on  n’efl:  point  certain  qu’il  y a 
dans  le  mélange  beaucoup  plus  d’argent  que  d’or  , ou 
qu’on  ne  connoît  point  à- peu*  près  la  proportion  dans  la- 
quelle font  alliés  ces  deux  métaux  , les  Effayeurs  s’en  af- 
fûtent de  la  maniéré  fuivante. 

Ils  ont  un  certain  nombre  d’aiguilles  compofées  d’or& 
d’argent  alliés  enfemble  dans  une  proportion  graduée;  & 
l’alliage  de  chaque  aiguille  eft  connu  & défigné  par  une^ 
marque.  Ces  aiguilles  s’appellent  des  Touchaux. 

Lorfqu’ils  veulent  reconnoître  à-peu-près  la  proportion 
d’or  & d’argent  alliés  enfemble  dans  une  mêmemafle  , 
ils  frottent  cette  malTe  fur  une  pierre  de  touche  , en  forte 
qu’elle  y laifle  une  trace  bien  marquée  ; ils  font  enfuite  j 
fur  la  même  pierre  , des  traces  avec  deux  ou  trois  des  tou- 
chaux , dont  la  couleur  approche  Je  plus  de  celle  de  la 
mafle  à elfayer  ; ils  jugent , par  ijptepamifon  quüs  foAC^ 
de  la  couleur  de  ces  traces  , auqucldes  touchaux  relTem- 
ble  le  plus  , ce  qui  leur  indique  à* peu- près  la  quantité  de 
chacun  des  métaux. 

Si  cette  preuve  indique  qu’il  n’y  a pas  à- peu  près  trois 
fois  plus  d'argent  que  d’or  dans  la  maffe  , cette  mafle  n’eft 
pas  propre  à l’opération  du  départ  par  l’eau-forte  ; mais 
il  eft  facile  d’y  ajouter  la  quantité  d’argent  qui  lui  manque 
pour  être  dans  la  proportion  convenable  , & c’eft  aulTi  ce 
que  l’on  fait.  Cette  opération  s’appelle  Inquart  ou  Quar- 
talion  , apparemment  parce  quelle  réduit  la  proportion 
de  l’or  au  quart  de  la  mafle  totale. 

1®.  Il  eft  néceflaire  aufli  pour  l’exaélitude  du  départ , 
que  l’acide  nitreux  ou  eau-forte  qu’on  emploie  foit  très- 
pur  , & fur-tout  exempt  du  mélange  des  acides  vitrioli- 
que  & marin  : on  s’affure  de  fa  pureté  ; & en  cas  qu’il 
ne  le  foit  pas  , on  le  purifie  par  une  opération  particu- 
lière , qu’on  appelle  Précipitation  de  leau  forte.  V oyei^ 
ce  mot» 
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Si  Ton  n*avoît  point  cette  attention  , il  fe  f^parcroft 
pendant  la  diffolution  une  quantité  d’argent  proportion, 
née  à ces  deux  acides  ctraugeis  i & cette  portion  dar« 
gent , réduite  par  ces  acides  ^ en  vitriol  de  lune  ou  en 
Lune  coinée , reftcroit  confondue  avec  l’or  , qui  , par 
conféquent , ne  s’en  trouveroic  pas  entietec^nt  exeoapc 
après  un  pareil  départ. 

Loi fqu  or.  a mis  les  chofes  en  cet  état,  on  réduit  en 
lames  , ou  comtes  ou  en  grenaille  la  malfe  dont  on 
veut  faire  le  départ  : on  mec  ces  cornes  ou  cette  gre- 
naille dans  un  matras  , & l’on  veife  par-delTus  environ 
une  fois  & demie  autant  d’eau-forte  qu’il  y a d’argent 
dans  l’alliage;  & comme  on  ell  dans  l’afage  d’employer 
poui  cette  opération  1 acide  nitreux  , plutôt  foible  que 
fort,  on  aide  la  dilfolution  , fur-tout  dans  le  commen- 
cement , par  la  chaleur  d'un  bain  de  fable  fur  lequel  on 
place  le  matras. 

Lorfque,  malgré  la  chaleur  , on  n’apperçoit  plus  au- 
cun ligne  de  diffolucion  , on  décante  l’eau-forte  chargée 
d’argent  : on  verfe  de  nouvel  acide  nitreux  , plus  fort 
que  Te  premier , &en  moindre  quantité  , qu’on  fait  bouil- 
Li  furie  rélidu , & qu’on  décante  comme  la  première  fois  : 
.tUeft  #ême  d’ufageii^^aire  bouillir  une  troificme  fois  de 
Teau  forte  fur  l’or  qui  refte,  pour  être  bien  alTuré  qu’on 
a diffouc  exactement  toutraigent.  line  lefte  plus  après 
cela  qu’à  laver  for  dans  beaucoup  d'eau  bouillante.  Cec 
or  eft  très  pur  fi  le  départ  a été  fait  avec  toutes  les  atten- 
tions dont  on  vient  de  parler  : il  fc  nomme  Or  de  départ. 

On  peut  fe  difpenfcr  de  faire  1 inquarc  , quand  la 
quantité  d’argent  eft  évidemment  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  celle  de  l’or  & ceux  qui  n’ont  pas  les  tou- 
ehaux , & autres  uftcnfiles  qui  fervent  à déterminer  à- 
peu-près  le  titre  de  l’ot  pour  régler  l’inqua^t,  ou  qui  ne 
font  pas  exercés  à s’en  fervir  , peuvent  auflî  s*en  pafier  , 
en  ajoutant  à for  une  quantité  d’argent  indéterminée, 
pourvu  qu’elle  foie  plutôt  trop  grande  que  trop  petite,  Sc 
afiez  confidérablc  pour  qu’il  rélulte  une  mafle  prefquc 
auflî  blanche  que  l’argcnr  5 car  la  grande  quantité  de  ce 
métal  eft  plutôt  favorable  que  nuifible  au  départ  : elle 
n’a  d’autre  inconvénient  que  d’occafionner  plus  de  frais 
inutiles  9 attendu  que  plus  il  y a d’argent  , & plusÜ 
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fcut  employer  d*eau*forte.  11  eft  bon  feulement  d être 
prévenu  que  dans  une  malTe  où  il  n’y  a qu*un  tiers  d or 
lur  deux  tiers  d’argent,  à peine  s'apperçoic  on  à la  cou- 
leur qu*il  y ait  de  for  ; à plus  forte  raifon  , cela  eft  il 
moins  fenfible  à la  vue  lorfqu’il  n’y  çn  a qu’un  quart  ou 
encore  moins. 

Si  la  quantité  de  l’or  furpalToit  celle  de  l’argent , on 
pourroit  foumettre  la  malTe  à l’adion  de  \ Eau  régale  ; 
ce  qui  feroit  une  efpece  de  départ  inverfe  ^ parce  que  l’eau 
régale  dilTouc  très  bien  l’or , & quelle  ne  diflbüc  point 
l’argent , ou  plutôt  parce  qu'elle  le  réduit  en  une  lune 
cornée  , qui  refte  après  l’opération  fous  la  forme  d’uo 
précipité  qu'on  peut  féparer  j mais  cette  méthode  n’eft 
point  fort  uhtée. 

Premièrement , à caufe  des  manipulations  etnbarraf* 
fantes  qu’il  faut  employer  pour  féparer  enfuite  l’or  d'a- 
vec l’eau  régale  j car  fi  on  a fait  ce  départ  avec  de  l'eau 
régale  faite  par  le  fcl  ammoniac  , comme  c'eft  l’ordir 
naire  , ou  fi  l’on  précipite  l’or  par  un  alkali  volatil , cet 
or  eft  fulminant , & demande  des  opérations  particulières 
pour  être  réduit.  Si  l’eau  régale  a été  faite  par  l’efprit 
de  fel , & qu'on  en  féparc  l’or  par  l’alkali^l^^et^, 
à la  vérité,  n’eft  point  fulminant^*  mais 
la  précipitation  eft  très-lente  , & peut-être  même  in- 
complette.  Voye:^  Or  iülminant. 

Secondement , dans  le  départ  par  l’eau  régale , l’ar-, 
gent  eft  , à la  vérité  , précipité  en  lune  cornée  , & fépa-? 
ré  par  ce  moyens  mais  cette  réparation  ne  peut  point 
être  abfolument  entière  , attendu  qu’il  y a toujours  une 
petite  portion  de  cette  lune  cornée  qui  refte  dilToute  dans 
les  acides,  quand  ce  ne  feroit  qu’à  la  faveur  de  l’eau 
fiirabondante  dont  ils  font  chargés  : ainfi  l’argent  n’eft 
pas  fi  exaélement  dépouillé  d or  dans  le  départ  par  l’eau 
régale , que  l’or  l’eft  d’argent  dans  le  départ  par  l’eau- 
forte.  On  verra  ci  après , au  mot  Départ  concentré  , 
que  cette  opération  fournit  un  moyen  de  féparer  l’argent 
d'avec  l’or  , fans  être  obligé  de  faire  l’inquart , quand 
même  ces  deux  métaux  neferoient  pas  dans  une  propor- 
tion convenable  pour  le  départ  par  l’eau  force. 

On  fait  en  forte , autant  qu’il  eft  pofiiblc  , que  for 
qui  refte  après  le  départ  par  l’eau-forte  , foie  en  petites 
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maffes  pîatôt  qu’en  poudre  , ^aixe  qu’on  la  recueille  plus 
facîiement , 8c  qu’on  court  iDoins  de  rifque  d’en  perdre. 

Quand  la  malFe  eft  inquartée  régulièrement , c eft-à^ 
dire  quand  elle  contient  trois  parties  d’argent  fur  une  d’or, 
on  eft  obligé  d’employer  ^ fur-tout  pour  la  première  dif- 
folution  , de  l’eau  - forte  alFoiblie  de  maniéré  qu’elle 
ait  befoin  du  fecours  de  ia  chaleur  pour  dilToudre  l’ar- 
gent : au  moyen  de  cela  , la  diftolutlon  fe  fait  douce- 
ment; &ce  quiiefte  d’or,  conferve  la  forme  qu’avoienc 
les  petites  maffes  avant  ia  diflolution.  Si  l’eau-  forte  étoit 
moins  afFoibiie  , les  parties  de  i’or  ne  manqueroienc 
poit  d’être  défunies  & réduites  fous  la  forme  d’une  pou- 
dre , à caufe  de  i’adivité  avec-Jaquelle  fe  feroit  la  dif- 
folution. 

On  peut , a la  rigueur,  départir  par  l’eau-forte  , une 
maffe  qui  ne  contient  que  deux  parties  d’argent  (ur  une 
partie  d’or  ; mais  alors  il  faut  que  l’eau  forte  foit  moins 
afFoibiie  .•  & en  ne  prefTant  point  trop  la  dilFoIution  , l’or 
lefte  plus  facilement  en  maffe  après  l'opération. 

Dans  l'un  & dans  1 autre  cas , l’or  fe  trouve  terni  & 
noirci , vraifemblablement  par  le  phlogiftique  de  l’acide 
nitreux;  fes  parties  n’ont  prefque  point  d'adhérence  entre 
interftices  qu’a  iadlé  l’argent  qui  a été 
^ dinous  ; enlortc  que  les  cornets  ou  grenailles  de  cet  or 
fc  brifent  avec  la  plus  grande  facilité  quand  on  y touche  , 
à moins  que  ce  ne  foie  avec  beaucoup  de  légèreté  & de 
précaution. 

On  a coutume  de  les  faire  recuire  pour  leur  donner 
plus  de  confiftance.  Ce  recuit  confifte  à faire  rougir  ces 
petits  morceaux  d’or  dans  un  teft  fous  une  mouffle.  Ils 
prennent  beaucoup  de  retraite  dans  ce  recuit , parce  que 
leurs  parties  fe  rapprochent  ; ces  morceaux  d’or  fe  trou- 
vent après  cela  beaucoup  plus  folides  , en  forte  qu’on  peut 
les  manier  facilement  fans  les  brifer.  Cet  or  d’ailleurs  re- 
prend toute  fa  couleur  & fon  éclat  dans  ce  récuit  ; & com- 
me c’eft  ordinairement  en  petits  cornets  qu’il  fe  tiouve  fi- 
guré , on  le  nomme  Or  en  cornets.  On  évite  de  le  faire 
fondre  , 8c  on  lui  conferve  cette  forme  pour  faire  connoî- 
tre  que  c’eft  de  l’or  de  départ. 

L’or  & l’argent,  qu’on  foumet  au  départ,  doivent 
d’abord  avoir  été  affinés  par  le  plomb  , pour  être  débar- 
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taffés  de  ralliagc  de  toute  autre  matière  mctallique 
étrangère  , en  forte  que  ce  qui  refte  d’or  après  le  départ 
eft  aulTi  pur  qu’on  puifle  l’avoir.  Cependant  comme  cc 
métal  cft  le  feul  qui  puiffe  refifter  à l'aélion  de  racid© 
nitreux  , on  pourroit,  à la  rigueur , purifier,  par  le  départ, 
de  l’or  allié  avec  toute  autre  fubftance  métallique  i mais 
cela  ne  fe  fait  point  communément  pour  pluûeuis  raifons. 
D’abord  pareeque  l’affinage  par  le  plomb  eft  plus  com- 
mode & plus  prompt  pour  féparer  de  l’or  tous  les  mé- 
taux imparfaits:  en  fécond  lieu,  parce  que  l argent  qu’on 
fépare  enfuite  de  l’eau  forte  , comme  on  le  dira  incelTam- 
ment , fe  trouve  ainfî  tout  affiné  ,*  enfin  , parce  que  la 
plupart  des  métaux  imparfaits  ne  reftant  pas  en  diffolu- 
tion  entière  & complette  dans  l’acide  nitreux  , à caufe  de 
la  portion  phlogiftique  que  cet  acide  leur  enleve  , For  fe 
trouveroit  encore  mêlé  après  le  départ  avec  la  portion  de 
ces  métaux  qui  fe  précipite.  - 

Ileft  très  effentiel  de  laver  bien  exaéfément  For  qui 
refte  après  l’opération  du  départ  , pour  lui  enlever  toute 
la  diffolution  d’argent  dont  il  refte  mouillé  5 & l’on  ne 
doit  employer  à ce  lavage  que  de  l’eau  dif^ée^i^U 
moins  de  l’eau  dont  on  a reconnu  la  pureté^^?aïfurân£ 
quelle  ne  forme  aucun  précipité  avec  la  diffolution  d’ar- 
gent , pareequ’un  pareil  précipité  ne  pourroit  qu’aherei: 
la  pureté  de  l’or, 

A l égard  de  l’argent  qui  refte  deffous  dans  I eau  forte  j 
on  peut  l’en  féparer  , foit  par  la  diftillation  , & alors  on 
retire  la  plus  grande  partie  de  l’eau-forte  qui  eft  très 
pure  , & qui  peut  reffervir  à faire  le  départ  ; ou  en  le 
précipitanc  par  quelqu’une  des  fubftances  qui  ont  un& 
plus  grande  affinité  que  ce  métal  avec  l’acide  nitreux  : 
c’eft  le  cuivre  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pour  cela 
dans  les  monnoies. 

On  met  la  diffolution  dans  des  baffins  de  cuivre  rou- 
ge ; l’eau  forte  diffout  cc  cuivre  ; l’argent  fe  dépofe  à 
mefure.  Lorfqu’il  eft  dépofé  , on  décante  la  nouvelle 
difîolution  , qui  pour  lors , eft  une  diffolution  de  cuivre  : 
I on  lave  bien  le  précipité  , & on  le  fait  fondre  fi  l’on 
veut  en  lingot  : on  le  nomme  Argent  de  départ.  Lorfque 
gec  argent  vient  d’une  maffe  qui  avoir  été  bien  affinée 
Tome  L y 
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pal  le  plomb  , 8c  qu’il  a été  bien  lavé  de  la  dilTolutiori 
de  cuivre  , il  eft  nés*  pur. 

M.  Cramer  obferve  avec  raifon  , dans  fon  Traité  de 
^DoGimaftiquc  , qüe  quelque  exactitude  qu’on  ait  ap- 
portée dans  l’opération  du  départ , il  refte  lonjours  une 
petite  portion  d’argent  unie  à l’or  ,ii  on  a fait  le  départ 
par^  r.eau  forte  j ou  une  petite  portion  d’or  unie  à l’ar- 
gent, lorfqu’on  l a fait,  par  l’eau  régale  5 & ileftimece 
petit  refte  d’alliage  depuis  un  deux  centième  jufqu’à  un 
. cent; cinquantième;  quantité  qui  eft  réputée  nulle  dans 
l’ufage.  ordinaire , mais  qui  peut  devenir  fenfible  dans 
les. expériences  exaCtcs  de  Chymie  , & y apporter  des 
changemens. 

DEPART  CONCENTRÉ.  Le  départ  concentré  fe 
nomme  auffi,  Départ  par  cémentation  , parce  qu’il  fe  fait 
effediyement  par  le  moyen  de  la  cémentation.  On  em- 
, ploie  ce  départ  ou  cette  purification  de  l’or  , loiTque 
ce  métal  fe  trouve  allié  avec  de  l’argent  en  trop  grande 
quantité  , pour  qu’on  puiffe  faire  le  départ  par  l’eau- 
fprte.  Cette  opération  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante: 

On  prépare  d’abord  un  cément  compofé  de  quatre  par- 
ties de^bricm  es  pilées  & pafiees  au  tamis  , d’une  partie  de 
, tTPTltfrfWa  calciné  au  rouge,  & d’une  partie  de  felcom- 
inun  : on  mêle  le  tout  enfemble  très-exaélement , & on 
en  en  fait  une  pâte  ferme  en  l’humeClant  avec  un  peu 
d’eau  ou  d’urine.  Ce  cément  fe  nomme  Cément  royal  , 
parce  qu  il  fert  à purifier  l’or,  que  les  Chymiftes  regar- 
dent comme  le  roi  des  métaux. 

D’un  autre  côté  , on  réduit  for  qu’on  veut  cémen- 
ter, en  lames  à-peu-près  aufii  minces  que  les  pièces  de 
billon  : on  met  au  fond  d’un  creufet  ou  d’un  pot  à cé- 
menter, une  couche  du  cément  de  l’épaifieur  d’un  tra- 
vers de  doigt  : on  ftratifie  les  - lames  d’or  fur  cette  cou- 
che : on  remet  pai-delTus  une  nouvelle  couche  de  cé- 
ment : on  emplit  ainfi  le  pot , en  mettant- toujours  l’or 
eutre  deux  couches  de  cément  ; on  le  couvre  avec 
lin  couvercle  qu’on  y lutte  avec  un  mélange  d’argille  & 
de  fable.  On  place  ce  pot  dans  un  fourneau  ou  four  : 
on  le  chauffe  par  degrés  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  médio- 
crement rouge  ; & on  entretient  ce  même  dég^ré  decha- 
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leur  pendant  environ  vingt- quatre  heures  : il  eft  très- 
effentiel  que  la  chaleur  ne  foit  point  capable  de  faire 
fondre  l’or.  On  lailTe  après  cela  refroidir  le  pot , & on 
l’ouvre  pour  en  retirer  l’or , qu’il  faut  féparer  exade- 
ment  d’avec  le  cément  qui  l’environne;  il  faut  auffi  le 
faire  bouillir  , à plufieurs  reprifes  , dans  une  grande 
quantité  d’eau  pure.  On  faitTeflaide  cet  or  fur  la  pierre 
de  touche  ou  autrement  ; & fi  on  ne  le  trouve  point  affezi 
pur , on  le  foumet  une  fécondé  fois  à la  même  opé- 
ration. 

L’acide  vitriolique  de  la  brique  & du  vitriol  calciné,  dé- 
gage l’acide  du  fel  commun  pendant  cette  cémentation^- 
ôz  ce  dernier  acide  difiout  1 argent  allié  avec  l’or  , & l’en 
fépare  par  ce  moyen.  - 

Cette  expérience  prouve  que  , quoique  l’acide  marin 
ne  puiffe  attaquer  l’argent  tant  qu’il  eft  en  liqiieur  , il 
eft  cependant  un  puiflant  dilToIvant  de  ce  métal  > mais 
il  faut  pour  cela  qu’il  foit  appliqué  à l’argent -,  dans  un 
état  de  vapeurs  , dans  une  concentration -extrême  , & 
aidé  d’un  dégré  de  chaleur  conüdérable.  Or  , toutes  ces 
circonftances  fe  trouvent  réunies  dans  le  ^départ  con- 
centré. 

Cette  même  expérience  prouve  ^aufiî  que  ; malgré 
tout  ce  qui  favorifeici  l’aélivité  de  l’acide  marin  , il  ne 
peut  cependant  attaquer  l’or.  ’ 

Enfin  il  eft  évident  que  l’état  dans  lequel  cet  acide  fc 
trouve  appliqué  à l’argent , le  rend  capable  de  diffoudre 
plus  efficacement  ce  métal , qu’il  ne  peut  l’être  dans  l’opé- 
ration du  départ  par  la  voie  humide  , puifque  cette  diflb- 
lution  fe  fait  très-bien  dans  cette  opération  , non-obf- 
tant  que  l’argent  foit  uni  à une  qqantité  d’or  qui  le  ga- 
rantiroit  de  l’adion  même  de  l’acide  nitreux  dans  le  départ 
ordinaire. 

On  peut  mettre  du  nitre , au  lieu  de  fel  commun, 
dans  le  cément , & l’opération  réuffit  également  bien , 
à caufedes  fecours  que  l’acide  nitreux  trouve  alors  pour 
diffoudre  l’argent  , malgré  la  quantité  d’or  qui  le  dé- 
fend. 

Plufieurs  Chymiftes  & Artiftes  font  même  entrer  Is 
nitre  & le  fel  marin  ou  le  fel  ammoniac  dans  la  compo- 
fiiion  du  cément  royal  ; ce  qui  femble  prouver  que  les 
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acides  de  l’eau  régalé  , appliqués  de  cette  maniéré  cil 
même  tems  9 l’or  & à l’argent,  dilTolvenc  ce  dernier  mé- 
tal par  préférence  au  premier. 

On  fenc  bien  qu’il  eft  effentiel  de  laver  très  exade- 
ment  l’or  après  que  l’opération  eft  achevée  , pour  lui 
enlever  toutes  les  parties  d’argent dilTous  , qui , fans  cela, 
refteroient  mêlées  avec  lui. 

A l’égard  de  cet  argent  , on  peut  le  féparcr  enfuitc 
du  cément,  en  le  faifant  fondre  avec  une  fufEfante  quan- 
tité de  plomb  & de  litharge  , & en  paffant  enfuite  à la 
coupelle  le  culot  de  plomb  tenant  argent  qui  en  réfulte. 

DEPART  SEC.  Le  départ  fec  ou  par  la  fufion  , fe 
fait  par  le  moyen  du  foufre , qui  a la  propriété  de  fe 
joindre  facilement  avec  l’argent , tendis  qu’il  ne  touche 
point  à:>l’or. 

Cette  nfaniere  de  féparer  ces  deux  métaux  feroit  la 
moins  couteufe  , la  plus  prompte  & la  plus  commode  de 
toutes , fi  leToufre  pouvoit  dilToudre  l’argent  & le  féparer 
d’avec  l’or  , ^uffi  bien  & aufii  facilement  que  l’acide  ni- 
treux le  difl'outi  mais  il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  j 
au  contraire , on  eft  obligé  d’avoir  recours  à des  manœu- 
vres patticulieres , à une  efpece  de  cémentation  , pour 
commencer  à unir  le  foufre ^ec  l’argent  aurifère  ; en- 
fuite  il  faut  faire  des  fontes  réitérées  & embarrafiantes  , 
dans  chacune  defquelléson  eft  obligé  d’ajouter  difFérens 
întermedes  , & fingulierement  les  métaux  qui  ont  le  plus 
d’affinité  avec  le  foufre,  pour  aider  la  précipitation  qui , 
dans  ce  cas  là,  ne  donne  point  un  culot  d’or  pur,  mais 
un  or  allié  avec  encore  beaucoup  d’argent , & même 
avec  une  partie  des  métaux  précipitans  , en  forte  que 
pour  achever  de  le  purifier  , on  eft  obligé  de  le  coupC’» 
1er  y & d en  faire  enfuite  le  départ  par  l’eau-forte. 

Il  paroît  par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  cette  opéra- 
tion , qu’on  ne  doit  la  faire  que  quand  la  quantité  d’ar- 
gent, dont  l’or  eft  allié  , eft  fi  gran^  , que  la  quantité 
d’or  qu’on  pourroit  retirer  par  le  W^rt  ordinaire  , ne 
fuffiroit  pas  pour  en  payer  les  frais  irclle  n’eft  propre 
qu’à  concentrer  une  plus  grande  quantité  d’or  dans  une 
«tioindre  quantité  d’argent  ; & comme  ce  départ  fec  eft 
embarafiant  & même  difpcndieux , on  ne  doit  l’en- 
treprendre que  fur  une  quantité  confidérable  d’argent 
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aurifère.  Aufli  Cramer , Schlutter  , Schindlcr  , & tous  les 
bons  Chymiftes  & Artiftes,  qui  ont  donné  des  procédés 
pour  le  départ  fcc  , recommandent  ils  de  ne  s'en  fervir 
que  dans  les  cas  dont  on  vient  de  parler,  II  feroit  à foa- 
haiter  ,au  refte,  qu’on  pût  perfedionner  cette  opération: 
elle  deviendroit  infiniment  avantageufe  , fi  on  pouvoir  la 
faire  en  une  ou  deux  fontes  , & obtenir  par  ce  moyen  une 
réparation  exaéle  d’une  petite  quantité  d’or  confondue 
dans  une  grande  quantité  d’argent. 

On  verra  à l’article  de  la  Purification  de  Cor  par  ïantî^ 
moine  , que  cette  purification  eft  un  vrai  départ  fec  , & 
l’on  y trouvera  la  théorie  de  tout  ce  qui  fepafie  dans  ces 
fortes  d’opérations. 

DÉTONNATlON.  On  entend  en  Chymiepardé- 
tonnation  , une  explofion  avec  fracas  qui  fe  fait  par  i’in- 
fiammation  fubite  de  quelque  corps  combuftible.  Telles 
font  les  explofions  de  la  poudre  à canon  , de  l’or  fulrhi- 
nant  , de  la  poudre  fulminante.  Comme  c’ed  le  nitre  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  la  plupart  des  explofions,  le 
nom  de  Détonnation  a en  quelque  forte  été  affeété  en 
général  à l’inflammation  de  l’acide  de  ce  fel  avec  les  corps 
qui  contiennent  du  phlogifiique , & on  le  donne  afTez 
communément  même  à celles  de  ces  inflammations  qui 
n’occafionnent  point  d’explofion  : ainfi  l’on  dit  faire 
lonner  le  nitre  avec  du  foufre  , avec  des  charbons  , avec 
des  métaux  , quoique  par  la  maniéré  dont  ces  opérations 
fe  font  dans  la  pratique  , c’eft  à-dire  , dans  des  creufets 
ouverts  & par  parties  , le  nitre  fafle  plutôt  l’effet  d’une 
fufée  qu’une  véritable  explofion. 

DÉTONN  ATION  DU  NITRE.  La  détonnation  du 
nitre  eft  un  des  plus  beaux  & des  plus  iraportans  phé- 
nomènes de  la  Chymie  : elle  confifte  en  ce  que  l’acide 
nitreux  s’allume  , s’enflamme  , & fe  décompofe  en  un 
inftant , lorfqu’il  a un  contaCl  immédiat  avec  des  corps 
combuftibles  , dont  le  phlogiflique  eft  dans  le  mouve- 
ment igné , ou  Icrfqu’il  eft  lui-même  dans  ce  mouve- 
ment. 

Il  y a donc  deux  moyens  d’enflammer  le  nitre  ou 
plutôt  Ton  acide  : le  premier  eft  de  l’appliquer  à un  corps 
combuftible  rouge  & pénétré  de  feu  : le  fécond  c’eft  de 
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îe  mettre  lui-même  en  incandefcencc  , & de  lui  appliquer 
tin  corps  combuftible. 

, il  eft  très-eflentiel  de  remarquer  que  le  nitrq^  ne  peut 
détonner  fans  le  concours  des  circonftances  q^i  viennent 
d’être  énoncées.  On  peut  faire  rougir  du  nitré  & rexpofec 
à tel  degré  de  chaleur  qu’on  voudra  , fans  qu’il  donne  la 
moindre  marque  d’inflammation  , pourvu  qu’il  ne  tou- 
che à aucune  matière  inflammable. 

D’un  autre  côté,  on  peut  faire  chauffer  du  nitre  & lui 
appliquer  un  corps  combuftible  , fans  qu’il  y ait  d’in- 
flammation ; il  fuffit  pour  cela  que  le  nitre  ne  foit  point 
affex  chaud , pour  allumer  les  corps  inflammables  qu’on 
lui  préfente.  MM.  Macquer  & Baumé  font  dans  leur 
cours  de  Chymie  une  expérience  qui  démontre  claire- 
ment cette  vérité.  On  met  du  nitre  dans  un  creufec  ;on 
le  fait  chauffer  afTex  pour  le  mettre  dans  une  fufion 
complette  ,on  v plonge  un  charbon  noir,  & il  n’en  réfulte 
aucune  inflammation  , parce  que  le  nitre  peut  être  fondu 
à un  degré  de  chaleur  qui  n’eft  pas  allez  conlîdérable 
pour  allumer  les  corps  combuftibles  , & c’eft  ce  degré 
qu’il  faut  failîr  pour  la  réuffite  de  cette  expérience. 

Mais  lorfque  le  nitre  eil  rouge  , & qu’on  lui  préfente 
un  charbon  allumé  ou  non  , alors  il  s’enflamme  avec 
violence  , èJc  fait  brûler  très-rapidement  avec  lui  le  char- 
bon qu’il  touche.  La  même  chofe  arrive  fi  l’on  jette  du 
nitre  fur  des  charbons  ardens  ; cette  inflammation  dure 
tant  qu’il  y a contaêl  de  ces  deux  fubftances , & qu’il 
reûe  de  l’acide  dans  le  nitre.  Il  s’élève  pendant  cette  dé- 
tonnation  upe  fumée  confidérable,  mais  cette  fumée  ne 
contient  point  d’acide  , comme  cela  eft  prouvé  par  l’expé- 
rience du  clyflus  de  nitre  qu’on  fait  dans  les  vailTeaux 
clos.- Foye:^  Clyssus  de  nitre. 

Lorfque  tout  l’acide  nitreux  eft  ainfi  brûlé  , & qu’il  ne 
s’excite  plus  d’inflammation  malgré  l’addition  du  char- 
bon fl  l’on  examine  ce  qui  refte  dans  le  creufet  , on 
trouve  que  c’eft  l’alKali  fixe  qui  fervoit  de  bafe  à 1 acide 
nitreux  , cet  alnali  fe  nomme  Nl/re  fixé  ou  Nitre  alkalifé» 
Voyez  ces  mots  & AlLali  fixe  végétal. 

Plus  il  y a de  contaél  entre  le  nitre  & la  matière  phlo- 
'giftique  , & plus  la  détonnation  eft  facile  , prompte  & ra- 
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pidc  , de  forte  que  quand  les  parties  très  di/ifées  de  ces 
deux  fubftanccs  font  mêlées  & inteipofées  parfaitemenc 
les  unes  auprès  des  autres  , la  détonnation  fe  faifant  en 
quelque  forte  en  un  inftanc  , eft  la  plus  forte  qu’il  foie 
polTible.  Lorfque  les  chofes  font  en  cet  état  , la  moindre 
étincelle  de  feu  qui  y touche,  fuffit  pour  faire  partir  tout 
le  mélange  à la  fois  , parce  que  l’ignition  fe  communi- 
que de  proche  en  proche  avec  la  plus  grande  rapidité,  5c 
en  quelque  forte  en  un  inftant  invifible  : c’eft  de  ce 
mélange  exaél  que  dépend  toute  la  force  & la  violence 
de  la  Voudreà  canon.  Voye:^  Poudre  a canon. 

Il  fuit  de  là  que  les  opérations  où  l’on  veut  éviter  la 
violence  de  la  détonnation  du  nitre  , comme  dans  fon 
clylTus  & autres  de  cette  efpece  , on  ne  doit  faire  qu’un 
mélange  grolTier  & imparfait  de  ce  fel  avec  les  matières 
phlogiftiquées  dcftinéesà  le  faire  détonner. 

Voici  préfentement  ce  qui  fe  palTe  dans  cette  opération. 
M.  Macquer  conjedure  dans  fesélémensde  Chymieque 
la  détonnation  du  nitre  , qui  n’eft  à proprement  parler, 
que  1 inflammation  de  l’acide  nitreux , ne  peut  avoir  lieu  , 
à moins  qu’il  ne  fe  forme  d’abord  une  combinaifon  de 
cet  acide  avec  le  phlogiftique  de  la  matière  qui  doit  le 
faire  détonner  ; que  cette  combinaifon  eft  en  toutcom- 
parable  à celle  de  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogiftique 
qui  forme  le  foufre  ,&  que  dans  l’occafion  préfente  c eft 
par  conféquent  un  Soufre  nitreux  qui  fe  produit,  mais  que 
ce  foufre  eft  infiniment  plus  combuftible  que  le  foufre  vi- 
triolique , par  la  raifon  qu’on  verra  tout-à  l’heure  , & 
qu’il  l’eft  méiTie  à tel  poiut , qu’il  ne  peut  fubflfter  un  inf- 
tant fans  fe  brûlér  totalement,  d’où  il  arrive  qu’il  s’en- 
flamme avec  une  rapidité  & une  violence  extrêmes  aufli^ 
tôt  qu’il  eft  formé. 

Les  circonftances  les  plus  eficntielles  de  la  détonnation 
dunitre  fe  réunilfcnt  toutes  pour  donner  la  plus  gra  de 
probabilité  à ce  fentiment , c eft  à-dire, pour  établir  l’exif- 
tence  préliminaire  de  ce  Soufre  nitreux. 

Premièrement  le  foufre  vitriolique  ne  peut  fe  former 
par  l’acide  vitriolique  engagé  dans  un  alkali  fixe  , à 
moins  que  cet  acide  ne  foit  privé  de  toute  eau  furabon- 
dante  à fon  effence  faline  , & dans  l’état  de  ficcité  , lorf- 
qu’il  eft  appliqué  au  phlogiftique  : en  fécond  lieu  , il 
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faut  quM  foit  aufTi  aUé  du  degré  de  chaleur  de 
tiou  jpour  que  cette  combinaifon  puifTe  fe  faire  : troTfié- 
iXiement  enfin  , comme  il  n’y  a pas  un  feul  atome  d’huile 
dans  le  foufre  , & que  1 acide  vitriolique  n’eft  uni  dans 
cette  combinaifon  qu’au  phlogiftique  pur  , ainfi  que  l’a 
amplement  démontré  1 illuftre  Stahl  , il  s’enfuit  que  fi  on 
fefert  pour  former  du  foufre  dune  matière  inflammable 
qui  foit  dans  l’état  huileux  , il  faut  nécefiairement  que 
cette  huile  foit  décompofée  & réduite  a I état  chaibon- 
neux  avant  que  le  foufre  puiflTe  fe  produire.  Voye^  Sou- 
îRE.  Or  ce  font  précifcment  les  mêmes  conditions  fans 
lefquelles  la  détonnation  du  nitre  ne  peut  avoir  lieu;  car 
puifqu’il  faut  que  l’acide  du  nitre  foit  dans  l’incandefcen- 
ce  pour  que  la  détonnation  fe  fafTe  , ainfi  qu’on  l’a  dé- 
montré plus  haut , il  s’enfuit  qu’il  efi:  alors  nécefiairement 
privé  de  toute  humidité  furabondante  à fon  efience  faline. 

En  fécond  lieu  , l expérience  démontre  aufli  que  le 
nitre  ne  peut  détonner  avec  aucune  matière  qui  eft  dans 
l’état  huileux  : car  fi  l’on  fait  rougir  du  nitre  dans  un 
creufet  , & qu’on  y ajoute  de  l’huile  , de  la  réfine  , de  la 
grailTe  , ou  toute  autre  matière  inflammable  de  cette  ef- 
pece  , il  eft  certain  qu’il  n’y  aura  aucune  détonnation  tant 
que  ces  matières  refteront  dans  l’état  huileux;  mais  com- 
me la  chaleur  qu’elles  éprouvent , les  brûle  , les  décom- 
pofe  , & en  réduit  une  partie  dans  l’état  charbonneux, 
dès  que  cette  partie  charbonneufe  eft  formée  , la  déton- 
natioa  commence  , & eft  toujours  proportionnée  à la 
quantité  de  charbon  qu’ont  fournie  ces  matières. 

Quelques.fubftances  .dont  la  partie  inflammable  eft 
bien  certainement  dans  l’état  huileux  , telles  que  le  tar- 
tre , la  fciure  de  bois  , & autres  de  même  efpece  , déton- 
nent , à la  vérité  , avec  le  nitre  , prefque  aufli  prompte- 
ment que  la  poudre  de  charbon  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir 
que  cela  vient  de  ce  que  l’huile  de  ces  lubftances,  étant 
divifée  par  l’interpofition  d’une  grande  quantité  de  ma- 
ti'eres  combuftibles  , peut  fe  réduire  dans  1 état  charbon- 
neux avec  une  promptitude  extrême  , aufli  tôt  qu’elle 
éprouve  la  chaleur  de  l’ignition. 

Plufieurs  faits  intimement  liés  avec  la  détonnation  du 
nitre  , fe  déduifcnt  très- naturellement  de  cette  théorie, 
de  par  confcquenc  en  deviennent  de  nouvelles  preuves. 
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Qu’on  prenne  <îe  l’acide  nitreux  le  plus  dephlegmé 
qu’il  foit  poUible  , qu’on  le  verfe  fur  des  charbons  noirs  , 
fl  fecs  & fi  chauds  qu’on  voudra  , pourvu  qu’ils  ne  foient 
point  rouges  , il  n'y  aura  aucune  apparence  d’inflamma- 
tion ni  de  détonnation  : cela  n’a  rien  d’étonnant , puif- 
que  toutes  les  conditions  néceflaires  pour  |la  produdion 
du  foufre  nitreux  manquent  ici  , & qu’en  pareille  cir- 
conflance  l’acide  vitriolique  ne  pounoit  jamais  former 
du  foufre. 

Si  l’on  plonge  un  charbon  ardent  dans  de  l’acide  ni- 
treux le  plus  fort,  il  fe  fait  un  commencement  de  dé- 
tonnation à la  furface  de  ce  charbon  ; mais  cette  déton- 
nation  cefle  bientôt,  le  charbon  s’éteint  , devient  noir  , 
& l’acide  nitreux  n’a  plus  aucune  aéfion  fur  lui.  La  courte 
détonnation  qui  fe  fait  appercevoir  dans  cette  expérience 
à la  furface  du  charbon  , doit  être  regardée  comme  ac- 
cidentelle, & tout- à fait  étrangère  à l’expérience  , fans 
quoi  cette  détonnation  continueroit  tant  qu’il  y auroit  de 
i’ûcidc  nitreux.  Il  eft  évident  qu’elle  ne  peut  être  occa- 
fionnée , que  parce  que  le  charbon  ne  pouvant  brûler 
fans  qu’il  fe  forme  continuellement  de  la  cendre  à fa 
furface,  la  portion  d’acide  nitreux  qui  touche  cette  cen- 
dre , forme  dans  le  même  infant  une  petite  quantité  de 
vrai  nitre  qui  détonne  à fon  ordinaire  : aufii  quand  cette 
portion  de  nitre  ef  confumee  , le  charbon  s’éteint,  il 
n’eft  plus  queftion  de  détonnation;  & tout  cela  doit  ar- 
river, parce  que  l'acide  nitreux  le  plus  dephlegmé  con- 
tient toujours  une  quantité  confidérable  d’eau  furabon- 
dante  à fon  cfTcnce  faline  ; &:  comme  il  nef,  dans  l’ex- 
périence préfente  , retenu  , ni  fixé  par  aucune  bafe  , il 
fe  difiîpe  en  vapeurs  avant  de  pouvoir  être  totalement 
déphlegmc  par  la  chaleur  du  charbon  ardent.  De-là  vient 
qu’il  ne  peur  former  de  foupe  nitreux  dans  cette  expé- 
rience. L’acide  vitriolique  sre  peut  non  plus  former  de 
foufre  vitriolique  en  pareille  circonfance , mais  feule- 
ment de  l’acide  fulfureux  volatil- 

Il  fuir  bi  en  évidemment  de  tous  ces  faits,  que  l’acide  nî- 
ri  eux, tant  qn’il  ef  libre,  c’ef  à dire, tant  qu’il  n’eft  engagé 
dans  aucune  bafe  , ne  peut  jamais  conrraéler  avec  le 
phlogiftique  une  union  telle , qu’il  en  réfultc  un  compo- 
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fé  fulfiircux  ou  un  foufre  nitreux  , tant  à caufe  de  l’eau 
furabondante  qu’il  contient  toujours  , que  par  le  défaut 
de  fixité  qui  l’empêche  de  fe  dépouiller  de  cette  eau  fura- 
bondante  dans  l’aéle  même  de  la  combinaifon.  On  peut 
par  conféquent  avancer , comme  une  propofition  géné- 
rale & très-vraie  , que  l’acide  nitreux  libre  n’eft  point  fuf- 
ceptible  de  détonnacion.  Si  donc  cet  acide  pur  enflamme 
les  huiles  avec  lefquelles  on  le  mêle;  c eft  par  une  raifon 
toute  différente  de  celle  de  la  vraie  détonnation  du  nitre  , 
ainfi  que  M.  Macquer  l’a  fait  voir  dans  Tes  Elémens  de 
Chymie.  Le  nitre  & l acide  nitreux  libre  , étant  des  cho- 
fes  bien  différentes  , & qui  ne  font  nullement  compara- 
bles , rélativement  à la  détonnation.  Voye:^  Inflamma- 
tion DES  huiles. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  cet  objet , fait  voir 
clairement  pourquoi  les  combinaifons  de  l’acide  nitreux 
avec  certaines  bafes , forment  des  nitres  fufceptibles 
d’une  forte  détonnation,  tandis  que  celles  de  ce  même 
acide  avec  d’autres  bafes ne  détonnent  que  très  - foible- 
mentou  point  du  tout  : ces  différences  dépendent  uni- 
quement de  la  plus  ou  moins  grande  adhérence  de  l’acide 
ïîirreux  avec  fa  bafe.  Tous  ceux  de  ces  fels  nitreux  , dans 
lefquels  l’acide  eft  afTez  efficacement  fixé  & retenu  par  fa 
bafe  , pour  pouvoir  être  entièrement  déphlegmé  & péné- 
tré de  feu  juiqu’a  l’incandefcence  , font  fufceptibles  d’une 
détonnation  forte  & marquée  ; tels  font  le  nitre  ordinai- 
re , \ç.  nitre  qu adr angulaire  ^ \t  nitre  ammoniacal  ^ les  /zi- 
tres  lunaire  , mercuriel^  de  fatum e Sc  de  bifmuth^  entre 
lefquels  le  nitre  ordinaire  eft  celui  qui  détonne  le  plus  vi- 
goureufement , & le  feul  avec  lequel  on  puifTe  faire  de 
bonne  poudre  à canon  , parce  que  l’alkali  fixe  végétal  , 
qui  fert  de  bafe  à ce  nitre  , eft  de  toutes  les  fubftances 
diffolubles  par  facide  nitreux  celle  avec  laquelle  cet  acide 
a la  plus  force  adhérence. 

Au  contraire  , toutes  les  combinaifons  dans  lefquel- 
les facide  nitreux  n’eft  que  foiblement  uni  & peu  adhé- 
rent , ne  détonnent  point  du  tout  , ou  ne  détonnent  que 
très-foiblement  ; telles  font  les  nitres  à bafe  de  terre  cal- 
caire y de  cuivre  , de  fer  , à' étain , de  régule  d' antimoi- 
ne y tous  fels  nitreux  dans  lefquels  l’acide  n’eft  prefquc 
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point  adhérent , comme  le  prouve  leur  déliquefcencc  , 
& la  facilité  avec  laquelle  le  feu  en  détache  ce  même 
acide. 

Il  s’agit  d'examiner  piéfentement  ce  qui  arrive  dans 
l’aélemême  de  la  détonnation  du  nitie  , ou  plutôt  dans 
la  déflagration  du  foufie  nitreux.  On  vient  de  voir  que 
ce  foufre  fe  forme  de  même  & dans  les  mêmes  circonf- 
tanccs  que  le  foufie  vitriolique  ; mais  fl  ces  deux  compo-, 
fés  fe  reflemblent  par  la  même  maniéré  dont  ils  font  pro- 
duits , ils  diflPerent  totalement  par  les  phénomènes  de 
leur  combuftion.  Le  foufre  vitriolique  ne  brûle  que  foi- 
blement,  d’une  maniéré  languiflfante  , produit  une  flam- 
me qui  n’eft  prefque  point  lumineufe , demande,  comme 
tous  les  autres  corps  combufribles  , le  concours  d’un  air 
continuellement  renouvelle  pour  brûler  , & fon  acide  n’é- 
prouve aucune  altération  par  cette  combuftion.  Le  foufre 
nitreux  , au  contraire  , paroîtne  pouvoir  fubflfter  un  inf- 
tant  fans  s’enflammer.  Sa  flamme  vive  , éblouiflante  , 
bruyante  , reflemble  à celle  d’un  feu  fortement  poufle  par 
un  foufle  impétueux  5 il  n’a  aucun  befoin  de  concours  de 
l’air  extérieur  ^ il  brûle  avec  la  même  violence  , la  même 
promptitude  dans  les  vaiffeaux  clos  : aucun  obftacle  n efi: 
capable  de  le  contenir  s’il  eft  reflerré  , il  brife  avec  un 
fracas  épouvantable  tout  ce  qui  s’oppofe  à fon  expanflon  ; 
enfin  après  fa  combuftion  , on  ne  retrouve  plus  aucun 
veftige  de  fon  acide. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  différences  auffi  confîdéra- 
bles  ? & d’od  peuvent  venir  des  phénomènes  auffi  flngu- 
liers  ? Ici  on  ne  peut  mieux  faire  que  d’adopter  entière- 
ment la  théorie  de  l’illuftre  Stahl  ; ce  grand  Chymifte  a 
expliqué  tous  ces  effets  de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante 
& la  plus  conforme  aux  principes  de  la  faine  Chymic.  Voi- 
ci donc  ce  qu’il  penfe  à ce  fujec. 

Stahl  regarde  l’acide  nitreux  comme  compofé  du  prin- 
cipe aqueux  & du  principe  terreux,  de  même  que  tous 
les  autres  acides  ; mais  il  admet  de  plus  dans  cet  acide 
un  troifiéme  élément  qui  le  caraélérife  , & qui  le  fait 
différer  fur-tout  de  l'acide  vitriolique.  Ce  troifiéme 
principe  de  1 acide  nitreux  , c’eft  le  phîogiftique  ; mais 
ce  principe  eft  tellement  proportionné  ^ combiné  avei 
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les  deux  autres  ^ que  l’acide  nitreux  dont  îl  fait  partie  ; 
n eft  point  inflammable  tant  qu’il  eft  feul  : de-là  vient 
que  le  nitre  ne  s’enflamme  jamais  feul , même  lorfqu’il 
eft  rouge  & tout  pénétré  de  feu.  Mais  fi  une  nouvelle 
quantité  de  principe  inflammable  vient  à s’unir  à Tacidc 
nitreux(ce  qui  arrive  dans  la  produdion  du  foufre  nitreux) 
alors  la  proportion  de  ce  principe  étant  augmentée  , il 
n’eft  pas  étonnant  qu’il  reprenne  toutes  les  propriétés  , 
& fingulierement  1 inflammabilité  qui  lui  eft  effentiellc: 
de-là  vient  qu’on  ne  peut  combiner  l’acide  nitreux  avec 
On  corps  contenant  du  phlogiftiquc  , difpofé  de  ma- 
niéré qu’il  puilfe  avoir  avec  lui  une  union  intime,  c’eft- 
à-dire , former  un  foufre  nitreux,  fans  qu’il  en  réfulte 
mie  inflammation.  Si  donc  le  phlogiftique  , uni  avec 
l’acide  vitriolique  d’une  maniéré  auffi  intime , ne  forme 
avec  cet  acide  que  le  foufre  vitriolique  qui  eft  infiniment 
moins  inflammable  5 cela  ne  vientquedecc  quelephlo- 
giftique  n’eft  pas  lui-même  un  des  principes  de  l’acide  vi- 
tfiolique  , & n’entre  point  dans  fa  combinâifon  , com- 
me il  entre  dans  celle  de  l’acide  nitreux. 

Stahl  déduit  aufii  de  cette  préfence  du  phlogiftique  , 
comme  principe  dans  l’acide  nitreux  , la  dettrudion  ou 
décompofition  totale  de  cet  acide  lorfqu’il  vient  à s’en- 
flammer , & c’eft  certainement  avec  beaucoup  de  fon- 
dement ; car  alors  ce  n’eft  pas  feulement  le  phlogifti- 
que  combiné  par  furabondancc  avec  1 acide  nitreux  , 
qui  s enflamme  , mais  ce  phlogiftique  furabondant  fe 
trouvant  confondu  , & ne  faifant  plus  qu’une  feule  mafie 
avec  le  phlogiftique  principe  de  l’acide  nitreuX  , l’entraî- 
nê  dans  fon  inflammation  , & le  tout  fe  confume  entière- 
ment. 

Cela  pofé  , 'il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ne  retrouve 
plus  d’acide  nitreux  après  la  détonnation  ; car  tout  corps 
compof^  , auquel  on  enleve  un  de  fes  principes  , eft  né- 
cëlT^ireripent  décompofé  par  cette  fouftradion.  Si  le  prin- 
cipe inflammable  de  cet  acide  pouvoir  être  confumé  , 
fans  que  la  connexion  des  autres  principes  fût  détruite, 
on  ne  rettouveroit  plus,  à la  vérité,  d’acide  nitreux  après 
la  détonnation  , parce  que  le  principe  phlogiftique  qui  le 
caradérife  lui  auroit  été  enlevé  5 mais  comme  , fuivant 
Stahî  , iunion  des  feuls  principes  aqueux  & terreux 
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fuffit  pour  conftituer  un  acide  , on  retrouveroit  toujours 
une  fubftance  acide  , d’une  nature  différente  de  l’acide 
nitreux,  à-peu-ptès  comme  on  retrouve  de  l’acide  vitrio- 
lique  pur  après  que  la  portion  de  phlogiftique  qui  le 
conftituoit  acide  fulfureux  volatil  , s’eft  fépaiée  de  cet 
acide.  Or  les  chofes  fe  paffent  tout  autrement  dans  1 in- 
flammation de  l’acide  nitreux  , il  ne  refle  plus  aucun 
vertige  ni  de  cet  acide  , ni  d’un  autre  acide  quelconque  , 
on  ne  retrouve  que  de  la  terre  & de  l’eau  ; ce  qui  dé- 
montre  que  la  connexion  des  principes  de  l’acide  nitreux  , 
ert  telle  , que  l’une  de  Tes  parties  conjîituantes  ne  peut  lui 
être  enlevée  , fans  que  les  autres  foient  totalement  dé- 
funies;eri  forte  qu  après  Ton  inflammation  , il  n’exirte 
plus  , ni  comme  acide  nitreux  , ni  meme  en  général  en 
qualité  d’acide. 

11  ert  facile  de  fentir  combien  ces  faits  & les  confé- 
quencesqui  en  réfultent  , donnent  de  probabilité  au  fen- 
timent  de  Stahl  , qui  penfeque  tout  acide  en  général  ert 
le  réfultat  de  Tunion  du  principeaqiieox  avec  le  principe 
terreux  : & que  les  propriétés  particulières  & fpécifiques 
des  différens  acides  , font  dues  à la  préfence  de  quel- 
qu’autre  principe  qui  entre  dans  leur  combinaifon  avec 
ces  deux  parties  eflentielles  conrtituantes. 

A l’égard  de  l’explofion  qui  accompagne  la  détonna- 
tiondu  nitre  , & qui  ert  d’autant  plus  violente  , que  les 
matières  font  plus  exadement  mêlées  & plus  fortement 
refferrées  , on  fent  bien  qu’en  général  elle  ert  due  à une 
grande  & fubite  dilatation  de  quelque  corps  très-expan- 
flble.  La  plupart  des  Phyficiens  font  attribuée  à l’air 
contenu  dans  le  nitre  & dans  les  matières  avec  lefquelles 
il  détonne  , parce  qu’eflèélivement  l’air  enfermé  & raréfié 
fubitement , ert  capable  de  produire  & produit  réelle- 
ment dans  beaucoup  d’expériences  des  explofîons  très- 
violentes.  Cependant  il  faut  bien  remarquer  qu’aucune 
de  ces  explofîons  de  l’air  n’ert  comparable  , pour  la  force, 
à celles  de  la  poudre  à canon,  de  la  poudre  fulminante, 
& de  l’or  fulminant  , qui  font  certainement  leffct  de 
l’inflammation  du  foufre  nitreux. 

Ces  confidérations  nous  portent  à adopter  auflî  le  fen- 
timent  de  Scabl  fur  çc  phénomène.  Or  ce  Chymifte 
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penfe  qu’on  doit  attribuer  ces  explorons  non  à l'air , mais 
à l’eau  du  nitre  ou  plutôt  de  fon  acide  , laquelle  eft  effec- 
tivement capable  d’occafîonner  des  explorons  infiniment 
plus  violentes  que  celles  de  l’air  , loiTqu’un  très- grand  de- 
gré de  chaleur , tel  que  celui  de  l’incandefcence  , lui  eft 
appliqué  fubitement , comme  cela  lui  arrive  dans  la  dé- 
tonnation  du  nitre.  Voye^  Eau. 

Le  même  Chymifte  va  plus  loin  : il  avance  , non  fans 
beaucoup  de  vraifemblance  , que  l’eau  dont  l’aggréga- 
tion  eft  tout-à-fait  rompue  , acquiert  les  propriétés  de 
1 air.  On  peut  expliquer  très- bien  dans  cette  fuppofition, 
pourquoi  le  nitre  eft  capable  de  brûler  & de  faire  brûler 
avec  lui  les  corps  combuftibles  , fans  le  concours  de  l’air 
& dans  les  vaifieaux  clos  ; c’eft  qu’il  contient  dans  fa  pro- 
pre fubftanceune  inanere  qui  s’en  dégage  à mefure  qu’il 
brûle,  & qui  , fi  elle  n’eft  pas  de  lait,  a la  propriété 
d’entretenir  la  combuftion  tout  aufii-bien  que  lui  , 8c 
peut-être  encore  beaucoup  mieux.  La  flamme  du  nitre  , 
qu’on  fait  détonner  aftez  lentement  pour  pouvoir  l’ob- 
ferver  , femble  démontrer  aux  yeux  ce  qu’on  vient 
d’avancer  à ce  fujet  j car  elle  a , comme  on  l’a  déjà  dit  , 
toute  l’apparence  de  celle  d’un  corps  dont  la  combuftion 
eft  vivement  poulTée  par  un  fouflfie  très  violent  qui  part 
de  fon  propre  fens. 

Le  nitre  détonne  avec  le  foufre  , & avec  celles  des 
fubftances  métalliques  dont  le  phiogiftique  eft  difpofé 
de  maniéré  qu’il  puifte  fe  brûler  allez  facilement , telles 
que  font  le  fer  , l’étain  , le  zinc  , & autres  de  cette  na- 
ture. Celte  détonnation  n’a  rien  de  particulier  : elle  doit 
avoir  lieu  ,tant  àcaufede  la  combuftibilité  du  phiogifti- 
que de  ces  corps  , que  parce  que  ce  même  phiogiftique 
n’eft  point  dans  l’état  huileux.  Tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  fur  la  détonnation  du  nitre  par  les  charbons  , eft  ap  - 
plicable  à celles  dont  il  s’agit  préfentement  , en  ayant 
égard  feulement  aux  autres  principes  de  ces  fubftances, 
& à la  plus  ou  moins  grande  quantité  & à la  combuf- 
tibilité de  leur  phiogiftique. 

DIAMANT,  Le  diamant  eft  une  pierre’ de  l’efpece 
des  vitrifiables  , qui  fe  trouve  naturellement  crlftalli- 
fée  à-peu-près  comme  le  criftal  de  roche  en  prifmcs  à 
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ïîx  côtés  , terminés  à chaque  extrémité  par  une  pointe  ou 
pyramide  aufli  à fix  côtés.  Il  y a cependant  des  diamans 
qui  font  différemment  criftallifés. 

Le  diamant  cft  la  plus  belle  & la  plus  chere  de  toutes  les 
pierres  précieufes  : il  y en  a de  différentes  couleurs  , par- 
'ticulierement  de  jaunes  ; mais  ceux  qu’on  trouve  le  plus 
communément  font  blancs  , & parmi  ceux-ci  les  plus 
blancs  & les  plus  tranfparens  font  les  plus  eftimés  ; il 
n’y  a point  de  pierre  plus  dure  que  le  diamant  ; il  eft 
aulTi  très-réfra(àaire  & même  apyre.  Il  a , au  refte  , 
toutes  les  propriétés  des  pierres  vicrifîables  , fî  ce  n’eft 
qu’il  demande  plus  de  feu  & plus  de  fondant  pour  fe  vi- 
trifier. roye:çPlERRES  VITRIPÎ  ABLES. 

DIAPHORÉTIQUE  MINÉRAL.  C’eft  une  chaux 
blanche  d’antimoine  , faite  en  calcinant  l’antimoine  avec 
trois  parties  de  nitre.  Voye:/^  Antimoine. 

DIGESTION.  La  digcftion  eft  une  opération  qui  con- 
fifte  à expofer  les  corps  aune  chaleur  douce,  dans  des 
vaiffeaux  convenables  , & pendant  un  certain  tems. 

Cette  opération  eft  très-utile  pour  favorifer  i’adion 
de  certaines  fubftances  les  unes  fur  les  autres , comme, 
par  exemple  , l’aftion  de  l’alkali  fixe  bien  calciné  & bien 
lec  fur  i’efpiit  de  vin  redifié.  En  mettant  ces  deuxfubf- 
tances  en  digeftion  l’une  avec  1 autre  dans  un  matras  à 
une  chaleur  douce  fur  un  bain  de  fable,  l’efprit  de  vin 
prend  une  couleur  jaune  rougeâtre  , & un  caradere  al- 
Lalin  : on  le  nomme  Teinture  alkaline  ou  Teinture  de  fel 
de  tartre.  Voyez  TeiNTuRE  dh  sel  de  tartre.  Il  ne 
prendroit  point  fi  bien  ces  qualités,par  une  chaleur  plus 
forte  & de  moindre  durée. 

On  fe  fert  aufli  de  la  digeftion  pour  amollir  & ouvrir 
certains  corps  deftinés  à fubir  des  opérations  ultérieu- 
res , ou  pour  y exciter  un  certain  dégré  de  fermenta- 
tion. 

DISSOLUTION.  La  diffolution  confifte  en  ce  que  les 
parties  intégrantes  d’un  corps  s’uniftent  avec  les  parties 
intégrantes  d’un  corps  d’une  nature  différente  j Sj  comme 
il  réfulte  toujours  de  cette  union  un  nouveau  compofé  , 
on  voit  par-là  que  la  diffolution  n’eft  autre  chofe  que 
l’ade  même  de  la  combinaifon. 

Comme  les  parties  intégrantes  d’un  corps  ne  peuvent 
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e’ unir  à celles  d’un  autre,  tant  qu’elles  font  adhérentes 
entre  elles , il  eft  évident  que  la  dilTolution  ne  peut  fc 
faire  tant  que  l’aggrégation  d’un  des  deux  corps  au  moins 
an’eft  pas  rompue  , & comme  les  corps  donc  l’aggréga- 
tion eft  rompue  , font  néceifairement  dans  un  état  de 
fluidité  ou  de  vapeurs  , cela  a donné  lieu  à Taxiome  cor- 
■para  nonagunt  niji fini  fiaida  , c’eft- à-dire  , les  corps  n’a« 
giflent  point  à moins  qu’ils  ne  foienc  fluides. 

On  a coutume  de  déflgner  , par  deux  noms  difterens  j 
les  deux  corps  qui  s’unifl'enc  dans  la  diflolution  : on  ap- 
pelle communément , celui  qui  , par  fa  flui- 
dité ou  par  Ton  âcreté  , paroît  adif  ; & on  nomme  Dif- 
fous  celui  auquel  fon  défaut  de  faveur  ou  fa  folidité 
donnent  l’apparence  d’un  être  purement  paflif.  Ainfi  , 
par  exemple  , lorfqu’on  fait  difloudre  un  morceau  de 
marbre  ou  de  métal  dans  del'eau-forte  , ces  corps  foli- 
des  font  regardés  comme  diflous,  Sc  l’eau-forte  comme 
difl'olvanr.  Mais  il  eft  important  de  ne  point  prendre 
ces  expreflions  à la  lettre  , car  elles  donneroient  une 
idée  bien  fa ulfe  de  ce  qui  fe  paife  réellement  dans  la  dif- 
folution  : il  eft  très- certain  , au  contraire  , que  les  deux 
corps  qui  s’uniftent  enfemble  dans  la  diflolution  , exer- 
cent réciproquement  leur  adion  l’un  fur  l’autre  , & que 
l’union  qui  en  réfulte  , n’eft  que  l'efTet  de  la  tendance 
mutuelle  qu’ils  ont  l’un  vers  l’autre  ; qu’ainfl  , dans 
l’exemple  cité,  le  marbre  ou  le  métal  agiftent  autant 
fur  l’acide  nitreux,  que  cet  acide  agit  fur  euxjSi  que 
s’il  y a quelque  différence  à cet  égard  , l’adion  la  plus 
forte  eft  de  la  parc  du  corps  dont  la  pefanteur  fpécifi- 
que  eft  la  plus  grande.  C’eft  fans  doate  en  envifa- 
geant  la  chofe  fous  ce  point  de  vue  , que  M.  Gellerç 
afFede,en  quelque  forte  , de  repréfenter  , comme  dif- 
folvant  , les  corps  qu’on  regarde  communément  com- 
me diflous  , & qu’il  dit,  par  exemple  , le  fable  dijfout 
ralkali.  Cependant  , pourvu  qu’on  comprenne  bien  que 
dans  toute  diflolution  il  y a adion  de  la  parc  des  deux 
corps  qui  fe  combinent  enfemble  , peu  importe  qu’on 
nomme  l'un  le  Dijfolvant  , & l’autre  le  Corps  dijjous  ; 
&,  même  comme  le  mot  de  DiJJolution  , pris  dans  fa 
{ignification  la  plus  propre  , exprime  la  féparation  des 
parties  intégrantes  d’un  corps  , il  fembie  qu’on  s’énonce 
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d*un^  manière  plus  claire  & plus  exade  ; en  t^ommant 
Dijfolvant  le  corps  dont  les  parties  intégrantes  font  déjà 
réparées  avant  la  dilTolution  , & en  appellant  Dijfous  celui 
dont  les  parties  ne  fe  dérunilîent  que  pendant  l'aéle  même 
de  la  dilTolution. 

Comme  il  faut  qu’il  y ait  au  moins  un  des  deux  corps 
dans  iécat  de  fluidité  pour  que  la  diflolution  puifle 
avoir  lieu,  & que  les  corps  folides  ne  deviennent flui- 
des  que  par  l’interpofition  des  parties  de  quelque  autrec 
fluide  , tel  que  l’eau  & toutes  les  liqueurs  aqueufes  , ou 
le  feu  , il  s’enfuit  que  la  diflolution  peut  fe  faire,  ou 
par  la  vois  humide  , ou  par  la  voie  feche.  Les  dtfl^olu- 
lioiis  dans  lefquelles  les  parties  intégrantes  d’un  des 
deux  ou  de  tous  les  deux  font  diftribuées  dans  un 
fluide  aqueux  , comme  le  font , par  exemple  , celles 
des  acides  , font  celles  qui  fe  font  par  la  voie  humide  : 
celles,  au  contraire,  dans  lefquelles  un  des  deux  corps 
ou  tous  les  deux  commencent  par  être  liquéfiés  par  le 
feu,  comme  dans  la  vitrification  & dans  les  alliages  des 
métaux  les  uns  avec  les  autres  , fe  font  par  la  voie 
feche. 

La  diflolution  des  corps  n’eft  parfaite  , qu’autant  que 
toutes  leurs  parties  intégrantes  font  unies  chacune  à cha- 
cune les  unes  avec  les  autres  ; de-là  vient  que  fi  l’un  des 
deux  corps  eft  tranfparent , on  doit  après  leur  dilfolution 
mutuelle  avoir  un  compofé  tranfparent  , comme  cela  ar- 
rive dans  les  diffolutions  des  pierres  calcaires  & des  mé- 
taux par  les  acides,  dans  celles  des  terres  par  les  aikalis. 
C'eft  par  cette  raifon  que  la  dilfolution  du  favon  dans 
feau  qui  eft  toujours  un  peu  opaque  & laiteufe  , ne  doit 
point  être  regardée  comme  abmplette.  îi  en  eft  de  même 
des  verres  qui  ne  font  pas  parfaitement  tranfparens  ; leur 
défaut  de  tranfparence  ne  vient  jamais  que  de  ce  que  tou- 
tes les  parties  de  fable  ou  de  caillou  n’ont  point  été  exac- 
tement difl'outes  par  les  fels  , ou  de  ce  qu’ils  contiennent 
quelques  matières  réfraéfaires  , telles  que  certaines  chaux 
métalliques,  & particuliérement  celle  de  i’etain  , qulré- 
fiftent  à l’adion  des  Tels. 

Comme  la  dilTolution  de  deux  corps  i’ün  par  l’autre 
ne  peut  fe  faire  qu’en  vertu  de  l'attraélion  ou  de  la  ten- 
dance qu’ont  leurs  parties  intégrantes  les  unes  vets  les 
Tom,  U , Zi 
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autres  ; il  fuit  de*là  qu’après  la  diffolutîon , il  y a adhé- 
rence entre  ces  mêmes  parties  : de  là  vient  que  les  corps 
les  plus  pefans  doivent  relier  fufpendus  dans  les  liquides 
les  plus  ténus  & les  plus  légers  , lorfqu’ils  font  véritable- 
ment difl'ous  les  uns  par  les  autres.  C'eft  par  cette  rai- 
fon  qu’on  voit  le  fublimé  corrolîf,  par  exemple,  lequel 
cft  trés-pefant  , ne  fe  point  féparer  d’avec  refprit  de- 
vin qui  le  tient  en  diffolution  , quoique  cette  liqueur 
foit  une  des  plus  légères.  Voye^^  Composition  6*  Com- 
binaison. 

DISTILLATION.  La  diftillation  eft  une  opération 
par]  laquelle  on  fépare  & on  recueille  , à l’aide  d’un  dégié 
de  chaleur  convenable  , les  principes  fluides  & volatils 
des  corps. 

11  eft  certain  que  fi  on  expofe  à l’adion  du  feu  des 
compofés  qui  contiennent  des  principes  volatils  & des 
principes  fixes , les  premiers  raréfiés  par  la  chaleur  ten- 
dront à fe  féparer  des  féconds  ; & que  fi  l’effort  qu’ils 
font  pour  cela  eft  fiipéiieur  à la  cohérence  qu’ils  ont 
avec  les  principes  fixes,  cette  féparation  aura  lieu  ; ils 
fe  difliperont  alors  fous  la  forme  de  vapeurs. 

La  différente  fixité  & volatilité  qu’ont  les  principes 
de  prefqne  tous  les  corps  compofés  , fournit  donc  un 
moyen  très-étendu  de  féparer  & d'obtenir  leurs  princi- 
pes j & c’eft  à quoi  les  Chymiftes  parviennent  par  la 
diftillation. 

Certe  opération  ne  peut  s’exécuter  qu’à  l’aide  de  vaif- 
feaux  d’une  ftrudfure  convenable  & appropriée  à la  na- 
ture des  fubftances  qu’on  doit  foumettre  à la  diftillation  , 
& des  principes  qu’on  en  doit  retirer. 

S’il  s’agit  de  foumettre  à la  diftillation  des  fubftan- 
ces fort  corapofées,  très  fufceptibles  d’être  altérées  par 
la  chaleur,  ôt  qui  contiennent  des  principes  de  la  plus 
grande  volatilité  , telles  que  le  font  plufieurs  plantes 
odorantes  , les  liqueurs  fpiiitueufes  &.  autres  de  cette  na- 
ture , on  fe  fert  du  vaifleau  diftillatoire  , qu’on  nomme 
Alambic  , & on  doit  prendre  celui  qui  eft  garni  d’un 
'Bain-maru  Voyez  Alambic. 

Comme  dans  1 efpece  de  diftillation  qui  fe  fait  à l’a- 
lambic, les  vapeurs  des  corps  volatils  montent  vertica- 
lement fe  condenfenc  dans  fa  partie  fupéiieure  ou  cha* 


bis 

)p\teaü  , cette  forte  îe  diftiliation  a été  nbmrhéc  Per  af* 
cenfum.  On  peut  faire  diftiller  très- commodément  de 
cette  maniéré  toutes  les  matières  alTez  volatiles  pour 
monter  a un  degré  de  chaleur  qui  n'excéde  point  celui  de 
l’eau  bouillante  -,  tels  font  les  efprits  relieurs  , ï'efprit  ar» 
dent , & toutes  les  huiles  eJlJentielles . 

Lorfqu’on  a affaire  a des  compofés  dont  les  principes 
les  plus  volatils  ne  peuvent  s’élever  qu’à  un  degré  de 
chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eaii  bouillante,  c’eil  à la 
cornue  qu’on  doit  avoii  recours  pour  faire  la  diitiîisdon^ 
parce  que  ce  vailieau  fe  met  commodément , fojc  au  bain 
de  fable  , foie  à feu  nud , tk  peut  être  arrangé  dans  le 
fourneau  de  reverbsre , de  manière  que  la  matière  qu’il 
contient  foie  chauffée  en  meme  tems  de  tous  les  côtés. 

La  forme  de  la  cornue  eft  telle  , que  ks  principesré- 
duits  en  vapeurs  , ne  peuvent  fortir  que  lacéfakmenc  par 
le  col  de  ce  vaiffeau  quia  cette  diredion  , & c’èli:  par 
cette  raifon  , qu’on  nomme  cette  forte  de  difliilaeion.  Fer 
latus.  Voyez  Cornuê. 

Cette  fécondé  maniéré  de  diftiller  eft  d’un  grand  ufa- 
ge,  & ferc  à retirer  toutes  les  huiles  non  efTentielIes  , les 
acides  pefans  , fur-tout  les  acides  minéraux,  &:  même  dans 
certains  cas , pour  retirer  des  fubftanccs  très  volatiles  , 
comme  l’eft  , par  exemple  , l’alkali  volatil  du  fel  am- 
moniac , ou  celui  des  matières  animales  qui  n’ont  pasfubi 
la  putiéfadion. 

Il  y a une  troifieme  efpece  de  diftillation  , qu’on  a 
gommée  Per  defeenfum  , parce  qu’elle  confifte  à appli- 
quer la  chaleur  au  deffus  des  corps  donc  on  veut  fépaieu 
les  parties  volatiles  ; ce  qui  force  ces  dernieres  à defeen- 
dre  dans  un  vafe  deftiné  aies  recevoir.  Mais  ccte  manière 
de  diftiller  eft  vicieufe  à tous  égards , âbfolument  inutile  ç 
& totalement  négligée  ; c’efi;  pourquoi  oa  n’en  patleia 
point  ici  plus  amplement. 

Ce  qui  fe  pafTe  dans  la  diftillation  en  général,  efl  fort 
fimplc  & fort  aifé  à concevoir.  Les  fubllan ces  volati- 
les deviennent  fpécifiquement  plus  Icgeres  quand  elles 
éprouvent  un  degré  de  chaleur  convenable  : elles  fe  ré- 
durfent  en  vapeurs  , & fe  difîîperoienc  fous  ccttC  forme  ^ 
fl  elles  n’étoient  retenues  & déterminées  a paÜer  dans 
des  endroits  plus  ftoids , ©u  elles  fe  condenfent  tu.  prea- 
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nent  la  forme  de  liqueurs,  fi  elles  font  de  nature  à cela  : 
ünon  elles  fe  ralTemblent  en  petites  parties  folides , 
qu’on  appelle  communément  Fleurs  ; & dans  ce  cas  , 
ropération  qui  eft  néanmoins  efiTentiellement  la  même  , 
change  de  nom  , & prend  celui  de  Sublimation,  V oyez 
ce  mot. 

Comme  la  diftillation  fe  fait  toujours  dans  les  vaif- 
feaux  clos  , les  matières  qui  s'élèvent  dans  cette  opération 
manquent  du  concours  de  l’air  extérieur  , lequel  eft  ce- 
pendant très  propre  à augmenter , & à accélérer  l’afcen-; 
lion  des  corps  volatils.  Foye^  Air. 

Il  fuit  de-là  que  la  diftillation  ou  la  fublimation  , 
qui  ne  font,  à proprement  parler  , que  des  évaporations 
dans  des  vaiffeaux  clos  , ont  du  défavantage  , à cet 
égaid  , fur  les  évaporations  à f air  libre  : c’eft  un  incon- 
vénient dans  tous  les  cas  où  la  diftillation  eft  de  natu- 
re à pouvoir  aller  très  vite  fans  aucun  accident;  telle 
qu’eft,  par  exemple,  la  diftillation  de  l’eau  feule.  On 
peut  y remédier  en  grande  partie  , en  intioduifant  dans 
la  cucurbite  un  courant  d’air  par  le  moyen  d’un  ventila- 
teur , ainfi  que  l’a  propofé  un  Chymifte  Anglois  pour 
accélérer  une  diftillation  de  l’eau  de  la  mer  , deftinée  à 
la  delTaier. 

Mais  on  peut  dire  que  dans  prefque  toutes  les  diftil- 
lations  des  autres  fubftances  , cette  lenteur  occafionnéc 
par  le  défaut  d’air  , eft  plutôt  utik  que  défavantageufe  , 
parce  qu’en  général , plus  une  fubftance  volatile  qui  fc 
répare  d avec  une  fubftance  fixe  , s’en  fépare  lentement  , 
& plus  cette  féparation  eft  exade.  C’eft  par  cet'e  rai- 
fon  , que  quand  on  veut  diftiller  fuivanc  les  régies  de 
l’art  , on  eft  obligé  de  conduire  la  diftillation  de  ma- 
niéré que  la  fubftance  volatile  n’éprouve  précifémenc 
que  le  degré  de  chaleur  nécelîaire  pour  la  féparer  & l’en- 
lever : cela  eft  fur-tout  indifpenfable  , quand  ! il  n’y  a 
point  une  grande  différence  dans  le  degré  de  volatilité 
des  principes  des  corps  qu’on  veut  décompofer  par  la  dif- 
tillation.  On  en  a un  exemple  bien  fenfible  dans  toutes 
les  matières huileufes  concrètes  ; lorfqu’on  veut  fépa- 
rer l’acide  & l’huile  qui  les  conftituent  ; comme  ces  deux 
principes  ont  prefque  le  même  degré  de  volatilité  , ils 
ne  manquent  point  de  s’élever  enfembk  & fans  avoir 
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^té  défunis , en  forte  que  le  corps  compofé  palTe  en  fubf- 
lance  & fans  avoir  été  décompofé  , lorfqu’on  prelTe  une 
pareille  diftillation  ( Voye^  Beurre  ) ; & même  avec 
quelque  ménagement  que  l’on  conduife  la  plûpart  des 
diftillations , il  eft  très  rare  que  les  principes  volatils 
qui  paflent  foient  exaétement  îeparés  de  ceux  avec  lef- 
quels  ils  étoient  unis  dans  le  compofé;  ce  qui  oblige  le 
plus  fouvent  à foumettre  les  produits  des  premières  dif- 
tillations à de  nouvelles  diftillations , qu’on  nomme  Rec- 
tifications, 

On  peut  donc  établir  , comme  régies  générales  & ef- 
fentielles  de  la  diftillation  , qu’il  ne  faut  appliquer  que  le 
jufte  dégré  de  chaleur  nécelTaire  pour  faire  monter  les 
fubftances  qui  doivent  diftiller  , & que  la  lênteur  eft  aufli 
avantageufe  , que  la  précipitation  eft  préjudiciable  dans 
cette  opération. 

Il  y a même  encore  d’autres  raifons  très  - fortes  d’ob- 
ferverles  régies  qui  viennent  d’être  preferites;  c’eft  qu’on 
prévient  par  là  la  rupture  des  vaiflèaux,  laquelle  arrive 
fouvent  dans  ceux  de  verre  & de  grès  , lorfqu’ils  font 
chauffés  trop  vite  & trop  fort , & eft  immanquable  quand 
les  vapeurs  montent  trop  promptement  & en  trop  grande 
quantité  pour  pouvoir  être  contenues  dans  les  vaiffeaux 
avant  leur  condenfation. 

Ce  font  fur-tout  les  vapeurs  très-expanfibles  & qui  fe 
condenfent  difficilement  , qui  occafionnent  ordinaire- 
ment ces  accidens  ; il  y en  a même  , comme  cellps  des 
acides  nitreux  & marin  très-fumans  , qui  ont  ces  qualités 
à un  1.  haut  dégré  , qu’on  eft  forcé  d’en  perdre  une  bonne 
partie  , & de  leur  donner  de  tems  en  tems  une  iffue  en  dé- 
bouchant un  petit  trou  que  doivent  avoir  les  ballons  qui 
fervent  de  récipient  dans  ces  diftillations  , & qu’il  eft  mê- 
me prudent  de  pratiquer  dans  tous  les  récipiens  , pour 
pouvoir  s’en  fervir  au  befoin. 

DIVISION.  On  doit  entendre  par  le  mot  de  Divifion, 
la  féparation  qu’on  occafionne  dans  les  parties  d’un  corps  , 
à l’aide  des  inftrumens  méclianiques. 

La  divifion  méchanique  des  corps  les  fépare  bien  , à 
la  vérité  , en  parties  plus  petites  , homogènes  & de 
même  nature  ; mais  cette  féparation  ne  peut  aller  juf- 
qu’aux  molécules  primitives  intégrantes  d’aucun  corps  « 
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& par  conféquent  ivefl:  point  capable  d’en  rompre  l’ag- 
grégation  proprement  dite  : aufli  n’en  réfulte  t- il  aucune 
union  entre  le  corps  divifé  6c  celui  qui  divife  , ce  en 
quoi  elle  diffère  eflentiellement  de  la  Dijffoluiion. 

La  divifion  n’eft  donc  point  , à proprement  parler  ^ 
une  opération  de  chymie  : elle  ne  fert  que  de  prépa- 
ration pour  faciliter  d’autres  opérations  , & fur  tout  la 
diffolutionj  mais  aj|^i  elle  eft  très-utile  pour  cela  , par- 
ce qu  elle  multiplie  les  furfaces  , 6c  par  conféquent  les 
points  de  contaél  que  peuvent  avoir  les  corps. 

On  fe  fert  de  différens  moyens  pour  divifer  les  corps  , 
fiiivantleur  nature  : ceux  qui  font  ténaces  6c  élaüiques  , 
comme  les  cornes  6c  les  gommes  , demandent  a être 
coupés  , incifés  , râpés  ou  limés  ; les  métaux  , en  vertu 
de  leur  dudilité  6c  ténacité  , demandent  à être  traités 
par  les  mêmes  moyens:  mais  comme  ils  font  en  même- 
tems  fufibles , on  fe  fert  de  cette  propriété  pour  les  cou- 
ler fondus  dans  de  l’eau  qu’on  agite  , ce  qui  les  réduit 
promptement  6c  commodément  en  grenailles  , qui  fonç 
^flez  petites  pour  une  infinité  d’opérations. 

Tous  les  corps  fragiles  6c  calTans  fe  réduifent  com- 
îTiodément  en  parties  très  fines  par  la  contufion  dans  uii 
îîiortier  avec  nn  pilon. 

Ceux  qui  font  très-durs,  comme  les  verres  , les  crif» 
îaux  , ks  pierres  & fur  - tout  celles  du  genre  vitrifia- 
ble  , peuvent  être  attendris  8c  fendillés  d’abord  en  les 
plongeant  tout  rouges  dans  de  l’eau  froide  : on  les  pile 
énfuite  beaucoup  plus  facilement. 

On  fe  fert  aufiî  avec  fuccès  du  broiement  pour  la 
divifion  des  corps  de  cette  efpece  j 6c  ce  broiement 
s’exécute  par  le  moyen  d’une  pierre  dure,  fciée  6c  dref- 
fée  en  étable,  fur  laquelle  on  écrafe  ou  plutôt  on  broie 
çes  corps  avec  une  autre  pierre  dure  , mais  plus  petite  , 
qu’on  peut  tenir  commodément  à la  main  , 8c  qui  fe  nom- 
me Molette. 

A 1 égard  de  la  grande  pierre  , comme  elle  eft  ordk 
îiairemenc  de  porphyre  , on  la  nomme  communément 
Porphyre  , quand  même  elle  n’en  feroit  pas  , 6c  l’opé- 
îation  s^appclle  Porp'iyrifation^ 

Au  lieu  de  porphyre  , qn  peut  employer  un  moulin 
compofé  d’une  meule  de  grès  dur  , dormanie  6c  affife 


du  fonc!  d’un  bacquet  ou  d’une  feille  , fur  laquelle  on 
faic  tourner  , par  le  moyen  d’une  manivelle  ou  axe  cou- 
dé , une  autre  meule  de  même  matière  , & qui  a une 
échancrure  repréfentant  un  feéleur  de  cercle  de  cinquan- 
te ou  foixante  degrés. 

La  matière  à broyer  paffe  par  cette  échancrure  , s’en- 
gage entre  les  deux  meules  , & fe  broie  beaucoup  plus 
promptement  que  fur  le  porphyre  ; mais  ces  moulins  ne 
peuvent  fervir  que  pour  des  quantités  un  peu  confidé- 
rables  de  matières  : ils  font  en  ufage  dans  toutes  les  ma- 
nufaélures  de  fayencc  & de  porcelaine,  où  l’on  a une 
grande  quantité  de  fubftances  dures  à divifer. 

Ces  moyens  d’efFeéluer  la  divilîon  méchanique  des 
corps  , ont  la  plupart  quelques  inconvéniens  dans  la 
pratique  : la  plus  confidérable  de  tous  , eft  qu’il  y a tou- 
jours quelques  parties  des  inftrumens  divifans , qui  fe 
détachent  par  la  pereuffion  & le  frottement  , & qui  fe 
mêlent  avec  le  corps  divifé  ; ce  à quoi  il  faut  faire  une 
grande  attention  , parce  que  fi  ces  inftrumens  font  d’une 
nature  différente  de  celle  du  corps  divifé  , cela  peut 
apporter  de  grandes  différences  dans  les  opérations.  Les 
outils  de  fer  & de  cuivre,  par  exemple  , fourniffent des 
parties  métalliques  colorantes  ; & celles  de  ce  dernier 
métal  font , outre  cela  , nuifibles  à la  fanté  : le  por- 
phyre eft  coloré  par  une  matière  d’un  brun  rouge  , qui 
gâte  la  blancheur  des  criftaux  , des  émaux  , & des  por- 
celaines , qu’on  fait  avec  des  matières  broyées  fur  cette 
pierre.  Il  faut  donc  , ou  purifier  par  des  opérations  ul- 
térieures les  matières  qui  ont  été  inquinées  pendant  leur 
divifion  , ou  encore  mieux  , n’employer , quand  cela 
fe  peut  , pour  cette  divifion,  que  des  inftrumens  donc 
les  particules  ne  peuvent  point  être  nuifibles  aux  opé- 
rations qu'on  fepropofe  de  faire  : par  exemple  , il  ne 
faut  point  fe  fervir  de  mortiers  , pilons  , ou  autres  ou- 
tils de  cuivre  , pour  toutes  les  matières  qui  doivent  être 
ptîfes  intérieurement  , & préférer  pour  cela  les  uften- 
files  de  fer  il  faut  aufïi  fe  fervir  de  mortiers  , pierres  à 
broyer  , ou  meules  de  grès  dur  & blanc  , au  lieu  de 
porphyre,  pour  les  fubftances  qui  doivent  entier  dans 
la  compofition  des  criftaux , émaux  & porcelaines  donc 
la  blancheur  fait  le  principal  mérite. 
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DOCÎMASIE  ou  DOCIMASTIQUE.  C’eft  le  nom 
qu’on  donne  à l’arc  d’elTayer  , par  des  opérations  en  petir, 
la  nature  & la  quantité  des  matières  métalliques  ou  au- 
tres , qu’on  peut  retirer  des  minéraux  ou  autres  coipscom- 
pofés.  On  trouvera  les  opérations  les  plus  importantes  de 
la docimaftique  aux  mots  ArriNACE,  Mines,  Essais 

D£S  MINES. 

DOME.  On  appelle  Dôme  une  piece  qui  termine  par 
le  haut  les  fourneaux,  & particuliérement  les  fourneaux 
portatifs  : cette  pièce  a la  forme  d’une  demi-fphere  creu- 
fe  , oud  un  petit  dôme  i & c’eft  pour  cela  qu’on  lui  en 
a donné  le  nom  ; fon  ufage  eft  de  former  à la  partie 
fupérieure  du  fourneau  un  efpace  , donc  l'air  eft  con- 
tinuellement chafté  par  le  feu  5 cela  augmente  beaucoup 
le  courant  d’air  qui  eft  forcé  d’entrer  par  le  cendrier 
& de  traverfer  le  foyer , pour  aller  remplacer  i’aii  chaf- 
fé  du  dôme  : la  forme  de  cette  pièce  la  rend  aufti  très- 
propre  à faire  rédéchir  ou  à réverbérer  une  partie  de  la 
flamme  fur  les  matières  qui  font  dans  le  fourneau  , ce  qui 
a fait  donner, aufti  à cette  pièce  le  nom  àc  Réverbéré^ 
Voyei  Fourneau. 

DORURE.  La  dorure  eft  l’art  d’appliquer  une  cou- 
che d’or  extrêmement  mince  à la  fuiface  de  plufieurs 
corps  , pour  leur  donner  toutes  les  apparences  extérieures 
de  ce  métal. 

L’éclat  6c  la  beauté  de  l'or  ont  fait  chercher  & trouver 
les  moyens  de  l’appliquer  fur  une  infinité  de  corps;  mais 
les  maniérés  de  dorer  font  très-difféientes  les  unes  des  au- 
tres, fuivant  la  nature  descorps  fur  lefquels  on  trav.-iilie, 
De-ià  vient  que  l’art  de  ia  dorure  eft  très- tendu  & rempli 
d’une  grande  quantité  de  manœuvres  & de  procédés 
particuliers. 

Il  y a une  efpece  de  dorure  qui , à proprement  par- 
ler , n’en  eft  point  une  , ou  n’eft  qu’une  faulTe  dorure  , 
c’eft  celle  dans  laquelle  on  n’cmploie  pas  réellement  d’or  , 
telle  eft  la  couleur  d’or  qu’on  donne  par  de  la  peinture 
ou  des  vernis  : on  donne  , par  exemple  , une  couleur 
d’er  très  belle  & tout- à fait  capable  d’en  impofer  , au 
cuivre  jaune  & à l’argent  , en  appliquant  fur  ces  métaux 
un  vernis  d’un  jaune  doré  , lequel  étant  tranfparent  , 
îaille  appercevoir  tout  leur  brillant.  On  fait  beaucoup 
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3'ornemens  de  cuivre  vernis  de  cette  maniéré , & qu’on 
appelle  en  Couleur  d'or  , pour  les  diftinguer  de  ceux  qui 
font  véritablement  dorés.  L’or  qui  eft  fur  prefque  tons 
les  cuirs  dorés  n’eft  que  de  l’argent,  auquel  on  donne  la 
couleur  de  l’or  par  un  vernis  de  cette  efpcce. 

On  peut  encore  rapporter  aux  faulfes  dorures  , celles 
qui  font  faites  avec  des  feuilles  de  cuivre  battu  les  pa- 
piers & la  plupart  des  ouvrages  de  carton  dorés , n’ont  que 
cette  efpece  de  dorure. 

La  véritable  dorure  eft  celle  dans  laquelle  on  em- 
ploie réellement  de  for  , pour  l’appliquer  à la  furfacc 
des  corps.  En  général  l’or  deftiné  à toute  efpece  de  do- 
rure , doit  être  réduit  en  feuilles  ou  en  parties  très- 
fines. 

Comme  les  métaux  ne  peuvent  bien  adhérer  par  le 
fimple  contact  qu’à  d’autres  corps  métalliques  , lorfqu’on 
veut  appliquer  1 or  à la  furface  de  quelque  corps  non- 
métallique  , on  eft  obligé  d’enduire  d abord  la  furface 
de  ces  corps  avec  quelque  fubftance  tenace  & collante 
qui  le  happe  & qui  le  retient.  Ces  fubftances  s’appellent 
en  général  des  Mordans.  Il  y a des  mordans  compofés 
avec  des  colles  végétales  & animales  ; & d’autres  avec  des 
matières  huileufes  , collantes  & capables  de  fe  fécher. 
On  applique  des  feuilles  d’or  par  deffus  ces  mordans  ; 8c 
quand  le  tout  eft  fec  , on  recherche  & on  polit  l’ouvrage. 
Le  bois  finguliérement  fe  dore  de  cette  maniéré  ; mais  on 
eft  obligé  d’appliquer  d’abord  à fa  furface  dix  ou  douze 
couches  de  craie  délayée  avec  de  la  colle  : cela  forme  une 
cpaiffeur  de  terre  qui  gâte  beaucoup  la  finelTe  de  la  fculp- 
ture  ou  des  moulures  qu’on  a faites  fur  le  bois  j mais  elle 
eft  néceflaire  pour  fournir  à l’or  une  aftlctte  moins  dure  , 
& qui  prête  plus  que  le  bois  ^ fans  quoi , lorfqu’on  vien- 
droit  à polir  l’or  avec  une  dent  de  loup  pour  lui  donner  de 
l’éclat , ce  qui  s’appelle  le  Brunir , on  le  déchireroit  & on 
l’cnleveroit. 

La  maniéré  d’appliquer  l’or  fur  les  métaux  eft  toute 
différente.  On  commence  d’abord  par  nétoyer  parfaite- 
ment la  furface  du  métal  qu'on  veut  dorer  , enfuite  on 
y applique  exadement  les  feuilles;  & à l’aide  d’un  cer- 
tain dégré  de  chaleur  & du  frottement  qu’on  fait  avec 
une  pierre  hématie  polie  , qu’on  nomme  communément 


D O R 

Pierre  fangülne  \ on  fait  adhérer  parfaitement  l’or  a 
furface  du  métal. 

On  applique  aufïî  l’or  fur  les  métaux  de  pluGeurs 
autres  maniérés  : on  réduit  l’or  en  une  efpece  de  pâte  , 
en  l’amalgamant  avec  du  mercure.  Voye^  Amal- 
game. 

On  enduit  avec  cet  amalgame  la  furface  du  métal 
qu’on  veut  dorer  , & on  le  chauffe  enfuite  affez  pour 
faire  évaporer  tout  le  mercure  ; il  ne  s’agit  plus  après 
cela  , que  de  brunir  l’or  en  le  poliffant  ou  bruniffanc 
avec  la  pierre  fanguine. 

EnGn  , on  fait  encore  une  très  jolie  dorure  fur  les 
métaux  , & particulièrement  fur  l’argent  de  la  ma- 
niéré fuivante. 

On  fait  diffoudre  de  l’or  dans  de  l’eau  régale  : on 
imbibe  des  linges  de  cette  diflblution  d’or  : on  les  fait 
brûler,  & on  en  garde  la  cendre  qui  eft  toute  noire. 
Cette  cendre  frottée  avec  de  l’eau  à la  furface  de  l’ar- 
gent par  le  moyen  d’un  chiffon  , ou  même  avec  les 
doigts  , y laide  les  molécules  d’or  qu’elle  contient  , & 
qui  y adhérent  très-bien.  On  lave  la  piece  ou  la  feuille 
d’argent  pour  enlever  la  partie  terreufe  de  la  cendre  : 
l’argent  en  cet  état  ne  paroît  prefque  point  doré;  mais 
quand  on  vient  à le  brunir  avec  la  pierre  fanguine  , 
i!  prend  une  couleur  d’or  très-belle.  Cette  maniéré  de 
dorer  efl  très  facile , & n’emploie  qu’une  quantité  d’or 
snGniment  petite.  La  plupart  des  ornemens  d’or  qui 
font  fur  des  éventails , fur  des  tabatières  , & autres 
bijoux  de  grande  apparence  & de  peu  de  valeur  , ne 
font  que  de  l’argent  doré  par  cette  méthode. 

On  peut  appliquer  l’or  aufîi  fur  des  criftaux  , des 
porcelaines  , Sc  autres  matières  vitriGées.  Comme  la 
furface  de  ces  matières  eft  très-lilfe  , & qu’elle  peut 
par  conféquent  avoir  un  contaél  affez  parfait  avec  les 
feuilles  d’or  , ce  métal  y adhère  jufqu’à  un  certain 
point,  quoiqu’elles  ne  foienc  pas  de  nature  métalli- 
que. Cette  dorure  eft  d’autant  plus  parfaite  & meil- 
leure , que  l’or  eft  appliqué  plus  exactement  à la  fur- 
face  du  verre  : on  expofe  les  pièces  à un  certain  degré 
de  chaleur , 8c  on  les  brunit  légèrement  pour  leur  don- 
ner leur  éclat. 


DUC 

Telles  font  les  principales  maniérés  de  dorer.  L’ar- 
genture fe  fait  par  des  procédés  fort  analogues  à ceux- 
ci , & fondés  abfolument  fur  les  mêmes  principes. 

DUCTILITÉ  La  duéldité  eft  une  propriété  que  pofTc- 
dcnt  certains  corps  folides  , & qui  confifte  en  ce  que 
ces  corps  peuvent  céder  a la  percuflion  , à la  pieflîon  , & 
prendre  diverfes  formes  . fans  qu’il  y ait  fraélure  ou  fo- 
lution  de  continuité  entre  leurs  parties. 

Cette  propriété  n’eft  autre  chofe  que  l’adhérence 
continue  des  parties  intégrantes  des  corps  qui  la  pof- 
fédent  , quoique  ces  parties  changent  de  place  refpcc- 
tivement  les  unes  a l’égard  des  autres.  U s’enfuit  né- 
ceffairemcnt  qu’un  corps  ne  peut  être  duélile  , à moins 
que  fes  parties  intégrantes  ne  foient  difpofées  de  ma- 
niéré , qu’à  mefure  que  celles  de  ces  parties  qui  fc 
touchent  font  forcées  de  fe  féparer  , il  s’en  trouve 
d’autres  alTez  près  pour  qu’elles  puiflent  fe  joindre  avec 
ces  dernîeres  , à peu-près  dans  la  même  proportion  qu’el- 
les fe  réparent  des  premières. 

La  figure  des  parties  intégrantes  des  corps  duéliles  ; 
contribue  aulTi  vraifemblablement  beaucoup  à leur  duéli- 
Jité  ; mais  comme  nous  n’avons  aucune  connoifiancc 
certaine  de  la  forme  des  parties  intégrantes  d’aucuij 
corps , on  ne  peut  expliquer  la  duélilité  , d’une  manière 
plusprécife  & plus  particulière. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  corps  duéliles  , qui  diffé- 
rent entre  eux  par  leur  dégré  de  dudilité  Les  corps 
parfaitement  dudiles  le  font , tant  à chaud  qu’à  froid  , 
& dans  toutes  circonftances  ; tels  font  les  métaux  & 
fur- tout  l’or  & l’argent. 

Il  y a quelques  fubftanccs  qui  ne  font  duéliles  que 
quand  elles  ont  un  certain  dégré  de  chaleur  ; telles 
font  la  cire , quelques  autres  matières  du  même  genre 
& le  verre.  Le  dégré  de  chaleur  , néceffaire  à la 
duélilité  de  ces  corps  efl:  très-différent  fuivant  leur  na- 
ture 5 en  général  , il  faut  qu’il  foit  tel  que  le  corps 
foit  dans  un  état  moyen  entre  la  folidité  & la  fufion 
ou  fluidité  parfaites.  Comme  la  cire  , par  exemple  , fe 
fond  à une  chaleur  très  - douce  , un  très  - léger  dégré 
de  chaleur  fuflSt  pour  lui  donner  toute  la  duélilité 
dont  elle  eff  fufceptible.  Le  verre  , au  contraire , qui 
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deraan<3e  la  chaleur  la  plus  violent^  pour  être  Jansf 
Une  fufion  parfaire,  a befoin  d êcre  bien  rouge  & pref- 
<5ue  fondu  , pour  être  dans  fon  plus  grand  dégré  de 
dudilité. 

Enfin  , il  y a des  corps  qui  deviennent  dudiles  par 
î’interpofîtion  des  parties  de  quelque  fluide  j telles  font 
certaines  terres  , & particulièrement  les  argilles.  Lorf- 
queces  terres  font  pénétrées  dans  la  quantité  d’eau  né- 
ceffaire  pour  les  tenir  dans  l’état  moyen  entre  la  liqui- 
dité & la  folidité  , c’eft-à  dire  , en  confiftance  de  pâte 
un  peu  ferme  , elles  ont  leur  plus  grande  duélilité.  L’eau 
fait  précifément , à leur  égard  , ce  que  fait  le  feu  à l’é- 
gard des  autres  corps  dont  on  vient  de  parler. 

DULCIFICATION.  On  entend  par  Dulcification. 
l’adoucifTement  qu’on  procure  aux  corps  cauftiques  & 
corrofifs  en  les  combinant  avec  quelque  autre  fubftan- 
ce.  Ce  nom  eft  affedé  plus  ordinairement  à l’union  des 
acides  minéraux  avec  refprit  de-vin.  Esprit  de 

NiTRE  6^  Esprit  de  sel  dulcifiés. 

DURETÉ.  La  dureté  eft  une  qualité  de  certains 
corps  , qui  confifte  dans  l’union  intime  & la  plus  forte 
adhérence  de  leurs  parties  intégrantes  : ce  qui  fait  quelles 
exigent  les  plus  grands  efforts  pour  être  féparées. 

Ôn  ne  peut  dire  au  jufte  quelle  doit  être  la  difpo- 
fîtion  des  parties  intégrantes  des  corps  , pour  qu’ils 
aient  la  plus  grande  dureté  ; il  eft  feulement  très-vraî- 
fcmbîable  que  cela  dépend  de  la  perfedion  & de  l’é-* 
tendue  du  conrad  de  ces  mêmes  parties  , & que  par 
conféquent  cette  qualité  tient  efîentiellement  à leur  fi-, 
gure,  laquelle  nous  eft  inconnue. 

L’efpece  de  corps  , les  plus  durs  qu’on  connoiffe  , 
font  les  pierres  vitrifiablcs  ,*  & parmi  celle-ci  ce  foric 
les  plus  pures  & les  plus  homogènes  , c’eft  à-dire,  les 
diamants  , qui  ont  la  plus  grande  dureté. 

Parmi  tous  les  corps  connus  , il  n’y  en  a point  qui 
foient  d’une  dureté  parfaite  & abfolue  : cette  qualité 
n’appartient  fans  doute  qu’aux  parties  primitives  , élé- 
mentaires & conftiruantes  de  la  matière  , lefquelles  font  , 
de  tous  les  êtres  , ceux  que  nous  connoiffons  le  moins* 


EAU 


]EaU.  L’eaii  parfaitement  pure  , car  c’eft  de  celle-là 
dont  il  s’agit  dans  cet  article  , eft  un  corps  diaphane  , 
fans  couleur  , fans  odeur  fans  faveur 

Cette  fubftance  eft  du  nombre  de  celles  qui  font  très- 
volatiles  & très  fufibles  ; cette  derniere  qualité  de  l’eau  eft 
portée  au  point  ^ qu’au  moindre  dégré  de  chaleur  de 
î’atmofphere  néceflaire  pour  la  végétation  , l’eau  eft 
conftamment  fous  la  forme  d une  liqueur  ; de- là  vient 
qu’on  la  regarde  communément  comme  un  fluide.  Mais 
dès  qu’elle  cefle  d’éprouver  ce  dégré  de  chaleur , elle  fe 
fige,  comme  cela  arrive  à tous  les  corps  folides  de  leur 
nature , qui  reprennent  leur  folidité  auflTi  tôt  qu’ils  cef- 
fent  d’éprouver  le  dégré  de  chaleur  néceffaire  pour  les 
tenir  en  fuflon. 

Lorfque  l’eau , qui  vient  à éprouver  le  dégré  de  froid 
néceflaire  pour  la  figer  , pafle  de  l'état  de  flujdité  à celui 
de  folidité  , cela  s’appelle  la  Congélation  de  l'eau  ; 8c 
l’eau  , ainfi  folidifiée , fe  nomme  Eau  glacée  , ou  Am- 
plement, Glace. 

Lorfque  la  congélation  de  l’eau  fe  fait  avec  toutes  les 
circonftances  qui  favorifent  le  libre  arrangement  des  par- 
ties intégrantes  des  corps  : lefquelles  ont  été  expofces  en 
détail  au  mot  CriftalUfation  , on  obferve  que  fes  mafles 
prennent  des  formes  régulières  & fymmétriques.  M.  de 
Mairan  , dans  fon  excellent  Traité  de  la  Glace  , a déter- 
miné que  ce  font  des  aiguilles  qui  fe  croifent  , ou  plutôt 
s’implan  tent  les  unes  fur  les  autres , en  formant  des  angles 
de  foixante  ou  de  cent  vingt  dégrés. 

Cette  régularité  dans  la  congélation  ou  criftallifanon 
de  l’eau  , indique  quelle  eft  un  corps  peu  compofé  : on 
verra  , inceffamment  qu’elle  eft  , en  effet , un  des  plus 
Amples  que  nous  connoifflons. 

L’eau  n’eft  point  compreflible  : cette  vérité  eft  confta- 
tée  par  une  expérience  fameufe  en  phyflque  , laquelle 
conAfte  à l’enfermer  hermétiquement  dans  une  fphere 
creufe  de  métal , & à foumettre  enfuite  cette  fphere  à 
une  compreflion  très  forte.  L’eau  dans  cc  cas  palfc  à tra» 


E A Ü 

Vers  les  pores  métal  , plutôt  que  <ie  fe  comprimer: 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  , comparée  à celle  de 
Tair  dans  une  température  moyenne  encre  les  chaleurs 
de  l’été  ^ les  grands  froids  de  l’hiver  , a été  déterminée 
par  les  meilleurs  l^hyliciehs  à peu  près  comme  8503  i » 
c^eft-à* dire  , qu’un  volume  quelconque  d’eau  a une  pe- 
fenteur  abfolue  850  fois  plus  grande  qu’un  pareil  volume 
d’air. 

On  a dit  plus  haut , que  l’eau  efl:  un  corps  très-volatil  ; 
en  effet  , lorfqu’on  l’cxpofe  à l’aélion  du  feu  , elle  fe  ré- 
duit & fe  dilfjpe  toute  en  vapeurs  quand  elle  en  a la  li- 
berté. 

On  a obfervé  , à ce  fujet , que  loiTque  l’eau  efl:  chauf- 
fée dans  un  vafe  ouvert  , & qu’elle  peut  s’évaporei  li- 
brement, elle  n’acquiert  qu’un  dégré  de  chaleur  déter- 
miné , & qui  n’augmente  plus  , quelque  aéfivité  qu’on 
donne  au  feu  fur  lequel  on  la  chauffe  j ce  plus  grand  dé- 
gré  de  chaleur  que  1 eau  acquiert  de  cette  mamere  , eft 
celui  qu’elle  a lorCqu’elie  bout  à gros  bouillons.  Ce 
point , ainfi  que  celui  où  on  commence  la  congélation  de 
l’eau  , font  deux  termes  fixes  : ces  termes  déterminés  par 
les  Phyficiens  font  d’une  grande  utilité  dans  une  infinité 
d’expériences  de  Phyfique  & de  Chyraie  ; ifs  ont  fourni 
à la  Phyfique  des  thermomètres  toujours  comparables  les 
uns  aux  autres  & a la  Chy  mie  des  degrés  de  chaleur  conf- 
tans  &.  nécedaires  pour  rexadicude  d’une  infinité  d’ope- 
rations.  Voye^  Bain  Marie. 

Quelques  PhyfîcieRS  ont  dit  que  cette  propriété  qu’â 
î’eau  , 6c  qui  eît  commune  a bien  d’autres  corps  , de  ne 
pouvoir  prendre  qu  un  dégré  de  chaleur  fixe,  vient  de 
ce  que  lorfqu’ils  font  raréfiés  à un  certain  point , le  feu 
les  pénétre  librement  , & fans  aucun  obftacle. 

Feu. 

Mais  c’efl:  une  erreur.  11  efl:  évident , au  contraire  , 
que  cela  vient  de  ce  que  l’eau  étant  volatile  , fe  réduit 
en  vapeurs  qui  s’exhalent  Ôt  s’éloignent  ainfi  du  feu  , 
dont  elles  éludent  l’aefion  auffi  tôt  qu’elles  éprouvent  un 
certain  dégré  de  chaleur  La  preuve  de  cela  , c’efl:  que  : 

Premièrement  , d n’y  a que  les  corps  volatils  qui 
aient  cette  propriété  ; les  corps  abfolumenc  fixes  étant 
fafceptibles  de  prendre  une  chaleur  qui  augmente  d’une 
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Itlânîcrc  indéfinie  à proportion  de  Tatflivîtc  du  feu  qui  les 
pénétre.  D’où  il  fuit  que  plus  les  corps  font  volatils, 
moins  le  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’ils  peuvent  pren- 
dre ert  confidérable  , & réciproquement.  Ce  que  les  Géo- 
mètres expiimcioient , en  difant  que  le  dégré  de  chaleur 
que  peuvent  prendre  les  corps  expofés  à l’adion  du  feu  à 
i’air  libre  , eft  en  raifon  inverfe  de  leur  volatilité  , Sc 
par  conféquent  en  raifon  direde  de  leur  fixité. 

En  fécond  lieu  , que  l’eau  & tous  les  corps  volatils 
font  expofés  au  feu,  mais  enfermés  ou  retenus  de  ma- 
niéré qu’ils  ne  peuvent  s’évaporer  & en  éluder  i’aétion  , 
alors  ils  font  capables  d’acquérir  un  dégré  de  chaleur 
beaucoup  plus  confidérable  , indéterminé  , ou  plutôt 
proportionné  à leur  fixité  forcée.  On  en  a un  exemple 
bien  fenfible , dans  les  effets  de  la  Machine  de  Papin  , 
dans  laquelle  l’eau  étant  enfermée  de  maniéré  qu’elle  ne 
peut  s’évaporer  , eft  capable  de  prendre  un  dégré  de  cha- 
leur infiniment  fupérieur  à celui  de  fon  ébullition  à l’air 
libre  , & même  de  rougir. 

11  faut  obfcrver , à ce  fujet  , que  lorfque  l’eau  de 
même  que  tous  les  autres  corps  volatils  , font  forcés  d’é- 
prouver ainfi  un  beaucoup  plus  grand  dégré  de  chaleur 
que  leur  volatilité  ne  le  comporte,  ils  font  dans  un  état 
violent  ; d’où  il  arrive  qu’ils  furmontent  & biifenc  les 
©bftacles  qui  les  retiennent  , avec  une  explofion  d’autant 
plus  forte  , qu’ils  font  plus  fortement  refterrés  , & qu’ils 
éprouvent  une  chaleur  plus  grande  & plus  fubite. 

On  conçoit  par- là  pourquoi  l'eau  fait  de  fi  terribles 
€xplofions  lorfqu’on  lui  applique  un  grand  dégré  de  cha- 
leur alfez  fubitement  pour  quelle  n^’ait  pas  le  teras  de 
s’exhaler  tranquillement  en  vapeurs.  Cela  arrive  , par 
exemple , quand  on  verfe  de  l’eau  dans  de  l’huile  très- 
chaude  , ou  qu’on  verfe  un  métal  fondu  & rouge  dans 
un  vafe  qui  contient  quelques  gouttes  d’eau. 

Il  eft  très- important  d’obferver  , à l’occafion  de  ces 
cxplofions  des  corps  volatils  , qu’elles  n’ont  lieu  que 
lorfque  ces  corps  font  fous  la  forme  d’aggrégés , ou  ne 
font  combinés  qu’avec  d’autres  corps  volatils  ; car  les 
fubftances  les  plus  volatiles  , lorfqu’elles  font  combinées 
avec  des  corps  fixes  , peuvent  éprouver  le  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  fans  ptéfencer  ces  phénomènes.  On  en  t. 
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un  exemple  bien  marqué  dans  l’eau  meme  combinée 
dans  la  chaux  , dans  les  Tels  alkalis  fixes , & autres  qui 
fupportenc  tranquillement  le  dégré  de  1 incandefcence  U 
plus  forte  & la  plus  fubite  fans  faire  la  moindre  explo- 
fîon. 

L’eau  paroît  une  fubftance  inaltérable  & indeftruéfi- 
ble  ; du  moins  jufqu'à  préfent  il  n’y  a aucune  expérien- 
ce connue  , de  laquelle  on  puifie  conclure  que  l’eau  peut 
être  décompofée.  Qu’on  la  fafTe  entrer  dans  telle  combi- 
naifon  qu’on  voudra  ; qu’on  l’en  retire  enfuite  , on  la  re- 
trouvera toujours  telle  qu’elle  étoit  auparavant  , en  la 
purifiant  Tuffifamment.  Qu’on  la  diftille  feule  ou  avec  un 
intermède  quelconque  , elle  reftera  toujours  de  la  même 
nature  : aucune  de  fss  propriétés  effcntielles  n’en  recevra 
le  moindre  changement. 

Il  eft  vrai  que  quelques  Phyficiens  , tels  que  Boële  , 8c 
fur  tout  M.  Maigraf , ayant  fournis  la  même  eau  à un 
très  grand  nombre  de  diftillations  fnccefiives  , en  ont  re- 
tiré toujours  à chaque  difiillacion  une  petite  portion  de 
terre  . mais  l’eau  qui  paffoit  dans  la  diftillation  étoit  tou- 
jours efTentiellement  la  même  , & cette  petite  portion  de 
terre  doit  être  regardée  comme  une  fubftance  qui  lui  eft 


tout-a-fait  étrangère. 


La  fameufe  expérience  de  Vanhelmont  , répétée  de- 
puis avec  plus  d’exaéfitude  par  d’autres  Phyficiens  , la- 
quelle confifte  à faire  végéter  & croître  confidérablement 
des  arbres  par  le  moyen  de  l’eau  feule  , n’eft  nullement 
propre  à prouver  que  l’eau  pure  eft  capable  , comme 
quelques  uns  l’ont  cru  , de  fe  changer  en  terre  , en  Tels  , 
en  hurle  , &c.  , puifque  outre  la  petite  quantité  de  terre 
étrangère  dont  l'eau  eft;  toujours  chargée  , l’air  feul  , 
fans  le  concours  duquel  aucune  végétation  ne  peut  fe 
faire,  eft  le  véhicule  d^une  très-grande  quantité  de  tou- 
tes ces  fubftances , ou  des  principes  qui  peuvent  les  pro- 
duire. 

Il  paroît  donc  que  l’eau  eft  un  corps  fimple  & inalté- 
rable ; du  moins  les  Chymiftes  , n’ayant  aucun  moyea 
de  la  décompofer , peuvent  la  confidérer  comme  telle  : 
auffi  la  mettent  ils  au  nombre  des  Elémens  ou  principes 
primitifs.  Voyez  ces  mots. 

Une  multitude  d’expériences  & d’analyfes  chymiques 

démontrent 
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îcmontrent  que  Teau  entre  èn  <|Uâlitc  <îe  principe  dans  la 
côtabinaifon  d’une  infinité  de  corps  compofcs , tels  que 
les  fubftances  Câlines  & huileufes  quelconques  : ( voye^ 
SiLS  ^ Huiles  ) , & par  conféquent , qu’elle  fait 
partie  de  toutes  les  matières  végétales  & animales  , 
comme  aufll  de  tout  ce  qu’il  y a de  Câlin  parmi  les  mi- 
néraux. Plufieurs  pierres  mêmes  qui  paroilTent  ne  con- 
tenir rien  de  lalin  , telles  que  font  toutes  les  pierres  & 
terres  calcaires,  renferment  une  certaine  quantité  d’eau  , 
qui  femble  être  dans  une  forte  d’état  de  conbinaifon  , 
( voyei  Terre  calcaire  & Chaux  ) ; mais  , jufqu’à 
préfent , aucune  expérience  n’a  démontré  , que  l’eau 
entrât , comme  principe  , dans  la  conbinaifon  des  ma- 
tières métalliques  , & mêmes  dans  celles  des  pierres  vi- 
trejcibles.  V oyez  ces  mots. 

L’eau  eft  le  diffolvant  d’un  grand  nombre  de  corps  : 
il  paroît  qu’elle  eft  capable  de  tenir  dans  une  forte  de 
dilfolution  , une  certaine  quantité  d’air  ; car  il  n’y  a 
point  d’eau  naturelle  qui  étant  mife  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  , ne  laifle  échapper  plu- 
fieurs  bulles  d’tir  ; & , fuivant  M.  MulTchenbroek  , l’eau 
dont  on  a ainfi  féparé  l’air , eft  en  état  d'en  reprendre  la 
même  quantité  , c’eft  à-dire , que  fi  on  introduit  un  peu 
d’air  dans  de  pareille  eau  , cet  air  au  lieu  de  former  une 
bulle  , comme  il  y a coutume  de  le  faire  dans  de  l’eau 
qui  en  eft  faturéc  , s’incorpore  , Ôc  difparoît  dans 
celle-ci. 

L’eau  paroît  diffQudre  aulfi  une  petite  quantité  des  ter- 
res calcaires , puifque  celle  qui  eft  la  plus  claire  & la 
plus  limpide  , étant  foumifeà  la  diftillation  , laiffe  tou- 
jours quelques  parties  d’une  femblable  terre.  Il  y a mê- 
me des  eaux  de  fource  très  limpides  , qui  contiennent 
une  quantité  alTez  confidérable  de  terre  calcaire  , pomr 
en  former  des  dépôts  & en  incrufter  le  corps  ; ce  font 
celles  qui  ont  coulé  pendant  un  certain  efpace  fur  ces 
fortes  de  terres  : telles  font  celles  d’Arcueil  auprès  de 
Paris  , & toutes  celles  qui  forment  les  concrétions  , pé- 
trifications , & ftallaéliques  calcaires.  Au  refte  , il  pa- 
roît que  ces  fortes  de  terre  ont  peu  d’adhérence  avec  les 
parties  de  l’eau , fur  tout  quand  elles  y font  en  une  cer- 
taine quantité  : elles  femblcnc  être  avec  l’eau,  dans  ub 
Tome  U A a 
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état  en  quelque  forte  moyen  entre  le  fîmple  mélange  , 8C 

la  véritable  combinaifon. 

Les  matières  métalliques , à Texception  des  métaux 
parfaits, reçoivent  aaffi  des  altérations  de  la  part  de  l’eau; 
mais  c’eft  fur  tout  lorfqu’elle  eft  en  vapeurs  , & aidée  du 
concours  de  l’air  : elle  convertit  leur  farface  en  rouille  , 
& les  prive  d’une  partie  de  leur  principe  inflammable. 
Elle  paroît,au  refte, n'avoir  aucune  difpofltion  à fe  joindre 
avec  le  principe  de  1 inflammabilité  ; car  tous  les  corps 
qui  en  font  abondamment  pourvus  , réfiftent  à Ton  ac- 
tion , à moins  qu’ils  n’aient  aufli  quelqu’autre  principe 
qui  puifle  fervir  d’intermède  pour  cette  union. 

Mais  de  tous  les  corps  connus  , ce  font  les  fubftances 
fâliaes  que  l’eau  diffout  le  plus  facilement  & en  plus 
grande  quantité  ; il  y a une  affinité  marquée  entre  cet 
élément  & les  matières  falines  quelconques  ; en  forte 
qu’on  peut  dire  en  générai,  qu’il  n’y  a point  de  fels  qui 
ne  foient  diffolubles  dans  Teau  ;que  tout  corps  vraiment 
difloluble  dans  l'eau  , eft  de  nature  faline;  & qu’aucun  au- 
tre corps  ne  peut  fe  dilToudre  dans  l’eau,!!  ce  n’eft  par  l’in- 
terméde  d’une  matière  faline.  F'oye:^  Sels. 

L’efprit  de-vin , & tous  les  efprits  ardens  du  même 
genre  fedîffolvent  dans  l’eau  en  toute  proportion.  Foyei^ 
Esprits  ardens. 

Les  efprits  redeurs  des  fubftiînces  végétales  & anima- 
les & la  plupart  des  fubftances  très  ténues  & très- volati- 
les , qu’on  nomme  Gas  , s’y  diflolventaufli.  V.  ces  moss. 

Les  liqueurs  éthérées  , telles  que  les  éthers  vitrioiique, 
nitreux,  marin  , &acéteux  , fe  diflolventaufli  dans  l’eau, 
mais  feulement  dans  cettaines  proportions.  Voy.  ces  mots. 

L’eau  diflout  auffi  îa  partie  la  plus  volatile  & la  plus 
fubtîle  des  huiles  quelconques  , ainfl  que  l a remarqué 
M,  Baumé.  Voye^  Huiles. 

Les  compofés  de  matières  huileufes  quelconques  unies 
avec  des  fubftances  falines  , compofés  auxquels  il  eft  à 
propos  de  donner  la  dénomination  générale  de  /avons  , 
©U  de  fubflances  favonneu/es  , fe  dilfolvent  dans  l’eau  , 
d^autant  plus  exadement  , & en  quantité  d’autant  plus 
grande  , que  leur  principe  falin  eft  plus  abondant  & 
plus  développé.  Voye^  Savon. 

Enfin  , l’eau  eft  aufli  le  diflToîvant  propre  de  toutes  les 
fubftances  mucilagineufes  j gomineufcs  & gélaiineufcs  , 


Icfquellcs  font  compofces  de  principes  falins,  huileux^ 
& terreux.  Voye^  Gommes  , &c.  ^ 

Ileftaifé  de  juger  , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
propriétés  de  l’eau  , qu'elle  doit  être  d’un  grand  ufage 
dans  une  infinité  d’opérations  de  Chymie  , mais  d un 
autre  côté,  comme  elle  eft  Je^difiblvant  d’un  fi  grand 
nombre  de  corps  , il  doit  fe  trouver  peu  d’eau  dan?  Ton 
état  naturel  , qui  ne  foit  chargée  de  quelque  irjatierc 
hétérogène  : aulfi  eft-il  certain  qu’on  ne  trouve  pas  d’eau 
naturelle  qui  foit  abfolument  pure.  Les  eaux  des*^  riviè- 
res & des  fources  , quelque  limpides  quelles  foient , 
charient  toutes  une  certaine  quantité  de  terre  qui  leur  eft 
mêlée  dans  cet  état  moyen  , entre  la  fimple  intcrpofition 
de  parties , & la  vraie  difiblution  , dont  on  a parlé  plus 
haut.  Les  meilleures  eaux  de  cette  efpece , font  celles  qui 
ne  coulent  que  fur  des  fables  , des  grès  , & autres  ma- 
tières vitrifiables  , parce  que  c’eft  i’efpece  de  terre  qui  fe 
laific  le  moins  attaquer  par  l’eau. 

Les  eaux  d’une  infinité  de  fources  & de  rivières,  tien- 
nent en  diffolution  réelle  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matières  gypfeufes  & féléniteufes , parce  qu’il  eft 
impoflible  que  l’eau  qui  coule  dans  des  terreins  rem- 
plis de  cesmatieres  , dont  elle  eft  le  difiblvant  , n’en  dif- 
lolve  effectivement  une  certaine  quantité  , & même*  juf- 
qu  a faturation.  De  pareilles  eaux  non  feulement  ne’fonc 
point  propres  aux  opérations  de  Chymie  , mais  ne  font 
pas  même  bonnes  à boire  , à difl'oudre  le  favon  , à faire 
cuire  les  légumes  , &c.  : ce  font  des  efpeces  d'eaux  mi-- 
nerales  , qu’on  appelle  Eaux  dures  & Eaux  crues.  Voyez 
ces  mots.  ^ 

Les  eaux  de  pluie  ou  de  neige  , recueillies  avec  les  at- 
tentions convenables  , c’eft  à-dire  , dans  un  tems  qui 
n elt  point  orageux  , quand  il  a déjà  plu  ou  neiaé  pen- 
dant un  certain  tems  en  plein  air  , loin  des  habitations 
des  hommes  , & reçues  dans  des  vafes  de  grès  ou  de 
terre  , font  les  meilleures  , & les  plus  pures  de  toutes  les 
eaux  naturelles  : elles  le  font  même  affez  pour  la  rlû. 
part  des  opérations  de  Chymie  , parce  qu'elles  ont  ête 
purihees  par  une  efpece  de  diftiliation  naturelle.  Mais 
pour  plus  grande  exaditude  , & comme  d’ailleurs  on 
lia  pas  toujours  la  commodité  de  fe  procurer  de  pareille 
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eau , on  éft  Jans  Tufage  de  purifier , par  la  diftillatîon 
celle  qi]  on  deftine  aux  opérations  de  Chymie,  Voye:^ 
Eau  distillée. 

Eaux  aromatiques.  On  appelle  eaux  aroma- 
tiques toutes  celles  qui  font  chargées  par  la  diftillation  , 
de  Xefprit  relieur,  ou  principe  de  l’odeur  des  matières 
aromatiques.  Eaux  distillées. 

EAU  DE  CHAUX.  L’eau  de  chaux  eft  de  l’eau  ordi- 
naire , dans  laquelle  on  a fait  éteindre  de  la  chaux  vive. 

L’eau  dans  laquelle  on  éteint  la  chaux  , ou  même 
avec  laquelle  on  lave  de  la  chaux  déjà  éteinte  , mais  non 
pas  totalement  épuifée,  difibutla  partie  de  la  chaux  la 
plus  atténuée , & la  plus  voifine  de  l’état  falin.  Cette 
fubftance  qu’on  peut  regarder  comme  faline  terreufe  , 
communique  à l’eau  une  faveur  aîkaline  , & même  accom- 
pagnée d’âcreté  ; l’eau  de  chaux  produit  d’ailleurs  dans 
tout  les  mélanges  chymiquesdes  effets  femblables  à ceux 
de  la  chaux  même*  Foyes^  Chaux. 

Quoique  l’eau  de  chaux  ne  foit  chargée  d’aucun  prin- 
cipe volatil  , on  doit  cependant  , fi  l’on  veut  lui  con- 
ferver  long-tems  fa  vertu  , la  garder  dans  des  bouteilles 
pleines  & bien  bouchées  , parce  que  , comme  elle  eft  fa- 
turée  de  la  partie  faline  terreufe  de  la  chaux  , à laquel- 
le elle  doit  toutes  fes  propriétés  , cette  même  matière 
s’en  féparcroit  fous  la  forme  de  crème  ds  chaux  , àme- 
fure  que  la  quantité  d’eau  nécefiaire à fa  diflblution  di- 
lïiinueroit  par  l’évaporation.  La  quantité  de  matière  cal- 
caire qui  fe  fepare  ainfi  de  l’eau  de  chaux  , eft  même  plus 
grande  quelle  ne  devroit  être,  fi  elle  étoit  exactement  pro- 
portionnée à la  quantité  d’eau  qui  s’évapore  j ce  qui  ar- 
rive probablement  , parce  qne  les  premières  portions  de 
cette  matière  qui  fe  criftaliifent  , entraînent  avec  elles 
une  partie  de  celle  qui  fans  cela  demeureroit  diflbute 
dans  ce  qui  refte  d’eau. 

Il  arrive  de- là  que  de  l'eau  de  chaux  qui  refte  expofee 
a l’air  pendant  un  certain  tems  , perd  beaucoup  de  fa 
force  , & devient  prefque  infipide. 

EAU  DISTILLÉE.  La  plupart  des  eaux  naturelles 
font , comme  on  l’a  dit  à l’article  de  l’eau,  chargées  de 
quelques  fubftances  hétérogènes  qui  altèrent  leur  pu- 
reté^&  comme  on  a befoin  d’eau  ctés  purc  pour  toutes 


E A Ü m 

!cs  expériences  exactes  de  Chymîe , on  efl  obligé  de  puri- 
fier l’eau  qu’on  ydeftine,  ce  qui  fe  fait  très- bien  par  le 
moyen  de  la  diftillation. 

Pour  préparer  l’eau  diftillée  , il  eft  à propos  de  clioi- 
fir  d’abord  l’eau  naturelle  la  plus  pure  qu’on  puifle  avoir; 
celle,  par  exemple,  de  neige  ou  de  pluie  , ou  bien  cel- 
les des  fources  & rivières  qui  coulent  fur  des  fables  , & 
qui  font  très-claires  : on  met  cette  eau  dans  un  alambic 
de  cuivre  exadement  ctamé,qui  foît  très  propre , ou  , 
pour  le  mieux  , qui  ne  ferve  qu’à  cet  ufage,  & on  procède 
en  fuite  àla  diftillation  , à un  degré  de  feu  plutôt  foiblc 
que  fort. 

Il  eft  à propos  de  jetter  les  premières  portions  d’eail 
qui  palTent  dans  la  diftillation,  tant  parce  qu’elles  lavent 
d’abord  l’alambic  & le  récipient , que  parce  que  il  i eau 
qu’on  foumetà  la  diftillation  contenoit  par  hazard  quel- 
ques fubftances  hétérogènes  volatiles  , elles  pafferoienc 
avec  ces  premières  portions  d’eau  dans  la  diftillation. 

Il  convient  aufli  de  ceffer  la  diftillation  , quand  on  a 
fait  palTer  à-peu  près  les  deux  tiers  de  l’eau  , parce  que  ce 
qui  refte  alors  dans  l’alambic  , eft  chargé  d’une  plus 
grande  proportion  de  fubftances  étrangères , que  l’eau 
pourroit  enlever  avec  elle  dans  la  diftillation.  Voye^ 
Distillation. 

L’eau  diftillée  doit  être  mife  dans  des  bouteilles  par- 
faitement nettes,  bien  rincées  avec  la  même  eau  ,&  bou- 
chées avec  des  bouchons  de  criftal. 

On  reconnoît  que  l’eau  qu’on  a diftillée  a le  degré  de 
pureté  convenable,  à ce  qu’elle  ne  caufe  aucun  change- 
ment aux  couleurs  des  teintures  de  violettes  & de  tour- 
nefol  , & à ce  qu  elle  conferve  fa  lirapidité,  lorfqu’on  y 
ajoute  des  diflblutions  de  mercure  & d’argent  par  l’acidc 
nitreux 

EAUX  DISTILLÉES.  On  appelle  Eau  diflllUe  dtf 
plantes  ou  d autres  matières  , celle  qu’on  fait  diftiller 
avec  ces  fubftances , dans  l'intention  de  l’imprégner  de 
ceux  des  principes  de  ces  plantes  qni  peuvent  s’élever 
dans  la  diftillation  , au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. 

Si  les  plantes  qu’on  foumet  à cette  diftillation  avec 
i’eau  ; contiennent  manifeftement  des  principes  volati- 
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les  , comme  cela  a lieu  pour  toutes  celles  qui  ont  unê 

odeur  marquée  , il  n’eft  pas  douteux  que  leur  eau  diftil- 

lée  ne  Toit  chargée  du  principe  de  leur  odeur  ou  efpric 

reéleur  : on  la  nommz  Eau  aromatique,  Voye:;^  Esprit 

Recteur. 

L'eau  dont  on  fe  fert  pour  la  diftillation  de  toutes  les 
huiles  elTentielles  , fe  trouve  très-chargée  de  ce  principe 
de  l’odeur  des  plantes  aromatiques;  & par  conféquenc 
efl:  une  très-bonne  eau  diftillée  de  ces  plantes. 

A l’égard  des  plantes  qu’on  nomme  Inodores  , il  par 
roît  que  , quoiqu  elles  n’aient  point  d’odeur  marquée,  on 
étoit  perfuadé  autrefois  qu’elles  pouvoient  fournir  quel- 
ques principes  dans  leur  diftillation  avec  l’eau  , puifqu’on 
trouve  leurs  eaux  diftillées  preferites  dans  tous  les  Dif- 
penfaires  de  Pharmacie-,  mais  dans  ces  derniers  tems,  on 
a beaucoup  blâmé  ces  fortes  d’eaux  diftillées  : on  les  a 
laaême  comparées  à de  l’eau  de  riviere  toute  lîmple. 

Il  eft  bien  vrai  que  ces  dernieres  eaux  diftillées  font 
feniiblement  moins  chargées  de  principes  que  les  pre- 
mières I mais  eft-il  également  certain  qu’elles  ne  con- 
tiennent rien  du  tout  ? Les  plantes  , doot  l’odeur  eft  la 
moins  fenfible  , font-elles  pour  cela  abfolument  privées 
de  toute  odeur  ? Un  homme  donc  l’odorat  feroit  lin  & 
exercé  , ne  pourroic  il  diftinguer  les  unes  des  autres  , du 
plantain  , de  la  chicorée  , de  la  laitue  , du  pourpier , en 
un  mot , toutes  les  herbes  réputées  inodores  , fi  on  les  lui 
préfentoit  fucceftivement  hachées  & pilées?  C’eft certai- 
nement ce  qui  n’eft  point  à croire. 

Il  eft  très  vrai  aufti  que  la  maniéré  dont  on  fait  com- 
munément les  eaux  diftillées  de  toutes  ces  plantes  , eft, 
on  ne  peut  pas  plus  , propre  à les  priver  de  toute  odeur  & 
de  toute  vertu  particulière.  On  les  met  dans  un  alambic: 
on  les  inonde  d’une  grande  quantité  d'eau  commune; 
on  les  diftiik  à feu  nud  6c  en  faifant  bouillir  à gros  bouil- 
lons , fans  meme  le  donner  la  peine  de  lutter  les  vaif- 
feaux.  Que  réfulte-t’il  de  cette  mauvaife  mancruvre  ? 
C’eftque  l’efpiit  redeur  de  ces  plantes,  qui  eft  en  fort 
petite  quantité  , & peut  être  le  plus  volatil  & le  plus 
fugace  àzious  ^ fe  dilïipe  en  entier;  ou  que  s il  en  refte 
un  peu  dans  i’eau  , il  y eft  noyé  & malqué  par  l’odeur 
empireumatique  qu’ont  toutes  ces  eaux  loifqu’elies 
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font  noavellemcnt  diftiilées  , ou  par  celle  -de  croupi 
qu’elles  prennent  par  la  fuite  , en  forte  qu’on  ne  trouve 
réellement  aucune  différence  entre  elles. 

Mais  qu’on  fuive  exadement  l’excellente  méthode 
preferite  dans  le  Difpenfaire  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  paris  ÿ qu’on  enchériffe  encore  fur  elle  , en  mettant 
toutes  ces  herbes  récentes  , hachées  & pilées  , fans  y 
ajouter  d’eau  dans  un  alambic  , au  bain-marie  , qu’oa 
diftille  prefque  jufqu’à  ficcité  , mais  à une  chaleur  trésr 
douce,  & en  luttant  exadement  ces  vaiffeaux  ; fila  pe- 
tite quantité  d’eau  diftillée  , qu’on  retirera  par  ce  moyen 
de  toutes  les  herbes  prétendues  inodores  , n’a  efîedive- 
ment  aucune  odeur , aucune  faveur  j & qu’elle  foutienne 
d'ailleurs  toutes  les  épreuves  chymiques  comme  l’eau  dif- 
tillée la  plus  pure,  c’eft  alors  qu’on  aura  raifon  de  re- 
garder ces  eaux  comme  fans  principes  & fans  vertu.  N’au- 
roit-il  pas  été  beaucoup  plus  à propos  de  faire  ces  expé- 
riences intéreffantes  , que  de  déclamer,  d’après  de  fîm- 
plesappareuces  , fur  de  chofes  qu’on  ne  s’eft  point  donné 
la  peine  d’examiner.  i 

Les  eaux  qu’on  nomme  fîmplement  Eaux  difîïllies  ^ 
font  cenfées  être  faites  par  l’incerméde  de  l’eau  commu- 
ne , & comme  on  a fait  aufu  des  liqueurs  odorantes  par 
le  moyen  de  l’efprit-de-vin  qu’on  charge , de  même  par 
la  diftillation  , des  principes  de  l’odeur  des  plantes  & au- 
tres fubftances  , & qu’on  a donné  aufli  à la  plupart  de 
ces  liqueurs  fpiritueufes  le  nom  à' Eau  , on  doit  les  défî- 
gner  en  général  par  le  nom  à' Eaux  aromcdiques  ffirU 
tueufes.  'Telles  font  \' Eau  de  lavande  fpi  ri  tu  eu]  e , VEau 
de  thim  fpiritueufe , &c.  On  nomme  auiîi  quelquefois  ces 
eaux  fpiritueufes,  fimplemenc  Efprits  ; ainh  on  les  ap- 
pelle Efprit  de  thim  , Efprit  de  citron  , &c. 

Les  eaux  aromatiques  Ipiritueufes  font  imprégnées  de 
l’odeur  d’une  feule  fubftance,  ou  de  celle  de  plufîeurs  fubf- 
tances ; les  premières  font  nommées  Simples  , & les  fé- 
condés Compofées. 

On  prépare  un  grand  nombre  de  ces  eaux  , foit  pour 
l’ufage  de  la  Médecine,  foit  pour  des  parfums  & des  li- 
queurs de  table.  Il  n’y  a aucune  difficulté  dans  ces  prépa- 
rations , le  tout  confifie  à y bien  obferver  les  régies  de 
ia  dijlillation.  On  trouve  tout  ce  qu’on  peut  déliter  de 
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mieux  fur  cet  objet  dans  les  'Elémem  de  Vhamaciede  Af.’ 
Baumé  ;on  y verra  que  le  point  effentiel  pour  donner  à 
ces  liqueurs  toute  la  bonté  & tout  l’agrément  dont  elles 
font  fufceptibles  , confifte  à employer  de  l’cfprit  de  vin 
bien  reétifié  , & dépouillé  fur-tout  d'une  huile  de  vin  qui 
lui  donne  une  odeur  & une  faveur  défagréable  d'eau-de- 
vie  : Voye^  Esprit  ardent. 

EAUX  DURES  ou  EAUX-CRUES.  On  a donné 
ces  noms  à toutes  les  eaux  qui  contiennent  une  quantité 
fenfible  de  terre  ou  de  félénîte  : Voye^^  Eaüx  miné- 
rales. 

EAU-FORTE:  c’eft  le  nom  quon  donne  , dans  les 
Arts  & Métiers , à X acide  nitreux  , à caufe  de  l’aélion 
diffolvantc  de  cet  acide.  Comme  ce  n’efl:  point  l’acide 
nitreux , concentré  & fumant  qu’on  emploie  dans  les  Arts, 
il  femble  qu*on  pourroit  conferver  le  nom  à' Eau-forte  à 
à celui  qui  n’a  pas  ces  qualités. 

La  plupart  des  ArtiftesSc  Ouvriers  qui  emploient  l’aci- 
de nitreux  , donnent  le  nom  à’Efprit  àe  nitre  à l’acide  ni- 
treux plus  pur  & plus  fort  , qu’on  leur  vend  plus  cher. 
Voye:^  pour  les  propriétés  de  cet  acide  le  mot  Acide  ni- 
treux , & pour  la  diftillation , le  mât  Esprit  de  nitre. 

Dans  la  fabrique  de  favon  on  donne  aufli  le  nom  à* Eau- 
forte  k la  lellîve  d’alkali  cauftique  , qu’on  emploie  pour 
faire  le  favon  : on  la  nomme  Eau-forte  , ou  LeJJive  des 
Savonniers  : voyez  ce  mot. 

EAU  DE  LUCE.  L’eau  de  luce  eft  une  efpece  de  fa-' 
von  volatil  ,&  en  liqueur,  dont  l’odeur  eft  très  forte  & 
très-pénétrante. 

Cette  liqueur  eft  compofée  de  l’alKali  volatil  fluor  , du 
fel  ammoniac  fait  par  la  chaux  , & d’huile  de  fuccin  rec- 
tifiée , qu’on  mêle  enfcmble,  de  maniéré  qu'il  en  réfulte 
une  eau  d’un  blanc  mat&  laiteux. 

L’eau  de  luce  ne  fe  peut  bien  faire  fans  le  fecours  de 
quelques  manipulations  particulières  J car  fi  l'on  fe  con- 
tente de  mêler  &.  d’agiter  enfemble  iefprit  volatil  du 
iel  ammoniac  & 1 huile  de  fuccin  redifiée , il  en  réfulte 
à la  vérité  une  liqueur  laiteufe  , telle  qu’on  la  défire, 
mais  cette  couleur  n’eft  point  de  durée  ; elle  difparoîc 
par  le  repos , & en  affo*  peu  de  tems , fort  parce  quel’al- 
kaîi  volatil  diflbut  complettement  l’huile  de  fuccin  lorf- 
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I ^*il  y en  a peu  , foit  parce  que  cette  huile  fe  débarraffc 
d'enrrc  les  parties  de  Talkali  volatil,  & fait  bande  à parc  ; 
cela  arrive  lorfqu'il  y en  a une  allez  grande  quantité. 
Dans  1 un&  dans  l’autre  cas  la  liqueur  devient  claire  Sc 
tranfparente  : or  la  beauté  de  I eau  de  luce  , ell  de  con- 
ferver  toujours  fon  blanc  laiceuï.  Voici  une  recette  pac 
le  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  de  l’eau  de  luce  ex> 
cellente. 

Prenez  quatre  onces  d’efprit  de  vin  reélifié  ; dilTolvez- 
y dix  ou  douze  grains  de  favon  blanc  ; filtrez  cette  dif- 
fblution;  faites  dilToudre  enfuite  dans  cet  cfpi  it  de  vin 
chargé  de  favon  un  gros  d’huile  de  fuccin  redifiée  , SC 
filtrez  de  nouveau  à travers  le  papier  gris  : mêlez  de 
cette  difiblution  dans  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
le  plus  fort  & le  plus  pénétrant, jufqu’à  ce  que  le  mélange 
qu'on  doit  faire  dans  un  flacon  , & qu’on  doit  fecouer  à 
mefure  qu’il  fefait,  foit  d’un  beau  blanc  de  lait  bien 
mat:  s’il  fe  forme  une  crème  à la  furface,  ajoutez-y  uri 
peu  de  l’efprit  de  vin  huileux. 

Cette  recette  eft  de  l’Auteur  de  l’édition  françoife  de 
la  Pharmacopée  de  Londres;  on  la  trouve  dans  cet  Ou- 
vrage très  bon  par  lui-même  , mais  devenu  excellent  pac 
une  infinité  d’obfeivations  , de  remarques  , & d’expé- 
riences qui  appartiennent  en  propre  à cet  Auteur. 

EAU  DE  LA  MER.  11  y a fur  la  furface  de  la  terre 
une  immenfe  quantité  d’eau  , qui , bien-loin  d’être  pure, 
eft  au  contraire  chargée  de  beaucoup  de  fels  de  diffé- 
rentes efpeces  ; telle  eft  toute  l’eau  de  la  mer  , & celle 
d’un  grand  nombre  de  lacs  ,de  puits  & de  fontaines  fa- 
lées  : il  réfulte  de  là  que  la  quantité  d’eau  falée  qui  eft 
fur  la  terre , furpafle  de  beaucoup  celle  de  l’eau  douce. 

On  peut  dire  en  général  que  toutes  les  eaux  naturelle- 
ment falées  contiennent  quatre  fortes  de  fels  différens  ; 
ces  fels  font  du  fel  commun  ou  marin, du  fel  de  glauber, 
de  lafélénite  , & du  fel  marin  à bafe  terreufe.  Ces  quatre 
fels  font  en  différente  quantité  & proportion  , fuivant  la 
nature  des  eaux  , mais  c’eft  toujours  le  fel  commun  qui 
domine  beaucoup  fur  tous  les  autres. 

Toutes  ces  eaux  ont  une  faveur  falée  , plus  ou  moins 
acre  & amere.  On  attribue  communément  l’âcreté  8c 
l’amertume  des  eaux  falées  à des  matières  bitumineufes 
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qu  on  y fuppofe  ; mais  je  puis  affurcr  , qu’ayant  foumri 
à nombre  d’expériences  une  très-grande  quantité  de  ceg 
différences  eaux  , je  n’y  ai  jamais  trouvé  de  bitume  , du 
moins  en  quantité  fenfible  , & capable  de  leur  donner  ces 
faveurs  > c’eft  donc  bien  plutôt  au  fel  de  glaubcr  , qui 
cft  amer , & encore  plus  au  fel  marin  à bafe  terreufe  , qui 
Teft  beaucoup  davantage  & par-deffus  cela  fort  âcre  , 
qu’on  doit  attribuer  ces  faveurs. 

L’eau  de  la  mer  n’eft  pas  par-tout  chargée  d’une  égale 
quantité  de  fel  : on  a remarqué  qu’affez  généraleinent 
elle  eft  plus  falée  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids.  La  quantité  de  fel  commun  que  contient  1 eau  de 
mer,  va  à peu-près  depuis  trois  jufqu’a  quatre  livres  fut 
cent  livres  d’eau  : elle  eft  bien  éloignée  par  conféquenc 
d'être  fatui  ée  de  ce  fel  ; car  l’eau  peut  tenir  en  dilîbiution 
à-peu-près  le  quart  de  fon  poids  de  fel  commun. 

Il  fuit  de-la,  que  pour  obtenir  le  fel  de  l’eau  de  la 
mer  , il  faut  avoir  recours  à l’évaporation  ; cela  cft  même 
d’autant  plus  nécelTaire  que  le  fel  commun  étant  du 
nombre  des  fels  qui  fe  tiennent  diffous  en  quantité  à-peu- 
près  égale  dans  l’eau  rroiJe  & dans  l’eau  chaude  , ne  peut 
fc  criftaltifer  que  par  l’évaporation  , & non  par  le  réfroi- 
diffemenc.  CryjîaUifation  $c  Sel  commun. 

Dans  les  Provinces  Méridionales  de  France  , 8c  dans 
tous  les  pays  où  la  chaleur  eft  la  m^mc  , ou  plus  consi- 
dérable , on  fait  évaporer  l’eau  de  la  mer  à l’air  libre,  & 
par  la  feule  aélion  du  foleil  d’été , pour  en  obtenir  le  fel. 

On  pratique  pour  cela  , fur  le  bord  de  la  mer, de  grands 
baffns  qu’on  nomme  Marais  falans  : ils  font  difpofés 
de  maniéré  que  l'eau  de  la  mer  peut  y entrer  à h marée 
montante  , & qu’elle  y eft  retenue.  Ces  marais  font  par- 
tagés en  un  grarid  nombre  de  cafés  , dans  lefquelles  oa 
peut  faire  palfer  fucceflîvement  telle  quantité  d'eau  ds 
mer  qu’on  juge  à propos  : on  n’y  en  introduit  qu’une 
couche  fort  mince  , afin  que  l’évaporation  fe  fa  fie  plus 
promptement;  & lorfque cette  quantité  d’eau  eftprefquc 
évaporée  ,&  a fourni  fon  fel , on  en  introduit  une  non- 
veîle  quantité  ; on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  y aie 
une  ruffifanie  quantité  de  fel  formé  ; on  ramalTe  ce  fel, 
& on  le  met  en  tas  pour  le  faire  egouter. 

Dans  les  Provinces  Septentrionales  de  Fiance , on  tire 
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: fel  de  Teau  de  la  mer  de  la  maniéré  fuivante  ; on  ra- 
laffe  le  fable  humedé  de  l’eau  de  la  mer  ; on  l’expofe* 
U foleil  pour  le  faire fécher  parce  moyen  d évaporatioa 
ui  eft  très-prompt  , parce  que  l’eau  qui  mouille  le  fable, 
kft  prcfque  toute  en  furface  : le  fable  fe  trouve  enduit 
S’une  quantité  de  fel  alTez  confidérable  : on  lave  alors  ce 
fable  avec  la  jufte  quantité  d’eau  néceiîaire  pourdiflou- 
3re  tout  le  fel  qui  s‘y  eft  attaché  , après  quoi  on  fait 
fvaporer  cette  eau  fur  le  feu  dans  des  chaudières  de 
plomb , & l’on  ramaffe  le  fel  dans  ces  chaudières  à mefurc 
qu’il  s’y  criftallife. 

; M.  Vallerius  dit  que  dans  le  Nord  on  profite  des 
çrands  froids  pour  concentrer  l’eau  de  la  mer  par  la 
|elée  ; en  effet,  les  glaçons  qui  fe  forment  dans  cette 
eau,  ne  font  prefque  que  de  l’eau  douce,  parce  que  la  por- 
tion la  plus  faléefe  gele  beaucoup  plus  diificilement  ; on 
enleve  ces  glaçons  j & quand  il  s en  eft  forme  ainfi  une 
fcertaine  quantité  , l’eau  qui  refte  fe  trouve  chargée  d’une 
jbeaucoup  plus  grande  proportion  de  fel  ; on  la  fait  eva- 
^orer  fur  le  feu  pour  en  obtenir  le  fel. 

Après  toutes  ces  manipulations  pour  obtenir  le  fel 
commun  de  l’eau  de  la  mer  , il  refte  une  eau  encore 
^orc  chargée  de  fel  , mais  qui  refufe  de  fe  cryftaliifer, 
c’eft  ^Eau  mere  : fi  I on  fait  encore  évaporer  cette  eau  , 
,on  peut , par  le  réfroidiffemenc  , obtenir  une  certaine 
quantité  de  feldeglauber  , qui  , étant  impur  & mal  cryf- 
tallifé  , porte  le  nom  de  Sel  d'Epfom  : voyez  ce  mot.  En- 
fin , ce  qui  refte  de  l’eau  de  la  mer , n’eft  prefque  que  du 
fel  marin  à bafe  terreufe  , dont  on  peut  précipiter  la 
terre  par  le  moyen  d’une  leffive  alkaÜne  : cette  terre  eft 
ce  qu’on  nomme  la  Magnifie  du  fel  commun  : voyez 
Eau  MERE  , & Magnésie. 

EAU  DES  FONTAINES  SALÉES.  L’eau  de  prefque 
toutes  les  fontaines  falées  , du  moins  de  celles  dont  on 
retire  du  fel  commun  , contient  exadement  les  même^ 
principes  que  l’eau  de  la  mer  , mais  ordinairement  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  : il  y a de  ces  fontaines 
qui  contiennent  jufqu’à  feize  livres  de  fel  fur  cent  livres 
d’eau  : telle  eft , par  exemple  , celle  de  Dieufe  en  Lor- 
raine , l’une  des  plus  belles  , & des  meilleures  Salines 
qu’on  connoiffe  : il  y a néanmoins  de  ces  eaux  qui  font 
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beaucoup  moins  riches  en  fel  , telle  eft  , par  exemple  J 

celle  de  pluheurs  fources  de  la  Saline  de  Montmorot  en 

Franche-Comté. 

C eft  en  général  par  l’évaporation  fur  le  feu  qu’on  tire 
le  fel  de  ces  eaux  , du  moins  en  Lorraine  & en  Franche- 
Comré.  Mais  pour  diminuer  la  confommation  du  bois 
on  a imaginé  de  concentrer  l’eau  des  fources  peu  falées, 
en  la  faifànt  tomber  fur  des  fagots  d'épines  placés  fous 
de  grands  hangars , ouverts  de  toutes  parts,  qu’on  nomme 
Bâtïmtns  de  graduation  ; l’eau  portée  par  des  pompes 
au  haut  de  ces  édifices  , & conduite  par  des  canaux  fur 
les  épines,  tombe  en  fe  fubdivifant  en  une  infinité  de 
gouttes  comme  de  la  pluie  , s’évapore  & fe  concentre  par 
le  fecours  de  l’air  qui  paiTe  librement  v continuellement 
fous  le  hangar.  Quand  elle  eft  évaporée  par  ce  moyen  , 
au  point  de  contenir  treize  ou  quatorze  livres  de  fel  fur 
cent  livres  d’eau  , alors  on  la  foumet  à l’évaporation  fur 
le  feu  , comme  celle  qui  eft  naturellement  chargée  au 
même  point,  ou  plus. 

Comme  ces  eaux  font  beaucoup  plus  chargées  de  prin- 
cipes que  l’eau  de  la  mer  , & que  leur  évaporation  fe  fait 
beaucoup  plus  rapidement  , ce  qui  fe  pafle  dans  cette 
évaporation  eft  très-propre  à prouver  ce  qu’on  a dit  en 
parlant  de  l’eau  de  la  mer  des  difFérens  feîs  contenus 
dans  les  eaux  falées  , c’eft  pourquoi  on  va  l’expofer  ici 
Sommairement. 

On  évapore  l’eau  des  Salines  de  Lorraine  & de  Fran- 
che-Comté dans  de  grands  vailTeaux  de  fer  qui  n’ont  pas 
plus  de  quinze  à feize  pouces  de  profondeur  , & qui  con- 
tiennent jufqu’a  cent  & cent  vingt  muids  d’eau:  on  les 
appelle  des  Poêles, 

On  fait  d’abord  bouillir  l’eau  pendant  un  certain  tems, 
& il  s’en  répare  une  matière  faline  , terreufe  , qu’on  en- 
leve  avec  foin  , & qui , dans  les  Salines  , porte  le  nom  de 
ScJiolt  : ce  fchlot  n'eft  autre  chofe  que  la  félénite  qui  , 
déroutes  les  matières  falines  contenues  dans  ces  eaux  , 
étant  la  moins  difi'oliibîe  , doit  fe  cryftallifer  la  première  : 
cette  matière  entraîne  néanmoins  avec  elle  une  petite 
portion  des  autres  Tels  contenus  dans  la  même  eau , & 
principalement  du  fel  de  glauber  , qui  paroît  avoir  avec 
elle  un  certain  degré  d’adhérence. 
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Quand  cette  fi^lénite  eft  fépaiée  , le  Tel  commun  qui 
eft  dans  ces  eaux  en  quantité  bien  fupérieure  aux  auttes 
fcls , commence  à fe  cryftallifer  à fon  tour  en  cubes  & 
en  trémies  ; & pour  l’avoir  en  plus  gros  cryftaux , on 
celle  alors  de  la  faire  bouillir  , on  enleve  ce  fel  à me- 
fure  qu’il  fe  forme  , & on  en  tire  de  la  forte  tant  que 
Teau  en  peut  fournir.  Il  refte  à la  fin  de  l’évaporation  une 
eau  fortpcfanie,  très  chargée  de  fel , d’une  faveur  fore 
âcre  & fort  amere  , c’eft  l’eau  mere  , qui , dans  les  Sa- 
lines 5 porte  le  nom  à' Eau  grajfe. 

Cette  ea»  mere  contient  encore  un  peu  de  fel  com- 
mun , du  fel  de  Glauber  , & fut  tout  une  grande  quan- 
tité de  fel  marin  à bafe  rerreufe.  Le  fel  de  Glauber  relie 
fn  grande  partie  dans  des  eaux  meres  , parce  qu’il  eft  da 
nombre  de  ceux  qui  fe  tiennent  dilTous  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  dans  l’eau  chaude  , que  dans  l’eau  froide  , 
& qui  fe  criftallifent  plus  par  le  réfioidilTement , que  par 
révaporation  , & le  fel  marin  à bafe  terreufe  y refte  pref- 
que  tout  entier , parce  qu*il  eft  déliquefcent  & point  fuf- 
ceptible  d’une  vraie  criftallifation  ; voye:^  Eau  Mere, 

Les  différens  fels  contenus  dans  les  eaux  falées  , fe  fé- 
parent,  comme  on  le  voit , les  unes  des  autres  dans  le  tra- 
vail dont  on  vient  de  parler  ; mais  cette  féparation  n’eft 
point  entière  & exade.  Il  faut  , fi  l’on  veut  l’obtenir  , 
avoir  recours  encore  à d’autres  moyens.  Les  principes 
fondamentaux  de  la  purification  parfaite  des  différens 
fels  confondus  enfemble  dans  une  même  eau  , font  ex- 
pliqués en  détail  au  mot  Crîflallifation  ; ainfi  nous  ren- 
voyons à ce  mot  , pour  éviter  les  répétitions.  Il  eft  bon 
auff  de  confulter  les  articles  Sélénite  , Sel  commun  , Sel 
d*Epfom  , Sel  de  Glauber  , Sel  marin  à bafe  terreufe 
Eau  mere  , 6»  Eau  minérale» 

EAU  MERE.  On  a donné  le  nom  d’eau  mere  à des 
liqueurs  originairement  chargées  d’un  ou  de  plufieurs 
fels  criftallifables  , dont  on  a féparé  tout  ce  qui  peut  fc 
criftallifer  de  ces  fels  par  les  méthodes  ufitées  , c’eft-à- 
dire  , par  l’évaporation  & le  réfioidiffement , & qui  par 
conféquent  ne  peuvent  plus  fournir  de  ciiftaux , ou  n’en 
fourniffent  que  très-peu  & difficilement 

Les  eaux  merçs  font  differentes  , fuivant  U nature  des 
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fels  dont  elles  proviennent  : elles  font  îa  plupartfortpc- 
fantes  , fort  âcres  ,&  de  couleur  roulfe. 

On  a été  long-tems  à ne  connoître  que  fort  imparfai-  , 
tement  la  nature  des  eaux  meres  ; on  les  regardoit com- 
me des  liqueurs  chargées  de  matières  grades  & vifqueu- 
fes,  qui  s’oppofoient  à la  criftallifations  des  fels  qui  y 
croient  contenus. 

Il  cft  bien  vrai  qu’il  refte  dans  toutes  les  eaux  meres  i 
une  portion  des  Tels  criflallifables  qu’on  a d’abord  ex-» 
traits  : peut  être  une  certaine  quantité  de  matières  graf- 
fes  , dont  beaucoup  d’eaux  meres  fe  trouvent  aflez  fou- 
vent  chargées  , contribue- t’elle  aulîi  à empêcher  ces  der- 
nières parties  de  Tels  de  fe  criftallifer.  Mais  ordinaire-  | 
ment  ce  font  des  fels  de  nature  différente  & déliquefeens,  i 
qui  forment  prefque  toute  la  fubftance  des  eaux  meres:  j 
du  moins  il  eft  certain  que  les  eaux  meres  du  fel  marin  i 
& du  nitre  , font  prefque  entièrement  formées  de  ces  ! 
fortes  de  Tels , qui  ont  un  certain  degré  d'adhérence  avec  : 
les  fels  criflallifables , & qui  s’oppofent  par  là  à la  criftal-  . 
lifation  des  dernieres  portions  de  ces  fels.  L’eau  mere  du 
fel  commun  contient  une  quantité  confîdérabîe  de  fel 
marin  , à bafe  terreufe  : & celle  du  nitre  contient , non- 
feulement  auffi  du  fel  marin  à bafe  terreufe  , mais  en- 
core une  bonne  tjuaiuué  de  nitre  à bafe  terreufe  : de-là 
vient  que  fi  on  mêle  un  alkali  fîx  e dans  ces  eaux  meres  , 
il  fe  forme  aufb-tôt  un  précipité  blanc  terreux  fi  abon- 
dant , que  le  tout  devient  une  efpece  de  pâte  , qu’on  eft 
obligé  d’étendre  dans  beaucoup  d’eau  , pour  pouvoir 
filtrer  8c  féparer  la  terre  : cette  terre  bien  édulcorée  , efl: 
très  blanche  & de  nature  calcaire.  On  lui  a donné  le  nom 
de  Magnifie. 

Si  au  lieu  d’aikali  fixe  , on  mêle  de  l’acide  vitriolique 
dans  ces  eaux  meres  , ilfe  forme  auffi  un  précipité  blanc 
aifez  abondant  : ce  précipité  efl  le  réfultat  de  l’union 
de  la  terre  calcaire  des  fels  à bafe  terreufe  avec  l’acide 
vitriolique  qui  s’en  empare  , & forme  avec  elle  une 
félénite  . laquelle  n’étant  pas  diffoluble  dans  une  quan- 
tité d’eau  , auffi  peu  confidérabte  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  les  eaux  meres  , fe  criflallife  à mefure  qu’elle  fe 
forme  & fe  dépofe  fous  l’apparence  d’un  précipité  ter- 
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têlix  : voyt:{^  Sus  a base  terreuse  i & magnes ie. 

EAU  MERCURIELLE.  On  appelle  eau  meicurielie  , 
la  difiolution  du  mercure  dans  l’acide  nitreux , afFoiblic 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  commune. 
Çctce  liqueur  produit  d'alTez  bons^  effets  , comme  ef- 
carrotique  , & même  comme  cauftiquc  dans  quelques 
maladies  de  la  peau  , externes  , locales  , particuliére- 
ment loifqu’elles  font  de  nature  vénérienne.  Quelques 
perfonnes  emploient  l’eau  mercurielle  fort  étendue  , 
même  intérieurement  5 mais  c’cfl;  un  remede  dont  il 
vaut  mieux  s ’abftenir  , perce  qu’il  eft  toujours  fufped:  & 
dangereux. 

EAUX  minérales.  Eri  prenant  le  nom  d’eaux  mî- 
liérales  dans  le  fens  le  plus  général  & le  plus  étendu  , 
on  devroit  le  donner  à toutes  les  eaux  qui  fe  trouvent 
chargées  naturellement  de  quelques  fubftanccs  hétéro- 
gènes qu’elles  ont  diffoutes  dans  l’intérieur  de  la  terre  5 
alors  on  devroit  regarder , comme  eaux  minérales , pref- 
que  toutes  celles  qui  coulent  à la  furface  & dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  ; car  il  n’y  en  a prefquc  point  qui  ne 
contienne  un  peu  de  terre  ou  de  félénite  ; mais  il  n’eft 
pas  d’ufage  de  regarder , comme  eaux  minérales  , celles 
qui  ne  contiennent  que  ces  matières  : on  fe  contente  de 
les  nommer  Eaux  dures  ou  Eaux  crues  , quand  elles  en 
contiennent  une  quantité  fenfible. 

Les  eaux  dures  foumifes  aux  épreuves , dont  on  par- 
lera ci-aprèspour  les  eaux  minérales,  ne  donnent  au- 
cun indice  d’acide  ou  d’alkali  falin  , de  parties  vola- 
tiles , fulfureufes , ou  de  matières  métalliques.  Celles 
qui  contiennent  une  terre  calcaire  libre  , verdiffent  le 
fyrop  violât  ; celles  qui  contiennent  delà  félénite  , étant 
mêlées  avec  la  diffolution  de  mercure  parrefprit  de  ni- 
tre  , forment  du  turbith  minéral  , & toutes  fe  troublent 
& laiffent  dépofer  un  précipité  blanc  terreux  , lorfqu’on 
y mêle  un  alkali  fixe.  Ces  eaux  d’ailleurs  ne  difibivent 
pas  bien  le  favon  ; ainfi  on  peut  être  affuré  que  toute 
eau  qu’on  examine  , & qui  produit  ces  effets  , cft  une 
eau  dure,  terreufe  ou  féléniteufe. 

Quoique  les  eaux  de  la  mer  & des  fontaines  Talées  , 
ne  foient  pas  mifes  communément  au  nombre  des  eaux 
minérales  ; elles  peuvent  cependant  être  réputées  telles  , 
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& à bon  (îi'oit  ; puifque  , fans  compter  les  parties  ter- 
îeufes  & félcniteufes  , dont  elles  font  chargées,  elles 
contiennent  outre  cela , une  grande  quantité  de  diffé- 
rens  fels  minéraux  : ainli  on  en  parlera  dans  cet  article  , 
en  les  confidérant  fous  ce  point  de  vue. 

Les  eaux  minérales  , proprement  dites  , font  celles 
dans  lefquelles  les  épreuves  de  Chymie  font  découvrir 
des  fubftances  fpiritueufes  , fulfureufes  , falines , ou  mé- 
talliques. Comme  il  y a un  grand  nombre  de  ces  eaux 
qu"on  emploie  beaucoup  & avec  des  fuccès  marqués  dans 
la  Médecine  , on  les  nomme  auffi  Eaux  médicinales. 

Les  eaux  minérales  fe  chargent  de  leurs  principes  en 
paflant  dans  des  rerres  qui  contiennent  difFêrens  fels  , 
ou  des  fubftanccs  pyrireufes,  qui  font  dans  un  état  de 
décompofition  : Pyrites. 

Entre  celles  qu’on  connoît  à préfent  , les  unes  intc- 
reffent  par  la  quantité  des  diftérens  fels  d’ufage  , & par- 
ticulièrement du  feî  commun  qu’on  en  retire  : les  autres 
par  les  vertus  & propriétés  médicinales  qu’on  leur  a 
reconnues. 

Les  premières  font  l’objet  des  travaux  en  grand  , dans 
lefqueîs  on  fe  borne  ordinairement  à ex  traire  la  fubftan- 
ce  qui  paye  les  frais  , & qui  produit  du  bénéfice  : Voye:^ 
Eau  de  la  Mer  & eau  des  Fontaines  salées. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  eaux  médicinales  : com- 
me il  eft  effentiel  de  connoitre  exactement  la  nature  & 
la  proportion  des  principes  dont  elles  font  compofées  i il 
y en  a un  affez  grand  nombre  , dont  d’habiles  Chymiftes 
& des  Médecins  veifés  dans  la  Chymie  , ont  fait  des 
analyfes  complettes  & fuivies. 

Mais  malgré  les  efforts  qu’on  a faits  , & les  peines 
qu’on  s’eft  données  ; il  femble  qu’on  eft  encore  éloigné 
d avoir  fur  cet  objet  important , toute  la  certitude  & les 
connoilTances  dont  on  auroit  befoin.  Cela  n’a  rien  d’éton- 
nant  : car  ces  fortes  d’analyfes  font  peut-être  ce  qu’il  y a 
de  plus  difficile  dans  la  Chymie. 

Prefquc  toutes  les  eaux  minérales  font  un  affemblage 
de  différentes  fubftances  , qui  toutes  unies  avec  l’eau, 
peuvent  de  plus  former  les  unes  avec  les  autres,  des  com- 
binaifons  fans  nombre  , & prefque  à l’infini.  Il  arrive 
fouventque  quelques-uns  des  principes  d’une  eau  miné^ 
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Itâîe , font  en  fi  petite  quantité  , qu*on  peut  à peine  les 
apperccvoir  , quoiqu’ils  ne  laifient  pas  d’influer  beau- 
coup fur  les  vertus  de  l’eau  , & fur  l’état  des  autres  pria- 
cipes  qu  elle  contient. 

Les  opérations  chymiques  auxquelles  on  eft  obligé 
J’avoir  recours  pour  analyfer  les  eaux  minérales  , font 
quelquefois  capables  d’occafionner  des  changemens  cf- 
fentielsdans  les  fubftances  même  qu’on  cherche  à recon- 
coître  ; & , ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  , ces  eaux 
font  fufceptibles  d’éprouver  d’elles- mêmes , par  le  mou- 
vement, par  le  tranfport , par  le  repos  , par  la  feule  ex- 
pofition  à l’air  , des  changemens  fi  confidérables , qu’el- 
les en  deviennent  méconnoiflables. 

11  eft  très  vraifemblable  auffi , que  les  variations  de 
l’atmofphere  , les  changemens  qui  peuvent  arriver  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  la  jonélion  occulte  d’une  nouvelle 
fource  d’eau  minérale  ou  d’eau  pure  ; enfin  répuifement 
des  minéraux  , dont  l’eau  tire  fes  principes  , font  autant 
de  caufes  qui  dénaturent  de  tems  en  tems  les  eaux  mi- 
nérales. 

On  ne  doit  pas  s’étonner,  après  cesconfidérations qui 
font  juftes  , des  différences  qu’on  ne  trouve  que  trop  fré- 
quemment, dans  les  réfultats  des  analyfes  qu’ont  faites 
fucceflivement  des  mêmes  eaux  des  Chymiftes  dont  on 
ne  peut  cependant  foupçonner  , ni  la  capacité  , ni  l’exac- 
titude. 

Les  conféquences  qu'il  faut  tirer  de  tout  cela , font 
que  l’examen  des  eaux  minérales,  eft  un  travail  des  plus 
difficiles  , & même  des  plus  ingrats  ; qu’il  ne  peut  être 
bien  fait  que  pat  les  Chymiftes  les  plus  profonds  & les 
plus  exercés;  qu’il  demande  à être  répété  un  grand  nom- 
bre de  fois  , & dans  différens  tems  fur  les  mêmes  eaux  ; 
qu’enfin  il  eft  prefque  impoffible  de  donner  des  réglés 
fixes  & générales  fur  ces  fortes  d’analyfes. 

Comme  il  faudroic  d’ailleurs  entrer  dans  des  détails 
qui  tiennent  à toute  la  Chymic  fi  l’on  vouloir  traiter 
cette  matière  à fond  , on  fe  contentera  d’expofer  ici  les 
principaux  réfultats  , & les  réglés  les  plus  effenticlles  à 
fuivre,  qu’ont  indiqués  les  travaux  faits  jufqu’à  préfent 
fur  cet  objet. 

On  peut  admettre  avec  les  meilleurs  Chymiftes  & 
Tome  1,  B b 
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Naturaîîftes  ï quelques  diviiîons  des  eaux  minérale^.' 

Il  y en  a qu’on  nomme  Froides  , pa  lc  qu’elles  n’ont 
naturellement  qu'un  degré  de  chaleur  égale  à celle  de 
rathmofphere  ; i!  doit  cependant  s'en  trouver  qui  foient 
réellement  plus  froides  . fur  tout  pendant  l’été 

On  nomme  eaux  minérales  chaudes  ou  Eaux  thermales^ 
celles  qui  ont  en  toutes  les  falfons  un  d:gré  de  chaleur 
fupérieur  à celui  de  l air  On  trouve  des  eaux  thermales 
à toutes  fortes  de  dégrés  de  chaleur,  jufques  près  dé 
celui  de  Teau  bouillante.  Il  y a des  eaux  minérales  dans 
Icfquelles  on  remarque  des  principes  volatils , fpiritueux  , 
éiaftiques,  qui  leur  donnent  une  faveur,  un  montant, 
un  piquant  très-fenfibles  : on  nomme  ce  principe  ïz  gas 
ou  l’efprit  des  eaux 

Celles  qui  le  contiennent  ont , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , une  moindre  pefanteur  fpécifîque  que  l’eau 
pure  j elles  pétillent , forment  des  bulles  & des  jets , alTez 
fouvent  dans  leurs  fources  mêmes , mais  fur  toutlorf- 
qu’on  les  agite  & qu’on  les  verfe  d’un  vailTeau  dans  un  au- 
tre. Ces  eaux  enfermées  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées , les  font  quelquefois  caffer  , comme  les  vins  mouf- 
feux  : & fi  l’on  mêle  de  ces  fortes  d'eaux  dans  du  vin  or- 
dinaire , elles  lui  donnent  un  montant  & un  piquant  fem- 
blable  à celui  du  vin  de  Champagne. 

Ces  fortes  d’eaux  perdent  facilement  par  la  fecoufie  , 
par  le  tranfport , par  la  fimple  expofirion  à l’air  , tout 
ce  quelles  ont  de  volatil,  & en  même  tems  toutes  les 
propriétés  dent  on  vient  de  parler  j leur  faveur  piquante 
fur- tout  devient  platte  & fade.  On  fait  une  clafie  de  ces 
eaux  qu  on  nomme  Eaux  minérales  Jpiritueujes,  Celles 
qui  n’ont  rien  de  plus  volatil  que  l’eau  commune,  font 
les  Eaux  non  fpiritueufes. 

On  peut  encore  faire  quelques  divifions  des  eaux  mi- 
nérales , relativement  à quelaues  - uns  de  leurs  princi- 
pes , ou  dominans , ou  plus  lerfibles  : de  là  font  venus 
les  noms  à' Eaux  acidulés  , alkaiines  , martiales  , neü-‘ 
très , &c 

Lorfqu'on  veut  faire  l’examen  d’une  eau  minérale  , il 
cft  à propos  d’obferver  les  régies  fuivantes. 

Il  faut  d’abord  faire  les  expériences  à la  fourcc  même  de 
feau , autant  que  cela  ell  poifible. 
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Examiner  avec  foin  la  ficuation  de  la  fource  , la  na- 
ture du  terrein  , & fur- tout  les  lieux  les  pins  élevés  qui  en 
font  voifins. 

S’adurer  de  toutes  les  impreffions  que  l’eau  peut  faire 
fur  les  fens , c’eft  - à - dire , reconnoître  fon  odeur , fa 
faveur  , &c. 

Déterminer  par  le  thermomètre , & par  le  pefe  - li- 
queur , fa  chaleur  & fa  pefanteur  fpécifîque. 

Examiner  fi  elle  contient  des  parties  volatiles  , ce 
qu  on  reconnoitra  par  les  propriétés  des  eaux  fpuitueu- 
fes  , dont  on  a parlé  plus  haut.  On  peut  pour  plus  gran- 
de exaélitude  nouer  exaétement  le  col  d’une  vefiie , fiaf- 
que  & mouillée  , au  col  d une  bouteille  , dans  laquelle 
on  a mis  feau  qu’on  examine  , donner  enfuite  des  fe- 
couffesà  l eau  pour  dégager  fon  gas',  il  s'introduira  dans 
la  veflie  : on  la  fermera  exaélement  après  cela  par  le 
moyen  d’une  ficelle  , & on  la  féparera  de  la  bouteille. 
Par  ce  moyen  on  aura  féparément  cette  partie  volatile  , 
dont  on  pourra  déterminer  à peu  près  la  nature  & la 
quantité. 

Enfin  il  faut  obferver  les  changemens  qui  peuvent  ar- 
riverai eau  par  le  repos  dans  les  vaifieaux  clos , & dans 
les  vaifleaux  ouverts , & par  une  chaleur  graduée  juf- 
quà  1 ébullition;  & ^fi  elle  fournit  quelque  criftallifa- 
tion  ou  quelque  dépôt , il  faut  les  mettre  à part  pour  les 
examiner  enfuite  avec  foin. 

Il  eft  prefque  impoflible  que  ces  obfervations  & expé- 
riences pi eliminaires  ne  commencent  pas  a indiquer  , d u- 
maniéré  plus  ou  moins  fenfible , quelle  eft  la  nature  de 
leau  a laquelle  on  a affaire  ; elles  fervent  par  conféquent 
a guider  la  fuite  du  travail , & à fuggérer  de  nouvelles  ex- 
périences. 

Apres  cela  on  doit  procéder  2 la  décompofition  de 
fans  addition  , & feulement  par  le  fecoursde 
1 évaporation  & de  la  diftillarion  , foie  par  l’addition  des 
intermèdes  capables  de  précipiter  , & de  faire  connoître 
les  fübftances  qu’elle  contient.  Il  eft  allez  indifférent  de 
commencer  par  1 un  ou  par  l’autre  genre  d’expériences  ; 
mais  il  eft  abfolument  néceffaire  de  les  faire  fuccéder 
l’un  à l’autre. 

Si  l’on  commence  par  les  évaporations  & diftillaiion*  « 
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il  faut  avoir  foin  d'interrompre  ces  opérations  de  tem§ 
en  tems  ^ tant  pour  pouvoir  obtenir  & examiner  fcpa- 
rément  les  difTérens  principes  qui  peuvent  monter  fuccef- 
fîvement  dans  la  diflillation  , que  pour  donner  lieu  à la 
criftallifation  desdifférens  Tels  qui  fe  criftallifent  par  l’é- 
vaporation & par  le  réfioidilTement.  Voye[  Évapora- 
tion , Distillation  6* Cristallisation. 

Les  fubliances  , qu  il  eft  le  plus  ordinaire  de  rencon- 
trer dans  les  Eaux  minérales  , ne  font  prefque  jamais 
que  les  combinaifons  des  acides  vitriolique  & marin  , 
avec  lesdifFérens  corps  qu’ils  font  en  état  de  difibiidrc  : 
& d’abord  les  combinaifons  de  l’acide  vitriolique  , qu’on 
trouve  dans  ces  eaux  , font  : 

Acide  fulfureux  volatil  , qu’on  ne  rencontre 
que  fort  rarement , tant  parce  qu’il  perd  très-facilemenx 
fon  plogiftique  , que  parce  qu^il  eft  prefque  impoflibîe 
qu’il  ne  trouve  quelque  corps  aVec  lequel  il  puiffe  fe 
combiner. 

Le  5(7 /y/rc  quelquefois  feul  , mais  plus  fouvent  en 
efpece  de  foie  de  foufre  terreux  , falin  , ou  falino-ter- 
reux.  Ce  n’efi:  qu’avec  les  terres  calcaires,  avec  l’alkali 
minéral , ou  avec  l’une  ou  l'autre  de  ces  matières , que  le 
foufre  eft  lié  , quand  il  eft  en  forme  à'hepar  dans  les 
Eaux  minérales. 

3“.  hts  Sels  vitrioliques  à hafe  terreufe.Ces  Cds  Cont 
prefque  toujours  féléniteux  ^ c’eft  à-dire,  que  leur  acide 
eft  combiné  avec  une  terri?  ; quelquefois,  mais 

beaucoup  plus  rarement , ils  font  alumineux  , c’eft  lorf- 
que  leur  acide  eft  combiné  avec  une  terre  argilleufe. 

4®.  Les  Vi&iols.  C’eft  prefque  toif’ours  le  Vitriol  de 
'Mars  qui  fe  trouve  dans  les  eaux  minérales  ; quelque- 
fois , mais  rarement  , le  Vitriol  de  Cuivre  , encore  plus 
ïarement  celui  de  Zinc  ; enfin  très  rarement , & par  des 
cas  extraordinaires  , les  vitriols  des  autres  fubftances 
métalliques. 

3®.  Enfin  , les  Sels  vitrioliques  à lafe  de  Sel  alkali  : 
c’eft  toujours  alors  du  Sel  de  Glauber  ; ce  ne  peut-être 
que  par  des  cas  fortuits  , & tout  à fait  extraordinaires  , 
qu'on  rencontre  du  Tartre  vitriolé  ou  du  Sel  ammoniac 
vitriolique  dans  les  eaux  minérales. 

Les  combinaifons  de  l’acide  marin  , qu’on  trouve  dans 
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ifeseaux  mméralcs,  fe  réduifentprcrque  au  Sel  commun 
ia  au  b,tl  marin  à bafe  terreufe  ; car  on  ne  connoîc  point 
«de  combinaifons  de  cet  acide  avec  ie  phlogUlique , & 
il  eft  extrêmement  rare  de  le  trouver  uni  naturellement 
^vec  quelque  fubftance  métallique. 

À Tégard  de  l’acide  nitreux  &des  compofés  qu’il  peut 
former , on  peut  dire  que  ce  font  des  matières  , en  quel- 
que forte  , étrangères  au  régné  minéral  proprement  dit  ; 
puifque  cet  acide  ne  fe  produit  jamais  qu’à  la-furface  de 
la  terre  , & par  le  concours  des  fubftances  végétales  5c 
animales,  {voyei^  Acide  nitreux  6*  Nitre.  ) Cen’eft: 
donc  que  par  des  rencontres  particulières , que  cet  acide 
ou  fes  combinaifons  peuvent  fe  trouver  dans  les  Eaux 
minérales. 

Telles  font  les  principales  fubftances  qui  forment  pref- 
que  toutes  ces  fortes  d’eaux.  Voici  préfentement  les 
épreuves  , par  le  moyen  defquelles  on  peut  les  reconnoî- 
tre  dans  une  eau  , fans  la  décompofer  par  l’évaporation 
ou  par  la  diftillation. 

S’il  arrive  qu’il  y ait  dans  l’eau  quelque  portion  d’acidc 
ou  d’alkali  libres , on  les  reconnoît  par  la  faveur  , par  les 
épreuves  des  teintures  de  violettes  & de  tournefol , & 
en  ajoutant  la  jufte  quantité  d’acide  ou  d’alkali  néce/Fairc 
pour  les  mettre  au  point  de  faturation. 

L’acide  fulfureux  volatil , le  foufre  & le  foie  de  fou- 
fre  fe  décellent  dans  les  Eaux  , par  Rur  odeur  qui  eft: 
très  marquée  , & par  la  couleur  noire  que  ces  fubftan- 
ces donnent  aux  métaux  blancs  ou  à leurs  précipités , mais 
particulièrement  à l’argent. 

On  découvre  les  fels  vitrioliques  à bafe  terreufe  dans 
les  eaux  par  le  concours  de  deux  épreuves  , lefquelles 
font  l’addition  d’un  alkali  fixe  qui  décompofe  tous  ces 
fels,  & fait  précipiter  leur  terre,  & celle  de  la  diftolu- 
tion  de  mercure  , par  l’acide  nitreux  , qui  décompofe 
auffi  ces  mêmes  fels , en  formant  du  Turbith  minéral  avec 
leur  acide. 

Le  vitriol  martial  ou  le  fer  même , combiné  avec  un 
acide  quelconque  , fe  manifefte  dans  les  eaux  par  la  noix 
de  galle,  qui  occafîonne  toujours  une  teinture  de  noir  pro- 
portionnée à la  quantité  de  fer  qu’elles  contiennent,  ou 
par  la  leflive  propre  au  Bleu  de  PruJJe  , qui  forme  aufR 
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une  quantité  de  ce  bleu  , proportionnée  à la  quantité' 

du  fer  qu'elle  rencontre. 

On  reconnoît  le  vitriol  cuivreux  , ou  le  cuivre  diffous 
par  un  acide  quelconque  , à l’aide  de  l'efprit  volatil  de 
fel  ammoniac  , qui  développe  une  couleur  bleue  , d au- 
tant plus  fenlible  , que  le  cuivre  eft  plus  abondant  dans 
les  eaux,  & par  l’addition  du  fer  non  rouillé  , qui  fait 
précipiter  ce  cuivre  fous  fa  couleur  naturelle. 

Le  fel  de  gîauber  fe  découvre  dans  les  Eaux  par  le 
turbith  minéral  qu’il  forme  avec  la  diflblution  du  mer- 
cure , Si.  par  fa  cridallifation. 

, Le  fel  commun  , contenu  dans  les  eaux,  forme,  avec 
là  dilfolution  d’argent , par  l’acide  nitreux  , un  précipité 
blanc  en  forme  de  caillé  , lequel  eft  de  la  lune  cornée» 
On  peut  le  reconnoître  aufli  par  fa  cryftallifation.  Le  fel 
marin  à bafe  terreufe  produit  le  même  effet  ; mais  , de 
plus,  il  forme,  par  l’addition  de  l’aikali  fixe  , un  préci- 
pité blanc  terreux  : l’acreté  , l’amertume  & la  qualité  dé- 
liqucfcente  de  ce  fel  font  aufli  très-propres  à le  faire  re- 
connoître. 

Les  épreuves  qu’on  vient  de  rapporter  pour  l’examen 
des  e^ux  minérales  , ne  font  que  les  principales  & les  plus 
cffentielles  : on  en  peut  faire  une  infinité  d’autres , dont  le 
détail  eft  trop  étendu  pour  trouver  place  ici  , mais  qui 
reviennent  toutes  à confirmer  ou  à éclaircir  ce  que  les 
premières  ont  indiqué  -,  on  ajoutera  feulement  encore  ici 
deux  de  ces  épreuves  , parce  quelles  font  fort  générales  , 
& qu’elles  peuvent  être  très- utiles. 

La  première,  c’eft  la  produdion  du  foufre  artificiel  , 
ou  de  l’acide  fulfureux  , volatil  : elle  fert  à faire  re- 
connoître l’acide  vitriolique  dans  quelque  combinaifon 
qu’il  foitj  il  fuflit  pour  cela  de  mêler  la  matière  qu’on 
veut  examiner  avec  une  fubftance  inflammable  quelcon- 
que , & de  la  pouffer  au  feu,  jufqu’à  la  faire  rougir:  fi 
cette  matière  contient  de  l’acide  vitriolique  , quand  ce  ne 
feroit  qu’un  atome  , il  deviendra  fenfible  par  le  foufre, 
ou  au  moins  par  l’acide  fulfureux  qui  fe  produira.  Voye:^ 
Soufre  Artificiel. 

La  fécondé  épreuve  générale  pour  les  eaux  minérales  , 
dont  on  veut  parler  ici  , fert  à faire  reconnoître  une  ma- 
nière métallique  quelconque , diftbute  dans  ces  eaux  par 
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Iw  acide  quelconque  : cette  épreuve  fe  fait  pat*  Tadditioii 
de  la  liqueur  faturée  de  la  mariere  colorante  du  bleu  dt 
Prufle  , inventée  & décrite  par  M.  Macquer  , dans  fon 
Mémoire  fur  le  bleu  de  Prufle.  Cette  liqueur  a la  pro- 
priété de  n’occafionner  aucune  altération  a togs  les  fels 
neutres  à bafe  terreufe  , ou  de  Tel  alkali , de  décom- 
pofer  au  contraire  tous  les  fels  neutres  à bafe  métalli- 
que; enforte  que  fl , après  en  avoir  mis  dans  une  eau, 
on  n’apperçoit  aucun  précipité  , c’eft  une  marque  certaine 
que  cette  eau  ne  contient  aucun  fel  métallique  : fl  au  con- 
traire elle  occaflonne  un  précipité , on  peut  être  afTuré  que 
Teau  contient  quelque  fel  à bafe  métallique. 

A régaid  du  ^as  , ou  de  la  partie  fpiritueufe  & volatile 
de  certaines  eaux  , il  paroît  que  jufqu  à préfent  on  n*en 
connoît  que  deux  efpeces  , qui  font  , dans  certaines  eaux, 
de  l’acide  fulfureux  volatil  , & dans  d’autres , de  l’air 
tout  pur  , ainfl  que  1 a démontré  M.  Venel , par  rapport 
à l’eau  de  Sels  ou  de  Selcers.  C’efl:  fur  tout  à l’air  uni  en 
quelque  forte  par  furabondance , que  la  plupart  des  eaux 
fpiritueufes  doivent  leur  légèreté  , leur  piquant  , leur 
pétillement,  &:c.  Il  produit  dans  ces  eaux  exaétement  le 
même  effet  que  dans  les  vinsmoufleux.  Voye^Vm. 

Lorfqu’on  a fait  toutes  les  expériences  convenables 
pour  s’afTurer  exaétement  de  la  nature  & de  la  quantité 
des  principes  contenus  dans  une  eau  minérale,  ileftforc 
à propos  d’eflayer  d’imiter  artificiellemenr  cette  eau  , en 
introduifant  dans  de  l’eau  pure  les  memes  fubftances  , 8c 
dans  la  même  proportion  , ainfl  que  M Venel  l’a  fait 
fur  plufleurseaux  minérales  qu’il  a examinées  , & flngu- 
lierement  fur  celle  de  Selters. 

On  fent  alfez  que  pour  l’exaélitude  de  ces  fortes  d’ana- 
lifesil  eft  effentiel  que  les  vailTeaux  dont  on  fefertfoienc 
de  la  plus  grande  propreté  , &:  bien  rincés  avec  de  l’eau 
pure  diftillée  ; qu’il  faut  aufli  pefer  les  produits  avec 
beaucoup  de  jurtefle  & d’attention  ; qu’il  faut  faire  les  ex- 
périences , fur- tout  les  évaporations  , cryflallifations  , 
diftillations  , le  pius  en  grand  qu’il  eft  poflible , & les 
réitérer  toutes  un  grand  nombre  de  fois  : mais  il  n’cft  pas 
hors  de  propos  d’avertir  que  dans  les  mélanges  qui  peu- 
vent occafionner  des  précipités  , il  faut  garder  les  liqueurs 
pendant  deux  ou  trois  jours , parce  qu’il  y a plufleurs  de 
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ces  précipités  auxquels  il  faut  tout  ce  tems , & même  da- 
vantage, pour  fe  manifefter , & fe  dépofer  en  entier. 

Voici  préfentement  comment  on  peut  concevoir  que 
les  eaux  minérales  fe  chargent  de  leurs  principes.  Les 
terres  &' pierres  gypfeufes  , de  la  nature  du  plâtre  , qui 
font  toutes  dilToIubles  dans  l’eau  , attendu  qu’elles  ne 
font  que  des  félénites , & qui  font  répandues  piefque  par- 
tout , font  plus  que  fuffifantes  pour  fournir  aux  eaux  qui 
les  lavent , les  parties  féléniteufes  dont  elles  abondent. 

Les  mines  de  fel  gemme  ou  foiïile  qui  fe  rencontrent 
en  pluiîeurs  endroits  & fur*  tout  dans  les  pays  où  il  y a 
des  fontaines  falées,  fournilfent  à ces  eaux  , & peut  être 
à toute  celle  de  la  mer  , le  fel  commun  quelles  tiennent 
en  diiTolution. 

Dès  lors  que  de  l’eau  tient  une  fois  du  fel  commun  en 
dilTolution  , il  eft  comme  impolTible quelle  parcoure  une 
certaine  étendue  de  terre  fans  qu’il  s’y  forme  du  fel  de 
glauber,&  du  fel  marin  à bafe  terreufe  : car  quand  elle 
viendra  à laver  une  argille  , l’acide  vitriolique  que  con- 
tiennent toujours  ces  terres  , décompofera  une  partie  du 
fel  commun  de  l’eau  , avec  la  bafe  duquel  il  formera  du 
fel  de  glauber  , & la  portion  d’acide  marin  , dégagée  ppr 
î’acide  vitriolique  , fe  combinera  avec  la  première  terre 
calcaire  qu’il  rencontrera,  & fe  convertira  par  conféquenc 
en  fel  marin  à bafe  terreufe  : c’eft-là  ce  qui  arrive  aux 
eaux  de  la  mer  & des  fontaines  Talées. 

D’un  autre  côté  > lorfque  de  l’eau  déjà  chargée  ou  non 
des  principes  falins  dont  on  vient  de  parler  , coulant  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  vient  à rencontrer  & à laver  des 
pyrites  dans  un  état  de  décompofeion  , elles  doivent  fc 
charger  de  foufre  , de  vitriol  martial  ou  cuivreux  , de 
Tels  alumineux  , &c. , & fouvent  de  toutes  ces  fubftances 
en  même  tems,  fuivant  la  nature  des  pyrites.  Py- 

rites, 

La  chaleur  des  eaux  thermales  ne  peut  guères  être  at- 
tribuée qu’à  celle  que  produifent  fouvent  de  grands 
amas  de  femblables  pyrites  ou  autres  minéraux  quis’é- 
chaulFent , & même  qui  s’embraient  par  la  réaélion  de 
leurs  principes  , îorlqu  ils  font  dans  reffervefcence  de 
la  décompolicion  fpontanée  , à laquelle  ces  fortes  de  corps 
fomfujetSe 
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Enfin  , le  gas  aérien  5 donc  quelques  eau  minérales 
fonc  pourvues  , vient  de  ce  que  les  principes  des  fubf- 
tances , dont  ces  memes  eaux  fonc  chargées  , étoient  dans 
l’aéte  de  leur  combinaifon  , lorlqu’elie  les  a dilToutes  : 
ou  bien  de  ce  quMs  fe  fonc  combinés  dans  l’eau  même. 
Car  il  eft  certain  qu’il  fe  dégage  beaucoup  d air  dans 
prefque  toutes  les  dilTolûtions  , & cet  air  fe  trouvant  dif- 
pofé  & diftribué  très-exademenc  entre  les  parties  de 
l’eau,  y adhère  jufqu’à  un  certain  point , & s’y  combine 
cnquelque  forte  par  furabondance.  M.  Venel  a fait  à ce 
fujec  une  bien  belle  expérience  : elle  prouve  bien  la  vé- 
rité de  cette  opinion  qui  eft  de  lui.  Il  a mis  dans  de  l’eau 
ordinaire  ce  qu’il  falloir  d’acide  & d’alkali  marins  pour 
former  du  fel  commun  au  point  de  faturation  , dans 
la  même  quantité  où  il  fe  trouve  dans  l’eau  de  Selters. 
Cette  eau  étoit  dans  une  bouteille  qui  fut  bouchée  exac- 
tement ; la  combinaifon  fe  fit  lentement  & tranquille- 
ment , parce  que  ces  fcls  étoient  fort  étendus  ; & quand 
elle  fut  faite,  cette  eau  artificielle  fe  trouva  fpiritueufe 
& aérée  , comme  l’eau  naturelle  qu’il  vouloir  imiter. 
Voyez  Us  articles  particuliers  de  toutes  les  fubflances 
dont  il  vient  d'êiie  parlé  à l'occafîon  des  eaux  minérales  ^ 
pour  déduire  de  leurs  propriétés  l’explication  de  beau- 
coup de  chofes  «Jfentielles  , dont  il  auroit  été  trop  long  de 
faire'  mention  dans  celui-ci. 

EAU  DE  RABEL.  L’eau  de  Rabel  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’acide  vitriolique  dulcifié  par  fon  mélange  avec 
Tcfprit-de- vin  redifié.  Rabel,  l’inventeur  de  cette  pré- 
paration, qui  eft  devenue  un  remede  ufité  dans  la  Mé- 
decine , la  faifoit  avec  grand  appareil,  ^ à grands  frais. 
Il  alloic  chercher  l’acide  vitriolique  , jufques  dans  les 
pyrites;  mais  depuis  que  fon  remede  a été  publié,  on  a 
fimplifié  cette  opération  comme  elle  devoir  l’être.  On 
mêle  fimplement  une  partie  d’huile  de  vitriol  avec  trois 
parties  d’efprit-de  vin  redifié,  & on  laific  le  tout  en  di- 
geftion,  dans  un  vailfeaubien  bouché.  L’acide  vitriolique 
a de  l'adion  fur  tous  les  principes  de  l’efprit-dc  vin  , Sc 
fe  combine  avec  eux  jufqu’à  un  certain  point  pendant 
cette  fimple  digeftion  ; il  arrive  de  là  que  fon  acidité 
s’émoufie  , mais  en  partie  feulement  : car  l’eau  de  Rabel 
cofiferve  toujours  un  degré  d’acidité  afi'ez  confidétable* 


$94  EAU  ! 

On  peut  la  regarder  comme  une  efpece  d'acide  vîtrîoli-  * 
que  dulcifié,  p^oye^  Éther.  5 

Comme  cet  acide  fronce  & ciifpe  les  fibres  8c  les  vaif- 
feaux  , d'une  maniéré  fenfible  : il  produit  un  effet aftrin- 
gent , & on  emploie  l’eau  Rabel  , comme  telle  en  Mé- 
decine. On  ne  1 ordonne  point  pure  , à caufe  de  fa  trop 
grande  aéfivité  : mais  étendue  jufqu’à  une  légère  aci- 
dité dans  quelque  véhicule  convenable  : tels  que  des  po- 
tions, des  Juleps  , & autres  boilfons  médicamenteufes. 

EAU  RÉGALE.  L’eau  régale  eft  un  acide  mixte  ,ou 
un  m -lange  de  deux  autres  acides  minéraux  , qui  font 
l’acide  nitreux  & 1 acide  marin. 

On  fait  le  mélange  de  ces  deux  acides , pour  obtenir 
un  dilfolvant,  qui  puilfe  agir  fur  certains  corps  qu'au- 
cun acide  pur  ne  peut  diffoudre  , ou  ne  difibut  qu’im- 
parfaitement.  L’Or  fingulié rement  & la  Platine  ne  fc 
lailfent  diifoudre  dans  leur  état  d’aggrégation  par  aucun 
autre  acide  , que  par  l’eau  régale  ; l’étain  & le  régule 
d’antimoine  , fe  dilfolvent  mieux  ou  plus  facilement  pac 
l’eau  régale. 

On  peut  faire  ce  dilfolvant , ou  en  mêlant  fimplemenc 
cnfemblc  de  l’efprit  de  nitre  & del’efprit  de  fel , ou  en 
faifant  dilToudre  dans  de  l’efprit  de  nitre  , un  fel  qui 
contienne  l’acide  marin  ; & particuliérement  U fel  am- 
moniac & le  fel  commun  : ou  bien  enfin  en  faifant  diftil- 
ier  de  l’acide  nitreux  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  fels  ; par- 
ce que  l’acide  nitreux  étant  en  état  de  dégager  l’acide 
marin  de  ces  fels  , le  dégage  en  effet  , fou  qu’on  les 
fade  fimplement  dilfoudre  ; foit  qu’on  ait  recours  à la 
diRilIarion. 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  les  eaux  régales 
préparées  fuivant  ces  différentes  méthodes  , c’eft  que 
celle  qui  fe  fait  parla  fimple  diffolution  du  fel  ammo- 
niac ou  du  fel  commun  dans  l’acidc  nitreux  , contient 
du  nitre  ammoniacal,  ou  du  nitre  cubique  : & que  ces 
fels  neutres  n’exiftent  point  dans  l’eau  régale  faite  par 
le  mélange  des  deux  acides  purs  , ou  par  la  diftillation.  ( 

La  préfence  de  ces  fels  neutres  dans  1 eau  régale,  ne 
nuit  en  aucune  manière  à fon  aélion  diffolvante  ; aulîî 
comme  l’eau  régale  qui  les  contient  , eft  la  plus  facile  à 
préparer , & la  moins  difpendicufc  , on  s’en  ferc  beau- 
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(Côup  plus  ordinairement  que  des  autres.  Mais  il  eft 
cffentiel  d*obfervcr  , que  la  préfence  du  nitre  ammonia- 
cal dans  l’eau  régale  , peut  apporter  de  grandes  difFé- 
lences  dans  la  nature  des  précipités  qu’on  forme  dans 
cette  eau  régale  , en  en  féparant  les  différentes  fubftan- 
ces  qu’elle  a pu  diffoudre  , particuliérement  à caufe  de  la 
portion  de  nitre  ammoniacal  , qui  adhère  à ces  préci- 
pités. L’or  , par  exemple  , quia  été  diflbus  dans  de  l’eau 
régale  faite  par  le  mélange  des  acides  «nitreux  marin 
purs  , lorfqu’on  vient  à le  précipiter  par  un  alkali  fixe  , 
n’eft  point  fulminant  ; il  l’eft  au  contraire  très-fort  , 
fi  l’eau  régale  a été  faite  par  la  dilToIution  du  tel  am- 
moniac dans  l’acide  nitreux.  Voye:^  Précipites  &.  Or 

ÏÜLMINANT. 

Le  mélange  des  acides  nitreux  & marin  qui  forme 
l’eau  régale  , offre  un  phénomène  fingulier  , 5^  très-di- 
gne de  remarque  ; c’eft  que  les  vapeurs  de  ces  acides 
mêlés  , font  beaucoup  plus  expanfibles  & infiniment  plus 
difficiles  à contenir , en  fuppofant  d’ailleurs  le  degré  de 
concentration  égale , que  celles  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  acides  feuls  : ce  qui  indique  une  léaéfion  de  ces  aci- 
des l’un  fur  l’autre. 

Ce  phénomène  n’eft  point  fenfible , ou  l’eft  très-peu  i 
lorfque  les  acides  font  chargés  de  beaucoup  d’eau  fur- 
abondante  5 mais  il  devient  d’autant  plus  marqué  que 
les  acides  font  plus  concentrés.  J’ai  obfervé  qu’ayant 
mêlé  cnfemble  de  l’acide  nitreux  & de  l’acide  marin 
médiocrement  fumans  , le  qui  reftoient  fort  tranquilles 
dans  leurs  flaccons , tant  qu’ils  étoient  feuls , ces  acides 
avoient  formé  une  eau  régale,  infiniment  plus  fumeufe  , 
& qui  faifoit  fauter  fouvent  le  bouchon  du  flaccon 
qui  la  contenoit  , fur-tout  quand  le  tems  devenoit  un 
peu  chaud.  M.  Baumé  ayant  voulu  diftillcr  de  l’acide 
nitreux  un  peu  fort  fur  du  fel  ammoniac , a remarqué 
que  les  vapeurs  qui  paffoient  dans  cette  diftillation  , 
étoient  fi  difficiles  à contenir  , que  malgré  toutes  les 
précautions  qu’on  peut  prendre  en  pareil  cas  , il  lui  a été 
impoffible  de  pouffer  cette  diftillation  iufqu’à  la  fin. 

A l’égard  des  proportions  d’acide  nitreux  & d’acide 
marin  , ou  du  fel  ammoniac  qu’on  doit  employer  pour 
faire  l’eau  régale  , il  n’y  a point  là  deffus  de  réglés  fixes* 
L’egu  légale  la  plus  ordinaire  , fe  fait  en  diffolvant  qua-^ 
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tre  onces  de  fel  ammoniac  dans  feize  onces  d’acides  ni-- 
treux;  mais  on  peut,  & même  on  doit  varier  ces  pro- 
portions fuivant  la  nature  des  dilTolutions  qu’on  a inten- 
tion défaire. 

Pour  difloudre,  par  exemple  , là  plus  grande  quantité 
poffible  de  Platine  , les  meilleures  proportions  de  l’eaa 
régale  font  parties  égales  d’acides  nitreux  & marin. 

Pour  di (foudre  la  plus  grande  quantité  de  régule  (Tan* 
Ümoine  ^ il  faut  une  eau  régale  compofée  de  quatre  par-* 
tiesd’efprit  denitre&  d une  partie  d’efprit  de  Tel. 

En  général  , plus  on  augmente  la  proportion  d’acide 
marin  ou  de  fel  ammoniac  dans  l’eau  régale  , & moins 
les  métaux  imparfaits  , & fur  tout  l’étain  , qu’elle  tient  en 
diffolution  , fe  calcinent  Sc  fe  précipitent.  Une  eau  régale 
compofée  de  deux  parties  d’efpritde  nitre&  d’une  partie 
d’efprit  de  fel  ou  de  fel  ammoniac  , tient  en  diffolution 
claire  à peu'près  fon  poids  égale  d’étain,  fans  qu’il  s’y* 
forme  de  précipité  ; mais  il  faut  pour  cela  que  la  di(fo- 
Jution  ait  été  faite  lentement,  & en  évitant  la  chaleur 
le  plus  qu’il  eft  polfible.  Voye^  Or  , Platine  , Étaih 
& Recule  d’Antimoine. 

EAU  SECONDE.  L’eau  fécondé  n’eft  autre  chofe  que 
de  l’eau-forte  affoiblie  par  une  grande  quantité  d’eau 
pure.  On  fe  fert  d’eau  fécondé  dans  plulieurs  Arts  , pour 
nétoyer  ou  décapper  la  furface  des  métaux  , de  diverfes 
efpeces  de  pierres  , & à d’autres  ufages  de  ce  genre. 

EAU  DE-VIE.  L’eau-de  vie  eft  la  partie  fpuitueufe  ^ 
retirée  ; par  une  première  diftillacion  , du  vin  ou  de  toute 
autre  liqueur  , qui  a fubi  la  fermentation  rpiritueufe  ; 
c’eft  donc  à proprement  parler  fefprit  aident  ourefprit- 
de  vin.  f 

Pour  faire  l’eau-de- vie  qui  eft  dans  le  commerce  , on 
met  le  vin  dans  de  très  grands  alambics  de  cuivre  , aux- 
quels font  adaptés  des  ferpentins  , & on  mene  la  diftil- 
lation  , de  maniéré  qu’il  forte  du  bec  de  l’alambic  un  filet 
continu  de  liqueur  , & on  foutient  cette  diftillation  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  liqueur  qui  diftille  , 
commence  à n’être  plus  inflammable. 

On  fent  bien  que  cette  diftilation  étant  fort  prompte 
& très  peu  ménagée  , ne  peut  fournir  qu’un  efprit-de  vin 
fort  impur  5c  chargé  de  beaucoup  des  autres  principes 
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lâu  vin  i auffi  Teau-de  vie  contient-elle  beaucoup  d’eau 
Xurabondante , & beaucoup  d’huile  de  vin  , fubftances 
totalement  étrangères  à refpiit-de-vin  , proprement  dit. 

Ces  matières  hétérogènes  que  contient  Teau-de-vie, 
empêchent  qu’on  ne  puilfe  s’en  fervir  dans  les  opérations 
de  Cbymie  : on  eft  obligé  de  la  foumettre  à de  nouvel- 
les diftillâtions  ou  redifications  pour  la  purifier  & la 
changer  en  efprit-de-vin  Esprit-de  viN. 

ÉCROUISSEMENT.  L’écrouiffement  eft  une  roideur 
& une  dureté  qu’acquiérent  les  métaux  , lorfiqu’on  les 
bat  à froid  pendant  un  certain  tems.  Les  métaux  les  plus 
dudiles  , tels  que  l’or  & l’argent , ne  font  pas  exempts 
de  s’écrouir.  Un  métal  qui  eft  fortement  écroui , devient 
beaucoup  plus  élaftique  qu’il n’étoit  avant  : il  devient  en 
même-tems  aigre  & caftant.  L’éciouiftement  empêche 
qu’on  ne  puill'e  étendre  à froid  , en  lames  minces  , des 
maftes  de  métal  un  peu  épaiftes  : parce  quelles  fe  fendent 
& fe  gercent  apiès  avoir  reçu  un  certain  nombre  de  coups 
de  marteau.  Mais  il  eft  facile  de  défécronir  les  métaux  , 
il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  les  faite  chauffer  jurqu’à 
rougir  , ce  qui  s’appelle  les  recuire  : cc  recuit  leur  rend 
toute  leur  douceur  & leur  dudilité. 

ÉDULCORATION.  L’édulcoration  eft  à proprement 
parler  ,•  l’adouciftement  de  quelque  fubftance.  L'édulco- 
ration chymique  confifte  prefque  toujours  à enlever  des 
acides  ou  d’autres  matières  falines  qui  adhérent  à quel- 
que fubftance , & elle  fe  fait  par  le  moyen  d’un  grand 
lavage  à l'eau  pure.  antimoine  diaphor étique  & la 
poudre  d^ Algaroth  , qu’on  doit  laver  jufqii’à  ce  que  l’eau 
qu’on  emploie  à ce  lavage  en  forte  obfolument  pure  , 
fourniftent  des  exemples  de  cette  efpece  d’édulcoration. 

En  Pharmacie  on  fe  fert  aufli  du  terme  d’édulcoration, 
pour  défigner  1 adouciftement  qu’on  procure  à des  médi- 
camens  : tels  que  des  potions  , des  julcps  , &c.  par  l’ad- 
dition du  fucre  ; ou  de  quelque  fyrop. 

EFFERVESCENCE.  L’eftérvefcence  eft  un  mouve- 
ment inteftin  qui  s’excite  entre  les  parties  de  deux  corps 
de  differente  nature  , lorfqu’ils  fe  diffolvcnt  récipro- 
quement. 

AftcT,  ordinairement  les  effervefcences  font  accompa- 
gnées de  bulles , de  petits  jets , de  vapeurs , & d’une  forte 
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âe  bruit  ou  de  frémîlTement  ; tous  ces  pbdnomenes  font 
dûs  à de  l’air  qui  fe  dégage  , ou  qui  fe  développe  dans 
prefque  toutes  les  diffolutions. 

Afiez  fouvent  auiîî  les  efFervefcenccs  font  accompa- 
gnées d’une  chaleur  confidérable  , & qui  paiTe  même 
beaucoup  celle  de  l’eau  bouUlante.  Cette  chaleur  eftoc- 
cafionnée  par  le  frottement  des  parties  des  corps  qui  s’u- 
nifient Le  degré  de  chaleur  qui  fe  produit  dans  les  elFer- 
vefcences  , eft  proportionné  à l’aéiivité  avec  laquelle  les 
corps  fe  dilTolvent , à la  promptitude  avec  laquelle  fe 
fait  la  difiblution  , & à la  quantité  des  fubftances  qui 
réagirent  l’une  fur  l’autre. 

Les  efFervefcences  les  plus  fenfîbles  , font  celles  qu’on 
remarque  dans  la  combinaifon  des  acides  minéraux  con- 
centrés avec  les  terres  calcaires  , les  fels  alkalis,  les  fubf- 
tances métalliques  , & les  matières  huileufes. 

11  efl:  à remarquer  qu’afiez  généralement  les  fubftan- 
ces qui  contiennent  une  quantité  fenfible  du  principe  in- 
flammable , font  celles  qui , toutes  ebofes  égales  d’ail- 
leurs , produifent  le  plus  de  chaleur  dans  leurs  effervef- 
cences  avec  les  acides,  & que  de  tous  les  acides , c’eft 
l’acide  nitreux  qui  produit  aufli  la  plus  grande  chaleur  , 
lorfqubl  diflouc  ces  corps. 

Ainfi , par  exemple  , la  chaleur  qui  naît  de  la  diflb- 
lution  d’une  terre  calcaire  par  l’acide  nitreux  , n’eft  rien 
en  comparaifon  de  celle  que  produit  ce  même  acide  , 
Iqrfqu’il  difiTout  une  fubftance  métallique  , quoique  ces 
difiokuions  fe  fafient  aufli  promptement  l’une  que  l’au- 
tre ; & la  chaleur  que  produit  l’acide  nitreux  , en  fc 
combinant  avec  la  plupart  des  huiles  eft  fl  confldérable  , 
que  cela  va  jufqu’à  l ignition  , & qu'il  en  réfulte  une 
inflammation. 

Autrefois  on  donnoit  affez  communément  le  nom  de 
fermemationzMX  eftervefcences  ; mais  à préfent  le  nom 
de  fermenrarion  eft  reftretne  au  mouvement  qui  s’excite 
naturellement  dans  les  matières  végétales  & animales  , 
& dont  il  réfulte  de  nouvelles  combmaifons  entre  leurs 
principes  : c eft  avec  grande  raifon  qu’on  a fait  cetre 
diftin<ftion  ; car  la  Ample  effei vefcence  eft  une  chofe 
bien  différente  de  la  véritable  fermentation  ; 
TENTATION. 
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Efflorescence.  Les  Chymîftes  ^cfigncnt  par 
ccrte  exprefîion  , ce  qui  anive  à certains  corps  , à la  fur- 
faee  deiquels  il  fe  forme  une  cfpcce  de  folie  farine  ou 
de  matière  poudrcufe. 

L ’efflorefcence  n’a  lieu  dans  ces  corps  , que  par  l’elïct 
d’une  décompofition  , ou  par  celui  de  la  dell.ccation. 
Celle  qui  arrive  au  cobahli  & à la  plupart  des  pyrites 
martiales,  cft  de  la  première  efpece  ; & celles  qu’on 
obferve  fur  les  ciiftaux  d’alkali  marin  , de  Tel  de  Glaa- 
ber  , d’alun  , des  vitriols  martial  & cuivreux  , & de 
plufieurs  autres  fels  , font  de  la  fécondé. 

ÉLEMENS.  On  donne  en  Chymie  le  nom  d éiémens 
aux  corps  qui  font  d'ure  telle  fimplicité  , que  tous  les 
efforts  de  l art  font  infufEfans  pour  les  décompofer  , & 
même  pour  leur  caufer  aucune  efpece  d’altération  ; Sc 
qui  d une  autre  parc , entrent  comme  principes  , ou  par- 
ties conftituanres,  dans  la  combinaifon  des  autres  corps, 
qu’on  nomme  pour  cette  ratfon  corps  compofés. 

Les  corps  auxquels  on  a reconnu  cette  fimplicité  , font  — 
le  feu  , l’air  , l’eau  & la  terre  la  plus  pure  5 parce  qu’en 
effet  les  analyfes  les  plus  complettes  & les  plus  exa^es, 
qu  on  ait  pu  faire  jufqu’à  préfent,  n’ont  jamais  produit 
autre  chofe  en  dernier  reflort  , que  les  unes  ou  les  autres 
de  ces  quatre  fubftances  , ou  toutes  les  quatre  fuivant  la 
nature  des  corps  qui  ont  été  décompoCes. 

Il  eft  très-poffible  que  ces  fubftances,  quoique  répu- 
tées (impies  , ne  le  foient  pas , qu’elles  foient  mêmetrès- 
compofées  , & qu’elles  réfultent  de  Tunion  de  plufieurs 
autres  fubftances  plus  fimples.  Mais  comme  l’expérience 
n’apprend  abfolumenc  rien  fur  cela  , on  peut  fans  aucun 
inconvénient  , on  doit  même  regarder  en  Chymie  le 
feu  , l’air  , l’eau  & la  terre  , comme  des  corps  fim- 
ples J parce  qu’en  effet  ils  agiftent  comme  tels  dans  toutes 
les  opérations  de  cet  art. 

Les  Chymiftes  appellent  aufli  les  Eiémens  Principes 
Voy.  Principes  , Feu  , Air,  Eau  & Terre. 

ÉMAIL.  L’émail  eft  en  général  une  matière  vitrifiée 
entre  les  parties  de  laquelle  cft  diftribuée  une  autre  ma- 
tière qui  n eft  point  vitrifiée. 

Il  fuit  de  là  que  l’émail  doitavoir  toutes  les  propriétés 
du  verre , à l’exception  de  la  tranfparencc.  Les  Émaux 
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font  donc  des  verres  opaques  , & leur  opacité  leur  vient 
delafubftance  non-vitrifîée  qui  leur  eft  mélée. 

Il  y a des  Émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs,  & leurs 
couleurs  leur  viennent  de  la  matière  non-vitrifîée  qu’ils 
contiennent  : ce  font  les  chaux  métalliques  qui  produifenc 
cet  effet  dans  prefque  tous  les  Émaux.  On  trouve  des 
recettes  pour  les  faire  dans  plufîeurs  livres  , & particuliè- 
rement dans  le  Traité  delà  Verrerie  de  Neri , avec  les 
notes  de  Meret  & de  Kunckel. 

Les  émaux  doivent  être  très  fufîbles  ; on  les  emploie  à 
colorer  ou  à peindre  différens  ouvrages  qui  fe  font  au 
grand  feu.  L’émail  blanc  fert  à enduire  les  poteries  de 
terre , qu’on  nomme  Fayances  , & à leur  donner  un 
coup  d’œil  de  porcelaine  5 c’eft  avec  les  autres  émaux 
colorés  qu’on  peint  fur  la  fayance,  fur  la  porcelaine,  ou 
même  fur  l’émail  blanc.  P^oye^  Fayance. 

ÉMULSION.  L’émuluon  eft  une  liqueur  aqueufe  , 
dans  laquelle  eft  étendue,  diftribuée  & difpofée  , mais 
non  difîoute,  une  matière  huileufe  quelconque  , par l’in- 
terméde  d’une  fubftance  mucilagineufe  ou  gélatineufe. 

L’état  de  l’huile  dans  les  émulfîons  eft  la  vraie  caufe 
pour  laquelle  elles  font  toutes  opaques  , & d’un  blanc  mat 
qui  refTemble  à celui  du  lait  ; car  c’eft  rappareneç  qu^ 
tous  les  corps  fans  couleur  bien  fenfîble  donnent  aux  corps 
tranfparens  , quand  iis  n’y  font  qu’interpofés  , & divifes 
jufqu’à  un  certain  point. 

II  y a néanmoins  une  legere  adhérence  entre  les  par- 
ties de  l’huile  & de  l’eau  dans  les  émulfîons  ; & c’eft  par 
l’intermède  de  la  matière  mucilagineufe  , que  ces  fubftau- 
ces  hétérogènes  adhérent  ai n fi  entre  elles  : car  de  l’huile 
lîmplemenc  battue  avec  de  l'eau  ne  lui  donne  que  pour 
un  inftant  l’apparence  d’une  émulfion  ; elle  fe  fépareauftî- 
tôt  que  le  mélange  cefTe  d'être  agité  , & vient  fe  raffem- 
bler  à la  furface. 

Toutes  les  fubftances  végétales  & animales  qui  con- 
tiennent de  l’huile  non  combinée  , & du  mucilage  ou 
de  la  gelée  , étant  triturées  avec  de  feau  , forment  des 
émulfîons. 

La  plupart  des  femences  & des  graines  , toutes  les 
gommes  refînes,  &lçsfucs  gommeux  & réfîneux  , les  jau- 
nes d’œufs  font  autant  de  matières  enaulhves.  Enfin  les 

fuc$ 
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fucs  laiteux  des  plantes , îe  lait  & le  chyle  des  animaux 
doivent  être  regardés  comme  des  Emuluons  naturelles. 

EMPYREUME  L’Empÿreumc  eft  l’odeur  de  brûlé 
que  prennent  toutes  les  matières  végétales  & animales  , 
lorrqu’elles  éprouvent  l’aétibn  d’une  chaleur  vive  , fur- 
tout  dans  les  vaifleaux  clos. 

L’Empyreume  eft  l’odeur  propre  des  huiles  brûlées  ; 
aucune  fübftance  , fî  elle  n*eft  huileufe  , n’eft  rufcepiible 
delà  contiaéler.  Comme  il  n’y  a point  de  matières  végé- 
tales ou  animales  qui  , dans  leur  état  naturel  , ne  con- 
tiennent de  l’huile  , & quM  n’y  a que  ces  fubftances  qui 
en  contiennent , il  s’enfuit  qu’aucun  autre  corps  ne  peut 
contraéler  l’odeur  cmpyrcumatique  j & il  s’enfuit  auflî 
que  parle  moyen  de  1 odeur  d’empyreume  on  peut  diftin- 
guer  l’huile  par  tout  où  elle  eft,  parce  que  cette  odeur  eft 
fi  marquée  , qu’elle  devient  très-  fenfible  , quand  même  la 
quantité  d’huile  , à laquelle  elle  eft  due  , feroit  trop  pe- 
tite pour  être  fenfible  dans  toute  autre  épreuve.  Si  donc  , 
en  expofant  une  fübftance  quelconque  à i’aélion  du  feu 
dans  les  vaiffeaux  clos , on  s’apperçoit  de  quelqu'odcur 
empyreumatique  , c’eft  une  preuve  certaine  que  cette 
fübftance  contient  de  l’huile  : fi  au  contraire  il  ne  Ce  dé- 
veloppe rien  d’empyreumatique  , on  peut  êtrealTuré  que 
la  fübftance  foumifeà  cette  épreuve  ne  contient  point  du 
tout  d huile. 

ENCRE  L’encre  eft  une  liqueur  colorée  ordinairement 
en  noir , dont  on  fe  fert  pour  écrire.  Il  y a cependant  des 
Encres  de  différentes  couleurs. 

La  bafe  de  f Encre  noire  eft  l’infufion  de  noix  de  galle 
& le  vitriol  martial , connu  chez  les  Droguiftes  fous  le 
nom  de  couperofe  verte  , qu’on  mêle  enfemble  , & aux- 
quels on  ajoute  un  peu  de  gomme  arabique.  Voici  une 
recette  par  laquelle  on  fait  de  très-  bonne  Encre.  On  prend 
noix  de  galle  , une  livre  ; gomme  arabique  , fix  onces  ; 
couperofe  verte  , fix  onces  5 eau  commune  , ou  bierre  , 
quatre  pintes.  On  concafte  la  noix  de  galle  ; on  la  fait  in- 
f^ufer  pendant  vingt-quatre  heures  fans  bouillir  ; on  ajou- 
te la  gomme  concafTée  , & on  la  lailTe  difibudre  ; enfin  on 
mec  le  vitriol  verd  qui  donne  auifi-  tôt  la  couleur  noire  : 
on  palfe  par  un  tarais  de  crin. 

La  noix  de  galle  & toutes  les  matières  aftringemes  vé- 
Tom,  L Ce 
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gétales  ont  la  propriété  de  précipiter  le  fer  uni , non-feu- 
lement à l’acide  vitrioliquc  , mais  à un  acide  quelcon^ 
que  , fous  une  couleui  noire.  La  couleur  noire  de  ce  pré- 
cipité feriHigineux  eft  due  a une  certaine  quantité  de  ma- 
tière huileufe  des  fubftances  végétales  , qui  contrade  avec 
lui  une  forte  d’union. 

Il  fe  palTe  dans  l’opération  de  l’Encre  quelque  chofe 
d analogue  à la  précipitation  du  fer  en  bleu  de  PrulTe  pai* 
l’inteiméde  d’un  alkali  phlogiftiqué.  Quelques  Chymiftes 
ayant  même  remarqué  que  l’Encre  , étendue  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , a une  couleur  qui  tire  beaucoup 
fur  le  bleu  , ont  regardé  le  précipité  martial , qui  fe  for- 
me dans  l’Encre  , comme  du  bleu  de  Pruffe  , dont  la  cou- 
leur a aflez  d’intenfité  pour  paroître  abfolument  noire  , 
quand  elle  n’cft  pas  étendue  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau,  parce  qu’en  effet  le  bleu  très- foncé  paroît  abfolu- 
ment  noir.  Mais  ce  fentiment  ne  peut  s’accorder  avec  les 
propriétés  de  l’Encre  , ni  avec  celles  du  bleu  de  Pruffe,  11 
y a une  différence  cffenticlle  entre  le  fer  précipité  de  ces 
deux  manières  , & cela  à caufe  de  la  différence  de  la  na- 
ture des  deux  matières  inflammables  qui  fe  joignent  au 
fer  dans  1 une  & l’autre  de  ces  précipitations.  Celle  qui 
fe  trouve  dans  l’Encre  eft  dans  l’état  huileux  ; celle  , au 
contraire  , qui  eft  dans  le  bleu  de  Pruffe  n’eft  point  du  tout 
dans  cet  état  : Bleu  de  Prusse.  Aufli  le  précipité 

de  l’Encre  fe  diffout-  il  très-facilement  dans  tous  les  acides, 
ce  qui  n’arrive  point  au  bleu  de  Pruffe.  Si  on  mêle  une 
fuffifante  quantité  d’efprit  de  nitre  , ou  de  tout  autre  acide 
un  peu  fort , dans  de  l Encre  , on  voit  difparoître  aufli-  tôt 
toute  fa  couleur  , & TEncre  la  plus  noire  devient , par 
cette  addition  , blanche  & tranfparente  comme  de  l’eau  : 
on  peut  faire  repat  oître  fon  noir  & fon  opacité  , en  mê- 
lant dans  cette  Encre  , ainfl  décolorée  , une  fuffifante 
quantité  d’alkalipour  faturer  tout  l’acide  qui  avoir  diffous 
le  précipité  martial,  ce  qui  donne  lieu  à ce  précipité  de 
leparoître  tel  qu’tl  étoit  d’abord.  On  peut  faire  ainfl  pa- 
ïoître  & difparoître  alternativement,  tant  qu’on  veut. 
Je  noir  de  l’Encre  , en  y mêlant  alternativement  de  l’acide 
& de  l’alkali.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  bleu  de 
Pruffe  ; quelque  grande  quantité  d’acide  qu’on  a'oute  daas 
de  Teau , dans  laquelle  il  eft  fufpendu , fa  couleur , bien 
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ïob  d’en  être  altérée , n’en  devient  » au  contraire  , que 
plus  belle. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a un  moyen  de  faire  auffi  difparoître 
êc  reparoître  à volonté  la  couleur  du  bleu  de  PrulTe  ; mais 
ce  moyen  eft  précifément  le  contraire  de  celui  qui  fert  à 
produire  les  mêmes  effets  fur  l’Encre  : c’eft  en  mêlant 
beaucoup  d’aikali  avec  du  bleu  de  PrufTe,  qu'on  fait  dif- 
paroître fa  couleur  , & on  la  lui  rend  en  faturant  cet  al- 
pali  par  le  moyen  d’un  acide.  Ce  qui  fuffit  pour  établir 
une  différence  bien  fenfible  entre  ces  deux  précipités  ferru- 
gineux. 

On  peut  faire  des  Encres  de  toutes  les  couleurs  en  fe 
fervant  d’une  force  décodion  des  ingrédiens  qu’on  em- 
ploie dans  la  teinture  , dans  laquelle  on  mêle  un  peu  d’a- 
lun & de  gomme  arabique  5 par  exemple  , une  décoélion. 
de  bois  de  bréfil  bien  chargée,  dans  laquelle  on  ajoute 
la  quantité  d’alun  quelle  peut  tenir  en  diffolution  , & un 
peu  de  gomme  arabique  , pour  lui  donner  du  corps  & 
l erapêchcr  d être  trop  coulante  , forme  une  très-belle  En- 
cre rouge. 

ENCRES  DE  SYMPATHIE.  La  Chymie  fournit  un 
grand  nombre  de  moyens  de  faire  ce  qu’on  appelle  des 
Encres  de  fympatbie  5 ce  font  des  liqueurs  fans  couleur, 
ou  du  moins  fans  couleurs  fenfiblcs  , avec  lefquelles  on 
peut  faire  une  écriture  invifible  , mais  qui  devient  très- 
fenfîble  quand  on  le  veut  , par  des  manipulations  appro- 
priées à la  nature  de  chaque  efpece  d’encre  de  fympa- 
thie. 

D’abord  l Encre  ordinaire  , ne  devenant  noire  que  par 
le  mélange  de  deux  liqueurs  qui  ne  font  point , ou  qui  ne 
font  que  peu  colorées  naturellement  , peut  former  une 
Encre  de  fympatbie  parplufieurs  moyens. 

Si  l’on  diflout  du  vitriol  vert  dans  de  l’eau  , & qu’en  y 
ajoute  un  peu  d’acide  pour  empêcher  le  précipité  jaunâ- 
tre ferrugineux , qui  s*y  forme  toujours  quand  il  n’y  a 
pas  d’excès  d’acide  j on  pourra  écrire  avec  cette  dÜTolu- 
tion  , & les  caraderes  feront  invifîbles  ; mîiis  on  les  fera 
paroîcre  d’un  très  beau  noir  , en  les  mouillant  avec  une 
infufion  de  noix  de  galle  bien  chargée. 

Si  l’on  décolore  de  l’Ecre  ordinaire  , en  y mêlant  une 
fuffifantc  quantité  d’acide  nitreux  , réciiture  qu’on  fera 
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avec  cette  encre  décolorée  fera  invifiWc  ; maiç  elle  pâ- 
roîtra  aufli-tôc  qu’on  la  mouillera  avec  de  l’alkati  fixe  en 
liqueur. 

Des  caraderes  , tracés  avec  la  diflblution  acide  de  vi- 
triol vert  dont  on  vient  de  parler , paroîtronten  très  beau’ 
bleu  , fi  on  les  mouille  avec  de  la  liqueur  fatuiée  de  ia 
matière  colorante  du  bleu  de  PrulTe  j & ceux  qui  auroient 
été  tracés  avec  cette  liqueur  elle-même  toute  pure  , &c 
qui  feioicnt  aufii  abrolument  iovifibles  , deviendroientdc 
même  d’un  très-beau  bleu  , aufii- tôt  qu’on  les  humede- 
roic  avec  une  dilTolution  de  vitriol  verd.  Cn  peut  voir  la 
théorie  de  ces  Encres  aux  articles , Encre  6*  Bleu  de 
Prufe. 

L’acide  vitriolique  tout  pur  , alFoibli  par  une  fufîifantc 
quantité  d’eau  commune  , pour  ne  pas  faire  une  trop  forte 
imprefiion  fur  le  papier  , devient  une  Encre  de  fympa- 
thie  , dont  l’écriture  , invifible  d’abord  , devient  très-fen- 
fible  , fi  l’on  chauffe  un  peu  fortemeiit  le  papier  fur  lequel 
on  l’a  tracée  ; parce  qu’à  l’aide  de  cette  chaleur , elle  fe 
concentre  , brûle  & noircit  le  papier.  Mais  cette  Encre 
n’cft  pas  d’un  bon  feivice  , parce  que  l’acide  vitriolique, 
quoique  beaucoup  affaiblie  par  de  l’eau  , altère  toujours 
le  papier  , & le  détruit  au  bout  d’un  certain  tems. 

Les  Encres  de  fympathie  les  plus  renommées  font , d’a- 
bord celle  qui  fe  fait  avec  la  diîToIution  de  bifmuthdans 
l’acide  nitreux  : les  caraderes  invifibles  , écrits  avec  cette 
diffolution,  peuvent  paroître  en  noir  fenfibic  , fans  qu’il 
foit  befoin  de  les  mouiller  , ni  de  les  chauffer  j il  fuffit  de 
lesexpoferau  contad  du  phlogifiique,  réduit  en  vapeurs, 
parce  que  ce  phlogiftioue  rcirufcite  la  terre  du  bifmuth  , 
en  partie  calcinée  par  l’acide  nitreux  , & même  s’applique  , 
par  furabondance  , fur  cette  terre  métallique  , qu’il  noir- 
cit d’autant  plus  , qu’il  y eft  en  plus  grande  quantité. 

Les  vapeurs  phlogifliqucs  , qui  s'exhalent  du  foie  de 
foufre,  font  les  plus  propres  à produire  cet  effet  fur  la 
difiblotion  de  Bifmuth.  Ceux  qui  ont  parlé  les  premiers  de 
cette  Encre  de  fympathie  , demandoient  qu’on  fe  fervîc 
de  la  diffolution  des  feories  du  régule  d’antimoine  , ou 
d’un  mélange  de  chaux  vive  & d’orpiment  ; mais  la  pre- 
mière de  ces  fubftanccs,  n’étant  qu’un  foie  de  Joufre  an^ 
timonié  , & la  féconde  un  foie  de  foufre  terreux  , mêlé 
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^’arfenic  , il  cft  vifibîe  que  ce  n’efl:  qü  en  qualité  de  foie 
de  foufre  qu’elles  agilTent.  Auflî  , fans  aller  chercher  ces 
matières  , le  foie  de  foufre  , le  plus  ordinaire  & le  plus 
fimple , eft  capable  de  produire  exadement  le  même 
effet. 

Lors  donc  qu’on  veut  faire  paroître  récriture  de  l’encre 
de  fympathie  de  bifmuth  , il  fuffit  de  Texpofer  à la  va- 
peur du  foie  de  foufre  , on  prétend  que  cette  vapeur  peut 
produite  fon  effet  à travers  une  main  de  papier  , & me- 
me à travers  une  muraille.  La  chofe  ne  paroitpas  impof- 
fible  ; mais  à coup  sûr  , cela  doit  être  affex  long.  Ce  qu’iî 
y a de  certain,  c’eft  que  du  blanc  de  bifmuth,  des  crift^ux 
de  nitre  de  bifmuth  & de  plomb  , enfermés  dans  des 
bocaux  bien  recouverts  de  papier,  fe  noirciflent  beaucoup 
à leur  futface, quand  ils  ont  féjourné  dans  un  Laboratoire 
de  Chymie  , à caufe  des  vapeurs  phlogiftiques  qui  y cir- 
culent , fur-tout  quand  on  y diffout,  ou  qu’on  y précipite 
du  foie  de  foufre. 

Il  eft  aifé  de  fentir  qu’on  peut  faire  paroître  beaucoup 
plus  promptement  l’écriture  de  l’encre  de  bifmuth  , ü au, 
lieu  de  l'expofcr  fimplement  à la  vapeur  du  foie  de  foufre, 
on  la  mouille  avec  la  diffolution  même  de  ce  compofé. 

L’encre  de  fympathie  la  plus  moderne  , & en  même- 
tems  une  des  plus  curieufes  , eft  celle  que  fournit  la  difto- 
lution  du  régule  , ou  de  la  terre  métallique  du  cobalt  , 
dans  l’eau  régale  , le  procédé  de  cette  encre  a été  publié 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  par  M. 
Hellot. 

Ce  procédé  étoit  alTez  embarraffant , tant  parce  qu’il 
preferivoit  de  fe  fervi^  du  cobalt  même  , qu’on  faifoic 
rôtir,  & qu’on  trairoitenfuite  avec  refprit  de  nitre, dans 
lequel  on  ajoutoit  du  fel  commun  , que  parce  que  le  boc 
cobalt  eft  fort  rare  en  France.  Mais  à préfent  rien  n'eft  fi 
facile  que  de  faire  cette  encre  : il  fufft  pour  cela  de  pren- 
dre du  faffre  , qui  eft  dans  le  commerce  , & qu’on  trouve 
aifément  chez  les  Droguiftes  j d’en  extraire  , a l’aide  de  la 
direébion  dans  l’eau  régale  , ce  que  cet  acide  en  peut  dif- 
foudre  , c eft-à-dire  , la  terre  métallique  du  cobalt  propre 
à donner  du  bleu  dans  la  vitrification  ; on  étend  enfuite 
cette  diffolution  avec  un  peu  d’eau  commune  , pour  l’emî- 
pêcher  de  faire  une  trop  forte  impreflîon  fur  le  papier , 
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on  s’en  fert  pour  tracer  des  caraâcres  qui  font  d’abord 
invifibles , mais  qui  paroiffenten  très- beau  verd- bleu  lorf- 
qu’on  les  chauffe  jufqu’à  un  certain  point.  Ce  que  cette 
Encre  de  fympathie  a de  fingulier  , c’eft  que  , après 
qu’on  la  fait  ainff  paroître  en  la  chauffant , elle  dif- 
paroît  d’elle-même  par  le  feul  refroidi ffement , & qu’elle 
devient  auffî  invifibleque  ff  elle  n’avoit  jamais  paru.  On 
peut  la  rendre  ainfi  alternativement  vifible  & invifible, 
tant  qu’on  veut  , en  la  faifant  chauffer  & la  laiffantre- 
froidir  5 mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  la  chauffer  que 
juftc  autant  qu’il  faut  pour  la  faire  paroître  ; car  lorfqu’on 
la  chauffe  trop  , elle  refte  vifible  , & ne  difparoît  plus. 

On  peut  fe  fervir  de  cette  propriété  qu’a  cette  Encre  de 
fympathie,  & de  fa  couleur  , pourdeffiner  des  payfages 
dans  lefquels  la  terre  & les  arbres  , deftitués  de  verdure  , 
repréfentent  l’Hiver , & qui  fe  transforment , quand  on 
veut , en  payfages  de  Pnntems  , en  les  expofant  à une 
chaleur  douce , qui  garnit  les  arbres  de  feuilles , & la  terre 
d’une  herbe  verte.  Un  homme  d’art  induftrieux  , qui  a eu 
connoiffance  de  cet  effet , a réalifé  , depuis  quelque  tems , 
cette  idée  fur  des  écrans. 

Pour  le  peu  qu’on  réfiéchiffe  fur  les  propriétés  des  agens 
chymiques  , & fur  ce  qui  arrive  dans  une  infinité  d’opé- 
rations , on  fentira  qu’il  eft  facile  de  trouver  un  grand 
nombre  d'autres  Encres  de  fympathie  nouvelles , & qui 
auront  chacunes  leurs  propriétés  particulières. 

ENS  M ARTîS  , ENS  VENERIS  : noms  Latins  qu’on 
donne  quelquefois  aux  fieurs  martiales  & aux  fleurs  cui- 
vreufes  de  Tel  ammoniac , ou  plutôt  à ces  deux  métaux 
fublimés  parie  moyen  de  ce  Tel  : Voye^  Fleurs. 

ESPRIT.  On  donne  en  général  le  nom  d'Efprit  à tou- 
tes les  liqueurs  retirées  des  différentes  fubftances  par  la 
diflillation.  Il  y a trois  principales  efpeces  d’Efprits  , qui 
font , les  Efpr'îts  inflammables  , les  Efprits  acides , & 
les  Efprits  alkaliîis, 

La  claffe  des  Efprits  infiammables  renferme  la  partie  la 
plus  volatile  & la  plus  ténue  des  huiles  effentiellcs  , le 
principe  de  l’odeur  , ou  XEfprit  recleiir  des  plantes  , & les 
Efprits  ardens  y ou  Y tCptit  tetivé  du  vin  ^ de  la  bière  & 
de  toutes  les  liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermentation  fpiri-^. 
iueufe. 
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l^ns  Fa  fccotrdc  clafle  font  tous  les  aci<!es  qu*on  retire 
par  la  diftillation  des  minéraux  , des  végétaux  , 6l  des  ani- 
Riaux.  Tels  font  i®.  les  acides  du  foufie  , du  vitriol  , de 
Talun  , qui  ne  font  tous  que  le  même  acide  , c’efi:  à-dire  , 
le  vitriolique  , ôt  les  acides  du  nitre  & du  fel  commun  ; on 
les  nomme  Efprit  de  Joufre , Efprit  de  vitriol^  Efpritde  ni- 
tre , &c  fans  fpécifier  qu’ils  font  acides  parce  qu’on  ne 
letire  jamais,  par  la  diftillation  de  ces  minéraux  , que  des 
acides,  i®.  Les  acides  du  vinaigre  & de  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  fubi  la  fermentation  acéteufe  , & les  acides  qu’on 
obtient  dans  la  diftillation  des  végétaux  de  certains 
maux  , tels  que  les  mouches  & les  fourmis.  On  nomme 
communément  ces  Efprics  , Efprits  acides  , comme  Ef 
prit  acide  de  gayac  , Efprit  acide  de  fourmis  \ parce  que 
les  fubftances  dont  on  les  retire  fournilTent  auffi  des  Èf- 
prits  qui  ne  font  point  acides. 

Dans  la  troifiémc  claffe  enfin  , font  les  alkalis  volatils 
en  liqueur  , qu’on  retire  du  fel  ammoniac  , de  toutes  les 
matières  végétales  qui  ont  fubi  une  putréfaélion  complet- 
te,  & de  toutes  les  matières  animales.  Ordinairement  on 
les  nomme  fîmplement  Efprits,  fans  fpécifier  qu’ils  font 
alkalis  ; ainfi  on  dit  : Efprit  volatil  de  fel  ammoniac  , Ef- 
prit de  corne  de  cerf  ^ &c. 

Comme  quelques-unes  de  ces  fubftances  , & particulié- 
rement le  fel  ammoniac  , contiennent  auffi  un  acide  qu’on 
ne  peut  retirer;  on  doit,  lorfqu’on  obtient  un  pareil  Ef« 
prit , fpécifier  qu  il  eft  acide  , & le  nommer , par  exemple» 
JEJprit  acide  de  fel  ammoniac. 

ESPRIT  ARDENT.  L’Efprit  ardent , qu*on  nomme 
auffi  Efprit’de^vin  , parce  qu’on  ne  peut  le  retirer  que  des 
fubftances  qui  ont  fubi  {^fermentation  vineufe  , eft  une 
liqueur  nès-légere  , très-volatile  , très  fluide  , d’un'ie 
odeur  & d’une  faveur  fortes , pénétrantes  & agréables  , 
parfaitement  blanches  & limpide. 

Cet  Efprit  s’enflamme  facilement  , fans  qu’il  foit  be- 
foin  de  le  chauffer  ; fa  flamme  eft  légère  , blanchâtre  aix 
centre  , bleuâtre  vers  fes  bords  , & peu  lumineufe.  Elle 
n’eft  accompagnée  d’aucune  efpece  de  fumée  ni  de  fuie  ; 
elle  eft  tranquille  , ne  fait  aucun  pétillement , elle  n’a 
point  de  vapeurs  fuffocantes , ni  d aucune  efpece  particu- 
licrc. 
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L’Efprit  de  vin  paifaîtement  pur  ( car  c’eft  de  celui-ü 
<|u’on  parle  ici  ) , brûle  ainfi  en  entier  , avec  le  concours 
de  l’air  libre  , fans  lailTer  le  moindre  vertige  de  rélîdu 
charbonneux,  falin,  terreux  , ni  d aucune  efpece. 

Quoique  rEfprit  de  vin  foie  inflammable  dans  toute 
fa  fubrtance  , il  ert  néanmoins  mifcible  avec  l’eau  fan« 
aucun  intermède  , & en  toute  forte  de  proportions  , ce 
qui  ert  un  caradiere  fpécifique  de  cette  fubrtance  j car  elle 
ert  la  feule  connue  qui  ait  ces  propriétés. 

Si  on  expofel  Efpritde  vin  à la  chaleur  , dans  les  vaif- 
feaux  clos  , il  ne  s’enflamme  point , mais  fe  réduit  facile- 
ment en  vapeurs  qui  partent  dans  la  dirtillation  ; ces  va- 
peurs ralïemblées  ne  font  autre  chofe  que  del’efprit  de  via 
abfolument  femblable  à ce  qu’il  étoit  d’abord  , & qui  n’a 
pas  fubi  la  moindre  décompofition  ni  altération  : il  rerte 
ainfi  inaltérable  , quelque  grand  nombre  de  dirtillation 
facceffive  qu’on  lui  farte  fubir. 

Juncker  dit  que  fi  on  fait  brûler  de  l’efprit  de  via 
dans  une  cornue  tubulée  , à laquelle  on  ait  ajufté  un 
grand  ballon  de  verre  , on  l’apperçoit  fe  réfoudre  en 
une  vapeur  très  fubtile  qui  fe  condenfe  enfin  dans  le  ré- 
cipient, & forme  une  liqueur  abfolument  femblable  à 
i’eau  la  plus  pure. 

Boerrhaave  afl'ure  aurti  que  lorfqu  on  raflemblepar  un 
appareil  de  vairteaux  convenables  , la  vapeur  de  l’efpric 
de  vin  enflammé  , cette  vapeur  n’eft:  que  de  l’eau  toute 
pure.  ^ . 

Voici  préfencement  les  principales  propriétés  de  l’ef- 
prit  de  vin  , relativement  aux  autres  fubftances. 

Il  ne  paroît  avoir  aucune  aélion  fenfible  fur  les  terres  , 
ni  fur  les  matières  métalliques  ; il  y a même  un  grand 
nombre  de  fels  neutres  qu’il  n’eft  point  en  état  de  dif- 
foudre  : mais  il  prefente  des  phénomènes  dignes  de  re- 
marque avec  les  acides  , avec  les  alkalis  , & avec  beau- 
coup de  fubftances  huiieufes. 

En  général  l’efpric  de  vin  s’unit  avec  tous  les  acides  , 
ce  qui  diminue  leur  acidité  ; aurti  nomme  t-on  les  acides 
ainfi  combinés  avec  l’Efprit  de  vin  Acides  dulcifiés^ 
Voyez  Eaü  deRabeLj,  Esprit  denitre,  & Esprit 
JOE  Sels  DULCiEiÉs. 

Mais  lorfqu’il  ert  mêlé  en  de  certaines  proportions 
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i iivec  les  acides  concentiés  & traités  du  moins  pour  la 
j |ilûpart  d’entre  eux,  par  la  diftillation  , alors  il  en  reçoit: 
& il  leur  caufe  les  altérations  fuivantes. 

D’abord  il  Ce  déphlegme autant  qu’il  puilTe letrc  , fans 
être  altéré  dans  (bn  elTencc  , enfuite  il^perd  une  partie 
de  l’eau  effentielle  à fon  effence  j Sz  en  conféquence  de 
cette  perte  , il  change  de  nature  , & fe  convertit  en  une 
liqueur  dont  les  propriétés  fe  rapprochent  autant  de  celle 
des  huiles  , qu’elles  s’éloignent  de  celles  de  1 efprit  de  vin. 
Cette  liqueur  qui  eft  très  fluide  & très  volatile  , porte  le 
nom  à' Ether  , enforte  que  l’éther  eft  une  fubftance  qui 
tient  exaftement  le  milieu  entre  l’efprit  ardent  Ôc  1 huile: 
Ether. 

Après  cela  l’efprit  de  vin  , ou  fon  mélange  avec  les 
acides,  prend  eiadement  tous  les  caraefteresde  1 huile  , ou 
plutôt  devient  une  véritable  huile. 

Les  acides  , de  leur  côté  , reçoivent  de  la  part  de  ÎW- 
prit  de  vin,  fur  tout  après  que  l’éther  eft  formé  , toutes' 
les  altérations  qu’ils  ont  coutume  de  recevoir  de  la  part 
des  huiles  avec  lefquelleson  les  traite  & on  les  diftille  : 
tous  les  articles  Ether. 

Les  alkalis  bien  forts  & bien  déphlegmés  agiflenc  aufli 
fur  l’efprit  de  vin  d’une  façon  marquée  , & même  font 
en  état  de  le  décompofer  , lorfqu’ils  font  aidés  d’un  cer- 
tain degré  de  chaleur  , ils  lui  enlevent , comme  les  acides, 
toute  fon  eau  furabondante  , & après  cela  fon  eau  prin- 
cipe , en  le  réduifant  enfin  à la  condition  d’une  véritable 
huile  , mais  fans  le  faire  palTer  , comme  les  acides  , par 
l’état  moyen  de  l’éther;  Voye^  Teinture  de  Sel  de 
Tartre. 

L’efprit  de  vin  eft  regardé  communément  comme  le 
dilTolvant  des  huiles  & des  matières  huileufes  ; mais  il 
D’eft  en  effet , & à proprement  parler  , le  diffolvant  que 
d’une  feule  efpece  d’huiles  : ce  ne  font  que  les  huiles 
cffentielles  & leurs  concrétions  , tels  que  les  baumes  & les 
vraies  réfines  que  l’efprit  de  vin  petit  diflbudre  ; il  n’atta- 
que ni  les  huiles  graffes  , ni  les  concrétions  huileufes  qui 
leur  font  analogues  , telles  que  la  cire  , le  beurre  , les 
graiflfes  des  animaux  , ni  même  certaines  matières  qui 
I paroiflent  participer  davantage  de  la  nature  des  vraies  ré- 
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fines , telles  que  la  gomme  copale  & les  bitumes  : voyc:^ 
Huiles  6*  Résines. 

Quand  l’eTpric  de  vin  tient  une  matière  huileufe  en 
diil'oiution  , on  peut  l’en  féparer , Toit  par  la  dirtiilation  * 
ü la  matière  huileufe  n ert  pas  volatile  , foit  en  l’étendaftt 
dans  une  grande  quantité  d’eau  : cette  eau  , avec  laquelle 
il  a une  plus  grande  affinité  qu’avec  l’huile  , fe  joint  a lut 
& le  met  hors  d état  de  retenir  l’huile  en  dilTolution:  il  ar- 
rive de  là  que  la  matière  huileufe  fe  fépare  d’abord  en 
globules  très  petits , qui  font  difperfés  dans  toute  la  li- 
queur , & lui  donnent  le  blanc  mat  d’une  émulfion  : mais 
ces  globules  fe  raffemblent  enfuite,Ô£.  forment  des  maffes 
plus  confidérables  , ce  qui  éclaircit  la  liqueur. 

On  fe  feiT  avec  avantage  de  ces  propriétés  de  l’efpric 
de  vin  , rélativemènt  aux  huiles  eflentielles  & aux  réfines 
des  matières  végétales , pour  l’imprégner  de  ces  principes^ 
&même  pour  les  extraire  fans  altération  fenfible. 

Ainli  ,en  faifanc  digérer  dans  de  1 efprit  de  vin  des 
plantes  aromatiques  , par  exemple  , le  thim  , la  la- 
vande , le  romarin  , Sic. , on  obtient  une  liqueur  fpiri- 
tueufe  , chargée  du  principe  de  l’odeur  de  l’huile  elfen- 
tielîe  de  ces  plantes.  Ces  efpeces  d’eaux  aromatiques  fpi- 
ritueufes  , faites  par  infufion  , fervent  à differens  ufages 
dans  la  Médecine;  elles  font  ordinairement  colorées  par 
une  partie  delà  matière  excraélive  de  ces  végétaux  que 
l’efpritde  vin  dilfoiu  aufii  , ou  par  des  (ubftances  de  dif- 
férentes couleurs  qui  rélidenc  dans  la  fubflance  réfineufe: 
on  leur  a donné  , à caufe  de  cela  , le  nom  de  Teintures  : 
voyez  ce  mot. 

En  foumettant  les  teintures  fpiritueufes  à la  diftilla- 
tion  , on  retire  l’vefpric  de  vin  très  chargé  du  principe 
de  l’odeur  , & delà  partie  la  plus  ténue  & la  plus  vo- 
latile des  huiles  effentiellcs  , mais  dépouillé  de  toute 
matière  extradive  ou  colorante  , parce  que  ces  dernieres 
ne  font  point  aflex  volatiles  pour  monter  avec  l’efpric 
de  vin.  Cet  efprit  de  vin  porte  alors  le  nom  général 
d eau  aromatique  fpiritueufe  diftillée  , ou  en  particulier 
Amplement  le  nom  d'Eau  , joint  avec  celui  de  la  plante 
qui  a fourni  ces  principes  ; de  là  font  venus  les  noms 
dEau  de  lavande , de  thym  , de  romarin  : on  fait  auffi  dô 
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, ces  eaux  compofées  de  plufieurs  plantes  qui  ont  des  noms 
particuliers  , comme  XEau  vulnéraire  , \‘Eau  impériale  , 
YEau  générale  , &c.  Ces  Eaux  font  deftinécs  pour  la 
Médecine  & pour  la  toilette.  On  trouve  les  détails  con- 
venables à ce  fujet  dans  les  bons  Ouvrages  de  Pharmacie, 

1 & fingulierement  dans  les  i/e  Pharmacie  de  M» 

; Baumé. 

Lorfqii'on  a diftillé  une  teinture  , on  trouve  au  fond 
i du  vaiffeau  la  partie  réfincufe  & extradive  que  refpric 
de  vin  avoit  extraite  : ces  fubftances  n’ont  prefque  point 
fubi  d’altération  , parce  qu’elles  n’ont  été  expofées  qu’à 
une  chaleur  fort  douce.  Ce  font  des  efpeces  d’extraits  des 
I plantes  faits  par  de  refprit  de  vin  : voye-^^  Extrait. 

Si , au  lieu  de  foumettre  à la  diftlilation  les  teintures 
fpiritueufes  des  végétaux  , on  les  noyé  dans  une  grande 
: quantité  d’eau,  c’eft  un  très-bon  moyen  d’obtenir  la  par- 
tie réfineufe,  pure  & féparée  de  la  partie  extradive  : 
Cette  derniere  étant  auffi  dilfoluble  dans  l’eau  que  dans 
l’efprit  de  vin  , demeure  dilîoute  malgré  l’addition  de 
* l’eau  , tandis  que  la  première  fe  fépare , comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  & fe  raffemble  en  une  mafle  réfineufe. 

C’eft  par  cette  méthode  qu’on  obtient  les  réfines  de 
jalap  , de  fcamraonée,  de  gayac  , & d’une  infinité  d’au- 
tres matières  végétales  : & ces  réfines  n’ayant  point  éprou- 
vé l’adion  du  feu  , ne  font  point  dénaturées  , & rcûcnc 
telles  qu’elles  étoient  dans  le  végétal. 

L’Efprit  de  vin  difibut  aufii  affez  bien  certains  feis  , 
tels  que  le  fel  ammoniac  , le  fublimé  corrofif , le  fei  fé- 
datif,  & peut-être  un  grand  nombre  d’autres  qu’on  ignore, 
parce  que  cette  matière  n’a  pas  été  encore  beaucoup  exa- 
minée 5 mais  il  y en  a d’autres  aufii , tels  que  le  fel  com- 
mun , le  fel  de  Glauber  , le  nitre  , l’alkali  volatil  con- 
\ cret , &c.  , fur  lefquels  il  n’a  point , ou  que  peu  d’adion  : 

Iil  ne  difibut  point  , non  plus  , les  matières  purement 
gommeufes  & gélatineufes , ou  du  moins  il  n’en  dilTout 
) qu’une  quantité  infenfible  -,  & comme  , d’une  part , toutes 
1 ces  matières  font  très  - diffolubles  dans  l’eau  . & que  , 
l d’une  autre  part , l'eai^  plus  d’affinité  avec  J’efprlt  de  vin 
f qu’avec  ces  mêmes  matières  , il  s’enfuit  qu'on  peut  fe  fer- 
f vir  de  l’efprit  de  vin  pour  les  féparer  d’avec  l’eau  : il 
I fuffic  pour  cela  de  mêler  beaucoup  d’efpric  de  vin  avec 
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î’eau  qui  les  tient  en  diïïblution  ; cctefprit  s’empare  de 
l’eau,  6i  force  les  fubftances  gommeufes  , gélatineules 
& falines  quelle  tenoit  dilToutes  , & fur  lefquelles  il  n’a 
point  d’aflion,  de  s’en  féparer.  Il  arrive  ici  précifément  le 
contraire  de  ce  qui  fe  palfe  dans  la  réparation  des  fubf- 
tances  huileufes  & réfineufes  d’avec  refprit  de  vin  , par 
rintermede  de  l’eau  : c’eil  en  s’emparant  de  l’eau  , du 
blanc  d’œuf  & de  la  lymphe  animale  , que  refprit  de 
vin  coagule  ces  fubUances. 

On  en  peut  dire  autant  du  coagulum  qui  fe  forme 
îorfqu’on  mêle  de  l’efpritde  vin  avec  de  l’alkali  volatil 
concret  , réfous  en  liqueur  par  la  moindre  quantité  d’eau 
pofTible.  Ce  coagulum  qui  naît  fubitement  du  mélange  de 
ces  deux  liqueurs  , & qu’on  connoît  en  Chymie  fous  le 
nomd’O^  Hdmontii  ( le  Gâteau  de  Vanhelmont  ) , n’eft 
autre  chofe  que  la  cryftallifation  fubite  de  l’alkali  volatil 
occafonnée  par  la  préfence  de  l’efpritde  vin  qui  s’empare 
de  l’eau  qui  le  tenoic  en  dilTolution.  11  eji  ell:  de  même 
de  la  crydallifation  de  tous  les  fels  , qu’on  peut  procurer 
en  un  inftant  par  le  moyeq  de  l’efpric  de  vin.  Voye^ 
Cristallisation. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’aélion 
dÜTolvante  de  l’efpric  devin,  à combien  d extraétions  & 
de  réparations  il  peut  fervir  dans  la  Chymie  j il  eft  fur- 
tout  d’un  très  grand  fecours  dans  l'analyfe  des  végétaux 
& des  animaux,  par  les  menldrues.  11  eft  certain  qu’ea 
î'éfléchiiTant  bien  fur  les  propriétés  de  ce  dilToIvant  , on 
peut  perfeélionner  un  grand  nombre  d'anaîyfes  & de 
réparations  qui  tendent  toutes  aux  progrès  & à la  perfec- 
tion de  la  Chymie. 

On  finira  cet  article  par  quelques  réflexion  fur  la  na- 
ture de  l’efprit  de  vin. 

Stahl,  & la  plupart  des  Chymifles  croient  que  l’efprit 
de  vin  efteompofé  d’une  huile  très-attenuée  & très  lé- 
gère , intimement  unie  par  l’intermède  d’un  acide  aune 
quantité  d’eau  plus  grande  que  celle  qui  entre  comme 
principe  dans  la  corabinaifon  de  l’huile. 

Juncker  au  contraire  paroîc  n’admettre  d’autre  ma- 
tière inflammable  dans  de  l’efprit  de  vin  , que  le  phlogifti- 
qiie  uni  au  principe  aqueux  par  le  moyen  d’un  acide. 

Enfin , M.  Cartheufer  avance  poficivemenc  que  Tef- 
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prit  vin  n’eft  compofé  cjue  du  principe  phlogiftiquc 
le  plus  pur , & non  dans  l’état  huileux , immédiatement 
j uni  au  feul  principe  aqueux. 

Cette  diverhté  dans  les  opinions  des  plus  habiles 
Chymiftes  , prouve  que  les  vrais  principes  de  l’efprit 
i de  vin  , ne  font  pas  encore  parfaitement  connus  : ce  qui 
1'  vient  d'une  part  , de  la  difficulté  de  le  décompofer  fans 
I intermède  , & d’une  autre  parc  de  plufîeurs  phénomènes  , 

• donc  les  uns  femblent  démontrer  que  ce  n’cfl  pas  une 
; véritable  huile  , qui  entre  comme  principe  dans  la 
; compofîtion  derefpritde  vin  , mais  le  feul  phlogiftiquc, 

I aandis  que  d autres  femblent  iudiquer  la  préfence  d’une 
’ Vraie  huile  exiftanie  dans  refprit  de  vin  le  plus  pur. 

En  effet , fi  l’on  prend  de  refprit  de  vin  le  mieux 
reéfifîé , qu’on  le  mêle  dans  de  l’eau  , & qu’on  le  laiffe 
' s’évaporer  très  doucement  & très  lentement  à Tair  libre, 

I on  trouve  toujours  une  certaine  quantité  d’huile  à la  fur- 
face  de  l’eau  , & l’on  a vu  d’ailleurs,  qu’on  retire  toujours 
de  l’huile  bien  caiadéiifée  , iorfqu’on  traite  refprit  de 
vin  avec  les  acides, 

i Mais  d’un  autre  côté , fi  l’on  fait  attention  aux  pro- 
priétés effentielles  & fondamentales  de  l’efprjc  de  vin  , 

• à fa  mifcibilité  paifaite  avec  l’eau  , à fa  flamme  qui  n’efl 
! accompagnée  d aucune  fumée  ni  fuie,  à 1 impoffibilité 

^u’il  y a de  le  réduire  feul  à l’état  charbonneux  ; enfin  à 
ce  que  dans  fa  combuftion  , on  n’en  retire  qu’une  ma- 
' tiere  qui  brûle,  & de  l’eau  pure  , toutes  propriétés  qui 
ne  conviennent  à aucune  huile  proprement  dite  , on  ne 
peut  guere  s’empêcher  de  tomber  d’accord  que  ce  n’eft 
pas  de  l’huile,  mais  le  phlogiftique  pur  , qui  eft  le  prin- 
cipe inflammable  de  l’efpritde  vin.  On  eft  même  d’au- 
tant mieux  fondé  à rejetter  la  préfence  de  I huile  en  qua- 
lité de  partie  eflTentielle  & conftituante  de  ce  compofé  ; 
qu’il  eft  très-probable  que  l’huile  que  l’efpric  de  vin  le 
mieux  rectifié  lailfe  à la  fuifacc  de  l‘cau  , lui  eft  étran- 
gère, & ne  s’y  trouve  , que  parce  que  les  moyens  qu’on 
emploie  pour  purifier  l’efprit  de  vin  , font  infuffifans  pour 
j le  dépouiller  exactement  de  toute  matière  huileufe  , 8C 
I que  l’huile  bien  caraCterifée  qu’on  obtient  dans  les  mê- 
i langes  de  rcfpiit  de  vin  avec  les  acides  , eft  vinblenienc 
I une  huile  artificielle  , pioduite  dans  l’opétation  même  , 

; comme  on  le  verra  au  mot  Exhek., 
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L’efprit-de-vin  contenant  le  principe  phîogiftîque  trê&î  | 
développé  , & prefque  libie  , agit  fur  le  genre  nerveux  , J 
comme  toutes  les  fubftanccsqui  contiennent  un  principe  3 
inflammable  très  atténué  & très-volatil  : voye:^^  Vin  & 1 

Phlogistique.  Il  efl:  aurti  un  très-puiflant  anti-putride:  il 
de  là  vient  qu'on  l’emploie  avec  beaucoup  de  fuccès , 1 

pour  préferver  de  la  putréfaélion  les  matières  qui  en  i 
font  fufceptibles.  On  s’en  fert  comme  topique  dans  la  1 
gangrené  , & on  en  fait  une  liqueur  dans  laquelle  on 
peu  conferver  des  animaux  ou  des  parties  d’animaux  , fi 
long-tems  qu’on  veut  fans  corruption. 

Voyez  pour  la  maniéré  de  purifier  & de  rectifier  Vefprît~‘ 
de  vin , Le  mot  Rectification. 

ESPRIT  FUMANT  DE  LlBAVIüS.  Voye^  Liqueur 
Fumante. 

ESPRIT  DE  NITRE,  L’efprit  de  nitre  & l’acide  ni- 
treux ne  font  qu’une  même  chofe  : c’eft  pourquoi  il  faut 
confulter  le  mot  Acide  nitreux  , pour  les  propriétés  de 
cet  acide.  On  va  expofer  ici  la  maniéré  dont  on  le  dif- 
tille  , ou  dont  on  décompofe  le  nitre  pour  en  obtenk 
l’acide  pur. 

L'acide  vitriolique  & plufieurs  des  fubftances  qui  le  con- 
tiennent, font  les  intermèdes  qu'on  emploie  pour  féparer 
l’acide  nitreux  d’avec  l'alkali  fixe  , qui  lui  fert  de  bafe 
dans  le  nitre  ; parce  qu’en  général  le  premier  de  ces  deux 
acides  , eft  plus  fort  & plus  puififant  que  le  fécond.  II  y a 
plufieurs  maniérés  de  retirer  1 acide  nitreux  par  la  diftil- 
lation  : elles  reviennent  toutes  au  même  pour  le  fond  ; 
mais  elles  varient  dans  quelques  circonftances , fuivant 
la  ilature  de  l’intermède  qu’on  emploie  , & la  force  de 
l’acide  nitreux  qu’on  veut  obtenir.  ^ 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  diftiller  l’efprit  de 
nitre  , fur  tout  dans  les  travaux  en  grand  , eft  d’employer 
de  l’argille  pour  intermède  : comme  cette  efpece  de 
terre  contient  de  l’acide  vitriolique  , elle  eft  très-com- 
mode pour  décompofer  le  nitre. 

On  prend  deux  parties  d’argille  qu’on  fait  fécher  Sc 
qu’on  réduit  en  poudre  : on  la  mêle  exadement  avec  une 
partie  de  nitre  j on  introduit  ce  mélange  dans  une  grande 
cornue  de  grès  qu'on  place  dans  un  fourneau  de  rever- 
bere  , on  y adapte  un  récipient  qu’on  lutte  bien  , & on 
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piDcéde  à la  dlftillation  par  un  feu  gradué  , c’cft- à-dire  , 

Il  très  doux  dans  le  commencement , & pouffé  fur  la  fin  juf- 
t ^u’à  faire  bien  rougir  la  cornue, 

' Les  Diftillateors  d’eau  forte  prennent  fori  peu  de  pré- 
; cautions  pour  faire  cette  diftillation  ; aufli  leur  cfprit  de 
( nitre  eft  il  ordinairement  foible  6c  impur. 

D'abord  ils  n’emploient  que  du  nitre  de  la  première , 
ou  tout  au  plus  de  la  fécondé  cuite,  lequel  contient  toV 
jours  beaucoup  de  fel  commun;  il  arrive  de- là  que  l’acide 
cju’ils  obtiennent  , eft  mêlé  d’une  affez  grande  quandî-é 
d’efprit  de  fel  : c’eft  par  conféquent  une  cfpece  d’eaa 
régale. 

En  fécond  lieu  , ils  ne  deffcchent  point  leur  argillc  à 
' fond  , ce  qui  eft  caufe  que  l’acide  qu’ils  retirent  eft  foible 
; & aqueux  ; quoiqu’ils  aient  l’attention  de  mettre  à part 
la  partie  la  plus  phlegmatique  qui  paffe  la  première  , ce 
i qu’ils  appellent  dephUgmer. 

Enfin  , le  lut  dont  ils  fe  fervent  pour  joindre  leurs 
vaiffeaux  , n’eft  que  de  la  terre  délayée  , dont  une  partie 
* tombe,  fe  mêle  toujours  avec  leur  efprit  de  nitre,  fur- 
' tout  lorfqu  ils  deluttent  leurs  vaiffeaux  , & forme  un 
fédiment  au  fond.  Mais  comme  prefque  toute  l’eau  force 
qu’ils  font , eft  deftinée  pour  diffe-rens  ouvriers  , dont 
les  opérations  n’exigent  point  ordinairement  la  même 
exaditude  que  celles  de  Chymle  , cette  eau  forte  com- 
mune eft  fuffiramment  bonne  pour  la  plupart  de  ces 
ufages. 

Ce  ne  font  point  des  cornues  que  les  Diftillateurs 
tî’eau-forte  emploient  , mais  des  efpeces  de  bouteilles 
de  grès  à col  court  8c  recourbé  qu’ils  appellent  des  evi- 
nes  5 ce  qui  leur  fert  de  récipient  , font  des  vaiffeaux 
précifément  de  même  forme  , dont  le  col  eft  feulement 
laffez  large  pour  recevoir  celui  des  cuines  qui  forventde 
i cornue,  lis  difpofent  deux  longues  files  de  ces  vaiffeaux, 

I oppofées  l’une  à l’autre  dans  des  fourneaux  allongés  qu’ils 
I appellent  , 6c  fe  fervent  d’un  feu  de  bois  pour 

I faire  leur  diftillation  : leur  opération  dure  douze  heu- 
1 xes. 

On  pourroit  faire  de  l’efprit  de  nitre  très  bon  , très- 
J pur,  6c  même  très- fort , pai  la  méthode  des  Diftillateurs 
1 d’eau*  forts  3 il  ne  s’agiroit  pour  cela  que  d’employer  du 
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lîitic  die  là  troîfiéme  cuire  , de  luter  les  vaifTeaux  propre^? 
nient  & exactement  avec  un  lut  gras  , compoté  d'argile 
ieche  , pilée  , tamifée  , & réduite  en  pâte  avec  une  Tuf- 
fifante  quantité  d huile  de  lin  cuite  ; enfin  de  déphlegmec 
davantage,  avant  que  de  luter.  Ils  ont  même  toutes  ces 
attentions  , quand  on  leur  commande  de  bon  cfprit  de 
nitre  , & qu’on  veut  y mettre  le  prix.  Cependant  il  eft  à 
femarquer  que  refprit  de  nitre  diftillé  par  1 intermède  de 
l'argile  , n’eft  jamais  fi  coloré  & fi  fumant  , que  celui 
qu’on  obtient  par  les  autres  méthodes  , quoiqu  il  puiffe 
être  d’ailleurs  prefque  aiiffi  fort. 

ESPRIT  DE  NITRE  FUMANT.  Il  y a deux  mé- 
thodes uficées  dans  les  laboratoires  de  Chymie  , pour 
obtenir  refptir  de  nitre  très-fort  & très-fumant;  la  pre- 
mière eft  par  l’intermède  du  vitriol  martial , & la  fé- 
condé par  l’acide  vitriolique  tout  pur  : on  va  parler  fuc- 
cefiivement  de  Tune  & de  l’autre. 

Pour  faire  refpiit  de  nitre  fumant  , par  l'interméde 
du  vitriol  martial,  on  fait  d abord  calciner  ce  vitriol 
îufqu’au  rotrge  , pour  lui  enlever  toute  l'eau  de  fa  crif- 
tallifarion  ; d’une  autre  part , on  fait  bien  fécher  du  nitre 
très  pur  de  la  troifierae  culte  , ou  même  pour  le  mieux, 
purifié  encore  par  une  quatrième  ciiftallifation  ; on  réduit 
ces  deux  matières  en  poudre  , on  les  mêle  exaéfement  eii- 
femble  à la  dofe  de  parties  égales.  On  entonne  cette 
poudre  dans  une  bonne  cornue  de  grès  ; il  eft  à propos 
de  fe  fervir  pour  cela  d’un  tuyau  de  papier  , qui  s’intro- 
duit jufques  dans  le  ventre  de  la  cornue  ; on  évite  par  la 
que  quelques  parties  du  mélange  ne  reftenr  attachées  à 
ion  coi.  On  place  la  cornue  dans  un  fourneau  de  réver- 
béré , fur  les  bancs  duquel  on  a placé  une  affiette  de 
terre  remplie  de  fablon . on  adapte  à la  cornue  un  grand 
ballon  de  verre  percé  d’un  petit  trou  ; on  le  lutte  à la 
cornue  avec  [ç.  lut  gras  : on  recouvre  ce  lut  par  le  moyen 
d’un  linge  chargé  d’un  autre  lut  de  cliaux  éteinte  à l’air  , 
délayée  avec  du  blanc  d’œuf,  le  tout  aflujetti  avec  une 
ficelle.  On  procède  après  cela  à la  diftillation  par  un 
feu  très  lent.  Le  ballon  fe  remplit  bien  tôt  de  vapeurs 
rouges  qui  s’y  condenfent  , tandis  qu’une  autre  portion 
de  refprit  de  nitre  diftilie  peu-à-peu  en  gouttes  , ^ i ca 
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continue  cette  diftillation , jufqu^à  ce  que  la  cornue  étant 
rouge  , il  n’en  forte  plus  rien. 

On  laiîfe  après  cela  refroidir  les  vailTeaux  : on  les  dé- 
lute  avec  précaution  , & l’on  veife  promptement  la  li- 
queur du  ballon  dans  un  flacon  de  ciiftal  bien  net&  bien 
fec  , dans  lequel  on  a place  un  entonnoir  de  verre.  On 
bouche  promptement  ce  flacon  avec  fon  bouchon  de  crif- 
tal , & on  le  coelFe. 

Cecte^merhode  de  diftiller  refprit  de  nitre  fumant, 
eft  celle  dont  fe  fert  M.  Baumé  : elle  eft  excellente  à 
tous  égards.  Le  petit  plat  de  terre  rempli  de  fable  , fur 
lequel  pofe  le  fond  de  la  cornue,  eft  très -utile  poor 
empêcher  que  , malgré  les  précautions  qu’on  prend  , elle 
ne  s’échauffe  trop  promptement  &:  trop  inégalement , ce 
qui  la  feroit  caffer  à coup  sûr.  Le  lut  gras  d’argille  Sc 
d’huile  de  lin  , eft  inattaquable  par  les  acides  & bouche 
très  exaftement  ; mais  comme  il  refte  toujours  molafle  , 
il  a befoin  d etre  maintenu  par  le  linge  enduit  de  lut  de 
chaux  & de  blanc  d’œuf. 

Les  vapeurs  de  cet  efprit  de  nitre  fumant,  font  très- 
expanflbles  , & fc  condenfent  difficilement.  Il  eft  eflen- 
liel,  par  cette  raifon  , de  mener  la  di'ftillacion  fort  len- 
tement , d’éviter  de  la  faire' par  un  tems  chaud  , d’inter- 
pofer  un  petitmur  de  brique  entre  le  ballon  & le  fourneau 
pour  empêcher  ce  vaiffeau  de  s’échauffer,  de  le  couvrir 
de  linges  mouillés  qu’on  renouvelle  de  tems  en  tems,  & 
malgré  toutes  ces  précautions , on  eft  obligé  de  déboucher 
de  tems  en  tems  le  petit  trou  du  ballon  , pour  donner  if- 
fue  aux  vapeurs  trop  raréfiées  ou  trop  abondantes , fans 
quoi  tout  l’appareil  fe  creveroic  avec  exploflon. 

Lorfqu’on  s’apperçoir  que  les  gouttes  fe  fuccédent  ra- 
pidemment , & qu’en  débouchant  le  petit  trou  , il  en  fore 
un  brandon  de  vapeurs  rouges  en  fifflant,  & qui  s’élance  à 
d’un  pied  , c’eft  une  marque  que  les  vaiffeaux  font 
prêts  à crever  : il  faut  rallentir  le  feu,  & déboucher  très- 
fréquemment  le  petit  trou , jufqu’à  ce  que  tout  cela  foie 
beaucoup  modéré. 

Enfin  , on  doit  avoir  grande  attention,  lorfqu’on  verfe 
J efprit  de  nitre  dans  fon  flacon,  de  fe  mettre  dans  un 
courant  d air , & de  prendre  le  deflus  du  vent , pour  evi- 
Tome  I,  E)4 
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1er  d’en  rcfpirer  les  vapeurs  qui  font  corrofîves  & maU 
faifantes  On  doit , par  la  même  raifon  , boucher  avec 
un  torchon  l’ouverture  du  ballon  , aufli-tôc  que  la  tranf- 
vafion  eft  faite  : car  il  fume  encore  pendant  plus  de  douze 
heures. 

ESPRIT  DE  NITRE  FUMANT  , A LA  MANIE- 
RE DE  G L AUBER.  Glauber  eft  le  premier  Chymifte  qui 
ait  imaginé  de  diftiller  les  acides  nitreux  & marin  , par 
l’intermede  de  Facide  vitriolique  pur.  On  peut,  parce 
moyen  , obtenir  un  acide  nitreux  dans  le  plus  grand  degré 
de  concentration  , & ce  procédé  eft  plus  facile  , plus 
prompt , & plus  commode  que  le  précédent.  Voici  com- 
ment on  doit  faire  cette  diftillation. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  grès , ou  fi  l’on  veut 
de  verre  , du  nitre  le  plus  pur  : on  veiTe  defTus  , par  le 
moyen  d’un  entonnoir  de  verre  à long  tuyau  , qui  def- 
cend  jufques  dans  le  ventre  de  la  cornue  pour  éviter 
qu’il  n’en  refte  au  col , un  tiers  du  poids  du  nitre  d’acide 
vitriolique  reélifié  & très-concentré.  On  arrange  l’appa- 
reil des  vailleaux  comme  dans  la  diftillation  précédente  , 
& on  diftille  avec  les  mêmes  précautions  : la  feule  dif- 
férence qu’il  y ait  dans  ces  deux  diftillations  ; c’eft  que 
celle-ci  eft  plutôt  faite  , & demande  une  moindre  chaleur 
fur  la  fin, 

L’Efprit  de  nitre  retiré  par  ces  deux  dernieres  métho- 
des , eft  le  plus  fort , & le  plus  fumant  qu’on  puifie  avoir  : 
celui  à la  maniéré  de  Glauber  eft  cependant  un  peu  moins 
rouge  & moins  fumant  que  l’autre , quoiqu’il  puifte  être 
autant , & même  plus  concentré  ; c’eft  le  phlogiftique  du 
fer  du  vitriol  martial,  qui  rend  le  premier  fi  fumant. 
Quelques  Chymiftes  ajoutent  un  peu  de  limaille  de  fer 
dans  la  diftillation  à la  maniéré  de  Glauber  , pour  obtenir 
un  Efprit  de  nitre  plus  fumant. 

Il  eft  efientiel  de  remarquer  que  1 Efprit  de  nitre  retiré 
par  toutes  ces  méthodes,  n’eft  jamais  abfolument  pur  ; 
il  eft  exempt  à la  vérité  du  mélange  de  1 aeide  marin 
quand  on  a employé  du  nitre  paifauement  purifié  ; mais 
on  ne  peut  empêcher  , fur-tout  dans  la  diftillation  à la 
maniéré  de  Glauber , qu’il  ne  monte  avec  lui  un  peu 
d’acide  vitriolique  : c’eft  pourquoi  il  eft  à propos  de  l’en 
dépouiller  quand  on  veut  s’en  fervir  pour  des  opérations 
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& eiperiences  qui  exigent  que  i’acide  nitreux  foitparfai- 

lement  pur.  On  y parvient  facilement  en  diftillant  une  fé- 
condé fois  cet  acide  l'ur  dunitre  très  - pur  , parce  qu’alors 
Ja  petite  portion  d’acide  vitriolique  qui  lui  eft  raélé,  trou- 
ve plus  de  nitre  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  s’engager  dans 
fâbare,&  s’y  fixer  de  maniéré  qu’il  ne  puiife  monter, 
dans  la  diftillation  : on  fent  aifémenc d’ailleurs  que  pour 
cette  redification  de  l'acide  nitreux  il  faut  beaucoup  moins 
de  chaleur  que  pour  les  premières  diftiliations. 

A l’égard  des  réfidus  de  ces  diftiliations  , ils  contien- 
nent tous  un  tartre  vitriolé  , qu’on  a nommé  Sel  de  duo- 
bus, 

Leréfidu  de  la  diftillation  del'Efprit  de  nitre  par  1 ar- 
gille  , renferme  un  tartre  vitriolé,  embarrafie  dans  une 
très-grande  quantité  de  terre  , & par  cette  raifon  difficile 
a retirer.  L argille  eft  cuite,  durcie  , & ordinairement 
fort  rouge  , parce  que  les  argilles  qu’on  emploie  à cet  ufa- 
ge  font  ferrugineufes.  Ce  caput  mortuum  forme  un  très- 
bon  ciment,  queles  paveurs  emploient  ; ons’enfert  auffi, 
à caufede  fa  couleur,  pour  faire  des  compartimens  , & 
varier  les  couleurs  dans  les  parterres  fables.  On  le  nomme 
Ciment  des  Diflillateur  s d'eau  forte. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  par  le  vitriol  contient  du  tar- 
tre vitriolé  , mêlé  d’une  allez  grande  quantité  de  la  terre 
martiale  de  ce  vitriol  : on  en  peut  tirer  allez  facilement 
le  tartre  vitriolé  , par  la  lotion  avec  l’eau  qu’on  foumet 
enfuite  à la  filtration,  à l’évaporation  & à la  criftallifa- 
tion.  11  refte  une  terre  martiale  très-rouge  , laquelle  eft 
du  Colcothar  ou  de  la  Terre  douce  de  vitriol,  quand  elle  a 
été  fuffifamment  lavée. 

Il  eft  à remarquer  a ce  fujet , qu’à  mefure  que  l’acide 
nitreux  eft  dégagé  de  fa  bafe  , par  lacide  du  vitriol , il 
doit  naturellement  fe  porter  fur  la  terre  martiale  de  ce' 
même  vitriol:  mais  comme  en  général  l’acide  nitreux 
tient  fort  peu  au  fer  , & fur  tout  quand  ce  métal  eft 
calcine  & dépouillé  de  fon  pblogiftique  , comme  il  l’eft 
dans  l’opération  dont  il  s’agit , la  chaleur  qu’on  em- 
ploie dans  cette  opération  eft  plus  que  fuffifante  pour 
len  détacher  , & le  faire  paifer  tout  entier  dans  la  dif- 
tillation. 

Enfin , le  réfidu  de  la  diftillation  de  l’Efprit  de  nitre 

D d 1 


410  ESP 

à la  maniéré  de  Glauber  , lorfqu’on  n*y  a point  mêlé  de 
fer , forme  une  malfe  très  blanche  , moulée  dans  la  cor- 
nue , 3.  qui  n’eft  que  du  taitre  vitriolé  tout  pur  , qu’on 
peut  faire  diffoudie  , filtrer , évaporer  & criftallifer. 

Tous  ces  léfidus  contiennent  aufii , pour  l’ordinaire  , 
un  peu  de  nitre  qui,  n’ayant  point  eu  un  contaâ:  aflez 
immédiat  avec  l’acide  vitriohque , a échappé  à fon  adion, 
& n’eft  point  décompofé. 

ESPRIT  DENilRE  DULCIFIÉ.  L’Efpiit  de  nitre 
dulcifié  eft  un  mélange  d’une  partie  d’acide  nitreux  , avec 
deux  parties  d’efpnc  de  vin  redifié  , qu’on  laifle  digérer 
enfemble. 

Comme  l’acide  nitreux  a beaucoup  d’adion  fur  refprit 
de  vin  , il  s’adoucir  beaucoup  dans  ce  mélange  ; on  ne  le 
fait  que  pour  l’ufage  de  la  Médecine  : il  eft  regardé  com- 
me apéritif,  & comme  un  grand  diurétique  : on  l’ordonne 
par  gouttes  , & jufqu’à  une  agréable  acidité  , dans  des 
potions  & juleps  appropriés. 

ESPRIT  RECTEUR.  L Efprit  redeur  eft  un  principe 
très-  atténué  , très  fubtil  & très  volatil , dans  lequel  ré- 
fide  particuliérement  1 odeur  de  tous  les  corps  qui  en  font 
pourvus. 

Pour  retirer  rEfprit  redeurdes  fubftances  odorantes, 
onp<rendces  fubftances,  on  les  met  dans  la  curcubitc 
d’un  alambic  au  bain  marie  , & on  diftille  à une  chaleur 
très  douce,  c’eft-à  dire  , d’environ  trente  à trente-cinq 
degrés  du  Thermomètre  de  M.  Réaumnr,  jufqu’à  cc 
qu’on  s’apperçoive  que  ce  qui  monte  dans  la  diftillation 
n’a  plus  une  odeur  aufli  marquée. 

Le  principe  de  l’odeur  des  corps  eft  en  général  trop 
fubtil  & trop  fugace  pour  qu’on  puifle  l’obrenir  feul  & 
pur  , par  aucun  moyen  que  ce  foit , ainfi  il  monte  à la 
faveur  de  l’eau  contenue  dans  les  fubftances  qu’on  fou- 
met  à la  diftillation  pour  l’obtenir  , & fe  trouve  difperfé 
& comme  noyé  dans  cette  eau.  Si  les  matières  odorantes 
dont  on  veut  obtenir  l’ETprit  redeur  étoient  abfolumenc 
féches , ^ ne  contenoient  point  d autres  principes  vola- 
tils , il  faudroit  néceflairement  y ajouter  un  peu  d’eau  ou 
d’efprit  de  vin  , pour  fournir  une  force  de  bafe  à cet  cf- 
prit , fans  quoi  il  fe  diftiperoic  & s’évaporeroit  fans  qu’on 
pût  le  recueillir. 

Cc  principe  de  fodeur  des  corps  eft  tnifcible  dans 
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Teau  ÿ ^ans  refpiit-de-vin  & dans  les  huiles  ; il  paroît 
néanmoins  de  différente  nature , fuivant  refpece  des 
corps  qui  le  fourniffent  : fes  propriétés  indiquent  qu  ü 
eft  en  général  compofé  d’un  principe  inflammable  , Sc 
de  quelque  fubftance  faline  , extrêmement  atténués  ; 
mais  il  eft  des  fubftances  dont  l’Efprit  reéleur  paroîd 
participer  davantage  delà  nature  faline  , & d antres  donc 
ce  même  principe  Icmble  fe  rapprocher  davantage  de  la 
nature  de  l’huile. 

Les  matières  dont  l’odeur  a quelque  chofe  de  vif,  de 
pénétrant  , de  piquant , & qui  n’affeélent  point  le  cer- 
veau & le  genre  nerveux  , comme  font  les  plantes  âcres, 
crucifères , & les  fubftances  qui  fubilfent  la  fermentation 
acide  , contiennent  un  Efpritredeur  , vraifemblablemenc 
plus  falin  que  huileux. 

Celles,  au  contraire  , dont  l’odeur  a quelque  chofe 
de  doux , de  fade  , ou  bien  de  fort , mais  fans  âcreté 
& fans  piquant  , qui  portent  à la  tête  , qui  guériffenc 
ouqui  occafionnent  des  accidens  hyftériques  & convul- 
ftfs  , tels  que  font  l’ambre  , le  mufe , le  caftoreum , le 
caffe  brûlé  , l’opium  , les  plantes  narcotiques  , le  cam- 
phre , toutes  les  plantes  aromatiques  , enfin  les  fubftan- 
ces qui  fubiffent  la  fermentation  fpiritueufe  , ont,  fui- 
vant toute  apparence  , un  efprit  reéleur  qui  participe 
beaucoup  de  la  nature  huileufe  ; car,  fans  compter  que 
plüfieurs  d’entre  ces  fubftances  produifent  des  effets  fem- 
blables  à ceux  de  la  vapeur  du  charbon  , il  y en  a donc 
l’Efprit  reéleur  eft  réellement  inflammable  , comme  on  le 
voit  par  l’exemple  de  la  fraxinelle  , dont  les  émanations 
forment  autour  d’elle  une  athmofphere  qu’on  peut  en- 
flammer avec  une  bougie. 

L’Efprit  reéleur  de  toutes  les  plantes  arpmatiques  pa- 
roît affocié  fur-tout  avec  leurs  huiles  effentielles  , dii 
moins  toutes  ces  huiles  en  font  abondamment  pourvues  ; 
c’eft  certainement  à ce  principe  qu'elles  doivent  toute 
leur  odeur  : il  paroît  même  que  c’eft  à lui  quelles  doivent 
auffi  leur  volatilité  & leur  ténuité  ; car  celles  qui  par  vé- 
tufté , ou  faute  d’être  confervées  dans  des  vailfeaux 
bien  bouchés  , ont  perdu  leur  odeur  propre  , font  en 
même-tems  beaucoup  moins  ténues  & moins  volatiles, 
puifqu’elles  ne  peuvent  plus  s’élever  entièrement  au  de- 
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gré  de  chaîeur  de  Teau  bomllantc  ; & d'aîllèurs  ",  Icff 
plantes  dont  on  a retiré  rEfprit  reéleui*  ne  fourniflent 
plus,  ou  p^efque  plus  d’huile  effentielle.  Foye-j;  Huiles 
essentielles. 

L Efprit  redeur  , même  celui  des  plantes  aromatiques, 
eft  , quoique  de  nature  huileufe  , parfaitement  mifciblc 
avec  l’eau  ; ce  qui  ne  peut  venir  que  de  fa  grande  ténuité, 
ou  du  principe  falin  qui  entre  dans  fa  compofition, 
ESPRIT  DE  SEL.  L’Efpritde  fel , ou  l’acide  du  fel 
commun  , ne  peut  s’obtenir  que  par  le  moyen  d’un  inter- 
mède affez  puilfant  pour  le  dégager  de  i’alkali  fixe  natu-^ 
rcl , qui  fert  de  bafe  à cet  acide  dans  le  fel  commun.  L’a- 
cide vitriolique  eft  l’intermede  le  plus  propre  & le  plus 
utile  pour  la  diftillation  de  l’Efpritde  fel  : on  l’emploie 
ou  engagé  dans  une  bafe  avec  laquelle  il  a une  moindre 
affinité  qu’avec l’alkali  marin  , ou  pur,  pour  avoir  l’efpric 
de  fel  fumant  à la  maniéré  de  Glauber. 

L’Efprit  de  fel  ordinaire  fediftille  par  le  mélange  d’une 
partie  de  fel  commun  , avec  deux  parties  d'argillc  deffé- 
chée  précilément  comme  pour  l’efpritde  nitre  ; ( Voye^ 
Esprit  DE  N itre  ) L’Efprit  de  fel  qu’on  retire  par  cette 
î,  îthode  eft  blanc  & point  fumant , quoiqu’on  puifTe  l’a- 
voir afTez  fort , en  obfervanc  de  faire  bien  deffécher  le  fel 
bz  l’argille. 

îî  eft  à remarquer  qu’on  ne  peut  point  obtenir  un  efprit 
de  fel  fumant  par  l’intermede  du  vitriol  martial  , calciné 
ou  rouge  , comme  cela  fe  pratique  pour  l’eTprit  de  nitre. 
J’ai  efTayé  de  faire  cette  diftillanon  ; il  a fallu  employer 
un  feu  de  la  derniere  violence  ; malgré  cela  il  n’eft  forti 
qu’une  fort  petite  quantité  d’acide  marin.  La  vraie  lai- 
fon  de  cette  différence  , c’eft  que  l’acide  marin  difibut 
bien  plus  aifément  les  terres  métalliques  , dépouillées  de 
phîogiftique  , & y adhéré  beaucoup  plus  fortement  que 
l’acide  nitreux  : il  arrive  de  là  qu’à  mefure  que  l’acide  ma- 
rin eft  dégagé  de  fa  bafe  par  l’acide  du  vitriol  , il  fe  por- 
te fur  la  terre  martiale  de  ce  même  vitriol , qui  le  re- 
tient avec  beaucoup  plus  de  force  qu’elle  n’eft  en  état  de 
retenir  1 acide  nitreux. 

ESPRIT  DE  SEL  FUMANT  A LA  MANIERE 
DE  GLAUBER.  Pour  avoir  l’eCprit  de  fel  le  plus  fort 
& le  plus  fumant , on  eft  obligé  d’employer  pour  inter* 
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iBcde  l’acitîc  vîtriolique  pur , comme  Ta  pratiqué  Glau- 
ber.  Mais  cette  opération  , furcout  quand  on  veut  avoir 
l’efprit  de  fel  dans  le  dernier  degré  de  concentration  , cfl: 
une  des  plus  difficiles  & des  plus  laborieufes  de  la  Chymie, 
parce  que  les  vapeurs  de  cet  acide  font  infiniment  plus  dif- 
ficiles a condenfer  qu’aucune  autre.  Voici  le  procédé  que 
pratique  M.  Baumé  , & il  réuffic  très  bien. 

On  met  dans  une  cornue  de  grès  ou  de  verre  tubulée 
le  fel  commun  ; on  place  cette  cornue  dans  un  fourneau 
SL  diftiller  ; on  y lutte  un  ballon  , le  tout  précifément 
comme  pour  la  diftillation  de  refprit  de  nitre  fumant  ; 

Esprit  DE  Nitre  iumant.  On  lai  fie  cette  appa- 
reil monté  jufqu’à  ce  que  le  lut  foit  bien  affermi  ; alors 
on  introduit  par  la  tubulure  de  la  cornue  , & par  le  moyen 
d’un  entonnoir  de  verre  , le  tiers  du  poids  du  fel  d’acide: 
vitriolique  reélifié  , qu’on  a d abord  affoibli  avec  un  peu 
d’eau  pure  : il  faut  obferver  de  ne  pas  verfer  tout  l’acide 
vitriolique  à la  fois  , mais  par  partie  , ayant  attention  de 
boucher  la  tubulure  auffi-tôt  après  qu’on  a mis  de  l’acide  ; 
& enfin  quand  tout  l’acide  y eft  , on  la  bouche  une  dernier 
re  fois  à demeure. 

Auffi  tôt  qu’on  ajoute  l’acide  vitriolique  , on  voit  des 
vapeurs  blanches  qui  pafl'ent  de  la  cornue  dans  le  réci- 
pient ; c’eft  l’efpnt  de  fel  fumant  que  cet  acid«  dégage  , 
même  fans  feu,  c’eft  pourquoi  il  eft  à propos  de  lai  fieu 
fortir  ces  premières  vapeurs  fans  mettre  de  feu  fous  la 
cornue  ; jufqu’à  ce  qu’on  voie  qu’elles  font  confidérablc- 
inent  diminuées  , autrement  la  diftillation  iroic  trop  vite 
dans  le  commencement , & on  rifqueroit  de  calfer  les 
vaiffeaux. 

On  met  après  cela  très-peu  de  feu  dans  le  fourneau  , 
& feulement  autant  qu’il  eft  nécelTaire  pour  entretenir 
la  diftillation  : enfin  on  conduit  cette  diftillation  jufqu’à 
la  fin,  précifément  de  même  , Sz  avec  les  marnes  at- 
tentions que  pour  Tefprit  de  nitre  fumant  ; & lorfqu’elle 
eft  faite  on  recueille  l’efprit  de  fel  auffi  de  la  même  ma- 
niéré. 

Il  y a deux  différences  effentielles  entre  ce  procédé  8c 
celui  par  lequel  on  obtient  l’efprit  de  nitre  fumant  , à la 
maniéré  de  Glauber  ; la  première  , c’eft  que  dans  celui-ci 
on  n’ajoute  l’acide  vitriolique  qu  après  que  les  vaiffeaux 
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font  montés  , & bien  lûtes , ce  qui  oblige  à fe  fervir  <î*une 
cornue  tubulée.  La  raifon  en  eft  , que  l’acide  vitrioliquc 
dégage  l’acide  du  fei  commun  à froid  & aufli  tôt  qu’il 
touche  ce  fel , & que  les  vapeurs  qui  fortent  en  abondance 
de  la  cornue  , en  mouillant  continuellement  le  col  , em- 
pêchent abfolument  qu’on  ne  puiflfe  y appliquer  le  lut. 
Quand  il  arrive  même  que  le  lut  fe  dérange  , & qu’il  s’y 
fait  quelque  jour  pendant  la  diftillation  , il  eft  impoflible 
de  le  bien  raccommoder  ; le  plus  court  parti , eft  de  laifler- 
là  cette  diftillation  , & de  refaire  un  nouvel  appareil. 

La  fécondé  différence  qu’il  y a entre  la  diftillation  de 
l’efprit  de  nitre  & de  l’eiprit  de  fel  fumans  , par  l inter- 
méde  de  l’acide  vitriolique  5 c’eft  l’eau  qu’on  ajoute  pour 
cette  derniere  , & qui  n’eft  point  néceffaire  pour  l’autre. 
La  raifan  en  eft  , que  les  vapeurs  de  l’acide  marin  con- 
centré , font  infiniment  plus  difficiles  à condenfer  que  cel- 
les de  l’acide  nitreux  au  même  degré  de  concentration  ; 
elles  le  font  à tel  point , que  fi  l’on  employoit  l’acide  vi- 
trioliquc , bien  concentré  , & du  fel  commun  décrépité  , 
prefque  tout  l’acide  marin  fe  diffiperoit  en  vapeurs  qui 
feroient  perdues  , & à peine  retiroit-on  une  quantité  de 
liqueur  fenfible  : Voye:^  Acide  marin  , four  Us  proprié- 
tés de  l'EJprit  de  fel  y & Sel  commun. 

Les  réfîdus  de  ces  diftillarions  de  l’efprit  de  fel  contien- 
nent du  fel  de  Glauber.  Dans  celui  de  la  diftillation  par 
l’intermedc  de  l’argille  , ce  fel  eft  embarraffé  dans  beau- 
coup de  terre  difficile  à retirer  5 mais  le  réfidu  de  la 
diftillation  par  l’acide  vitriolique  libre  , eft  du  fel  de 
Glauber  tout  pur  ; ce  fel  eft  fous  la  forme  d’une  mafîe  fa- 
îine  très-blanche  , moulée  dans  l’intérieur  de  la  cornue.' 
Pour  le  retirer  , on  le  calcine  dans  un  creufet , afin  de  lui 
enlever  un  peu  d’acide  qui  pourroit  lui  refter  j on  le  traite 
enfuite,  parla  diffolution  , filtration  & criftallifation. 

C’eft  cette  diftillation  de  f’acide  marin  par  l’acide  vi- 
triolique libre  , pratiquée  par  Glauber  , qui  lui  a fait  con- 
noître  ce  fel , dont  il  a examiné  les  propriétés  , & qu’il  a 
nommé  fon  fel  admirable.  Ce  nom  lui  eft  refté  , enfortc 
qu’on  le  nomme  fel  admirable  , fel  admirable  de  Glauber; 
mais  plus  communément  à préfeni  fel  de  Glauber  : voyez 
€a  mot. 

ESPRIT  DE  SEL  DULCIFIÉ.  L’Efprit  de  fel  dukifié 
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le  fait  en  mêlant  cet  acide  avec  deux  fois  Ton  poids  d’Ef- 
prit  de  vin  redifié  , & faifant  digérer  ce  mélange  pendant 
un  mois. 

Il  faut  obferver  , au  fujet  de  cette  dulcification  de  Ta- 
cide  marin  , que  cet  acide , ayant  infiniment  moins  de 
difpofition  que  le  vitriolique  & le  nitreux  , à fe  combiner 
avec  les  matières  inflammables  , ne  fe  dulcifie  pas  , à 
beaucoup  près,  autant  qu’eux  avec  l’Efpritde  vin. 

Il  y a beaucoup  de  diverfité  dans  les  Auteurs  fur  le  pro- 
cédé de  cette  dulcification  ; on  trouve  des  dofes  depuis 
deux  jufqu’à  cinq  ou  fix  parties  d'Efprit  de  vin  contre  une 
d’Efpritde  fel;les  uns  ne  fpécifient  point  fi  l'Efpritde  fel 
doit  être  concentré  & fumant  , les  autres  le  demandent 
fumant;  enfin  , quelques-uns  preferivent  de  diftiiler  le 
mélange, & d’autres  fe  contentent  delà  fimpie  digeftioo. 
Au  refte  , tout  cela  eft  allez  indifférent  ; car  , de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  , cet  acide  fe  dulcifie 
toujours  mal  & refte  crud  ; aufli  l’Efprit  de  fel  dulcifié 
c’eft  il  prefque  point  employé  en  Médecine  , & c’eftavec 
raifon , car  fes  vertus  ne  différent  point  effentiellement  de 
celles  de  l’Efpritde  nitre  dulcifié  , qui  eft  infiniment  plus 
doux. 

L’acide  marin  , quoique  très-concentré  & très  fumant  ; 
ne  produit , lorfqu’on  le  mêle  avec  l’Efpric  de  vin  , qu’une 
chaleur  & une  effervefcence  très-  peu  confidérables , & qui 
n’ont  rien  de  comparable  à celles  qu’occafionnent  l’acide 
vitriolique  , & encore  plus  l’acide  nitreux  ; ce  qui  vient 
un  peu  d’aétion  qu’il  a fur  les  principes  de  l’Efpric  de  vin. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  fubftances  ne  s’altèrent  réci- 
proquement que  fort  peu  dans  ce  mélange  car  M.  Pott, 
ayant  combiné  l’Efprit  de  fel  dulcifié  avec  un  alkali , a 
obtenu  un  fel  marin  régénéré  , qui  déci  épitoitfur  les  char- 
bons ardens , & précipitoit  le  plomb  & l’argent  diflbus 
dans  l’acide  nitreux  en  métaux  cornés.Cependant  il  paroîc 
certain  qu’une  partie  de  l’acide  marin  contraéle  une  union , 
& même  aflez  intime  , avec  l’efprit  de  vin  ; car  le  même 
M.  Pott  rapporte  , qu’ayant  diftillé  jufqu’à  ficcité  , la  ma- 
tière épaifle  qui  refte  après  qu’on  a retiré  ce  qu’il  y a de 
plus  fluide  & de  plus  volatil  dans  ce  mélange , il  a obtenu 
un  réfidu  noir  & charbonneux  : or  on  ne  retire  jamais  un 
pareil  réfidu  , ni  même  de  réfidu  d'aucune  efpece  de  l’une 
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m de  l’autre  (îc  ces  fubftances  diftillées  feules  jufqu’à  fîc» 
cité  : vûye^ErHER  marin. 

ESPRIT  DE  SOUFRE.  L’Efpnt  de  foufre  n’eft  autre 
ebofe  que  l’acide  vitriolique  récité  du  foufre  par  la  com- 
buftion. 

Comme  le  foufre  ne  peut  fournir  fon  acide  pur  que  par 
la  combuftion  , & qu’il  ne  peut  brûler  que  dans  des  vaif- 
feaux  ouverts  & à l’air  libre  , il  eft  clair  qu’on  ne  peut 
retirer  qu’une  fort  petite  quantité  de  fon  acide. 

Autrefois , & avant  qu’on  connût  alfez  les  acides  pour 
être  convaincu  que  celui  du  foufre  ne  diffère  abfolument 
en  rien  de  l’acide  vitriolique  ordinaire  ; on  préparoic  l’ef- 
prit  de  foufre  à grands  frais  , & avec  grande  peine  , 
croyant  qu’il  avoic  des  propriétés  particulières.  On  fai  foie 
pour  cela  brûler  du  foufre  dans  un  creufet  rouge  , qu’on 
plaçoic  fur  un  fupport  au  milieu  d’une  terrine  remplie 
d’eau  chaude;  on  fufpcndoit  au  deffus  un  grand  chapi- 
teau , ou  une  cloche  de  verre  : l’acide  du  foufre  brûlant  , 
rencontrant  la  vapeur  de  l'eau  chaude  , s’uniToit  avec 
cette  eau,  & retomboit  le  long  des  parois  de  la  cloche, 
ou  par  le  bec  du  chapiteau  ; à force  de  brûler  du  foufre  , 
on  retiroit,  par  ce  moyen,  un  acide  tiès-foible  & noyé 
d’eau  , qu’il  falloit  concentrer.  Mais  préfentement  , on  ne 
fait  plus  cette  opération  que  pour  démontrer  que  l’acide 
contenu  dans  le  foufre,  ne  fe  décompofe  pas  pendant  la 
combuftion,  & qu’il  n’eft  qu’une  feule  ôi  même  chofe 
avec  l’acide  vitriolique. 

Le  vrai  moyen  de  retirer  beaucoup  d’acide  du  foufre  ^ 
eft  de  le  faire  brûler  dans  les  vaifleaux  clos  à 1 aide  d’une 
petite  quantité  de  nitre  , comme  il  paroîc  qu’on  le  pratique 
en  quelques  endroits  : Voyej^  Clissus  de  soufré. 

ESPRIT  DE  VÉNUS.  Les  Chymiftes  appellent  Efpric 
de  Vénus  , l’acide  du  vinaigre  extrêmement  concentré, 
qu’on  retire  , en  diftillant  du  verd  de-gris  , ou  des  criftainc 
de  Vénus  , qui  ne  font  que  des  combinaifons  de  cuivre 
avec  l’acide  du  vinaigre. 

L’opération  par  laquelle  on  obtient  refprit  de  Vénus,' 
eft  très  facile.  Il  ne  s’agit  que  de  mettre  l’une  ou  l’autre 
de  ces  matières  dans  une  cornue  , dont  un  tiers  doit  de- 
meurer vuide  à l’ordinaire  , d’y  adapter  un  récipient , de 
diftiller  d’abord  à un  feu  très- doux,  de  mettre  à part  les 
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premières  portions  de  liqueur  qui  paient , parce  que  ce 
n’cft  prefque  que  du  flegme , de  poulFer  enfuitc  la  diftil- 
lation  en  augmentant  le  feu  par  dégrés  , jufqu’à  ce  que 
la  cornue  , commençant  à rougir , il  ne  forte  plus  rien. 

L’acide  du  vinaigre  fort , dans  cette  diftillation  , par- 
tie en  nuages  blancs  , partie  en  gouttes  ; cet  acide  eft  ex- 
trêmement fort  , parce  qu’en  général  les  acides,  qui  fe  font 
combinés  avec  quelque  corps  que  ce  foit , fe  font  par  là 
dépouillés  de  prefque  toute  leur  eau  furabondante.  D’ail- 
leurs , comme  l’acide  du  vinaigre  eft  fixé  & retenu,  jufqii’à 
un  certain  point , par  le  cuivre  , il  fe  laifle  facilement  dé- 
pblegmer  dans  le  commencement  de  cette  diftillation. 

L’Efprit  de  Vénus  a une  odeur  très- vive  , très  piquante, 
qui  excite  la  toux  ; il  eft  prefqu’aufli  fuffoquant  que  l’a- 
cide fulfureux  volatil.  M.  le 'Comte  de  Lauraguais  a dé- 
couvert que  fi  l’on  chauffe  cet  acide  dans  une  capfuîe  éva- 
fée  , & qu’on  y mette  le  feu  , il  s’enflamme  , à peu  près, 
comme  l’efprit  de  vin  , & brûle , dans  toute  fa  fubftance  , 
en  entier,  ScfansIaifTer  aucun  réfidu.  Cette  belle  expé- 
rience , jointe  avec  les  obfervations  faites  par  Beccher,  8c 
par  Stahl  , fur  la  produdion  du  vinaigre  , démontre  que 
l’Efprit  de  vin  entre , comme  partie  conftituante , dans  la 
compofition  de  cet  acide.  M.  de  Lauraguais  a obfervé 
aufli  que  l’Efprit  de  Vénus  , bien  concentré  , fe  fige  & fe 
criftallife  très  facilement  de  lui  même  , & cette  obferva- 
tion  a été  confirmée  depuis  par  M.  le  Marquis  de  Cour- 
tenvaux  : Voye^  Fermentation  acide  , & Vinaigre. 

Comme  les  dernieres  portions  de  lacide  du  vinaigre 
tiennent  aflex  fortement  au  cuivre  dans  le  verd-de-gris  8c 
dans  les  criftaux  de  Vénus  , & qu’on  eft  obligé  de  donner 
un  dégré  de  chaleur  fort  pour  les  faire  partir  ; elles  enlè- 
vent avec  elles  une  petite  quantité  de  ce  métal , ce  qui 
donne  une  couleur  verdâtre  à l’Efprit  de  Vénus  : mais  on 
le  débarrafle  facilement  de  ces  parties  cuivreufes  , en  le 
foumettant  'à  une  fécondé  diftillation  qui  fe  fait  à une 
chaleur  fort  douce  ; l’Efprit  de  Vénus  pafle  très-blanc  dans 
cette  reélification. 

L’acide  du  vinaigre  , ainfi  concentré,  a plufieurs  autres 
propriétés  dignes  d’attention  , entr’autres  celles  de  former 
de  l’éther  , lorfqu’on  le  diftille  avec  l’Efprit  de  vin.  On 
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ks  trouvera  aux  mots.  Ether  aceteux  & Vinaigre 

kADICAL. 

II  cft  à propos  de  remarquer  que  lorfque  c’eft  le  verd-dc 
gris  qu’on  emploie  pour  en  tirer  l’eTprit  de  Vénus,  on  n’ob- 
lient  que  fort  peu  de  cet  efprit  ; & qu’il  eft  plus  huileux 
que  quand  on  le  retire  des  criftaux  de  Vénus  , œs  der- 
niers en  fourniffent  près  de  moitié  de  leur  poids. 

Après  cette  diftillation  , on  trouve  dans  la  cornue  le 
cuivre  qui  fervoit  de  bafe  aux  criftaux  de  Vénus  : il  eft 
divifé  en  parties  très  fines  ; elles  font  cependant  un  peu 
agglutinées  en  mottes  , mais  ces  mottes  font  très- fria- 
bles ; il  a une  couleur  noirâtre,  qui  lui  vient  d’un  enduic 
charbonneux  , que  lui  a fourni  une  partie  de  la  matière 
buileufe  du  vinaigre  , laquelle  s'eft  décompofée  fur  la  fin 
de  la  diftillation.  â1.  Baumé  a obfervé  que  cette  matière 
charbonneufe  s’allume  facilement , fi  on  y met  le  feu  , & 
brûle  comme  de  l’amadoue  à la  furface  du  cuivre. 

Ce  cuivre  , qui  , comme  on  le  fent  bien  , n’a  rien 
perdu  de  fon  phlogiftique  , peut  fe  fondre  facilement  en 
lingot  de  cuivre  rouge;  il  faut  feulement  y ajouter  un 
peu  de  flux  noir  , pour  empêcher  ou  réparer  la  calcina- 
tion qui  pourroit  avoir  lieu  pendant  la  fufion. 

ESPRIT  DEVIN  ; Voye:^  Esprit  ardent. 

ESPRIT  DE  VIN  AIGRE:  Koy.  Vinaigre  distille. 

ESPRIT  DE  VITRIOL.  On. donne  ce  nom  aux  pre- 
mières portions  d’acide  vitriol'.que  flegmatique  qui  paf- 
fent , lorfqu’on  diftille  du  vitriol , ou  lorfqu’on  concentre 
de  l’acide  vitriolique  : on  le  donne  même  en  général  à 
tout  acide  vitriolique  chargé  de  beaucoup  d’eau  furabon- 
dante. 

ESPRIT  VOLATIL  DE  SEL  AMMONIAC.  L’Ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  eft  Talkali  volatil , qui  fert 
de  bafe  â ce  fel  neutre,  & qu’on  en  a dégagé  par  quel- 
que intermède  qui  lui  a enlevé  une  partie  de  fon  principe 
huileux  , à l’aide  duquel  il  peut  fe  criftallifer  & paroî- 
tre  en  forme  concrète  ; enforte  qu’il  demeure  , après  cela  , 
toujours  en  liqueur. 

Les  intermèdes , qui  ont  la  propriété  d’altérer  ainfi  l’al- 
kaii  volatil,  font  les  chaux  pierreufes  & métalliques.  St 
on  mêle  enfemble  deux  parties  de  chaux  éteinte  à l’air  , 
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’Ou^c  minium  , avec  une  partie  de  fel  ammoniac , & qu'oa 
diftille  ce  mélange  , on  obtient  l’alkali  volatil  ainfi  fluor 
& en  forme  d'efpiit  extrêmement  vif  & pénétrant. 

M.  ScholTer,  dans  fa  Dilfertation  fur  le  fel  füfible  de 
l’urine,  dit  que  l’alkali  volatil  qui  fert  de  bafe  à l’acide 
phofphorique  dans  ce  fel  , eft  toujours  fluor  , foit  qu’oà 
le  dégage  par  le  feu  feul  , foit  qu’oo  emploie  pour  cela 
tm  intermède  , quel  qu'il  foit,  & que  la  même chofe ar- 
rive à de  1 alkali  volatil  concret,  iorfqu’il  a été  ',une  fois 
combiné  avec  cet  acide  , ce  qui  indique  que  Facide  phof- 
phorique a la  propriété  d’enlever  à l’alkalï  volatif  la  ma- 
tière , à Faide  de  laquelle  il  eft  fufceptibîe  de  fccriftai- 
lifer  : voyez  , pour  les  propriétés  de  tEfprit  volatil  de  fel 
ammoniac , Alkali  volatil  , & ammoniac  , Sri. 

ESSAIS.  Les  Eflais  font  des  operations  de  Chymic 
qu’on  fait  en  petit  pour  déterminer  combien  de  métal  , 
ou  de  quelqu'autre  matière  , eft  contenu  dans  un  miné- 
ral , ou  bien  pour  fixer  le  titre  de  For  & de  rargent. 
On  va  parler  fucceflivement  de  l’une  & de  l’autre  efpeee 
d Eflai. 

ESS  Aïs  DES  MIN  ES.  Avant  que  de  faire  les  Effais  des 
mines,  il  faut  d’abord  avoir  des  connoilFances  prélimi- 
naires fur  la  nature  des  dilFérens  minéraux  métalliques. 
Chaque  efpece  de  m'étal  a Tes  mines  propres  & impropres  , 
qui  ont  chacune  leur  caradere  & leur  coup  d’œil  particu- 
lier ; enforte  que  ceux  qui  font  habitués  à les  voir  , con- 
noilTent , a peu  près , à la  vue  fimple , au  poids  , & par 
quelques  autres  qualités  qui  n’exigent  aucune  opération  , 
quelle  eftl’efpecc  de  métal  que  contient  un  mioéral.  Un 
bon  Efiaycur  doit  être  connoifleur  en  certe  matière,  afin 
de  faire  tout  d’un  coup  les  opérations  convenables  au  mi- 
néral qu’il  veut  examiner.  On  trouvera  à ce  fujeî  quel- 
ques détails  au  mor  Mines  iieft  effentielde  confulter  cet 
article. 

Comme  les  métaux  font  répartis  , prefque  toujours  , 
fort  inégalement  dans  leurs  mines  , on  courroitlles  rif- 
ques  de  faire  des  eftais  très  fautifs  & très- trompeurs  , fi 
l’on  ne  prenoit  pas  toutes  les  précautions  convenables 
pour  avoir  un  réfultat  moyen.  On  y parvient  en  faifant 
prendre  des  morceaux  de 'minéral  dans  les  différens  filons, 
s’il  y en  a piufieurs  ^ ou  à difterens  endroits  du  même  fi- 
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Ion  : on  Goncaffe  enfemble  tous  ces  morceaux  de  minéral 
avec  leur  gangue  : on  mêle  le  tout  très-exadement  , & 
on  prend  la  quantité  qu’on  juge  à propos  de  ce  mélange 
pour  en  faire  1 Effai.  Cela  s’appelle  lotir  une  mine. 

Cpmme  les  Eflais  , fur  tout  les  piemiers,  fe  font  or- 
dinairement en  petit  ,les  Eflayeurs  font  dans  l’ufage  d’a- 
voir un  petit  poids  très-exaéf  , avec  toutes  fes  fubdivi- 
Eons , qui  fe  rapportent  au  poids  des  travaux  en  grand  ; 
c’eft-à  dire  , au  quintal , ou  à un  poids  de  cent  livres , aux 
livres  , onces  , gros  , &c.  ; ainfi  leur  poids  d’eflai  eft  un 
quintal  fîélif.  Ce  quintal  d’Effai , & fes  fubdiviüons , va- 
rient à raifon  de  la  diverfité  des  poids  dans  les  différens 
Pays  , & cela  ne  laifle  pas  que  de  faire  un  embarras  alfez. 
confidérable  de  calcul , quand  on  veut  rapporter  ces  dif- 
férens poids  les  uns  aux  autres.  On  trouve  des  tables  de 
ces  poids  dans  les  Traités  de  Docimaftique  , & lînguliere- 
ment  dans  le  Traité  des  E dais  de  Schlutter,  traduit  en 
François,  & beaucoup  augmenté  par  M.  Hellot  : il  con- 
tient tous  les  détails  convenables  à ce  fujet. 

L’ufage  ordinaire  efi  de  prendre  pour  le  quintal  d’ElTai  , 
un  poids  réel  d’un  gros  , pefant  dans  ce  pays-ci  71  grains  : 
mais  comme  ces  yx  grains  repréfentent  100  livres  , cha- 
que grain  ne  peut  repréfenter  une  livrer  il  eft  d’une  livre 
& d’une  fiaélion  de  livre  , ce  qui  occafîonnede  la  diffi- 
culté pour  faire  les  poids  de  fubdivifion  , & jette  de  1 em- 
barras dans  le  calcul.  11  vaut  donc  beaucoup  mieux  faire 
ce  quintal  fiélif  de  100  grains  réels,  comme  le  pratique 
M,  Hellot  , parce  qu’alors  les  grains  , repréfentant  au 
jufte  des  livres  , ils  peuvent  fe  fubdiv/ifer  & fe  calculer 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  quintal  d’Effai  eft  très- 
bon  , & fuffitant  pour  les  mines  de  plomb  , de  cuivre  , 
d’étain  , de  fer  , d’antimoine  , de  Bifmuth  , & de  Mercure» 

Mais  pour  les  mines  qui  tiennent  de  l’argent  , & fur- 
tout  de  l’or  , comme  ce  métal  précieux  , dit  M.  Hellot  , 
y eft  ordinairement  en  très-petite  quantité  , & qu’il  faut 
prefque  toujours  le  féparer  de  l’argent  qui  l'accompagne  , 
il  feioit  trop  difficile  de  pefer  , avec  exaditude,  ,ie  petit 
bouton  de  fin  qu’elles  donneioient  , fi  on  neles  effayoic 
qu’au  poids  réel  de  100  grains  ; & encore  plus  difficile 
d’en  départir  l’or  qui  y feioit  caché.  Ces  motifs  ont  déter- 
miné , avec  raifon  , M.  Hellot  à fe  fervir , pour  l’Effai  de 
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ces  fortes  de  mines  , d’un  quintal  , feizc  fois  plus 
fore;  c’eft  à dire , qui  pefe  1600  grains  réels,  Icfquelsrc- 
préfentenc  léoo  onces:  qui  font  les  100  livres,  ou 
le  quintal.  L’once  y étant  repréfentée  par  un  grain  , 
on  peut  très  aifément  divifer  ce  grain  dans  fes  difFé- 
entes  fraûions.  ix  grains  de  ce  quintal  fidif  répondent 
àjg  de  grain  réel  5 & cette  derniere  quantité  eft  fenfiblc  ^ 
& peut  fe  pefer  avec  ^uftelTe  dans  des  balances  d Elfai  , 
qui , lorfqu’elles  font  bien  faites  , font  capables  de  trébu- 
cher par  un  poids  infiniment  moindre. 

Lorfqu’on  a pefé  bien  au  jufte  'un  quintal  de  la  mine 
qu’on  veut  eflayer , & qui  a été  lotie  comme  on  l’a  dit 
plus  haut , on  la  grille  dans  un  têt  fous  la  mouffle  i on  la 
lave  , s’il  eft  nécefiaire  , en  un  mot , on  y fait  en  petit  les 
mêmes  opérations  qu’en  grand  ; on  y fait  les  additions  , 
& dans  les  proportions  convenables  , fuivant  fa  nature. 
Les  fondans  qu'on  mêle  à la  mine  pour  les  ElTais  font  or- 
dinairement, trois,  quatre  , ou  cinq  parties  de  flux  noir  ; 
une,  deux,  ou  trois  parties  de  borax  calciné  ,&  moitié 
moins  de  fel  commun  décrépité.  Plus  la  mine  eft  réfrac- 
taire , plus  on  eft  obligé  d’ajouter  de  ces  fondans.  Puis 
on  la  fond  , foit  à la  forge  , fou  au  fourneau  de  fufîou  , 
foit  au  fourneau  d’eflai. 

Le  point  efientiel  pour  bien  faire  les  eflais  eft  d’y  em- 
ployer toute  l’attention  & 1 exaditude  poflibles  ; on  oc 
fauroit  les  poufler  trop  loin  fur  cet  objet  ; caria  moin- 
dre inexaditude  dans  le  poids,  ou  la  plus  petite  perte  de 
la  matière  , peuvent  caufer  des  erreurs  d’autant  plus  gran- 
des , que  la  difproportion  du  poids  des  matières  fur  Icf- 
quetles  on  opère  , eft  plus  grande  , par  rapport  aux  poids 
des  mêmes  matières  dans  les  travaux  en  grand.  11  faut 
donc  porter  l’exaditude  de  ces  forres  d’opérations  , en 
quelque  forte,  jufqu’à  la  minutie.  On  ne  peut  fe  difpeu- 
fer  , par  exemple  , d’avoir  de  petites  balances  d’Effai  de 
la  plus  grande  jufteffe.  Il  convient  de  ne  pefer  le  quintal 
de  mine,  qu'après  qu’on  l’a  réduite  en  poudre  grofiieic  , 
telle  qu’elle  doit  être  pour  le  lotifiage  , à caufe  du  déchet, 
qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  cette  pulvérifation. 
11  faut , lorfqu’on  rôtit  la  mine  , la  couvrir  avec  un  tec 
renverfé  j parce  que  la  plupart  des  mines  font  fujettes  à 
pétiller  quaud  elles  commencent  à éprouver  la  chaleur. 
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On  doit  obferver  (îans  la  fonte , d’appliquer  juftc  le  degré 
de  feu  néceflaire  , pour  que  cette  fonte  foit  bonne  & com- 
plette  , frapper  autour  du  creufct  avec  les  pincettes  , lorf- 
qu’elle  eft  faite  , pour  faciliter  le  dégagement  des  parties 
du  régule  d’entre  lés  fcories  , & occafionner  leur  def- 
cente  & leur  réunion  en  un  feul  culot , ne  caffer  le  creu- 
jfet,  que  quand  il  eft  parfaitement  refroidi. 

On  reconnoît , en  caftant  le  creufet , que  la  fonte  a été 
bonne,  lorfquc  les  fcories  font  nettes  , compares,  bien 
égales  , quelles  n’ont  point  furmonté  ou  pénétré  le 
creufet , qu’elles  ne  contiennent  aucun  gratin  métallique  , 
& que  leur  furface  eft  lifte,  & s’enfonce  vers  fon  milieu, 
en  formant  une  efpece  de  trémie  : à l’égard  du  culot , il 
doit  être  bien  raffemblé  , entièrement  compaél  , fans 
trous  , ni  foufflures , & avoir  une  furface  nette  & con- 
vexe. On  le  fépare  exactement  des  fcories  ; on  le  nettoie 
parfaitement  avec  la  gratte-bofte  ; enfin,  on  le  pefeà  la 
balance  d’Eftai.  Si  l’opération  a été  bien  faite  , ù>n  poids 
faitconnoure  la  quantfté  de  métal  que  fournira  chaque 
quintal  réel  de  la  mine  dans  le  travail  en  grand. 

Pour  le  peu  qu’on  ait  quelque  doute  fur  la  réufiite  par- 
faite de  l’Èftai , il  faut  le  recommencer  ; il  eft  même  en- 
core mieux  de  faire  plufieurs  Eftais  de  la  même  mine:  il 
eft  rare  que  , quelque  bienfaits  qu’ils  foient  , il  ne  fc 
trouve  eiur’eux  quelques  petites  différences  ; & alors,  en 
prenant  un  réfultat  moyen  , on  eft  afluré  d’approcher  , au- 
tant qu’il  eft  poflible  , du  véritable  produit  de  la  mine. 

Enfin  , comme  c’eft  d’après  les  Effais  qu’on  fe  déter- 
mine a faire  les  fouilles  & l’établiffement  des  fonderies 
en  grand  , ce  qui  occafionne  toujours  des  dépenfes  confi- 
déiables,il  eft  prudent  de  traiter  aufii,  par  unefoime  d’Ef- 
fai  , dix  ou  douze  livres  réelles  du  minéral  ; & les  Ef- 
fayeurs  doivent  être  pourvus  des  fourneaux  & autres  uf- 
tenfiles  néceffaires  pour  faire  ces  fortes  d’Eftais  moyens. 

Voici  quelques  exemples  d’effais  de  mines.  Pour  eftayer 
une  mine  de  plomb  , par  exemple  , du  genre  de  celles  qui 
ne  font  point  trop  léftaélaires  , on  prend  un  quintal , ou 
plufieurs  quintaux  de  cette  mine  en  poudre  groffiere  ; on 
la  fait  rôtir  dans  un  têt  , jufqu  à ce  qu’il  ne  s’en  exhale 
plus  aucunes  vapeurs  fulfureufes  ; on  la  pile  plus  fin  ; on 
la  mêle  exactement  avec  le  double  de  fon  poids  de  flux 

noir  , 
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Doîr  , le  quart  de  fbn  poidside  limaille  de  fer  noa  rouü- 
lée,&  de  borax.  ( Ces  dofes  font  de  M.  Cramer.  ; On  met 
ce  mélange  dans  un  bon  creufec , ou  encore  mieux  dans 
une  tute  ; on  le  recouvre  , de  deux  ou  trois  travers  de 
doigts  , de  Tel  commun  décrépitéj  on  bouche  la  tute  avec 
fon  couvercle  ; on  la  place  dans  un  fourneau  de  fufion, 
on  emplit  le  fourneau  de  charbon  noir  ; de  maniéré  que 
le  haut  du  creufet  ou  de  la  tute  , en  foie  bien  recouverci 
on  met  quelques  charbons  allumés  par-delfus  le  charbon 
noir  , & on  le  lailTe  s’allumer  de  lui  meme  le  plus  tran- 
quillement quM  eft  pofljble  , lufqu  a ce  que  le  creufec 
foit  médiocrement  rouge  : peu  de  tems  après  , on  entend 
un  fifflement  dans  le  creufet,  ce  bruit  eft  occahonné  par  la 
réduélion  du  plomb  ; on  foutient  le  feu  au  meme  degré, 
tant  que  ce  bruit  fe  fait  entendre  ; & quand  Ucefte  , on 
augmente  fubitement  le  feu  , allez  pour  fane  bien  fondrei 
Je  mélange  : on  l’entretient  en  bonne  fonte  pendant  un 
quart  d’heure  ; après  quoi  on  ielaille  éteindre  , & i’opéra- 
lion  eft  finie, 

La  limaille  de  fer  qu’on  fait  entrer  dans  le  mélange, ferc 
à abforber  le  foufre  , dont  il  refte  allez  ordinairement 
une  certaine  quantité  unie  à la  mine  de  plomb  , malgré 
la  torréfaélion.  11  n’cft  point  à craindre  que  ce  métal  s’u- 
uilTe  avec  le  plomb  , & en  altéré  la  pureté  : parce  que  , 
quand  même  le  foufre  qu’il  rencontre  ne  l’en  cmpêcheroit 
pas  , on  fait  que  ces  deux  métaux  ne  peuvent  s allier  en- 
femble  : la  qualité  réfiadlaire  du  fer  ne  doit  pas  faire 
craindre  non  plus  qu’il  mette  obftacle  à la  fufion  ; car  l’u- 
tion  qu’il  eontrade  avec  le  foufre,  le  rend  fi  fufible  , qu’il 
devient  plutôt  alors  une  efpece  de  fondant. 

Cette  addition  du  fer  dans  reliai  de  la  mine  de  plomb 
feroit  néanmoins  inutile  , fi  I on  étoit  abfolument  certain 
que  la  mine  a été  torréfiée  , de  manière  qu’il  ne  reftâc 
point  du  tout  du  foufre. 

Il  eft  très Tare  que  les  mines  de  plomb  ne  contiennent 
point  d’argent,  fouvent  même  elles  en  tonnennent  une 
quantité  très-confidérablc  : c’eft  pourquoi  toutes  les  fois 
qu’on  fait  l’elfai  d’une  de  ces  mines, après  avoir  recueilli  3c 
pefé  très-exadement  le  culot  de  plomb  , on  doit  le  paiTcr 
à la  coupelle  pour  déterminer  la  quantité  de  fin  que  cette 
mine  contient  ; & comme  il  neft  pas  rare  que  ces  marnes 
Tome  L - c 
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mines  contiennent  auflî  de  l’or,  on  doit  foumettre  le  bou- 
ton de  fin  qui  refte  fur  la  coupelle  à l’elTai  du  départ  , 
pour  s’en  affurer. 

Les  détails  pour  les  elTais  de  toutes  les  autres  mines  & 
minéraux  font  trop  nombreux  , pour  qu’on  puilTe  les  ex- 
poferdans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  ci;  ils  font 
eux  mêmes  la  matière  de  plulieurs  Livres  fort  étendus, 
qu’on  doit  confultcrà  ce  fujet  : les  meilleurs  font  la  Do- 
cimaftique  de  M.  Cramer  , & l’Ouvrage  de  Schlutter,  tra- 
duit en  François  par  M.  Hellot.  On  trouvera  beaucoup 
de  chofes  qui  ont  rapport  à cette  matière  ; aux  articles 
Mines  & Travaux  des  mines  de  ce  Diélionnaire. 

^ ESSAI  DU  TITRE  DE  L’ARGENT.  La  méthode  ufi- 
tée  pour  déterminer  le  degré  de  pureté  de  l’argent  qu'on 
appelle  fon  titre  , confifte  à mêler  cet  argent  avec  une 
quantité  de  plomb  proportionnée  à la  quantité  de  métaux 
imparfaits  avec  lequel  on  foupçonne  qu’il  eft  allié;  à paf- 
fer  enfuite  ce  mélange  à la  coupelle  , & à pefer  après  cela 
le  bouton  d’argent  fin  qui  refte.  La  perte  que  cet  argent 
fait  par  la  coupellation  , fait  cdnnoître  la  quantité  de  mé- 
taux imparfaits  dont  il  étoit  allié,  & par  conféquentà  quel 
titre  il  étoit. 

On  voit  par- là  que  l’effai  de  l’argent  n'eft  autre  chofe 
que  l affinage  de  ce  métal  par  la  compofition.  La  feule 
différence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  opérations  , c’eft  que, 
quand  on  coupelle  de  1 argent  uniquement  pour  l’affi- 
ner , ordinairement  on  connoît  fon  titre  ; l’on  y mêle  la 
quantité  de  plomb  convenable  , & on  le  paffe  à la  cou- 
pelle fans  être  affujetti  à avoir  les  attentions  convena- 
bles pour  s’affurer  de  fon  déchet  pendant  l’opération  : au 
lieu  que  dans  l’eflai  , il  eft  abfolument  néceffaire  d’em- 
ployer tous  les  moyens  poffibles  pour  s’affurer , avec  la 
derniere  exaditude  , de  la  perte  que  fait  l’argent  par  la 
coupellation.  La  première  de  ces  opérations , ou  le  fim- 
ple  affinage  de  l’argent,  fc  fait  en  grand  dans  l’exploita- 
tion des  mines  d’argent , ou  dans  les  monnoies  ou  l’on  a 
fouvent  une  grande  quantité  d’argent  à;  affiner.  Voye:^ 
Aeeinage.  La  fécondé  ne  fe  fait  jamais  qu’en  petit , par- 
ce que  les  frais  font  moindres , & qu’il  eft  d’ailleurs  plus 
facile  d’opérer  avec  toutes  les  attentions  A'  toute  l’exac- 
titude requifes.  C’eft  de  cette  derniere  opération  dont  ü 
s’agit  à préfent  ; voici  donc  comment  elle  fe  fait.* 


Cn  fuppofe  d’abord  que  la  mafl*e , ou  le  lingot  d’ar- 
gent dont  on  veut  faire  l’effai , eft  compofé  de  douze  par- 
ties parfaitement  égales  , quel  que  foit  d’ailleurs  le  poids 
abfolu  de  ce  lingot  ^ & ces  douze  parties  s’appellent  des 
deniers.  Ainfi  fi  le  lingot  d’argent  eft  d’une  once  , chacun 
de  ces  deniers  fera  d’once  5 s il  eft  d’un  marc  , chacun 
de  ces  deniers  fera  K de  marc  s’il  eft  de  zo  marc,  chacun 
de  ces  deniers  fera  de  20  marcs,  &c.  Par  la  même  rai” 

fon  , fi  la  mafie  d’argent  eft  exempte  de  tout  alliage  , & 
abfolumenc  pure  , cet  argent  fe  nomme  argent  à iz 
deniers  ; fi  elle  contient  de  fon  poids  d’alliage  , on  dit 

que  cet  argent  eft  à ? i deniers  5 fi  elle  contient  ou  * 
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d’alliage  , l’argent  n’eft  qu’à  lo  deniers  , & ces  deniers, 
ou  parties  d’argent  pur  s’appellent  deniers  de  fin. 

Il  eft  à propos  d’obfervcrau  fujet  de  ces  deniers  , que 
les  Efiayeurs  nomment  auffi  denier  un  poids  de  14  grains 
réels  , c’eft  à-dire  , le  tiers  d’un  gros  , qu’on  nomme  en 
Médecine  un  fcrupule.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre 
ce  denier  poids  réel , avec  le  denier  de  fin  , qui  n’eft  qu’un 
poids  idéal  ou  proportionnel  , ce  qui  peut  arriver  d’autant 
plus  facilement , que  pour  plus  grande  précifion  le  denier 
de  fin  fe  divife  comme  le  denier  réel  en  z grains.  Mais 
les  grains  du  denier  de  fin  font  fiétifs  & proportionnels  de 
même  que  ce  denier  , & fe  nomment  grains  de  fin. 

Un  lingot  d’argent  fin  ou  à 12  deniers  , contient  donc 
288  grains  de  fin.  Si  ce  lingot  contient d’alliage  , on 
'dit  qu’il  eft  à n deniers  23  grains  ; s’il  contient  ou 
,*4  d’alliage  , l’argent  n’eft  qu’à  ii  deniers  12  grains 
s il  contient  ou  ^7^  d’alliage  il  n’eft  qu’à  1 1 deniers 

10  grains  & ainfi  de  fuite.  Enfin  le  grain  de  fin  a aufii  Tes 
fractions  à l’ordinaire  L , | de  grain  , &g. 

Il  faut  favoir  encore  , que  comme  les  efiais  pour  le 
titre  de  l’argent  fe  font  toujours  en  petit , les  Elfayeurs 
ne  prennent  qu’une  petite  portion  d’un  lingot  pour  k 
foumettie  à l’épreuve  , & 1 ufage  eft  , du  moins  en  Fran- 
ce , d en  prendre  un  demi  gros  ou  56  grains  réels.  En 
conféquence  le  plus  fort  poids  qu’ils  aient  pour  pefet 
l’argent  pour  les  elEais  , eft  d’un  demi  gros  ou  de  3^ 
grains  réels.  Ce  poids  répond  à 10  deniers  de  fiiv.  C< 
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poids  eft  fubdivifé  en  un  nombre  fuffifant  : d’autres  poids 
plus  petits  , lefquels  répondent  par  conféquent  à diffé- 
rentes fraélions  des  deniers  & des  grains  de  fin  : ainfi  ic 
poids  de  i8  grains  réels , qui  eft  la  moitié  du  précédent, 
répond  à fix  deniers  de  fin  : celui  de  3 grains  répond  à un 
denier  ou  à 24  grains  de  fin  : celui  d’un  grain  & demi  , 
toujours  poids  réel  répond  à ii  grains  de  fin  : & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  de  grain  réel , qui  répond  à * de  grain 
de  grain  de  fin  , lequel  grain  de  fin  , n’eft  que 
malTe  de  12  deniers.  Ce  poids  réel  d éfiai  pour  l’argent, 
avec  fes  divifions  , fc  nomme  femdle  ou  poids  de  jemelU 
pour  l'argent  y en  a un  autre  pour  l’orque 

l’on  Viommz  poids  de  femelle  pour  Ü or.  Voyez  Essai  du 
TITRE  DE  l’Or. 

On  fent  bien  que  des  poids  fi  petits,  ainfi  que  les  ba- 
lances deftinées  à les  pefer  , & qu’on  nomme  balances 
d'ejfai  , doivent  être  de  la  plus  grande  juftefTe.  Ces  ba- 
lances font  fort  petites  , fufpendues  & enfermées  dans 
une  boëcevitrée,  non  feulement  pour  les  garantir  delà 
poufiîere  ; mais  encore  pour  empêcher  que  le  mouve- 
meut  de  l’air  ne  les  agite  , & n’en  trouble  Topératioa 
quand  on  s’en  fert, 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  l’effai  d’une  mafie  ou 
d’un  lingot  d’argent , l’ufage  eft  de  faire  cet  efiai  dou- 
ble : pour  cela  on  en  coupe  deux  demi  marcs  fidifs  , 
qui  peuvent  être  chacun  de  ^6  grains  réels  ou  égaux  au 
principal  poids  de  femelle.  Ces  deux  portions  d’argent 
doivent  être  pefées  avec  la  plus  grande  exaditude  , &: 
avoir  été  prifes  l’une  en  deffus  l’autre  en  defious  de 
la  mafie  ou  du  lingot. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à ces  fortes  de  travaux  , 
connoiflent  , prefque  au  fimple  coup  d’œil , à peu  prés  à 
quel  titre  eft  l’argent,  ou  peuvent  fe  feivir  de  la  pierre 
de  touche  pour  le  connoître  à-peu  près,  & cela  régie  la 
quantité  de  plomb  qu’on  doit  employer  pour  l’effai  , 
cette  quantité  devant  être  en  général  proportionnée  à 
celle  de  l’alliage  de  l'argent. 

Cependant  il  n’y  a rien  de  déterminé  au  jufte  fur  cette 
proportion  du  plomb  avec  celle  de  l’alliage.  Les  Auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  matière  , varient  entr’eux  : ceux 
qui  demandent  la  plus  grande  quantité  de  plomb , fe 
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fondent  fur  ce  qu’on  eft  plus  sûr  par-Ia  de  détruire  tout 
l'alliage  de  Targentî  ceux  qui  en  prefcrivent  la  plus  pe- 
tite quantité  , affûtent  que  cela  eft  néceffaiie  , par  la  rai- 
fonque  le  plomb  emporte  toujours  un  peu  de  fin.  Les 
Effayeurs  eux-mêmes  ont  chacun  leur  pratique  particu- 
lière à laquelle  ils  font  attachés. 

Les  Miniftrcs  éclairés  dans  le  département  defquels 
font  ces  objets , Tentant  tous  les  inconvéniens  qui  doi- 
vent réfulter  de  pareilles  incertitudes  , viennent  de  pren- 
dre les  mefures  les  plus  fages  pour  les  faire  ceffer.  Trois 
Chymiftes  de  l’Académie  des  Sciences,  MM.  Hellot , 
Tillec  & Macquer  , ont  été  nommées  pour  conftater  tout 
ce  quia  rapport  aux  effais  de  l’or  & de  l’argent , par  des 
expériences  autentiques , faites  fous  les  yeux  d’un  Mi- 
niftre  également  recommandable  par  la  fupériorité  de 
fes  lumières , & par  fon  amour  pour  le  bien  public  , 8c 
en  piéfence  des  Magiftrats  de  la  cour  des  monnoies. 

Il  paroît , au  rcfte,  que  les  proportions  de  plomb  les 
plus  convenables  , font  d’en  mettre  deux  à trois  parties 
fur  une  partie  d’argent  à ii  deniers  23  grains  , c’cft-à- 
dire,  qui  eft  prefque  fin  , & qui  ne  contient  que  ou 
I grain  d’ailliage  : de  4 à ^ parties , fur  de  l’argent  à 1 1 
deniers  iz  grains  , c’eft-à-dire  , qui  contient  ou  * 
d’alliage  ; telqu’eft  à-peu-près  le  titre  de  l’argent  d'orfè- 
vrerie de6à  8 parties  y fur  l’argent  à ii  deniers  qui  con- 
tient 24g  ou  d’alliage  : tel  qu’eft  à-peu-ptès  celui  de  la 
monnoie  d’argent. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur  & de 
poids  j'I’ufagceft  de  prendre  des  coupelles  qui  pefent  la 
moitié  du  plomb  qu’on  emploie  dans  l’effai,  parce  qu’on 
a obfervé  que  ce  font  celles  qui  peuvent  boire  toute  la 
litharge  qui  fe  forme  pendant  l’opération.  On  les  place 
l’une  à côté  de  1 autre  fous  la  mouffle  dans  un  fourneau 
d’effai  : on  allume  le  fourneau  , on  fait  rougir  les  cou- 
pelles , 8c  on  les  tient  rouges  pendant  une  bonne  demi- 
heure  avant  d’y  rien  mettre.  Cette  précaution  eft  nécef- 
faire  pour  les  fécher  8c  calciner  parfaitement  , attendu 
que  fi  elles  contenoient  quelques  parties  d’humidité  , ou 
de  matière  inflammable  , cela  occafionneroit  du  bouil- 
lonnement & de  reffetvefcence  dans  l’effai. 
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Quand  les  coupelles  font  rouges  à blanc  , on  met  dani 
chacune  d’elles  la  quantité  de  plomb  qu’on  a déterminées 
on  donne  chaud , ce  qui  fe  fait  en  admettant  beaucoup 
d’air  par  le  cendrier  dont  on  ouvre  les  portes  pour  cet  ef- 
fet, jufqu’à  ce  que  le  plomb  qui  efl  bien- tôt  fondu  , foit 
rouge  , fumant  & agité  d’un  mouvement  qu’on  appelle 
circulation  , & bien  découvert , c’eft-à-dire  , que  fa  fur- 
face  foit  unie  & afiez  nette. 

On  met  alors  dans  chaque  coupelle  l’argent  réduit  en 
petites  iaraes,afin  qu’il  fe  fonde  plus  promptement, en  con- 
tinuant à donner  chaud  , & même  en  augmentant  la  cha- 
leur , par  le  moyen  de  charbons  ardens  qu’on  place  à l’en- 
trée de  lamouffle:  on  foutient  cette  chaleur  jufqu’à  ce  que 
l’argent  foit  entré  dans  le  plomb  , c’eft-à-dire  , bien  fondu 
& parfaitement  mêlé  avec  ce  métal  ; quand  1 effai  eft 
bien  circulant  , on  diminue  la  chaleur  , en  ôtant  en  tout 
ou  eu  partie  les  charbons  qui  font  à l’entrée  de  lamouffle, 
& fermant  plus  ou  moins  les  portes  du  fourneau. 

On  doit  gouverner  la  chaieur,de  maniéré  que  les  effais 
aient  une  furface  fenfibiernent  convexe  , & paroiffent  ar- 
dens  dans  les  coupelles  , qui  alors  font  moins  rouges  ; 
que  la  fumée  qui  s’en  éleve  monte  prefquc  jufqu’à  lavou- 
te  de  la  mouffle  ; qu’il  fe  fa  (Te  continuellement  une  on- 
dulation en  tous  fens  à la  furface  desefl'ais,  ce  qui  s’ap- 
pelle circM/^r  ; que  leur  milieu  foit  lifle  , & qu  ils  foient 
entourés  d’un  petit  cercle  de  lithafge  qui  s’imbibe  conti- 
nuellement dans  les  coupelles. 

On  foutient  les  eftais  en  cet  état,jufqu’à  la  fin  de  l’opéra- 
tion, c’eft-à'dire, jufqu’à  ce  que  le  plomb  & l’alliage,  étant 
imbi’oés  dans  la  coupelle  , la  furface  des  boutons  de  fin  qui 
fe  fige  alors  , n'étant  plus  recouverte  d’une  pellicule  de  li- 
îharge,  foit  devenue  tout  d’un-coup  vive, brillante  &d’un 
beau  luifant,  ce  qui  s’appelle  faire  Véclair^^Çx  l’opération 
a été  bien  conduite, les  deux  eflais  doivent  faire  leur  éclair 
en  même  tems  ou  à très-peu  d’intervalle  l’un  de  l’autre.' 
ÎLorfque  l’argent  a été  bien  affiné  on  voit , immédiate- 
ment après  l’éclair  , la  furface  du  bouton  toute  couverte 
de  couleur  d’iris , qui  ondulent  & s’entrecroifent  avec 
beaucoup  de  rapidité  , & alors  le  bouton  fe  fige. 

La  conduite  du  feu  eft  un  article  efientiel  dans  les. 
efTais  ,il  eft  important  qu’il  n’y  ait  ni  trop  , ni  trop  peu 
de  chaleur  : parce  que  s’il  y a trop  de  chaleur , le  plomb 
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fc  fcorice  & paffe  dans  la  coupelle  fi  promptettient  , qu  il 
n’a  pas  le  tems  de  fcorifier  & d emporter  avec  lui  tout 
l’alliage  de  l’argent  : s’il  n’y  a pas  allez  de  chaleur , la  li- 
tbarge  s’amalTe  a la  fuiface  , & ne  pénétre  point  la  cou- 
pellejles  ElTayeuis  difentqu’alorsl’efiai  tü  étouffé  ou  noyé. 
Dans  ce  cas  , relFai  n’avance  pas  , parce  que  la  lithargc 
recouvrant  la  furface  du  métal , la  garantit  du  Conrad  de 
l’air  qui  eftabfolument  néccflàire  pour  la  calcination  des 
métaux  : Voye^  Calcination  & Combustion. 

On  a donné  plus  haut  les  marques  d’un  eflai  qui  va 
bien  : on  reconnoît  qu’il  a trop  chaud  , îorfque  la  fur- 
face  du  métal  fondu  eft  extrêmement  convexe  , qu’il 
eft  agité  par  une  circulation  très-forte  , que  la  coupelle 
en  fi  ardente,  qu’on  ne  peut  dillinguer  les  couleurs  que 
la  litharge  lui  donne  en  la  pénétrant  ; enfin  Iorfque  la 
fumée  qui  s’élève  de  deffus  l’efiai , va  jufqu’à  la  voûte 
de  la  mouffle  , ou  qu’on  ne  l’apperçoit  point'  du  tout  ; 
ce  qui  arrive,  non  parce  qu’il  n’y  en  a plus  alors  mais 
parce  quelle  eft  fi  rouge  & fi  ardente  , ainfi  que  tout 
l'intérieur  de  la  mouffle  , qu’on  ne  peut  la  diftinguer. 
On  doit  diminuer  dans  ce  cas  la  chaleur  , en  fermant  le 
cendrier  : quelques  Eflayeurs  mettent  même  autour  des 
coupelles  de  petits  morceaux  oblongs  & froids  d’argillc 
cuite  qu’ils  appellent  des  inflrumens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a une  furface  applatie 
& très-peu  fphérique  par  rapport  à fa  mafle  , que  la 
coupelle  paroilTe  fombre  , que  la  fumée  de  l’elTai  ne 
faffe  que  ramper  à fa  furface  , que  la  circulation  foie 
très-foible  , que  les  feories  qui  paroifTent  comme  des 
gouttes  brillantes , n’aient  qu’un  mouvement  lent  , & ne 
s’imbibent  point  dans  la  coupelle  , on  peut  être  affuré  que 
la  chaleur  eft  trop  foible  : à plus  forte  raifon  quand  le 
métal  fe  fige  ou  fecongele  , comme  difent  les  Eflayeurs. 
On  doit  alors  l’augmenter  en  ouvrant  le  cendrier  , en  pla- 
çant de  gros  charbons  ardens  à l’entrée  de  la  mouffle  , ou 
même  en  mettant  de  pareils  charbons  en  travers  fur  les 
coupelles. 

On  commence  par  donner  chaud  aufli  tôt  que  le  plomb 
eft  dans  les  coupelles  , parce  qu  il  les  réfroidit  , & qu’il 
eft  néceflaire  qu’il  fe  fonde  promptement,  & même  que 
la  chaux  qui  fe  forme  à fa  furface  aulfi-  tôt  qu’il  eft  fbndu, 
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fe  fonde  elle  même  & fe  convertifTe  en  litharge  , parfit 
que  cette  chaux  étant  beaucoup  moins  fuhble  que  le  ■ 
plomb , deviendioit  fort  difficile  à fondre  , fi  elle  s’a- 
malfoit  en  une  certaine  quantité. 

Lorfqu’on  a mis  l’argent  dans  le  plomb  découvert , il 
faut  donner  encoré  plus  chaud  , non  feulement  parce 
que  cet  argent  réfroidic  beaucoup  , mais  encore  parce 
qu’il  eft  bien  moins  fufible  que  le  plomb  ; & comme  on 
doit  produire  tous  ces  effets  le  plus  promptement  qu’il 
eft  poffible  , on  eft  dans  le  cas  de  donner  plus  de  chaleur 
qu’il  n’en  faut , & c’eft  par  cette  raifon  , que  loi  fque  l’ar- 
gent eft  entré  dans  le  plomb , on  donne  froid  pour  re- 
mettre les  efiais  au  degré  de  chaleur  convenable. 

Pendant  toute  cette  opération,  la  chaleur  doit  aller  tou- 
jours en  augmentant  par  degrés  jufqu’a  la  fin  , tant^par- 
ce  que  le  mélange  métallique  devient  d’autant  moins  fu- 
fible , que  la  quantité  de  plomb  diminue  davantage,  que 
parce  que  plus  la  proportion  d’aigent  devient  grande  par 
rapport  à celle  du  plomb  , & plus  ce  dernier  métal  , ga- 
ranti par  le  premier  , devient  difficile  a fcorifier.  On  fait 
enfoite,  par  cette  raifon  , que  les  elfais  aient  très-chaud 
dans  le  tems  de  leur  éclair. 

Quand  l’opération  eft  achevée  , on  lailfe  encore  les 
coupelles  au  même  degré  de  chaleur  pendant  quelques 
momens  , pour  donner  le  tems  aux  dernieres  portions 
de  litharge  de  s’imbiber  en  entier  , attendu  que  s’il  eu 
reftoit  un  peu  fous  les  boutons  de  fin  , ils  y feroient  adhé- 
rens.  Après  cela  on  cefie  le  feu  , on  fait  réfroidir  les 
coupelles  par  degrés , jufqu’à  ce  que  les  boutons  de  fin 
foient  figés  entièrement  , für-tout  s’ils  font  un  peu  gros  ; 
parce  que  s’ils  fe  réfroidi/Toient  trop  promptement,  leur 
furface  extérieure  venant  à fe  figer,  & à prendre  de  la 
retraite  , avant  que  la  partie  intérieure  fût  dans  le  même 
état , comprimeroit  fortement  cette  dernieicqui  s’échap- 
peroic  avec  effort  , formeroit  des  végétations  , & même 
des  jets  , en  crevant  la  partie  extérieure  figée  : cet  in- 
convénient s’appelle  écartement  ou  végétation  de  bouton. 

On  doit  l’éviter  avec  grand  foin  dans  les  efiais  ; parce 
que  quelquefois  il  s’élance  de  petites  parties  d’argent 
fiors  de  la  coupelle.  Enfin,  quand  on  eft  afiuré  que  les 
boiîtpns  d ’efiai  foient  bien  figés  jufques  dans  Uur  inté- 
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Heur  , on  les  foulevc  avec  un  petit  outil  de  fer  , pour 
les  détacher  de  la  coupelle  lorfqu’ils  font  encore  très- 
chauds  , parce  qu'alors  ils  s'en  détachent  facilement  ; au 
lieu  que  quand  le  tout  eft  léfroidi , il  arrive  Couvent  qu'ils 
adhérent  à la  coupelle  , de  maniéré  qu'ils  en  emportent 
avec  eux  de  petites  parties  ; ce  qui  oblige  de  les  nétoyer 
parfaitement  avec  la  gratte  hojfe. 

Il  ne  s’agit  plus  apres  cela  que  de  pefer  bien  exaéle- 
mentces  boutons  à la  balance  d efifai  : la  quantité  dont 
ils  auront  diminué  par  la  coupellation  , indiquera  au 
jufte  le  titre  de  lamalTe  ou  du  lingot  d argent  effayé. 

H faut  obferver  que,  comme  il  n’y  a prefque  point 
de  plomb  qui  ne  contienne  naturellement  de  l'argent  , & 
& qu’après  la  coupellation  , cet  argent  du  plomb  fc 
trouvai  confondu  avec  le  bouton  de  fin,  dont  il  aug- 
mente le  poids  , il  eft  très  effentiel  de  connoitre  avant  que 
d’employer  du  plomb  dans  des  elfais  , la  quantité  d ar- 
gent qu’il  contient  naturellement  , pour  la  défalquer  du 
poids  du  bouton  d'eflai.  Pour  cela  les  EfTayeurs  pafient 
une  certaine  quantité  de  leur  plomb  tout  feul  à la  cou- 
pelle , & pefcnt  avec  exaéftcude  le  petit  bouton  de  fia 
<^u’il  Iaiire:ou  bien  on  peut  mettre  dans  une  troifiemc 
coupelle  du  même  plomb  qu’on  emploie  dans  lesefiais, 
& en  poids  égal  à celui  qui  entre  dans  un  eflai  : & après 
l’opération  , lorfqu’il  s’agit  de  pefer,  on  met  du  côté  des 
poids  le  petit  bouton  de  fin  laiué  par  le  plomb  feul  , on 
l’appelle  \t  témoin  , cela  évite  des  calculs.  Pour  éviter  ces 
petits  embarras  : les  Effaycurs  fe  procurent  ordinaire- 
ment du  plomb  qui  ne  contient  point  d’argent , tel  qu’eft, 
a ce  qu’on  alTure  , celui  de  illach  en  Carinthic , qui  eft 
lecherchépar  les  Effayeurs  à caufe  de  cela. 

On  remarquera  en  fécond  lieu  qu’il  paffe  toujours  une 
certaine  quantité  de  fin  dans  les  coupelles  , ainfi  qu’on  l’a 
remarqué  depuis  long  tems  dans  les  affinages  en  grand, & 
que  lamêmechofe  a lieu  auffi  dans  lesefiais,  ou  épreu- 
ves en  petit  ; que  cette  quantité  peut  varier  , fuivant  la 
quantité  de  plomb  employée  , fuivant  la  matière  & la 
forme  des  coupelles  : objets  qui  feront  fans  doute  , dé- 
terminés par  les  Chymiftes  dont  on  a parlé  plus  haut. 

La  coupellation  qu’on  vient  de  décrire,  eft  exaélemcnt 
ta  même  pour  les  efiais  par  lefqueis  oq  détermine  la 
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produit  d*une  mine  d’argent , ou  d'une  mine  tenant  ar- 
gent. Mais  comme  il  n eft  pas  rare  que  ces  raines  con- 
tiennent auOî  de  l’or  , quelquefois  même  en  quantité 
alîeïconfidéiable  , il  eft  à propos  . lorfqu’on  fait  ces  for- 
tes d elTais  , de  faite  enfuite  le  départ  des  boutons  de  fin 
qu  on  a obtenus.  On  peut  être  afturé  d’avance  que  l’ar- 
gent effaye  eft  fort  riche  en  or  , quand  les  boutons  de 
fin  ont  un  petit  œil  jaunâtre.  Argent,  Affinage, 
FOURNEAU  D ESSAI  , MoUFFLE  & CoUPELLE. 

ESSAI  DU  TITRE  DE  L OR.  Le  poids fidif  pour  dé- 
terminer le  titre  de  l’or  , & le  poids  de  femelle  pour 
1 effai  de  ce  métal , font  différens  de  ceux  de  l’argent: 
Voye^  l article  précédent.  quelconque  de  lin- 

got dor  fuppofe  parfaitement  pur  , ou  ne  contenir  au- 
cune partie  d alliage  , fe  divife  idéalement  en  24  par- 
ties qu  on  nomme  des  Karats  : cet  or  pur  eft  par  con- 
fequent  de  i or  à 24  ^3rats.  S’il  contient  * de  fon  poids 

d alliage  , il  n eft  qu’à  karats  ; s’il  en  contient  ou 

11  n’eftqu’à  karats  , & ainfi  de  fuite. 

On  voit  par-là  que  le  karac  de  for  n’eft  qu’un  poids 
relatif  & proportionnel  •,  en-forte  que  le  poids  réel  du 
karat  varie  faivant  le  poids  total  de  la  mafie  d’or  qu’on 
éxamina.  Si  cette^  mafié  d’or  eft  d’un  marc  , le  poids 
Téeldu  karat  fera  iera^*^  de  8 onces  , ou  2 gros  2 deniers 
à %4  grains  le  denieiifi  la  mafied’or  eft  d’une  once  , fon 
karat  péfera  réellement  d’once  ou  24  grains  ; fi  elle 

Sï’eft  que  d’un  denier  ou  de  24  grains  , le  poids  réel  de  fon 
, karat  fera  d’un  grain  , & ainîî  de  fuite. 

Pour  plus  grande  précifion  le  karat  de  1 or  fe  divife  en 

1 2 parties  qui  n’ont  pas  d’autre  nom  que  des  trente  deu^ 
^ xiemes  de  karar  : ces  trente-deuxiemes  font  des  poids  pro- 

jlortionnels&  relatifs  , comme  le  karat  dont  ils  font  les 

divifions:  ainfi  ' de  karat  d’or  eft  i de  * ou  d’une 
5 2 Î2  24  768 

malTe  d'or  quelconque  ; & de  l’or  qui  ne  contient  que 

^ d’aîliage  , s’appelle  de  l’or  à 2 3 karat  ^ : de  l’or 

qui  ne  contient  que  ou  d’alliage  s’appelle  de  l’or 

à 2 î karat  - & ainfi  de  fuite. 

Préfentement  le  poids  réel  qui  eft  en  ufage  pour  les 

opérations  par  kfquelles  on  détermine  le  titre  de  1 or  , 

^ qKi  on  nomüit  poids  de  femelle  pour  l'or  ^ n’eft  que  dû 
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5 ce  poids  repréfente  donc  les  14  karats  : fa 
moitié  , ou  le  poids  de  3 grains  réels  , répond  à iz  ka- 
rats. En  fuivant  cette  progreffion  , c’eft-à  dire  , en  cber- 
chanc  les  poids  réels  de  la  femelle  de  l’or,  qui  répondent 
aupoids  de  karat  , diminuant  toujours  par  moitié,  on 
trouve  que  ccft  » de  grain  réel  qui  répond  au  karat,  & 
128  répond  à de  karat , ou  à de 

la  malTe  de  for  qu*on  effaie. 

Comme  ces  poids  deviennent  extrêmement  petits,quel- 
ques  ElTayeurs  fe  fervent  d’un  poids  de  femelle  double 
ou  de  douze  grains , & cela  ne  peut  être  certaincmens; 
qu’avantageux. 

Lorfqu’il  eft  qucftion  de  faire  reïTai  d'une  mafle  ou  d‘an: 
lingot  d or  , on  en  coupe  6 grains  qu’on  pefe  exaélement; 
on  pefe  dune  autre  part  18  grains  d’argent  fin  ; on  pâffe- 
cesdeux  métaux  enfemblc  à la  coupelle,  en  employant, 
à-peu-pres  dix  fois  plus  de  plomb  qu’il  n’y  a d’or  ,•  on  con- 
duit cette  coupellation  précifément  comme  celle  pour  l’ef-' 
fai  du  titre  de  l’argent  , fi  ce  n’eft  qu’on  chauffe  un  peu 
plus  vivement  fur  la  fin  , lorfque  l’eflai  eft  prêt  à faire  fon 
éclair;  l’or  fe  trouve  après  cela  débarraffe  de  tout  autre 
alliage  que  de  l’argent.  Si  l’on  eft  curieux  de  voir  combien 
il  contenoit  de  cuivre  ou  autre  alliage  deftruélible  à la  cou«: 
pelle  , on  pefe  exaélement  le  bouton  de  fin  qui  refte  ; la 
diminution  qui  fe  trouve  fur  la  fomme  du  poids  de  l’or 
& de  1 argent  donne  la  quantité  de  cet  alliage. 

^ Apres  cela  on  applatit  ce  bouton  de  fin  fur  le  tas  d'a- 
cier, en  le  faifant  recuire  à mefure  qu’il  s’écrouit,  de 
peur  qu  il  ne  fe  fende  ; on  le  réduit  par  ce  moyen  en  une 
petite  lame  , qu’on  roule  enfuice  en  forme  de  cornet,  puis 
on  en  fait  le  départ  par  l’eau  forte  , ainfi  qu’on  peut  le 
voir  au  mot  Départ.  La  diminution  qui  fe  trouve  fur  le 
poids  de  l’or,  après  le  départ,  fait  connoître  la  quantité 
«alliage  que  cet  or  contenoit. 

Lefiaidu  titre  de  l’or  fe  fait  donc  par  deux  opérations  , 
dont  la  première  , qui  eft  une  coupellation  , lui  enlevc 
tout  ce  qu’il  contient  de  métaux  impatfaits,&  la  féconde 
qui  eft  le  départ  , en  fépare  tout  ce  qu  il  contient  d’ar- 
gent. 11  y a une  autre  opération,  qui  eft  la  purification 
de  l’or  par^  l’antimoine , laquelle  eft  une  efpece  de  départ 
fec  ; on  fépare , par  cete  feule  opération;  en  même-tems 
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alliés  avec  l’or.  Pijyer 
Or  DE  L or  par  l’Antimoine:  Voytrauk 

Skt.  ’ Aeeinace  , Essai  du  Titre  de  l’Ar- 

anfhnlt'^^rt  °î?  “^““"^IDslquefois  le  nom  à’Effcnces 

réiofl“  . E'î'encedc 

gerofle  EfTence  de  canelle,  EfTence  de  térébentine  &c 

«la  ces  fubftances  ! 

f^oye^  Huiles  essentielles. 

E’ï'AIN.  L'Etain  eft  un  métal  d'une  couleur  blanche  ’ 
ÆTbbncl,;  ' P’“* 

laplieeodifféiens  fens,ilfait  entendre  un 
fc<icchiroit  5 ce  bruit  renomme 

rod?uttl:i’arvc”r°"'“ 

oue  lu*!-^n“T‘’  ™°i,"*'l“'^’cque  les  métaux  plus  durs 
très  minces!'^  cependant  alTez  pour  s’étendre  en  feuilles 

l’Etain  eft  ttès-peu  confidé- 
rable , puifqu  un  fil  dece  métal , de  -L  de  pouce  de  dia- 

mctre,  ne  peut  foutenir  qu’un  poids  d°e  4,  livres  I fans  fe 
Tompre.  * 

«létaux:  il  perd  dans  l’eau  à-peu- 
P es  ^ de  Ton  poids  j il  eft  auffi  très-fufible  : car  il  fe  fond 

a un  degré  de  chaleur  infiniment  moins  grande  que  celle 
qui  eftnécelTaire  pour  le  faire  rougir.  ^ ^ 

nn.T  ^ondu  , eft  fuffifante 

pour  fa  calcination  , ou  du  moins  lui  fait  perdre  a ftez  de 
ion  principe  infiammablc,  pour  qu’il  paroifTe  fous  la  for- 
me  de  chaux  grife  laquelle  demande  l’addition  du  phlo- 
giftiqoe  pour  fe  réduire  en  entier  en  étain. 

Les  Potiers  d’étain  appellent  cette  chaux  imparfaite 
cendrs  deiain.^  Ceux  qui  refondent  des  cuillers  & des 
fourchettes  dctain  pour  le  Peuple,  & dans  les  Villaees 
noiTi^ment  cette  matière  la  cr.î/e  Je  l étain:  ils  fenlevent 
«ïaeteraent  en  faifant  accroire  aux  bonnes  gens  que  leur 
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ctain  en  fera  beaucoup  plus  fin-, mais  ils  n’ont  garde  de  jet- 
,ter  cette  prétendue  craife  , & favent  très  bien  la  refondre 
i en  y ajoutant  de  la  poix  réfine. 

Cette  cendre  d’étain  eft  fufceptible  comme  toutes  les 
autres  èhaux  métalliques , de  fe  dépouiller  de  plus  en 
plus  de  fon  phlogiftique  , par  une  calcination  prolongée 
à un  feu  plus  fort  : elle  devient  par-là  , de  plus  en  plus 
blanche  , dure  & réfradaire.  On  la  nomme  Potée  dt étain. 
On  s’en  fert  dans  les  Arts  pour  polir  le  verre , ÔC  d’autres, 
corps  durs. 

La  chaux  d’étain  bien  blanche  & bien  calcinée  eft 
une  fubftancc  des  plus  réfiaétaires  ; comme  elle  eft  d’ail- 
leurs d’un  très  beau  blanc  , on  la  fait  fondre  ^vec  des 
matières  fufibles  & vitrifîables  pour  en  former  l’émail 
I blanc  dont  on  fc  fert  pour  la  couverte  de  la  fayance  : 

! Voye^  Fayance. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  faire  cette  préparation^ 
f eft  de  mêler  enfemble  du  plomb  & de  l’étain  , & d’expo- 
I fer  ce  mélange  à un  très-grand  feu  : on  a obfervéque 
ces  deux  métaux  me  lés  enfemble  fe  calcinent  plus  promp- 
' lement  que  lorfqu’ils  font  feuls.  En  ajoutant  à la  chaux 
f:  de  plomb  , qui  ^ à la  différence  de  celle  de  l’étain  , refte 
fc  toujours  fufible  & vitrifiable  , du  fable  Bz  des  fels  , on 
: forme  du  tout , en  le  fondant  , un  fort  bel  émail  blanc. 

I J’ai  expofé  de  I étain  très-pur,  tout  feul,  à un  feu 
û prompt  & aufîî  fort  que  celui  de  verrerie:  ce  feu  a été 
ü foutenu  au  même  degré  pendant  deux  heures  ; feraia 
I qui  étoit  fous  une  mouffie  , dans  un  têt  découvert , s’eft 
' trouvé  après  cela  tout  couvert  d’une  efpect  de  chaux  da 
] la  plus  grande  blancheur  , qui  paroifToit  avoir  formé 
une  forte  de  végétation  : il  y avoit  fous  cette  matière 
une  chaux  rougeâtre  , un  verre  tranfparent  , de  couleur 
d hyacinthe,  & un  culot  d’étain  non  altéré  dans  le  fond- 
Cette  expérience  réitérée  plufîeurs  fois  , a toujours  eu  le 
même  fuccès. 

Le  nitre  s’enflamme  avec  l’étain  , ^ hâte  confidéra- 
blemenc  fa  calcination  . comme  il  le  fait  à l’égard  de 
tous  les  métaux  imparfaits.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent 
pendant  les  différentes  calcinations  de  çe  métal  ,ontordi^ 
nairement  une  odeur  d’ail  ou  d’arfenic  , parce  qu’effeéli- 
Ycmentilya  fort  peu  d’écaia  qui  n’en  contienne  , con- 
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me  on  le  dira  plus  bas,  d après  les  obfervations  de  M.  i 
Margraf. 

Quoique  l’étain  foit  un  des  métaux  les  plus  faciles  à 1 
calciner  par  1 aélion  du  feu  , il  eft  cependant  bien  moins  i 
fufceptible  de  fe  rouiller  par  l’adion  combinée  de  l’air  i 
& de  l’eau,  que  le  fer  & le  cuivre  ; fa  furfaxe  , lorfqu  elle  i 
cft  nette  &:  brillante,  perd  à la  vérité  fon  éclat,  & fe  | 
ternit  tres-promptement  loiTqu’elle  eft  expofée  à l’air  j i 
mais  1 efpece  de  rouille  légère  qui  s’y  forme  alors  , refte  j 
mince  & fuperficielle  , & ne  fait  pas  les  mêmes  progrès 
que  celles  du  fer  & du  cuivre  ; de  là  vient  qu’on  fe  fert  I 
avec  beaucoup  davantage  de  l’étain  pour  recouvrir  la 
furface  d une  infinité  d’uftenfiles  fabriqués  avec  ces  mé-  i 
taux  , ce  qui  s’appelle  les  clamer  : voyez  Etamage. 

II  n y a aucune  efpece  d’acides  qui  ne  foit  en  état  de  î 
difloudre  ou  d’attaquer  l’étain. 

L acide  vitriolique  demander  être  aidé  d’un  certain  i 
degre  de  chaleur  pour  difToudre  efEcacement  l’étain.  J’ai  ^ 
oblcrve , en  faifant  cette  difîolution  , qu’il  s’en  éleve  des  ' 
vape^urs  fuifureufes  , & même  j’en  ai  féparé  des  parties 
noirâtres  , qui  examinées  plus  particulièrement,  fe  font 
trouvées  etre  du  foufie  brûlant  : la  produélion  ou  l’ex- 
traélion  de  ce  foufre  mérite  une  attention  particulière  .* 
Voyei  Soufre. 

L acide  nitreux  attaque  l’étain  avec  une  très-grande 
violence,  fur  tout  quand  il  le  trouve  bien  divifé  : mais 
^orfque  cet  acide  cft  bien  pur  , il  corrode  & calcine  plu- 
tôt 1 etain  qu  il  ne  le  diftout  réellement.  Comme  le  phlo- 
giftique  de  ce  métal  eft  très-développé  , l’acide  nitreux 
iattaque  fîngulierement  par  cette  partie  inflammable  j il 
s en  empare  , l’enleve  à 1 étain  , & le  réduit  en  une  terre 
ou  chaux  blanche  qu’il  ne  peut  diffoudre  , & qui  fe  dé- 
pofe  au  fond  de  l’acide.  Cette  chaux  d’eau  faite  par  l’a- 
cide nitreux  , paroit  auffi  exaélement  dépouillée  de  phlo- 
giftique  , que  celle  qui  auroit  été  expofée  pendant  très- 
Jong'tems  à l’aélion  du  feu  : j’ai  effayé  inutilement  de  la 
réduire  en  étain  : elle  fait  un  très- bon  effet  dans  l'émail 
blanc. 

L acide  du  Tel  commun  diftout  parfaitement  bien  l’é- 
tain avec  l’aide  de  la  chaleur.  J ai  obfervé  qu'en  met- 
tant une  bonne  quantité  d’étain  fin  grenaillé  dans  un  ma* 


tras  , 1 efprit  de  fel  fumanc , & par  confisquent  coloré 
I quejeveiroisdeffas,pcrdoûen  un  inftant  les  vapeurs  & 
( la  couleur  5 il  actaquoic  l’étain  avec  une  efFervefccacc 
I lenfible  mais  modérée,  & s’en  chargeoit  jufQu'au  poiot 
de  lacuration.  Cet  acide  dilTouc  par  ce  moyen  plus  de 
moitié  de  fon  poids  d’étain  : les  vapeurs  qui  seievenc 
pendant  la  diffolunon  ont  une  odeur  défagréabîe  , tirant 
l^ur  celle  de  l’arfenic  ; la  dilTolution  quoique  faturéc  eft 
blanche  limpide  comme  de  l’eau  très-pure.  En  ayant 
conlervé  dans  un  flacon  , j’ai  remarqué  qu’elle  s eft  mîfc 
prevue  toute  en  cryftaux  pendant  l’hyver  , que  ces 
cryftaux  redevenoient  fluides  pendant  l’été  : au  bout  de 
quelques  années  il  s’étoit  formé  un  dépôt  blanc  dans  cette 
meme  diflolution. 


Letaina  une  plus  grande  aflinité  avec  l’acide  du  fcI 
commun  que  plufieurs  autres  fubftanccs  métalliques  qui 
ont  cependant  beaucoup  d’aflfinité  avec  cet  acide  • car  ü 
on  le  traite  avec  le  fublimé  corroflf,  avec  la  lune  cor- 
née , ou  avec  le  beurre  d’antimoine  , il  s’empare  de  l'a- 
cide marin  de  ces  fels  métalliques  , & les  en  féparc  : 
étant  mêlé  fingulierement  avec  le  fublimé  corrofif  il 
Je  d^ompofe,  même  fans  le  fecours  de  la  chaleur ’& 
ce  mélangé  s^humede  à l’air  ; fi  on  le  fouraet  promp’te- 
ment  a la  diftillation  , il  en  fort  un  efprit  de  fel  très- 
rumant , connu  fous  le  nom  de  liqueur  fumante  de  Liha^ 
VIU9  : voyez  ce  mot. 

Cet  acide  tient  beaucoup  d’étain  en  diflolution  , qu’il 
enieve  par  conféquent  avec  lui , comme  il  le  fait  à l’égard 
de  piuùeurs  autres  matières  métalliques  ; il  fe  fublime 
aulh  dans  cette  diftillation  une  mariere  concrète  , fali- 
no-métallique  qu’on  peut  nommtv  Beurre  d'étain  quoi 
que  quelques  Chymiftes  donnent  auffi  ce  nom  a la  li* 
queur  fumante. 

On  voir , par  le  détail  de  la  maniéré  donc  les  acides 
mtreux  & marin  agilfent  fur  l’étain,  que  le  premier  de 
ces  acides  lui  enleve  tout  fon  principe  inflammable  , & 
qu  il  n a plus  d adion  fur  fa  terre  qui  en  eft  dépouillée- 
.mais  11  en  eft  tout  autrement  à 1 égard  du  fécond;  auflî 
I quand  ces  deux  acides  font  unis  enÆmble  , & réduits  en 
. eau  regale  , ils  forment  un  dilfolvans  de  féiain  qui  agit 
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très- efficacement , à caufe  de  raèlivitè  de  l’acide  nitreux  } 
mais  qui  cependant  ne  déciuic  point  ce  métal , comme  ji 
le  fait  l’acide  nitreux  feul , parce  que  l’adion  qu’a  cec  ji 
acide  fur  l’étain  ^ eft  modérée  par  la  préfence  de  1 acide 
marin  : il  fuit  de  la  que  plus  l’eau  régale  contient  d’acide 
nitreux  , 6c  plus  les  phénomènes  qu’elle  préfente.  dans  la 
diffolution  de  l’étain  , fe  rapprochent  de  ceux  que  préfente 
cet  acide  pur  , & réciproquement  a l’égard  de  l’acide 
marin. 

Si  l’on  veut  faire  une  Bonne  diffolution  d’étain  dans 
l’eau  régale  , il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre  à la  fois 
qu  une  petite  quantité  de  ce  métal  dans  le  diffolvant,  & 
laiffer  faire  la  diffolution  en  entier  avant  d’en  ajouter  de 
nouveau  , parce  que  , lorfqu’on  met  beaucoup  d’écainàla 
fois  , la  diffolution  dont  la  chaleur  & l’aétivué  vont  tou- 
jours en  augmentant  , fe  fait  à la  fin  avec  une  telle  vio- 
lence , que  la  plus  grande  partie  de  l’étain  fe  trouve  cal- 
cinée & précipitée  prcfque  comme  fi  l’on  eiit  employé  de 
l’acide  nitreux  pur  : mais  loifqu’on  attend  , pour  ajouter 
de  nouvel  étain  , que  la  diffolution  des  premières  por- 
tions foie  entièrement  faite  , & que  la  chaleur  qu’ciic 
occ^ifionne  foie  diminuée,  alors  on  peut  en  ajouter  une  j 
nouvelle  quantité  , qu’on  lailîera  difioudre  de  la  même  i 
maniéré,  En  ajoutant  ainfi  fuceeffivement  l’étain  par 
parties,  on  peut  parvenir  à chaiger  l’eau  régale  d’une 
telle  quantité  de  ce  métal  , qu’elle  foit  épaiffe  & vif- 
queufe  comme  une  réfine  liquide  & tranfparente  : cette 
diffolution  ainfi  chargée  a une  couleur  jaune  roufsâtre. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  une  pareille  diffolution 
il  y a une  quantité  confidciable  d’étain  , fur  lequel  l’acide 
nitreux  de  l’eau  régale  n’a  pas  épuifé  toute  fon  aétion  , 
quoiqu’il  en  paroilfe  en  quelque  forte  fuperfaturé  ; car 
j’ai  obfcrvé  que  fi  on  fait  chauffer  cette  liqueur,  il  s’y 
excite  un  mouvement  de  réaéïion  , & une  effervefcencc 
abfolument  femblahles  à celles  qui  accompagnent  les 
diffolu  lions  des  matières  métalliques  parles  acides  : cette- 
effervefcencc  dure  jurqu’à  ce  que  les  parties  d’étain  , qui 
n’étoient  qu’à  demi  difibutes  , aient  été  en  quelque  forte 
rediffoutes  une  fécondé  fois, après  quoi  la  diffolution  a per- 
du toute  fa  couleur.  Quelquefois  cçtte  diffolution  fe  fige 
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abrolument  en  fe  refroidiffanc , &;  prend  toute  l’apparence 
d’une  gelée  très  ferme  , & tranfparente  prefque  comme 
UD  cryftal. 

Toutes  ces  diflbiutions  d’étain  font  acides  &corrofives; 
elles  fe  décompolent  lorfqu’an  les  étend  dans  une  grande 
quantité  d eau  , & 1 étain  s’en  fépare  en  grande  quantité  , 
fous  la  forme  d’une  chaux  blanche. 

Lorfqu’on  les  mêle  avec  une  difïblution  d’or  bien 
chargée  , & qu’on  noie  ce  mélange  dans  une  grande 
quantité  d'eau  , il  fe  forme  un  précipité  couleur  de 
pourpre  , qu’on  nomme  le  Pourpre  de  CaJJius  : voyez 
ce  mot.  Ce  pourpre  fcrc  dans  la  peinture  en  émail  6c  fur 
la  porcelaine. 

La  dilToluiion  d’étain  dans  l’eau  régale,  mêlée  dans 
la  teinture  de  cochenille  , dans  celle  de  la  gomme  iac- 
que  , 5c  dans  quelques  autres  teintures  rouges  , en 
exalte  la  couleur  à tel  point,  quç  ces  teintures  qui  font 
naturellement  le  cramoifi  ou  le  pourpre  , deviennent 
d’un  rouge  jaune,  ardent,  5c  forment  l’écarlatè  , ou  le 
couleur  de  feule  plus  vif.  Les  Teinturiers  ont  donné  le 
nom  de  compojîtion  à cette  dilTolution  d’étain  , donc 
ils  fe  fervent  pour  faire  l’écarlate;  mais  il  elt  à remar- 
quer que  cette  couleur  ne  jtéuflfic  que  fur  la  laine  , 6c  fur 
les  autres  matières  animales.  Jufqu’à  préfent  c eft  inuti- 
lement qu’on  a tenté  de  la  faire  prendre  au  fil , au  coton  , 
& même  à la  foie  , quoique  cette  dernicre  fubftance  fe 
rapproche  beaucoup  davantage  du  caraélere  des  matières 
animales. 

J’ai  obfervé  de  plus  , que  plus  l’eau  régale  qui  tient 
l’étain  en  dÜToluticn  contient  d’acide  nitreux  , & plus  le 
rouge  qu’elle  fait  prendre  à la  cochenille  cft  jaune  6c  vif  ; 
en  forte  que  les  dillolution  d’étain  , faites  par  l’acide 
marin  feul , ou  par  l’acide  vifriolique  , ne  font  avec  ces 
rouges  que  du  ciamoifi , comme  le  fait  l’alun  : Voye:^ 
Teinture. 

Les  acides  végétaux , comme  le  vinaigre  6c  la  crème  de 
lartre,  diffolvent  aulti  l’étain;  mais  on  n’a  pas  encore 
bien  examiné  les  propriétés  de  ces  dilToIutions. 

L’étain  , fuivant  la  iable  des  rapports  de  M,  Geofroî^ 
a plus  d affirité  avec  lacide  du  Itl  commun,  que  le 
régule  d’antimoine,  le  cuivre,  l’argent  6c  le  mercure, 
Tom,  I F f 
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parce  que  les  combinaifons  de  cec  acide  avec  ces  méraus 
font  décompofées  par  celui-ci  , qui  les  féparc  d’avec  cec 
acide  auprès  duquel  il  prend  leur  place. 

Le  foufre  s’unit  avec  1 étain  par  la  fufion  , & il  en  ré- 
fulte  une  raafle  calFantc  , de  fulion  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  l’étain  pur  : il  en  eft  à cet  égard  de  l’étain  comme 
du  plomb.  L’alliage  du  foufre  rend  de  plus  difficile  fufion 
ces  métaux  naturellement  très  fufiblcs,  tandis  qu  il  fait 
fondre  avec  la  plus  grande  facilité  les  métaux  les  plus  dif- 
ficiles à fondre  , tels  que  le  fer  & le  cuivre. 

L’étain  s’allie  avec  tous  les  métaux  par  la  fufion  , 

& dans  toutes  proportions;  mais  il  leur  fait  perdre  abfo- 
lument  leur  dudilité;  & ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble à ce  fujet , c’cft  que  les  métaux  les  plus  dudiles  , 
tels  que  l’or  & l’argent , font  ceux  dont  l’étain  détruit 
le  plus  facilement  la  dudilité  : un  feul  grain  d’étain  , 
la  feule  vapeur  même  de  ce  métal  eft  capable  d’aigrir 
& de  rendre  caftante  une  quantité  d’or  confidérable.  Le 
cuivre  eft  de  tous  les  métaux  celui  dont  la  dudilité  eft  la  | 

moins  altérée  par  l’alliage  de  l’étain  , cependant  elle  ' j 

l’eft  confîdérablement  ; & ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  i 

cet  alliage  , c’eftque  l’étain  , quoique  très-mou , & nul-  1 

lement  fonnant , augmente  beaucoup  la  roideur  , la  du*  i 
reté  & le  fon  du  cuivre,  comme  on  le  voit  par  l’exemple 
de  Y Airain. 

L’alliage  ou  l’amalgame  de  l’étain  avec  le  mercure  i 
fert  à enduire  une  les  fuifaces  des  glaces,  ce  qui  les 
rend  propres  à bien  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière  , & 
à former  des  miroirs  ; cet  enduit  d’érain  & de  mercure 
qu’on  applique  fur  les  glaces  s’appelle  Yétamagt  ou  le 
tain  des  glaces,  ! 

L’étain  allié  avec  le  plomb , à-peu-près  à parties  égales,  ; 
forme  la  foudure  dont  fe  fervent  les  Plombiers.  ' i 

La  Table  des  affinités  de  M GAlen  donne  pour  celles 
de  1 étain  , le  fer  , le  cuivre  , f argent  & l’or  : Voye^  ‘ il 
pour  les  alliages  de  l’étain,  les  mots  Alliage  , Amal-  ’ f 
«AME  6*  Airain.  \ " 

L’étain  eft  fort  peu  uCté  en  Médecine  , 8^  c’eft  avec  ‘ 
ïaifon  ; car  il  paroît  par  une  Diftertation  fort  détaillée  H 
de  M,  Margraf  fur  ce  métal  , qu’il  y a très- peu  d’étain  ^ i 
qui  ne  coutienue  une  quantité  plus  ou  moins  grande  ^ ! ' 
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matière  arfenicale,  ce  qui  lui  vient  fans  doute  de^fes 

mines  , qui  contiennent  toutes  de  iarfcnic  ; Voyet  Mi 
Nis  <5*  Travax  des  Mines.  Ccft  fur-tout  par  la  voie 
^mide  par  la  diffolution  dans  les  acides  , que  M 
^argraf  a découvert  la  partie  arfcnicaie  de  Fétain.  On 
le  leit  cependant  de  la  chaux  blanche  de  ce  métal  pour 
Ja  compofition  de  ÏAntiheaique , de  la  Poterie , & du 
Milium  de  Paractlfe  \ mais  cette  chaux  eft  indiffolublc  & 
le  îdilm*^^  ’ ^ ailleurs  il  paroît  quelle  ne  fournit  rien  dans 

En  récompenfe  Fétain  eft  d’un  très-grand  ufage  dans 
eaucoup  d Arts , comme  on  en  peut  juger  parce  qui  a été 
dit  des  differentes  préparations  de  ce  métal  ^ 

ETAMAGE  DU  CUIVRE  ET  DUPER.  T’étumaee 
elt  une  operation  par  laquelle  on  applique  & on  fait: 

adhérer  une  couche  d’etam  fort  mince  à la  furface  de 
P uüeurs  métaux  , & particuliérement  du  cuivre  & dii 

<^eces  deux  métaux 
lont  differentes.  Le  cuivre  s etame  lorfqu’il  eft  tout  fabri- 
que en  uftenfîles , & par  les  Chaudronniers  qui  fabri- 
quent ces  uftenfîles  de  cuivre.  A l’égard  du  fer  , on  Fé- 
lame  en  feuilles  ou  plaques  minces  qu  on  nomme  de  /a 
ou  du  > Sc  il  prend  le  nom  de/er  é/anc  lorf- 
quil  eft  crame.  Ce  travail  fe  fait  dans  des  Manufadlures 
particulières  , en  France  , en  Allemagne  , & dans  quel- 
ques  autres  endroits.  Les  Ouvriers  qu’on  nomme  à Paris 
ferblantiers  nt  font  donc  que  fabriquer  diffétens  uftenfï- 
Ics  avec  ces  lames  de  fer  étamé  . ou  fer-blanc,  qui  leur 
Viennent  de  ces  Manufaéfures.  ^ 

Les  procédés  & les  difterentes  manœuvres  pour  Féta- 

fir?  M ' ? > premièrement  , 

urla  faciliüc  qu  a 1 etam  a s’unir  avec  ces  métaux  > elle 


ni,  T * Mijw  , 

cit  telle,  que,  quoique  lorfqu’on  étame , ilnyaic  que 
1 etain  qui  foie  fondu  , le  cuivre  - ‘ ^ 


, . le  fer 

ne  l’étant  pas , 

ncorpore  affez  confîderablement  avec  ces  métaux, 

diffout  en  quelque  forte  leur  furfa\e  , & forme  avec  elle 
& bien  fait^  alliage  , du  moins  quand  l’étamage  eft  boa 

1»5U  , toutes  les  manœuvres  auxquelles  on  a 
recours  pour  fane  reuffir  Fétamage  , font  fondées  fur 
c que  les  métaux  ne  peuvent  s’unir  vérirablemcac 
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qu’entre  eux  lorfqu’ils  font  dans  l’état  métallique , 8c 
qu’ils  refufenc  de  s’unir  avec  toute  matière  terieufe  , 
meme  avec  leurs  propres  terres  ou  chaux,  lorfqtt’elles 
ont  perdu  leur  phlogitlique  avec  leurs  propriétés  métal- 
liques. 

II  fuit  de  là  , que  tout  l’art  de  l’étamage  confifte  à 
appliquer  de  l’étain  fondu  , donc  la  furface  foie  bien 
nette  , bien  métallique  , ik  ne  foit  reconveite  d'aucune 
parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  d’étain  , à la  furface  du 
cuivre  ou  du  fer  aulTi  parfaitement  nette , parfaitement 
métallique  , & fur  laquelle  il  n’y  ait  pas  la  moindre  chaux 
ni  rouille. 

Pour  cela  , comnie  la  furface  du  cuivre  s’aîteje  conti- 
nuellement par  la  feule  aéfion  de  l’air , immédiatement 
avant  de  l’étamer , les  Chaudronniers  enlevent  par  le 
moyen  d un  outil  ou  racloir  d’acier  , toute  la  fuperfîcie 
du  cuivre  qu’ils  vont  étamer,  & la  raclent  jufqu’au  vif; 
ils  placent  enfuite  le  vaifleau  de  cuivre  qui  va  recevoir 
l’étamage  fur  du  charbon  allumé  , pour  le  chauffer  jufqu’à 
un  certain  point;  auffi- tôt  qu’il  eft  chaud , ils  frottent 
rendroit  chauffé  avec  de  la  poix  réfine  , âc  tout  de  fuite  ils 
y appliquent  de  l’étain  fondu  , qu’ils  étendent  par  le  mo- 
yen d’une  poignée  d’étoupes  : ce  n’eft  pas  ordinairement 
de  l’étain  pur  , mais  un  mélange  de  deux  parties  d’étaia 
fur  une  partie  de  plcmb  , dont  les  Chaudronniers  fe  fer- 
vent pour  leur  étamage. 

La  poix  réfine  donc  on  fe  fert  dans  cette  opération  eft 
abfolument  néceflaiie  , parce  que  le  degré  de  chaleur  ' 
qu’on  donne  au  cuivre  fuffit  pour  calciner  un  peu  la  fur- 
face  ; & cette  altération  , quelque  légère  qu’elle  (oit,  fc- 
roit  capable  d’empêchei  l’étain  de  s’y  unir  folidement , fi  , 
par  le  moyen  de  la  poix  léfine  , on  ne  lui  lendoit  du  phlo- 
giftique  dans  le  moment  même  où  l’étain  s’y  applique. 
Cette  même  poix  réfine  empêche  aufii  la  légère  calcina- 
tion qui  fe  feroit  a la  furface  de  1 étain  , ou  revivifie  les 
petites  parties  de  cendre  d’étain  quiauroïent  pu  fe  former 
pendant  cette  opération. 

A l’égard  de  l’étamage  du  fer  , on  commence  d’abord 
par  nétoyer  paiFaitement  , & jufqu’au  vif,  les  lames  de 
fer  noir  , ce  qui  fe  fait  en  les  écurant  avec  du  grés  , & en 
faifani;  trempes  dans  des  eaux  acidulés , cçla  s appeüç 
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^dècapper  le  fer  noir  ; on  les  efluie  après  cela  , on  les 
feche  promptement  & parfaitement , puis  on  les  plonge 
verticalement  dans  un  vafe  qui  contient  de  l’étain  fondu  , 
dont  la  furface  eft  recouverte  de  graille  ou  de  poix  réline. 
Ces  corps  gras  couvrant  la  furface  de  Tétain  , & lui  four- 
nilfant  continuellement  du  phlogiftique  , empêchent 
d’une  part  qu’il  ne  s’y  forme  de  la  chaux  qui  s’oppofe- 
roit  à 1 adhérence  de  l’étain  fur  le  fer  ; Ot  d une  autre 
part , comme  le  fer  palfe  au  travers  de  cette  matière 
inflammable  , lorfqu’on  le  plonge  dans  Tétain  , elle  ne 
peut  que  rendre  aufli  la  furface  de  ce  même  fer  plus 
propre  à recevoir  l’étain.  Les  lames  ou  plaques  de  fer 
noir  n’ont  befoin  que  <de  palTer  ainli  dans  de  l’étain 
fondu  pour  être  bien  étamées , & transformées  en  fec 
blanc. 

On  emploie  aufli  avec  fuccès  le  fel  ammoniac  dans 
rétamage  du  fer  & du  cuivre  , & toujours  par  la  même 
raifon  : d’une  part  , l’acide  de  ce  fel  nétoie  & décappc 
parfaitement  la  furface  des  métaux  à étamer , & de  l’au- 
tre part  , la  matière  huileufe  , contenue  dans  ce  même 
fel,  fournit  le  phlogiftique  néceflaire  dans  cette  opé- 
ration; ainlî  , en  chauflFant  ces  métaux  jufqu’à  un  cer- 
tain point , & les  frottant  avec  du  fel  ammoniac  , on 
peut  y appliquer  l’étain  immédiatement  après , il  s'y  at- 
tache très-bien. 

Les  avantages  qu  on  retire  de  l’étamage  font  très  con- 
fîdérables  : 1 étain  , métal  mou  & fulible  , ne  peut  formée 
feul  que  des  vaifl'eaux&;  uftenflles  d’un  très-mauvais  fer- 
vice  , très-fujets  à fé  déformer  par  le  moindre  choc  ,,  & 
fe  fondant  au  plus  léger  degré  de  chaleur  ; mais  lorfqu’il 
eft  appliqué  à la  furface  d^  cuivre  & du  fer  , métaux 
durs  , & de  très-difficile  fufion  , on  en  fabrique  une  in- 
finité d’uftenfiles  d'autant  p-ias  commodes  , que  l’étain 
dont  ils  font  couverts  garantit  ces  métaux  de  la  rouille  » 
à laquelle  ils  font  extrêmement  fujets.  Il  eft  vrai  qu’on 
reproche  avec  affiez  de  fondement  aux  vai fléaux  de  cui- 
vre étamés  de  n’être  pas  alfez  bien  recouverts  d’étain 
pour  être  abfolument  exempts  de  contracter  du  verd-de- 
gris.  Ce  reproche  aflez  bien  fondé  eft  grave  , fur  tout 
pour  les  vaiffeaux  de  cuivre  étamé  , dans  lerc|uels  on 
prépare  & oa  conferve  les  alimens.  llferoit  donc  a propos 
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de  ne  pas  employer  le  cuivre  , même  étamé  , à ces  fortci 
d’ufages  , d’autant  plus  que  l’étafin  lui -même  n’eft  pas 
exempt  de  reproche  du  côté  delà  falubrité  , puifque  M. 
Margraf  a découvert  qii’il  n’y  en  a prefque  point  qui  ne 
contienne  de  Tarfenic  , & que  d’ailleurs  , dans  l’étamage 
du  cuivre , on  emploie  aulfi  du  plomb  , autre  métal  très- 
malfaifant;  mais  cela  n’empêche  point  qu’on  ne  fe  fer vc 
du  cuivre  étamé  pour  une  infinité  d’autres  ufages.  On 
peut  d’ailleurs  peifeâ^ionner  beaucoup  l’étamage  du  cuivre 
& du  fer , & l’on  y parviendra  certainement  fi  l’on  veut 
avoir  les  attentions  convenables,  & fur- tout  faire  at- 
tention aux  principes  fondamentaux  de  cet  art , qu’on  a 
expofés  dans  cet  article. 

ETAMAGE  DES  GLACES.  L’étamage  des  glaces  ! 
confifte  à appliquer  un  amalgame  d’étain  & de  mercure 
fur  une  de  leurs  furfaces  , ce  qui  les  rend  infiniment  plus 
propres  SL  réfléchir  les  rayons  de  lumière,  & par  confé- 
quent  à repréfenter , d’une  maniéré  très-vive  & très-net- 
te , les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l’étamage  des  glaces  eft  fondée  fur 
ce  que  les  fubllances  métalliques  , étant  les  corps  les  plus 
opaques  de  la  nature  , laiffent  paflèr  à travers  leur  fubf- 
tance  infiniment  moins  de  rayon  de  lumière , & par  con- 
féquent,  en  réfléchiffenc  beaucoup  davantage  que  toute 
autre  matière. 

Pour  étamer  les  glaces  , ce  qui  s’appelle  les  mettre  au 
tain  , on  les  pofe  fur  des  tables  , dans  une  fituation  ho- 
xifontale  , parfaitement  de  niveau  , après  avoir  nettoyé 
très  exaélement  la  furface  fupérieure  , qui  doit  recevoir 
le  tain  5 oa  couvre  cette  furface  de  feuilles  d’étain  , qui 
doivent  aufii  être  très  - nettes  5 on  verfe  par  - delTus  une 
quantité  de  mercure  ruffifanre  pour  couvrir  le  tout  exac- 
tement, & on  l’y  laide  féjourner  afiez  long-tems  pour 
qu’il  s’amalgame  paifaitement  avec  les  feuilles  d’étain. 
Aters  on  donne  un  petit  degré  d’inclinaifon  à la  glace, 
pour  faire  écouler  doucement  le  mercure  furabondanc  ; 
on  augmente  peu  à peu  cette  inclinaifon,  à mefurc  que  le 
mercure  s’écoule  ; & enfin  , on  parvient  à pofer  la  glace 
verticalement , & on  la  laiffe  s’égoutter  entièrement  dans 
cette  dernière  fituation.  Par  cette  manœuvre  , il  ne  refte 
de  mercure  que  la  portion  qui  s’eft  véritablement  amalga- 
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feiceavccla  couche  d’étain.  Comme  cet  amalgame  a un 
contact:  parfait  avec  la  furface  de  la  glace  , attendu  quç 
cette  furface  eft  tiès' polie;  cet  enduit  métallique  y adhère 
à raifon  de  ce  contad  exad  , & la  partie  amalgamée  du 
mercure  ne  s'écoule  point,  parce  quelle  eft  retenue  par 
l’adhérence  qu’elle  a contrariée  avec  l’étain. 

La  réulîite  de  cette  opération  dépend  beacoup  de  là 
netteté  de  la  furface  de  la  glace  ; car  il  eft  certain  que  la 
moindre  ordure  , les  parcelles  de  pouflîeie  inteipofées 
entre  l’amalgame  la  furface  de  la  glace,  empêcheroient 
abfoluraent  l’adhérence  de  contad  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées  , telles  que  le  font  les 
glaces  , ne  peuvent  point  s’unir  intimément  avec  les  fubf- 
tances  métalliques  ; il  s’en  faut  beaucoup  que  l’adhérence 
de  l’Etamage  des  glaces  foit  auffi  forte  que  celle  de  l’ad- 
hérence des  métaux  fur  métaux  , telle  qu’elle  fe  trouve 
dans  l’Etamage  du  cuivre  & du  fer  : dans  ce  dernier , il  y 
a diflolution,  pénétration,  union  intime  de  l’étain,  avec 
la  furface  du  métal  étamé  ; dans  celui  des  glaces , au  con- 
traire, il  n'y  a que  l’adhérence  de  fimple  contaél , ou  de 
juxta  pofition  exaéle  qui  peut  avoir  lieu  entre  les  corps 
quelconques,  quoique  de  nature  hétérogène  , par  l’appli- 
cation immédiate  &jufte  de  leurs  furfaces  polies.  Auflî 
l’étain  des  glaces  eft  il  fort  fujet  à s’enlever;  il  faut,  fi 
l’on  veut  le  conferver , qu’il  foit  à l’abri  de  l’humidité  , 
& des  frottemens  mêmes  les  plus  légers.  C’eft  , par  cette 
raifon  , qu’il  eft  très-efientiel , lorfqu’on  met  les  glaces  au 
tain  , de  ne  faire  écouler  le  Mercure  furabondant  que 
fort  doucement  & fort  lentement , autrement  cette  ma- 
tière feroit  capable  d’entraîner  avec  elle  prefque  tout  l’E- 
tamage par  fon  feul  poids. 

ÉTHER.  L’Ether  eft  une  liqueur  blanche  , diaphane  , 
d’une  odeur  particulière,  très  pénétrante.  L'Ether  eft  très- 
volatil  ; expofé  au  feu  dans  les  vaifieaux  à diftiller  , il 
palTe  en  entier  dans  la  diftillacion  , fans  laifTer  aucun  ré- 
lîdu  , & fans  éprouver  aucune  décompofition  ni  altéra- 
tion quelconque.  Cette  liqueur  eft  plus  volatile  plus 
inflammable  , quel’efprit  de  vin  reélifié  ; fa  flamme  ref- 
femble  afiezàcelle  de  l’efprit  de  vin  ; mais  elle  eft  fen- 
fiblcment  plus  grande  , plus  blanche , & plus  lumineufe 
elle  eft  d’ailleurs  accompagnée  d’une  légère  fuliginofité 
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qui  n’a  point  celle  de  l’efprit  de  vin.  L’Ether  ne  fe  mêle^ 
point  avec  l’eau  dans  toutes  ptopoitions  comme  refpric 
de  vin  , mais  feulement  en  petite  quantité  , puifqu’il  faut 
environ  dix  parties  d’eau  pour  diifoudre  une  partie  d’E- 
ther  ; cette  liqueur  a d'ailleurs  une  aftion  marquée  fur 
tous  les  corps  gras  & de  nature  huileufe. 

Il  paroît , par  ces  propriétés  elfentielles  de  l’Ether  , que 
c’eft  une  fubftance  qui  tient  exaéfement  le  milieu  , ou  qui 
cft  moyenne  , entre  l’efprit  ardent  & l’huile  , ainfi  qu’on 
l’a  avancé  & prouvé  parles  Eiemens  de  Chymie  : Voye:^ 
Esprit  ardent  & Huile. 

L’Eiher  n’efl;  bien  connu  que  depuis  ces  derniers  tems 
par  les  C-hy  railles  ; on  trouve,  à la  vérité,  des  paffages 
dans  plufieurs  anciens  livres  de  Chymie  , defquels  on  peut 
inférer  que  cette  fubftance  n’étoic  pas  abfolument  incon- 
Due  à leurs  Auteurs  j mais  ils  n’en  ont  pas  parlé  claire- 
ment , & ne  font  point  entrés  dans  des  détails  fuffifans  , 
ni  fur  les  propriétés  de  l’Ether . ni  fur  la  maniéré  de  le 
faire  ; ce  qui  eft  caufe  qu’on  n’y  faifoic  aucune  attention. 
C’eft  un  Chymifte  Allemand  , nommé  Frobénius  , nom 
qu’on  croit  néanmoins  fuppofé,  qui  , ayant  publié  dans 
les Tianfâélîons  philofophiques  , année  ^730,  les  expé- 
riences qu’il  avoir  faites  fur  cette  liqueur  ftnguliere  , à la- 
quelle il  a donne  le  premier  le  nom  d’Ether  , a excité  la 
curioftré  des  Chymiftes.  Depuis  ce  tems  un  fort  grand 
nombre  de  Chymiftes  ont  travaillé  fur  cette  matière  : on 
eft  parvenu  à faire  de  l’Ether  , d’abord  difficilement , & 
en  petite  quantité  , & enfuite  facilement  & abondam- 
ment, fur-tout  depuis  que  M,  Kellot  a communiqué  à 
plufiears  Artiftes  un  procétlé  qu’il  tenoit  lui-même  d’un 
Artifte  étranger.  Ce  procédé  a été  imprimé  dans  l’Ency- 
(clopéaie  , avec  1 agrément  de  M.  Hellot. 

Celui  de  tous  les  Chymiftes  qui , depuis  ce  tems , a le 
plus  travaillé  fur  l’Ether,  eft  M.  Baumé  5 il  a publié  les 
détails  de  toutes  Tes  expériences  & de  toutes  fes  recher- 
ches noh  feulement  fur  l’Ether  proprement  dit,  mais  fur 
tous  les  produits  qu'on  peut  obtenir  par  la  diftillation  du 
mélange  de  refprit  de  vin  avec  l’acide  vitriolique  ; ce  qui 
forme  la  DilTerration  la  plus  étendue  qu’on  ait  eue  jufqu’à 
préfent  fur  cette  matière. 

L’acide  vitriolique  ii’eft  pas  le  feul  dont  le  mclangc 
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^vec  l’efprit  de  vîn  produife  de  l’Ether  ^ on  a déeouverc 
fucceflîvement  que  l’acide  nitreux , l’acide  marin  , & l’a- 
cide du  vinaigre  étoienc  capables  de  former  aulfi  , avec 
refprit  de  vin  , des  liqueurs  qui  ont  les  propriétéseflen- 
tielles  de  l’Ether,  quoiqu’elles  différent  de  l’Ether  propre-  ^ 
prient  dit , ou  de  TÉther  vitrioliquc,  par  quelques  proprié- 
»tés  qui  font  particulières  à chacune  d'elles.  On  va  parler 
fucceflivement  de  ces  différens  Ethers  , en  commençant 
parle  vitrioliquc,  qu’on  a coutume  de  nommer  fimple- 
inent  Ether  ; parce  qu’il  eft  le  principal  & le  plus  ancien- 
nement connu  5 voici  donc  le  meilleur  procédé , publié 
jufqu’à  préfent  pour  faire  cet  Ether  : ce  procédé  eft  tiré 
delà  Differtation  de  M.  Baumé. 

Mettez  dans  une  cornue  de  verre  deux  livres  d’efpric 
de  vin  , parfaitement  reélifié  5 verfcz  par-dcffus , tout-à- 
la  fois  , deux  livres  d’acide  vitrioliquc  bien  concentré;  cet 
acide  , infiniment  plus  pefant  que  i’efprit  de  vin  , va  d’a- 
bord au  fond  fans  fe  mêler  : remuez  la  cornue  douce- 
ment , & à plufieurs  reprifes  , afin  de  mêler  peu-à-pcu  les 
deux  liqueurs  ; ce  mélange  bouillonnera  , & s’échauffera 
confidérablement  ; il  en  fortira  des  vapeurs  accompagnées 
d’un  fifflement  affez  fort , & d’une  odeur  fuavc  très-  péné- 
trante ; le  mélange  prendra  une  couleur  jaune  , rougeâtre. 
Placez  la  cornue  fur  un  bain  de  fable  , échauffé  à peu- 
près  au  même  dégré  qu’elle  ; luttez  y un  ballon  percé 
d’un  petit  trou  fur  le  côté  , & diftillez  ce  mélange  par  un 
feu  de  charbon  affez  fort  pour  la  faire  bouillir  prompte- 
ment , & pour  l’entretenir  toujours  bouillante.  Il  paffera 
d’abord  dans  le  ballon  un  efpric  de  vin  très-fuave  , après 
lequel  viendra  l'Ether  , qu’on  rcconnoîtà  des  efpeces  de 
ftries,  qui  fe  forment  à la  voûte  de  la  cornue  ; continuez 
la  diftillarion  au  même  dégré  de  feu  , en  débouchant  de 
tems  en  tems  le  petit  trou  du  ballon  , jufqu’à  ce  qu’en 
portant  le  nez  à ce  petit  trou  , vous  Tentiez  une  odeur  fuf- 
foquante  d’acide  fulfureux  volatil  • déluttez  alors  le  bal- 
lon , & verfcz  promptement  la  liqueur  qu’il  contient  dans 
un  flacon  de  criftal  , que  vous  boucherez  bien  ; il  y en 
aura  à peu-près  dix-huit  onces  : c’eft  un  mélange  d’une 
portion  d’efprit  de  vin  très  déphlegmé  , & d’une  odeur 
Aiave  & pénétrante  qui  a pafTé  d’abord  , de  l’Ether  qui 
s’eft  formé  pendant  la  diftillation  , d’un  peu  d’huile  , & 
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quelquefois  au ffi  d’un  peu  d’acide  fulfureur , qui  palTcnC 
aflez  fouvent  avec  lesdernieres  portions  d Ether,  fur-tou: 
ü Ton  a un  peu  trop  prolongé  ladiftillation.  Pour  fépaier 
TEther  d’avec  ces  autres  fubftances , mettent  le  tout  dans 
une  cornue  de  verre , avec  un  peu  d’alkali  fixe  en  liqueur  , 
pour  abforber  & retenir  l’acide  fulfureux  , & diftillez  très- 
lentement  , au  bain  de  fable  , à un  feu  de  lampe  très-doux,  j 
jufqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  palier  à peu-près  la  moitié 
de  la  liqueur  J ce  qui  aura  monté  dans  cette  diftillation  , , 
qu’on  nomme  aulîi  reElification  , c’eft  l’Ether. 

Avant  que  M,  Le  Comte  de  Lauraguais  eut  fait  connoî- 
trc  aux  Chy  milles  que  l’Ether  cft  mifcible  avec  l’eau  dans  , 
certaines  proportions  , on  étoit  dans  l’ufage  de  mettre 
î’Ether,  après  cette  diftillation  , dans  une  fiole  avec  de 
l’eau  diftillée  , d’agiter  ces  deux  liqueurs  ; on  voyoit  l’E- 
ther fe  féparer  , & monter  rapidement  à la  furface  , on 
l’obtenoit  ainfi  , nageant  fur  l’eau  , dont  on  pouvoir  en- 
fuite  le  féparer  par  1 entonnoir  , comme  une  huile.  Mais 
il  efi:  bien  évident  que  c’eft  là  une  très  mauvaife  manœu- 
vre ; car  il  eft  certain  premièrement  que  l’eau  avec  la- 
quelle on  mêle  ainfi  l’Ether  , en  dilTout  tout  ce  qu’elle  en 
peut  dilToudre  ^ c’eft  à dire  , jufqu’à  faturation  , ce  qui  va 
à peu  près  à la  dixiéme  partie  du  poids  de  l'eau,  & que 
cette  portion  d’Ether  , d’autant  plus  grande  qu’on  a mis 
plus  d’eau  , eft  en  pure  perte.  En  fécond  lieu  , par  la  mê- 
me raifon  que  l’eau  diflbut  une  certaine  quantité  d’Ether, 
l’Ether  fe  charge  aulTi  d’une  certaine  quantité  d’eau  ; ce 
qui  le  rend  foible  & aqueux  , en  comparaifon  de  celui 
qui  n’a  point  été  mêlé  avec  l’eau  : aulfi  M,  Bauraé  a- t-il 
remarqué  que  ce  dernier  a des  propriétés  différentes  , at- 
tendu qu’il  eft  plus  pur  & plus  fort. 

La  produélion  de  l’Ether  eft  un  des  phénomènes 
des  plus  beaux  & des  plus  inftruélifs  de  la  Chymic. 
Toutes  les  propriétés  de  l’efprit  de  vin  indiquent  que 
cette  fubftance  , en  même-tems  très  inflammable,  & 
mifcible  avec  l’eau  dans  toutes  proportions  , diffère  d’une 
huile  quelconque  proprement  dite  , par  une  quantité 
d’eau  beaucoup  plus  confidérabie  qui  entre  dans  fa  com- 
pofition  , comme  principe  , ou  partie  conftituante  & effen- 
tielle.  Cela  pofé  , ti  l’on  parvient  à enlever  à l’efprit  de 
vin  la  quantité  de  principe  aqueux  , par  laquelle  il  diffère 
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<3cs  huiles  ; i!  doit  prendre  les  caraderes  de  î’huiîe  ; & fc 
rapprocher  d’aucantplus  de  la  nature  huiieufe,  qu’il  aura 
été  dépouillé  d’une  plus  grande  quantité  de  l’eau  prin- 
■'  ■ ; efprit  de  vin  qui  le  fait  différer 


précifémenc  ce  qui  arrive  dans  la 


produdion  de  l’Ether  & dans  ranalyfe  de  ce  qui  reftc  da. 
mélange  après  qu’il  eft  formé. 

L’acide  vitriolique  concentré  , qu’on  mêle  & qu’on 
diftille  avec  refprit  de  vin , a , comme  on  le  fait , la  plus 
grande  adivité  pour  fe  faifir  de  l’eau  par-tout  od  Ü la 
trouve  ; il  commence  par  s’emparer  de  toute  l’eau  que 
l’efprit  de  vin  peut  contenir  par  fiuabondancc.  Son  adion 
néanmoins  fe  borneroit-là  , & il  ne  toucheroit  point  à 
Feau  principe  de  l’efprit  de  vin  , fi  on  ne  foumettoit  le 
mélange  à la  diftillation  5 car  il  paroît  conffaté  qu’on  ne 
peut  point  retirer  d’Ether  de  ce  mélange  5 fans  le  fecours 
de  la  diftillation.  Mais  lorfquon  vient  à la  diftiîler , l’a- 
cide vitriolique  acquiert  un  dégré  de  chaleur  & de  con- 
centration , qui  ne  font  qu’augmenter  la  tendance  qu’il  a 
à fe  combiner  avec  l’eau  , il  devient  donc  alors  capable 
de  s’emparer  de  l’eau  même  principe  de  refprit  de  vin  ; 
mais  comme  cela  fe  fait  par  dégrés  , îk  à mefure  que  la 
diftillation  avance  , ce  qui  monte  de  l’efprit  de  vin  pen- 
dant toute  cette  diftillation  , doit  porter  une  empreinte 
graduée  des  altérations  fucceffives  , & de  plus  en  plus 
fortes  , que  l’efpritdc  vin  éprouve  par  fadion  de  l’acide 
vitriolique. 

C’eft  auflî  ce  qui  arrive  très-exadement , & d’une  ma- 
niéré marquée  : la  première  liqueur  qui  monte  dans  cette 
diftillation  eft  une  portion  d’efprit  de  vin , à la  vérité 
frès-pénétrant , très-volatil , & très-déphlegmé  , mais  qui 
cependant  n’a  rien  perdu  de  Ton  eau  principe  , Sc  qui  a 
toutes  les  propriétés  effentiellesd’cfpiit  de  vin. 

La  liqueur  qui  monte  enfuite,  eft  de  refprit  devin  , 
auquel  l’acide  vitriolique  a déjà  enlevé  une  partie  de  fon 
eau  principe  ; c’eft  par  conféquent  un  efprit  de  vin  altéré 
dans  fon  effence  , & qui  fe  rapproche  de  la  nature  hui- 
leufe , à proportion  de  la  quantité  du  principe  aqueux 
qu’il  a perdu.  C’eft  l’Ether  , qui  diffère  de  refprit  de  vin  , 
en  ce  qu’il  n’cft  plus  mifcible  avec  l’eau  en  toutes  propor- 
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tions  , & que  fa  flamme  , plus  blanche  & plus  brillante  t i 
cft  accompagnée  d’un  peu  de  fumée  fulîgineufe.  ■ 

Ces  propriétés , par  lefquelles  l’Ether  diffère  de  fef- 
pric  de  vin  , caraftérifent  fî  bien  fa  nature  huileufe  , 
que  la  plupart  des  Chymiftes  regardent  cette  liqueur 
comme  une  efpece  d’huile  très' volatile.  11  paroîc  cepen- 
dant qu’il  eft  plus  exad  de  regarder  l’Ether  comme  te- 
nant en  même-tems  de  la  nature  de  l’efprii  de  vin  & de 
la  nature  de  l’huile , & par  conféquent  , comme  un  être 
moyen  entre  ces  deux  fubftances.  C’eft  principalement 
la  diflolubilité  notable  de  l’Ether  par  l’eau  , qui  doit 
le  faire  envifager  fous  ce  point  de  vue  j car  quelle  eflr 
l’huile  proprement  dite,  que  l’eau  puiffe  difToudre  corn-  ! 
me  elle  diffout  l’Ether. 

Si  l’on  continue  la  diftillation  du  mélange  après  que  ■' 
l’Ether  eft  monté  , l’acide  vitriolique  , continuant  auftî 
à agir  toujours  de  là  meme  maniéré  fur  l’efprit  de  vin 
déjà  altéré  , avec  lequel  il  refte  mêlé  , lui  enleve  enfin 
toute  la  quantité  de  principe  aqueux  par  laquelle  il  diffère 
d’une  véritable  huile  ; d’oîi  il  fuit  qu’alors  l’efprit  de  vin 
doit  être  converti  en  huile  : auffi  voit-on  monter  , après 
l’Ether  , une  huile  bien  décidée  , à laquelle  il  ne  manque 
aucune  des  propriétés  effentielles  des  huiles  proprement 
dites  ; elle  n'eft  point  mifcible  avec  1 eau  ; elle  brûle  avec 
fumée  fuligineufe  ; elle  laiffe  un  réfidu  chaibonneux  , 
&c.  Cette  huile  artificielle  , & créée  , en  quelque  forte  , 
dans  cette  opération  , eft  connue  fous  le  nom  impropre 
à* huile  douce  de  vitriol. 

Il  fuit  de  tout  cela  , que  fi  l’on  prend  de  l’Ether  tout 
formé,  qu’on  le  mêle  , & qu’on  le  diftille  avec  de  l’acide 
vitriolique  concentré  , on  doit  le  dénaturer  & le  transfor- 
mer en  huile  douce  de  vitriol  j c’eft  aufli  ce  qu'a  obfervé 
M.  Baume  , qui  a fait  cette  expérience  , & qui  en  donne 
Je  détail  dans  fa  Diflertation  fur  l’Ether. 

Dans  le  tems  où  la  diftillarion  du  réfidu  de  l’Ether  eft 
parvenue  au  point  de  produire  de  f huile  douce  de  vitriol  , 
i'acidc  vitriolique  agit  aufti  d’une  maniéré  fenfible  furie 
phlogiftique  de  ce  qui  refte  de  l’efprit  de  vin  , & s’unit 
a une  partie  de  ce  principe  inflammable  ; de  là  vient  qu’on  '• 
voit  paffer  en  même-tems  une  grande  quantité  d’acidc 
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’fulfurcua  , très- volatil  & très  fufFoquant  ; mais  comme 
l’acide  vitriolique  , qui  le  forme , eft  alors  chargé  de 
toute  l'eau  qu’il  a enlevée  à l’efpric  de  vin  , ce  premier 
acide  fuifureux , quoique  très  vif  & très-pénétrant  , efl 
très  aqueux  , & a fort  peu  d’acidité. 

Le  refte  de  cette  diftülation  continuée  à un  feu  gradué  , 
îufqu’à  liccité  parfaite  , ne  fournit  plus  que  de  l’acide 
fuifureux,  qui  devient  de  plus  en  plus  fort  en  acidité, 
quelquefois  un  peu  de  foufre  concret , qui  fe  fublime  au 
col  de  la  cornue  fur  la  fin  de  la  diftillation  , & il  refte 
enfin  un  réfidu  abfolument  fixe  & charbonneux  , ce  qui 
doit  être  ; car  ce  font  précifément  les  mêmes  produits 
qu’on  obtient  lorfqu  on  diftille  julqu’à  ficcité  Je  mélange 
d’une  huile  quelconque  avec  l’acide  vitriolique  concen- 
tré ; voye:^  Hüii*e. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  nature  & 
fur  les  propriétés  de  l’Ether  , que  cette  fubftance  n’eft 
autre  chofe  que  de  refprit  devin,  dépouillé  par  l’acide 
vitriolique  d’une  partie  de  fon  eau  principe,  & rapproché 
par  là  de  la  nature  d’une  huile.  Quelques  Chymiftes  ont 
cru  qu’une  partie  de  l’acide  vitriolique  entroit  elle-même 
comme  partie  conftituante  dans  la  combinaifon  de  l'Ether. 
Cette  opinion  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  démontrée  , n’efi: 
cependant  pas  defticuée  de  toute  vraifemblance  , & mé- 
rite d’être  examinée  par  des  expériences  ; car  il  paroît 
d’une  part , qu’il  y a dans  les  huiles  quelconques  un  acide 
plus  abondant  & plus  marqué  que  dans  l’efprit  de  vin  j & 
d’une  autre  part  , les  propriétés  particulières  qu  ont  les 
Ethers  formés  par  les  acides  nitreux  , marin  , & acéteux  , 
femblent  indiquer  que  ces  Ethers  ne  doivent  les  proprié- 
tés qui  les  font  différer  de  l’Eiher  vitriolique  , qu’à  une 
portion  des  acides  par  lefquels  ils  ont  été  formés,  comme 
on  le  verra  à f article  de  ces  Ethers  ; au  refte  ; c’eft  une 
queftion  qui  demande  un  examen  plus  particulier. 

L’Ether  n'eft  point  encore  employé  dans  les  Arts,  quoi- 
qu’il paroiffe  qu'on  pourroit  s’en  fervir  utilement  dans 
plufieurs  cas  , & fur  tout  pour  la  diffolution  de  certaines 
matières  huilcufes  concrètes  dans  les  vernis  ; mais  fa 
grande  cherté  eft  un  obftaclc  confidérable  à fon  intru* 
duélion  dans  les  Arts. 
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Comme  TEtber  eft  la  plus  volatile  & la  plus  évapora- 
ble  de  toutes  les  liqueurs  connues  , & qu’en  général  les 
liqueurs  produifent , en  s’évaporant , un  dégré  de  froid 
proportionné  à leur  évaporabiiité  ^ ainfi  que  l’a  découvert 
M.  Baume,  & que  l’ont  obfervé  plulieurs  autres  Phylî- 
ciens  ; il  s’enfuit  qu’on  peut  produire  un  très-grand  dégré 
de  froid  artificiel  par  le  moyen  de  l’Etber  , c’eft  auffi  cc 
qui  arrive.  M.  Baume  rapporte  qu’il  a fait  defeendre  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  jufqu’à  40  degrés  au- 
deflbus  du  terme  de  la  glace  , par  le  moyen  de  linges  im- 
bibés d’Ether  , dont  il  enveloppoit  la  fiole  , & il  fait  cette 
belle  expérience  chaque  année  dans  fes  Cours  de  Chymic 
avecM.  Macquer. 

L’Ether  a , co.mmc  toutes  les  matières  huileufes  très- 
tenues  & très  volatiles  , la  propriété  d’enlever  l’or  de  fa 
diffolution  dans  l’eau-régale  5 mais  comme  il  eft  plus  fub- 
tile  qu’aucune  autre  de  ces  matières,  il  produit  aufli  cet  ef- 
fet mieux  que  toute  autre  : il  fuffit  de  verfer  de  l’Ether  fur 
une  diffolution  d’or  par  l’eau  régale,  & de  mêler  les  deux 
liqueurs  par  quelques  fecouffes  qu’on  donne  à la  fiole  qui 
les  contient.  Àufti-tôt  que  le  mélange  eft  en  repos  , on 
voit  l Ether  fe  débarraffer  d entre  l'eau  régale  , & lafur- 
nager.  Dès  ce  moment  l’eau  régale  , dépouillée  d’or  , eft 
devenue  blanche  , tandis  que  l’Ether,  de  très  blanc  qu’il 
étoit , devient  jaune , à caufe  de  l’or  dont  il  s’eft  chargé. 
C’eft-là  un  moyen  défaire  très-promptement  une  teinture 
d’or  , ou  un  or  potable;  mais  il  eft  bon  de  favoir  que  l’or, 
quoique  paffé  ainfi  dans  l’Ether,  eft  encore  uni  à une  cer- 
taine quantité  de  Ton  premier  diffolvanc. 

L’Ether  eft  uficé  en  Médecine:  en  qualité  de  matière 
inflammable  très  tenue  & très-volatile  , il  a une  aélion 
maquée  fur  le  genre  nerveux  comme  toute  les  matières 
de  ce  genre.  Frédéric  Hoffman  eft  un  des  premiers  Mé- 
decins qui  l’ait  employé  comme  calmant  & anti  fparaodi- 
que  : la  fameufe  liqueur  minérale  anodine  de  ce  Méde- 
cin, n’eftque  de  l’efpric  de  vin  qui  tient  en  diflolutioa 
une  certaine  quantité  d’Ether  & d huile  douce  de  vitriol  > 
& c’eft  à l’Ether  quelle  doit  toute  fa  vertu. 

Depuis  que  l’Ether  eft  plus  commun  & plus  connu  ; 
bien  des  Médecins  l’ordonnent  feui , à la  dofe  de  fept  oa 
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tuit  gouttes  fur  un  morceau  de  fucre  qu*on  fait  manger, 
ou  qu’on  dilTout  dans  quelque  liqueur  appropriée  pour 
l’avaler;  on  le  fait  prendre  dans  les  coliques  vcnceufes, 
les  hoquets  opiniâtres , les  affeélions  hyftériques*  convul- 
iîves  , & autres  maladies  de  cette  efpcce.  11  n’efl:  pas  dou- 
teux qu’il  produit  affez  fouvent  de  très-bons  effets;  mais 
lien  eftdece  rcmede  comme  de  tous  les  autres  anci-fpaf- 
modiques  ; c’eft*à-  dire , que  quelquefois  il  ne  fait  rien  dti 
tout. 

Plufieurs  perfonnes  ont  annoncé  que  l’Ether  , appliqué 
extérieurement  fur  la  nuque  du  cou  , ou  fur  les  tempes  , 
difhpoit , comme  par  enchantement , les  douleurs  de  tête 
& les  migraines  ; je  l’ai  effayé  fur  moi-même  dans  piu- 
fieurs  occafions  , en  petites  & en  grandes  dofes  , pour  ces 
fortes  de  maux  , & il  ne  m’a  jamais  procuré  le  moindre 
foulagement.  On  n’en  doit  pas  conclure  qu’il  ne  puiffe 
avoir  plus  d’effet  fur  d’autres  tempéiamens. 

ÉTHER  ACÉTEUX.  Depuis  la  découverte  de  l’Ether , 
dont  on  a parlé  dans  l’article  précédent  , les  Chymiftes 
ont  tenté  de  féparer  une  pareille  liqueur  de  i’efprit  de 
vin  pat  l’intermède  de  tous  les  autres  acides  , & on  a 
trouvé  effeélivement  les  moyens  de  produire  de  l Ether 
d’abord  par  l’acide  nitreux  , enfuite  par  l’acide  du  vinai- 
igre  , & enfin  par  l’acide  marin  : on  va  parler  fucceffive- 
ment  de  ces  différens  Ethers. 

C'eft  à M.  le  Comte  de  Lauraguais  qu’on  doit  la  dé- 
couverte de  la  produélion  de  1 Ether  , qu’on  obtient  par 
finterméde  de  l'acide  du  vinaigre , & qu’il  a nommé  , par 
cette  raifon  , Ether  acéteux.  Le  procédé  confifte  à mêler 
cnfemble , parties  égales  d'efprit  de  vin  reéfifié , & de 
l’acide  concentré  du  vinaigre  retiré  par  la  diftillation  des 
criftaux  de  Vénus  ; c’eft  l’acide  qui  eft  connu  fous  les 
iioms  à’Ejprit  de  Vénus  , ou  de  Vinaigre  radical.  On  fou- 
met  ce  mélange  à la  diftillation  comme  pour  l’Ether  , 
par  l intermède  de  1 acide  vitriolique  , & on  en  retire  une 
affez  grande  quantité  d’une  liqueur  qui  a toutes  les  qua- 
lités effentielles  de  l’Ether  , dont  on  a parlé  dans  l’article 
précédent , mais  qui  a en  même  rems  de  l’acidité  & une 
odeur  marquée  de  vinaigre  radical  En  mêlant  cet  Ether 
avec  de  l’alkali  fixe  en  liqueur  , & le  foumettaat  à une  fc- 
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ronde  diftillation  , ou  redification  , au  feu  de  lampe , on 
obtient  l’Ether  acéteux  dépouillé  d’acide  furabondant  , & 
beaucoup  plus  femblable  au  véritable  Ether,  llconferve 
néanmoins  toujours  l’odeur  , non  de  l’acide  du  vinaigre  > 
mais  de  la  partie  inflammable  de  cet  acide. 

Il  eft  à remarquer  que  , par  ce  procédé  , on  obtient 
une  plus  grande  quantité  d’Ether  que  par  la  diftillation 
avec  l’acide  vitriolique  j ce  qui  indique  que  l’acide  du  vi- 
naigre eft  eftentiellement  plus  propre  à produire  l’Ether 
que  ne  l’eft  l’acide  vitriolique  : c’cft  , fans  doute  , à la 
grande  quantité  d'efprit  ardent  , qui  eft  un  des  principes 
de  l’acide  du  vinaigre  , & qui  eft  peu-ctrc  déjà  très-voi- 
f\n  de  l'état  d’Ether , qu’on  doit  attribuer  cette  différen- 
ce : voye:i^  Vinaigre  radical. 

Au  reftc  , cette  belle  découverte  , étant  toute  récente  > 
on  n’a  pas  encore  examiné  , dans  un  détail  convenable  , 
toutes  les  propriétés  de  l’Ether  acéteux  , & les  phénomè- 
nes que  peut  préfenter  fon  réfîdu. 

ETHER  MARIN.  La  découverte  du  vrai  procédé 
pour  faire  de  1 Ether  par  l’intermède  de  l’acide  marin  doit 
erre  regardée  comme  la  plus  récente  qui  ait  été  faite  fur 
cette  matière  : elle  eft  due  à M.  le  Marquis  de  Courten- 
vaux  , qui  vient  de  communiquer  fon  procédé  à l’Aca- 
démie des  Sciences. 

La  difficulté  qu’a  en  général  l’acide  marin  à fe  combi- 
ner intimement  avec  les  matières  inflammables  , a été  ce 
qui  a le  plus  retardé  la  découverte  de  l’Ether  marin  j car 
il  eft  certain  , qu’en  prenant  l’acide  du  fel  commun  pur  , 
& en  le  traitant  avec  i’erpt  ic  de  vin  comme  les  autres  aci- 
des, on  n’obtient  point  d’Ether,  quelque  fort  Se:  concen- 
tré que  foie  cet  acide.  Les  plus  habiles  Artiftes  , & en  par- 
ticulier M.  Rouelle  & M Baumé  , avoienc  efîayé , fans 
fuccès  , de  diftiller  l’acide  marin  le  plus  fumant  , avec 
de  î’efprit  de  vin.  11  eft  vrai  que  M,  Baumé  avoit  donné  , 
dans  fa  OifTertacion  fur  l’Ether,  un  procédé , par  le  moyen 
duquel,  il  affureavoir  obtenu  un  peu  d’Ether  marin.  Ce 
procédé  conflfte  à faire  rencontrer  dans  un  même  récipient 
les  vapeurs  de  refprit  devin  très  reétifié , avec  celles  de 
l’acide  marin  le  plus  fumant  , mais  la  quaniité  d’Ether 
obtenue  par  ce  moyen  étoit  très  petite  ; & d’ailleurs  ce 
procédé  eft  embarralîant , ôc  meme  imparfait , aiufi  que 
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à ifnlT  lui-même  ; il  ne  s'êtoit  déterminé 

le  publier  dans  étatd  impcifeaion  , que  parce  qu’on 

luiavoir  méla  poffibilné  dufaic.  On  pel  voir  ce^qu’S 

dit  a ce  fujet  dans  fa  Diffeitation  fur  l'Ether. 

Chym^es  , & particulièrement  des  Alle- 
mands  , avojent  effayê  de  ce  fervir  de  l’acide  marin  uni 

rlT  pur  tem- 

ple. dans  le  beurre  d antimoine,  &avoient  obfcrvé  des 

phenomenes  finguiiers  dans  ces  mélanges.  M le  Marquis 
de  Courtenvaus  a réufli  parfaitement . “en  fe  fetvant  delà 
liqueui  fumante  de  Libavius , laquelle  eft  un  acide  marin 
Z7Â  T?r-  ’ «rrofif  par  l’inter! 

m n aff^v  'ui-même  d’une  qLtité  d l 

tain  affez  confîderable.  Cette  liqueur  fumante , mêlée  à 
parties  égalés,  & diftillée  avec  l’efprit  de  vin,  pioduit 
donc  facilement  une  bonne  quantité  d’une  liqueur  qui  a 
toutes  les  propriétés  effentielles  de  l’Ether  , &\u’onVuc 

Î-Tafn'dé  k if'  ‘‘“!i’  7‘?'"'““;rtitable  EtLt  mfrin, 
L etain  de  la  liqueur  de  Libavius  fe  fépare  & fe  précipite 

Cc?Erh"  blanche 

Cet  Ether  a befoin , comme  tous  les  autres , d’être  reailîé 

pour  avoir  fon  plus  grand  dégré  de  pure.é  On  trouve4 
quelques  réflexions  fur  fa  nature  à h fin  de  l’article  fui! 

niédano4?  nitreux.  On  obtient  de  l’Ether  par  le 
melanj^e  de  1 acide  nitreux  avec  de  refprit  de  vit/ mais 
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huile  à îa  furfacc  de  la  liqueur.  Cet  Ether  fe  fait  comme 
on  le  voit , fans  le  fecours  de  la  diftillation. 

Depuis  que  M.  Navier  a publié  fa  découverte,  pluficurs 
Chymiftes  fe  font  exercés  a perfectionner  le  procédé.  On 
en  trouve  un  très  bon  dans  l’Encyclopédie  , qu’on  attri- 
bue à M.  Rouelle  ; & M.  Baumé  en  a auffi  puMié  un  dans 
fa  Didertation  fur  l’Ether  , qui  eft  très  exad:,  il  cft  le 
réfulrat  d’un  grand  nombre  de  tentatives  5c:  de  recher- 
ches. Voici  le  procédé  de  M.  Eaum'^. 

Mettez  iix  onces  d’efpric  de  vin  trés-re<Rifié  dans  une 
bouteille  de  gros  verre  de  Seves  - capables  de  contenir 
une  livre  d’eau  ; placez  cette  bouteille  dans  un  feau  d'cait 
bien  fraîche  , ou  , pour  le  mieux  , dans  laquelle  vous 
aucrezmis  trois  ou  quatre  livres  déglacé  en  petits  mor- 
ceaux ; verfez  far  refpric-de*vin  , en  quatre  ou  cinq  re- 
prifes  , quatre  onces  d’efpric  de  nitre  fumant , & concen- 
tré au  point  qu’une  fiole  qui  contient  jufie  une  once 
d’eau  , contienne  une  once  & demi  de  cet  efprit  de  nitre. 
Obfeivez  en  verfant  l’efprit  de  nitre  , que  fcfprit  de-vin 
fur  lequel  il  tombera  foie  dans  unmouvcmenc  perpétuel 
de  rotation  : aufli  tôt  que  le  mélange  fera  achevé  , bou- 
chez promptement  la  bouteille  avec  un  bon  bouchon  de 
liège  que  vous  taperez,  & qui  doit  être  recouvert  & af- 
fujcc’iiavec  un  morceau  de  peau  en  double  & bien  ficelé  : 
îaifiéz  le  tout  en  repos  dans  l’eau  fraîche,  qu’il  faut  re- 
nouveîler  de  tems  en  tems. 

Deux  ou  trois  heures  après , la  liqueur  prend  un  peu 
de  fa  tianfparence  , par  l’interpofition  d’une  infinité  de 
petites  gouttes  d’Ether  qui  fe  dégagent  indiiTéremmenc 
dans  toutes  les  parties  de  cette  liqueur  ; cet  Ether  fe 
raflemble  peu-à-peu,  & vient  nager  à la  furface  : au 
bout  de  vingt-quatre  heures  le  mélange  fe  fera  éclairci  , 
& l’on  pourroit  féparcr  ce  qu’il  y aura  d’Ether  de  formé  ; 
il  s’en  trouve  alors  environ  deux  onces  : mais  comme  il 
s’en  produit  encore  , il  vaut  mieux  iailTer  le  mélange 
fepe  à huit  jours  en  repos  avant  de  féparer  l’Ether.  Ce 
tems  paifé , il  ne  s’en  forme  plus.  Percez  alors  le  bou- 
chon avec  un  poinçon  de  fer  , il  fortira  avec  fixement 
une  afiez  grande  quantité  d’air  qui  s’eft  dégagé  pendant 
îa  production  de  l’Ether  , & qui  fe  trouve  fort  comprimé 
dans  la  bouteille.  Quand  cet  air  fera  forti,  débouchez 
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Itnti^rcment  la  bouteille  , & verfez  promptement  ce  qu’el- 
le contient  dans  un  entonnoir  de  verre  , afin  de  féparer 
auffi-tôt  TEther  d’avec  Ton  réfidu  ; il  y en  aura  environ 
quatre  onces,  & le  réfidu  pefera  cinq  onces  & demie 
ce  qui  fait  une  demi-once  de  perte  pendant  ces  manipula- 
tions. Cet  Ether  doit  être  mis  dans  un  fiacon  de  cryftal 
bien  bouché. 

L’Ether  nitreux  en  cet  état  a une  odeur  fort  appro- 
chante de  celle  de  l'Ether  vitriolique  , mais  un  peu  plus 
forte  & moins  agréable  ; il  a une  légère  couleur  citrine  ; 
& aufii  - tôt  qu’on  viencà  déboucher  le  fiacon  qui  le  con- 
tient , on  le  voit  entrer  dans  une  efpece  de  bouillonnement 
&^d’elF€rvercence  , & lorfque  le  bouchon  n’efi:  que  lé- 
gèrement engagé  dans  le  goulot  du  fiacon  , on  voit  ce 
bouchon  fautiller  & retomber  perpétueilement,  par  l’efFec 
des  vapeurs  qui  s’échappent  de  l’Ether.  Tous  ces  effets 
font  dûs  à une  afiez  grande  quantité  d’air  qui  refte  enga- 
gé & interpofé  entre  les  parties  de  l’Ether;  car  quand 
tour  cet  air  a été  une  fois  dégagé  de  l'Ether  nitreux  , il  ne 
préfente  plus  ces  phénomènes, 

L’Ether  nitreux  en  cet  état , ne  peut  pas  être  reeardé 
comme  abfolumetit  pur  ; il  retient  une  force  impcdlion 
de  l’acide  qui  a fervi  à le  produire;  on  l’en  dépouille 
facilement  en  le  mêlant  avec  un  peu  d aikali  .fixe  , & le 
foumettant  à la  redification  ou  feu  de  lampe  ; il  fouffre 
dans  cette  redification  un  déchet  confidérable  , & d’à- 
peu-près  moitié.  Si  après  cela  on  obferve  Tes  propriétés  , 
on  trouve  qu’il  brûle  avec  une  flamme  un  peu  plus 
lumineufe  que  i’Etlier  vitriolique  ; que  cette  flamme  eft 
accompagnée  d’une  quantité  de  fuie  plus  fenfible  ; qu ’a- 
près  fa  combuftion  il  iaiife  un  vePiige  de  réfidu  char- 
bonneux ; qu’enfîn  , fi  on  le  lai  lie  s’évaporer  de  lui- meme 
à la  furface  de  l’eau  à Pair  libre , il  laiffc  fur  l’eau  un 
peu  d’huile  , comme  l’Ether  vitriolique  , mais  en  quan- 
tité un  peu  plus  grande.  A ces  différences  près,  qui  indi- 
quent un  caiadcreplus  huileux  dans  fEther  nitreux  que 
dans  le  vitriolique  , ces  deux  Ethers  fe  refTem’Dleat  en 
tout.  Ce  font  en  effet  des  fubfiances  très  analogues  entre 
elles  , de  même  que  tous  les  autres  Ethers. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  l’opération  de 
î Ether  nitreux  , ce  font  i’adivitc  & la  violence  avec 
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lefqueîics  l’acide  nitieuxagit  fur  l’efprit  de  vin  ; l'acî^iorf 
de  cet  acide  eft  infiniment  fupérieure  à cet  àgard  à celle 
de  l’acide  vitriolique;  cela  va  au  point,  qu'il  eft  impof- 
fible  de  mêler  & de  contenir  parties  égales  d’efprit  de 
vin  & d'acide  nitreux  concentre  comme  il  a été  dit  dans 
le  procédé  ; car  malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut 
prendre  pour  modérer  & retarder  la  réaélion  de  ces 
deux  liqueurs,  elles  fe  mêlent  avec  tant  de  violence  & 
de  promptitud'e  , qu’on  emploie  ces  chofes  , qu’en 
un  inftant  tout  s’échauffe  prefque  jufqu’à  l’inflamma- 
tion , fe  réduit  en  vapeurs,  & brife  les  vailfeaux  avec 
une  explofîon  épouventable.  On  peut  voir  dans  la  Dif- 
fertatïon  de  M.  Baumé  fur  r Ether  , les  tentatives  qu’il 
a faites  fur  cet  objet  , & les  phénomènes  qui  en  ont 
réfulté. 

En  fécond  lieu  , lorfqu’on  mêle  fefprit  de  nitre  &'  l’ef- 
prit  de  vin  dans  des  proportions , & avec  les  précautions 
convenables  ,on  obtient  de  l’Ether  fans  le  fecours  de  la 
diflillation  , ce  qui  n’arrive  avec  aucun  autre  acide  : ces 
effets  particuliers  à l’acide  nitreux  , ne  viennent  que  de 
la  grande  adioa  qu’a  cet  acide  , non  feulement  fur  le 
principe  aqueux  , mais  encore  fur  le  principe  inflamma- 
ble de  l’efprit  de  vin.  11  y a donc  tout  lieu  de  croire  que 
l’acide  nitreux  convertit  l'efprit  de  vin  en  Ether  , non- 
feulement  en  s’emparant  de  fon  principe  aqueux  , mais 
encore  en  agiffant  d’une  maniéré  particulière  fur  fon  prin- 
cipe inflammable  , avec  lequel  il  fe  combine  lui-même  , 
ou  peut  être  auquel  fç  Joint  fon  propre  principe  inflam- 
mable. Cela  eft  fi  vrai  , qu’on  peut  faire  de  l'Ether  ni- 
treux avec  de  l’efprit  de  nitre  non  fumant , & en  quel- 
que forte  faturé  d’eau  : il  ne  s’agit  que  d’en  mêler  une 
plus  grande  proportion  avec  l’efprit  de  vin  : or  il  eft  cer- 
tain que  fi  l’acide  nitreux  ne  convertiffoit  fefprit  de  vin 
en  éther,  qu’en  lui  enlevant  une  partie  de  fon  principe 
aqueux  , cet  acide  affoibli  & aqueux  ne  devroit  point 
agir  de  même  que  concentré  & fumant  , d’autant  plus 
qu’il  ne  peut  pas  ce  concentrer  pendant  l’opération  , puif- 
qu’elle  fe  fait  fans  diftillation.  Comme  c’eft  d’ailleurs 
l’acide  nitreux  , qui  de  tons  les  acides  a la  plus  grande 
affinité  avec  le  principe  inflammable  , & qui  en  contient 
le  plus  lui-^même  ^ il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  produife  de 
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Féthcr  fans  ïc  fecours  de  la  diftillation  , & plus  facile- 
ment qu'aucun  autre.  Uacide  marin  au  contraire  , étant 
celui  de  tous  qui  a la  moindre  difpofition  à s’unir  au 
principe  inflammable , & qui  paroît  en  contenir  le  moins, 
cft  auîfi  celui  qui  produit  de  l’éther  le  plus  difficilement  ; 
il  n’en  produit  pas  meme  , à proprement  parler,  loiTqu’iî 
eft  âbfolument  pur  , mais  quand  il  a été  combiné  avec 
quelqu’une  des  fubftances  métalliques  , qui  peuvent-  per- 
dre & tranfraettre  facilement  leur  phlogiftique , telles 
que  font  l’étain  & le  régule  d’antimoine  ; alors  il  eft  dans 
l’état  le  plus  favorable  à la  produdion  de  l’éther:  voye^ 
Ether  marin:  &c’eftvraifemblablement  parce  qu'ayant 
déjà  commencé  à s’unir  au  principe  inflammable  des  ma- 
tières métalliques , ou  s’étant  même  chargé  d’une  partie 
de  ce  principe  , il  n’en  devient  que  plus  propre  à fe  com- 
biner avec  celui  de  l’efprit-de-vin  , ou  à lui  tranfmettre 
celui  qu’il  a reçu. 

Ces  confidérations  portent  à croire  que  dans  fa  pro- 
dudion  de  l’éther , les  acides  agifîent  en  même-tems  fur 
le  principe  aqueux  & fur  le  principe  inflammable  de 
l’efprit  de  vin  , en  lui  enlevant  le  premier  , & en  fe  com- 
binant en  partie  avec  le  fécond , ou  en  augmentant  fa 
proportion  , & en  le  rapprochant  par-là  de  la  nature  hui- 
leu  fe. 

Il  eft  certain  , au  refte , que  tous  les  acides  , & fin- 
guliérement  les  acides  minéraux,  éprouvent  eux- mêmes 
des  altérations  fingulieres  & des  efpeces  de  tranfmuta- 
tions  quand  ils  font  traités  par  la  diftillation  jufqu’à 
ftccité  avec  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin.  M.  Potf, 
dans  fa  DifTertation  fur  I acide  du  nitre  vineux  , dit  que 
cet  acide  combiné  avec  l’efprit  de  vin  quitte  rôdeur 
I défagréable  qui  lui  eft  particulière  , pour  en  prendre  une 
qui  eft  pénétrante  & agréable  , qu’il  ne  monte  plus  fous 
j la  forme  d’une  vapeur  rouge  , qu'il  s’élève  à un  dégré  de 
chaleur  moindre  que  quand  il  eft  pur , & qu'il  agit  d’une 
maniéré  moins  vivç  fur  les  alkalis  fixes,  & fur  les  terres 
abforbantcs.  Il  ajoute  qu’on  retire  de  la  diftillation  de  ce 
mélange  , de  l’huile  & un  réfidu  charbonneux,  & que  fi 
Ton  faturc  avec  unalkali  fixe  de  l'efprir  ne  nitre  combiné 
; précédemment  avec  l'efprit  de  vin,  il  en  réfulcc  un  fcl, 
qui  au  lieu  d’être  fufceptiblc  de  détoiination  , comme 
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nitre,  ne  fait  que  brûler  comme  un  fel  huileux , fanS' 
ufer  en  aucune  maniéré. 

Pott  penfe,  avec  grande  raifon  , que  cette  expcrîence 
peut  fournir  des  vues  pour  les  tranfmucations  des  acides  , 
& il  croit  que  dans  l’expérience  qu’on  vient  de  rapporter  , 
l’acide  nitreux  ne  perd  fa  propriété  de  détonner , & la  plu- 
part de  fes  autres  propriétés  Tentielles  , que  parce  que 
le  phlogiflique  , qui  entre  dans  fa  compofition  comme 
principe*  fe  joint  & fe  confond  avec  la  matière  inflam- 
mable de  refprit-de-vin. 

L’acide  marin  paroît  éprouver  moins  d’altération  dans 
fes  combinaifons  avec  refprit-de-vin  : car  le  même 
M.  Pote  dit  dans  fa  Diflertation  fur  l’acide  du  fel  vineux, 
qu’ayant  faturé  , par  un  alkali,  de  Tacide  matin  qui  avoir 
cté  traité  avec reipric-de-vin  , il  a obtenu  un  fel  com- 
mun régénéré,  qui  pofledoit  toutes  les  propriétés  effen- 
tielles  de  ce  fel.  Cependant  M.  Pott  ayant  diftillé  jufqu'à 
flccité  la  matière  épaiffe  qui  lefte  après  qu’on  a retiré 
ce  qu’il  y a de  plus  fluide  & de  plus  voiaiil  d’un  mélange 
d’acide  marin  & d'efprit* de-vin  , a obtenu  un  réfîdu  noir, 
charbonneux  & fixe  , ce  qui  prouve  qu’une  partie  de  l’a- 
cide du  fel  , contraûe  dans  cette  expérience  un  union  , 
même  très-intime , avec  les  principes  de  i’efpiit  de- vin  : 
car  il  eft  certain  que  l’acide  marin  & i’efprit  de  vin  , dif- 
ciiiés  feuls  , nelaiflent  jamais  un  pareil  réfidu  , ni  même 
de  réfidu  d’aucune  efpcce. 

ETHîOPS  MARTIAL.  L’Ethiops  martial  eR  du  fer 
extrêmement  divifé  par  la  feule  aélioa  de  l'eau , & réduit 
en  partie^  d’une  très-grande  flnefie. 

Cette  préparation  a été  mife  en  vogue  & propofée  pour 
l’ufagede  la  Médecine  par  M.  Lémery  le  fils,  qui  lui  a 
donné  le  nom  d’éthiops  , à caufe  de  fa  couleur  noire. 
Pour  faire  Féthiops  martial , on  prend  de  la  limaille  de 
fer  bien  nette  & non  rouilléc  ; on  la  met  dans  un  vafe 
de  verre  j on  verfe  deflus  de  l’eau  pure  , de  maniéré 
quelle  furpafle  la  limaille  de  trois  ou  quatre  travers  de 
doigts  : on  remue  de  tems  en  tems  la  limaille  avec  une 
fpatule  , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  limaille 
foit  réduite  en  parties  fi  fines  , qu’en  les  agitant  elles 
îeftent  long  tems  fufpendues  dan&l’eau  : on  décante  cette 
çau  toute  trouble  , on  U lailTe  dépofer  ; on  fçche  ôc 
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‘On  porphyiiTe  ce  dcpôc  : c’efl:  l’éïhiops  maitial. 

Le  fer  eft  un  des  mécaux  qui  fe  laiffent  actaquer  pat 
le  plus  grand  nombre  de  dififolvans  ; fadtion  combinée 
de  l’air  & de  l’eau  altère  fenfiblement  la  fuiface  , la 
.corrode  en  quelque  force  , lui  fait  perdre  beaucoup  de 
•fon  principe  inflammable  , & la  réduit  en  une  efpece  de 
-terre  ou  de  chaux  , connue  fous  le  nom  de  rouille  ; mais 
il  efl:  à obfervcr  que  ces  deux  éiémens  doivent  concourir 
& agir  enfemble  pour  produire  cet  effet  : car  ff  l’on  ex- 
pofe  du  fer  bien  net  à un  air  qui  foit  parfaitement  fec  , 
ce  métal  n’en  reçoit  aucune  alteration , & il  ne  fe  forme 
aucune  rouille  à fa  furface  : de  même  fi  Ton  tient  du  fer 
plongé  dans  feau  , de  maniéré  qu*il  en  foit  entièrement 
recouverc  , &:  qu’il  foit  abfolument  garanti  du  con- 
tact de  l’air,  il  ne  contraéle  non  plus  aucune  efpece  de 
rouille* 

^II  paroît  néanmoins  par  l’opération  de  féthiops  mar- 
tial , que  l’eau  feule,  fans  le  concours  de  1 air  , efl:  ca« 
pable  d’agir  jufqu’à  un  certain  point  fur  le  fer  , puifqu’a- 
vec  le  tems  elle  fe  divife  en  parties  d’une  fi  grande  fineffe. 
Il  reffe  à favoir,  fi  cet  effet  n’eff  pas  dû  à quelques  ma- 
tières hétérogènes  contenues  foie  dans  l’eau  (bit  dans  le 
fel:  même.  Quoiqu’il  en  foit , le  fer  réduit  en  éthiops 
martial  eft  bien  différent  de  la  rouille  5 il  eft  noir,  il  efl: 
attirable  par  l’aimant , & fe  difî’out  facilement  dans  cous 
les  acides  , ce  qui  prouve  qu’il  n’a  rien  perdu  de  fon  prin- 
cipe inflammable.  La  rouille  , au  contraire,  n’a  aucune 
de  ces  qualités. 

C’eft  à caufe  de  ces  propriétés  de  I éthiops  martial,  que 
M.  Léraery  fon  auteur  , l’a  propofé  comme  un  médica- 
ment, infiniment  fupérieur  à toutes  les  autres  prépara- 
tions de  mars.  Il  efl:  vrai  que  c’efl:  là  une  très-bonne  ma- 
nière de  préparer  le  fer  pour  l ufage  de  la  Médecine  , & 
qu’on  ne  peut  faire  aucun  reproche  à l’éthiops  martial  5 
mais  M.  Lémery  a fans  doute  été  beaucoup  trop  loin  , 
en  déclamant  contre  toutes  les  autres  préparations  de 
fer  indiftinclement , & en  confeillant  de  les  bannir  en- 
tièrement de  l’ufage  de  la  Médecine.  Il  a prcnoncé  ccc 
arrêt  de  profeription  générale  , fans  une  connoiflancc 
fuffifantc  de  la  matière  ; il  eut  probablement  été  plus 
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indulgent,  s’il  eut  fu  que  plufieurs  fafrans  de  mars ^ tel 
en  particulier  que  celui  qu’on  nomme  apéritif  & qui 
n’eft  que  de  la  rouille  , font  capables  de  reprendre  avec  la 
plus  grande  facilité  , & par  la  voie  humide  , tout  le  phlo- 
giftique  dont  ils  ont  befoin  pour  recouvrer  toutes  les 
qualités  de  l’éthiops  martial  ; que  cela  leur  arrive  lorf- 
qu’on  les  fait  prendre  intérieurement , à caufe  des  ma- 
tières graffes  qu’ils  trouvent  dans  Teftomac  , dans  les 
inteflins  , dens  les  alimens,  & dans  les  fucsqui  fervent 
à la  digeftion.  On  a une  preuve  bien  démonftrativc  de 
cette  vérité  , dans  la  noirceur  des  excrémens  de  ceux,  qui 
font  ufage  de  ces  fafrans  de  mars. 

M.  Lémery  n’avoit  pas  non  plus  examiné  , fans  doute  ^ 
îa  nature  des  précipités  qu’on  retire  des  diflblutions  du 
fer  dans  les  acides  , & particuliérement  dans  les  acides 
vitrioliqueSc  marin,  lorfqu  on  en  fépare  le  fer  parl’inter- 
méde  d’un  alkali  qui  contient  un  peu  de  phlogiftique  ; 
car  il  auroit  remarqué  que  i’alkali  tranfmet  alTez  de 
phlogiftique  au  précipité  ferrugineux  , pour  lui  donner 
Xine  couleur  plus  ou  moins  fombre  & noirâtre  , avec  une 
parfaite  diftolubilité  dans  tous  les  acides  , & que  par 
conféquenc  ces  précipités  , qui  font  au  moins  aufti  fins 
que  l’éthiops  martial , lui  font  d’ailleurs  égaux  par  leur 
diftolubilité,  & préférables  par  la  facilité  & la  prompti- 
tude avec  lefqucileson  peut  les  préparer. 

Il  eft  effentiel , lorfqu’on  veut  avoir  ces  précipités  bien 
pourvus  de  tout  leur  phlogiftique  , de  les  faire  fécher 
dans  les  vailTeaux  clos  , & par  la  diftillation  : manipu- 
lation , qui  n’eft  pas  moins  néceftaire  pour  1 éthiops  mar- 
tial, quoique  fon  Auteur  n’en  parle  point,  attendu  que 
je  fer  de  toutes  ces  préparations , étant  humide  & très- 
divifé,  fe  rouille  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  coni 
taél  de  l’air. 

L’éthïops  martial , & les  précipités  & fafrans  de  mars , 
dont  on  vient  de  parler  , s’emploie  avec  grand  fuccès  en 
Médecine , comme  de  très  bons  toniques  & fortifians. 
Voye^  à ce  fuiet  Fer.^ 

ÉTHIOPS  MINÉRAL.  L’Ethiops  minéral  eft  une 
combinaifon  de  mercure  avec  une  aftez  grande  quantité 
defoufre;  la  couleur  de  ce  compofé  eft  noire,  & c’eft 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’éthiops. 
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U^tlïiops  minerai  fc  fait  , par  la  fufion  , ou  par  la 
fîmple  trituration  & fans  fufion. 

Pour  faire  Téthiops  minéral  par  la  fufion  , on  fait 
fondre  du  foufre  dans  un  vaiffeau  de  terre  non  vernifTé  ; 
auflî* tôt  qu’il  eft  fondu , on  y mêle  promptement  autant 
de  mercure  bien  pur  qu’il  y a de  foufre  , en  retirant  le 
vaiffeau  de  deflfus  le  feu.  On  agite  le  mélange  avec  une 
fpatule,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  refroidi  & figé;  il  refte 
après  cela  une  maffe  noire  & friable  , qu’on  broie  & 
qu’on  tamife  : c’eft  l’éthiops. 

Pour  faire  cette  même  préparation  fans  feu  , on  triture 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  deux  parties  de 
mercure  pur  avec  trois  parties  de  fleurs  de  foufre  , jufqu’à 
ce  que  le  mercote  foit  parfaitement  éteint  & devenu  in- 
vifible. 

Le  mercure  & le  foufre  ont  beaucoup  de  difpofition  à 
s’unir  l’un  à l’autre  ,*  il  fuffit  pour  cela  que  leurs  parties 
intégrantes  foient  juxta-pofées:  elles  contractent  enfemblc 
un  dégré  d’adhérence  fenfible  , mais  non  pas  aufli  forte 
qu’elle  eft  capable  de  le  devenir  par  la  fublimation  dans 
l’opération  du  cinnabre. 

La  couleur  noircou  fombre  de  l’éthiops  eft  celle  que 
prend  toujours  le  mercure  iorfqu’il  eft  très  - divifé  & 
mêlé  avec  quelques  matières  inflammables;  il  reffemblc 
à cet  égard  à l’argent , au  plomb,  & aux  autres  métaux 
qui  prennent  de  la  noirceur  par  l’union  fuperficielle  qu’ils 
peuvent  contracter  avec  le  foufre  ou  d’autres  matières 
phlogiftiques. 

Quoique  l’union  du  mercure  avec  le  foufre  dans  l’c- 
tbiops  ne  foit  pas  auffi  forte  & aufli  complette  que  dans 
le  cinnabre  ; il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’elle  foit 
nulle  , &;  qu’il  n’y  ait  dans  l’éthiops  qu’un  fimple  mélange 
ou  interpofitiondes  parties  des  deux  fubftanccs  ; il  y a ad- 
hérence & combinaifon  réelle.  La  preuve  en  eft,  qu’on 
ne  peut  les  féparcr  l’une  de  l’autre  fans  un  intermède  : ks 
matières  capables  de  procurer  cette  féparaiion  font  les 
mêmes  que  pour  la  décoropofition  du  cinnabre  : Voyes^ 
CiNNABRl. 

La  différence  qu’il  y a entre  l’éthiops  par  la  fufion  , fie 
l’éthiops  parla  trituration  ; c’eft  que  le  premier  contient 
une  moindre  quantité  de  foufre  que  le  fécond. 
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M,  Lëmery  obfefve  dans  Ton  Coars  de  Chymie  , que 
îoifqu’on  fait  l’éthiops  par  le  feu  , il  fe  perd  à peu- pies 
la  moitié  des  fubftances  employées  , mais  il  eft  diiücilc 
de  favoir  dans  quelle  proportion  Tune  & l’autre  de  ces 
fubftances  fe  diflipe.  11  eft  certain  feulement  qu’il  fe  perd 
plus  de  foufre  que  de  mercure  ; malgré  cela  , il  y a dans 
l’un  & dans  l’autre  échiops  beaucoup  plus  de  foufre  qu’il 
n’en  faut  pour  la  faturation  parfaite  du  mercure  , com- 
me il  eft  facile  de  s’en  convaincre  par  l’opération  du 
cïnnahre. 

L’ufage  de  l’éthiops  minéral  eft  principalement  pour 
îa  Médecine  : on  peut  le  donner  depuis  bx  grains  juf- 
qu’à  un  demi  - gros  , incorporé  avec  d’autres  médica- 
mens  appropriés  5 c’eft  principalement  comme  fondant 
qu’on  l’emploie  dans  l’afthme  , dans  les  écrouelles  , les 
obftruéfions  & autres  maladies  d’engôrgement , d’épai- 
filTement  d’humeurs.  Quelques  Médecins  le  font  pren- 
dre aufli  dans  les  maladies  vénériennes.  Il  y en  a d’autres 
qui  prétendent  que  l’éthiops  eft  abfolument  fans  vertus  ; 
cependant  il  eft  certain  qu’il  occafionne  quelquefois  la 
falivation  , quoique  rarement  : Voye^  Mèi^cure. 

ÉVAPORATION.  L’évaporation  eft  une  operation 
de  Chymie  , par  laquelle  , à l'aide  d’un  certain  degré  de 
chaleur  , & de  l’air,  on  fépare  des  fübftànces  volatiles 
d’avec  des  fubftances  fixes , ou  moins  volatiles. 

L’effet  de  l’évaporation  eft  elTentiellement  le  même 
que  celui  de  la  diftiîlation  , avec  côcte  différence  qu’on 
emploie  prefque  toujours  la  diftiîlation  pour  féparer  Sc 
recueillir  la  fubftance  volatile,  au  lieu  que  l’évaporation 
eft  toujours  mife  en  ufage  pour  féparer  & recueillir  uni- 
quement la  fubftance  fixe  ou  moins  Volatile  , la  plus 
volatile  étant  néceflaircment  perdue  dans  cette  opéra- 
tion. 

L’évaporation  fe  fait  donc  toujours  à l’air  & dans  des 
valfTeaux  ouverts  ; comme  l’air  contribue  infiniment  à 
îa  volatilifation  des  corps  , & que  même  l’évaporation 
ne  fe  fait  jamais  qu’à  leur  furface;  il  s’enfuit  que  les 
réglés  générales  de  cette  opération  font  de  mettre  le 
corps  dont  on  veut  faire  évaporer  quelques  parties  vo- 
latiles , dans  uri  vaifTeau  large  , plat  , évàfé  , enforteque 
ce  csrps  préfente  à l’air  là  plus  grande  furface  pofîiblc  , 
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èc  de  diriger  même  un  courant  dair  à la  furFace  de  ce 
corps. 

Il  eft  très-important  dans  toute  évaporation  , de  pro- 
portionner le  dégré  de  chaleur  à la  volatilité  de  iafubf- 
tance  qui  doit  s’évaporer  , & encore  plus  au  dégré  de 
fixité  de  la  fubftance  qui  doit  refter , de  même  qu'à  fon 
adhérence  à la  fubftance  volatile  i c’cft-à-dirc  , quç 
moins  la  fubftance  qui  doit  refter , eft  fixe  , & plus  elle 
eft  adhérente  avec  celle  qu’on  veut  enlever  par  évapo- 
ration , plus  la  chaleur  doit  être  douce  & lente.  Par 
exemple  , fi  l’on  veut  obtenir  la  portion  d'huile  qui  fe 
trouve  dans  l’efprit  de  vin  & dans  i’éther  ledifiés  il  faut  , 
comme  l’a  fait  M.  Baumé  , laifter  évaporer  ces  liqueurs 
à la  furface  de  l’eau  à l’air  libre  , & fans  le  fecours  d’au- 
cune autre  chaleur,  que  celle  de  l’atmofphere  : car  pour 
peu  qu’on  prefsât  l’évaporation  de  ces  liqueurs  par  une 
chaleur  un  peu  plus  forte  f,  la  volatilité  de  cette  petite 
portion  d’huile  diffère  fi  peu  de  celle  de  refpric  de  vin 
& de  l’éther  , qu’elle  s’exhaleroit  entièrement  avec  ces 
liqueurs  fans  s*en  féparer , comme  cela  arrive  dans  leur 
rectification.  Pareillement  M.  Duhamel  , ayant  décou- 
vert par  fes  expériences  , que  l’alkali  volatil  du  fel  am- 
moniac enleve  avec  lui  une  portion  conlîdéiabîes  des 
intermèdes  fixes  terreux  , qu’on  peut  eruployer  pour 
le  dégager  , n'a  pu  féparer  enfuite  cette  partie  terreufe 
d’avec  l’alkali  volatil  concret  , qu’en  laiflant  ce  dernier 
fe  dilfiper  par  la  feule  chaleur  de  l’air , &c  par  une  éva- 
poration qui  a duré  plufieurs  mois  ; parce  que  cette  partie 
terreufe , quoique  très  fixe  , eft  fi  bien  combinée  & fi 
adhérente  avec  l’alkali  volatil  , que  ce  fel  l’entraîne 
toujours  avec  lui  dans  fon  évaporation  , pour  le  peu 
qu’il  éprouve  un  dégré  de  chaleur  fupéiieur  à celle  de 
Tatmofphere.  Voyet^  dans  Us  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  y ceux  de  M.  Duhamel  fur  le  fd  am- 
moniac, 

II  y a des  cas  au  contraire  , ou  l’évaporation  peut  être 
preffée  par  un  dégré  de  chaleur  fort  , & même  par  un 
courant  d’air  dirigé  à la  furface  du  corps  > cette  pratique 
a lieu  quand  la  partie  qui  doit  s’évaporer  eft  peu  vola* 
tile  y & qu’elle  exige  un  fort  dégré  de  chaleur  pour  s’ex- 
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haîer,  &que  la  fubftance  qui  doit  demeUfci'cft  très-fixe  J 
fit  peu  adhérente  à la  première  ; telle  eft  , par  exemple  , 
1 évaporation  du  régule  d’antimoine  dans  la  purification 
de  l'or  par  l' antimoine  : voyez  cette  opération. 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  aux  évaporations  font  des 
capfules  , des  baflfines , des  têts , des  creufets  ; & ces  vaif- 
feaux  font  de  verre  , de  métal  ou  de  terre  , fuivant  la  naJ 
ture  des  corps  fur  lefquels  on  opéré  . 

EXCREMENS  LIQUIDES  DES  ANIMAUX.  Voyer 
Urine, 

EXCREMENS  SOLIDES  DES  ANIMAUX.  Les  AI-^ 
ebymiftes  , qui  ont  cherché  par-tout  la  matière  du  grand 
oeuvre,  ont  beaucoup  travaillé  en  particulier  furies  ex- 
erémens  de  fhomme  & des  autres  animaux  ; mais  la 
Chymie  phylique  ne  peut  tirer  prefque  aucune  lumière 
de  tous  ces  travaux  alchymiques , à caufe  de  i’obfcurité 
avec  laquelle  leurs  Auteurs  en  ont  rendu  compte.  A l’é- 
gard des  Chymiftes  Phyheiens  , ils  ont  fort  peu  examiné 
lesexcrémens  des  animaux.  Il  n’y  a guere  que  Homberg 
qui  ait  fait  une  analyfe  & un  examen  particulier  de  la 
matière  fécale  humaine  : encore  étoit  ce  pour  fatisfairc 
aux  vues  alchymiques  d’un  de  fes  amis  , qui  prétendoic 
qu’on  devoir  tirer  de  cette  matière  une  huile  blanche  8c 
fans  mauvaife  odeur , avec  laquelle  on  pouvoir  fixer  le: 
mercure  en  argent  fin.  L’huile  fut  effeélivement  trouvée 
par  Homberg  , mais  le  mercure  ne  fut  point  fixé. 

Le  travail  de  ce  Chymifte  n’eft  pas  néanmoins  devenu 
inutile  , comme  ceux  des  Alchymiftes  , parce  que  cet  ha- 
bile homme  a rendu  compte  , d’une  maniéré  fort  claire, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , des  ex- 
périences qu’il  avoir  faites  fur  cette  matière.  Ces  expé- 
riences font  curieufes  , & apprennent  plufieurs  chofes 
efientieiles  fur  la  nature  des  excrémens  : en  voici  le  ré- 
fultat. 

La  matière  fécale  humaine  & fraîche  , didillée  au  bain 
marie  jufqu’à  ficcité  ne  fournit  qu’une  liqueur  aqueufe 
claire  , infipide  , & d’une  odeur  défagréable , mais  qui 
ne  contient  point  d’alkali  volatil  , preuve  certaine  que 
cette  matière  , quoique  dans  un  état  voifin  de  la  putré-^ 
fanion  , n’eft  cependant  point  puttéfiéc  : car  toute 
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Tubftaocc  en  putréfaâiion  véritable  , contient  & fournit  à 
ce  degré  de  chaleur,  un  alkali  volatil  tout  développé  : 
Voyt^  PüTRÉPACTION. 

Le  réfidu  fec  de  i’expérience  précédente  diftillié  dans 
une  cornue  à un  feu  gradué  , fournit  de  i’cfprit  & du  fel 
alkali  volatils  , une  huile  fétide  , & laiffe  un  rélidu  char- 
bonneux ; ce  font  les  mêmes  principes  cju’on  retire  de 
toutes  les  fubftanccs  animales  ; Voye^  Substances  ani- 
males. 

La  matière  fécale  humaine,  délayée  & lelîivée  dans 
Teau  , fournit  par  la  filtration  & l’évapo.ation  de  cette 
eau,  un  fel  huileux  de  nature  nineufe  , qui  fufe  comme 
le  nitre  fur  les  charbons  ardens , & qui  prend  feu  dans 
les  vailTeaux  clos  , lorfqu  il  eft  chauffé  jufqu  a un  cer- 
tain point. 

Cette  même  matière  a fourni  à Homberg  , qui  fa 
traitée  par  une  fermentation  ou  putréfadion  compiette  , 
excitée  par  une  digefiion  de  quarante  jours  à une  cha- 
leur douce  du  bain  marie  , & qui  l’a  enfuitc  diftilléc  , une 
huile  fans  couleur  & fans  mauvaife  odeur  , telle  qu’il  îa 
cherchoit  ; mais  qui , comme  on  l’a  dit , n*a  pu  fixer  k 
mercure  en  argent  fin. 

EXPRESSION.  L’expreflion  eft  un  moyen  méchani- 
que,  par  lequel  on  obtient  les  fucs  de  la  plûpart  des 
plantes  , & les  huiles  douces  non  volatiles  de  plufieurs 
fubftanccs  qui  en  contiennent  de  furabondantes  & de  noa 
combinées  : telles  que  font  toutes  les  femences  émuîfi- 
ves  , certains  fruits  comme  les  oranges  , citrons,  ff- 
mons,  les  olives,  &c.  On  tire auffi  de  l’huiie  des  jaunes 
d’œufs  par  l’expreftion. 

L’expreftion  fe  fait  ordinairement , en  foumettant  à la 
preffe  les  fubftanccs  fur  iefquelles  on  opère  , après  les 
avoir  pilées  & écrafées. 

Les  plantes  dont  on  veut  tirer  les  fucs  n’ont  befoin  , 
après  avoir  été  pilées  dans  un  mortier  , que  d'être  en- 
fermées dans  une  toile  forte  bz  ferrée  ,& foumifes  enfuitc 
à la  preffe  pour  fournir  leur  fuc  ; celles  qui  fort  trop 
peu  fucculentes , ou  trop  mucilagineufes  , pour  fournir 
leur  fuc  par  exprcffion  , ont  befoin  qu’on  les  mêle  avec 
une  certaine  quantité  d’eau  en  les  pihint. 

A l’égard  des  graines , on  les  pile  aufti  avant  de  les 
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foumettre  à la  preCfe  pour  en  tirer  l’huile  I jufqu’a  cà 
qü*elles  foient  réduites  en  une  pâte  grafle  au  toucher, 
& dont  l’huile  fuinte  , pour  ainli  dire  , d’ellç  même  : on 
les  enferme  enfuite  comme  les  plantes  dans  un  fac  de 
toile  forte  & ferrée  , & on  les  foumet  à la  prelTe.  Ceur 
qui  veulent  retirer  une  plus  grande  quantité  d’huile  , 
mettent  à la  prelTe  entre  deux  plaques  de  fer  chaudes  , 
les  graines  ou  amandes  pilées  , mais  cette  pratique  eft 
condamnable  pour  les  huiles  deftinées  à l’ufage  de  la 
Médecine  : telle  que  l’eft  celle  d’amandes  douces  , parce 
que  cette  chaleur  donne  de  rancidité  à l’huile. 

Les  jaunes  d’œufs  ont  befoin  d’être  durcis  par  la  euîf- 
fon  , Semême  torréfiés  jufqaa  un  certain  point  , pour 
fournir  leur  huile  par  espreffion  ; %'oye^  Sucs  expri- 
més & Huiles  bouges, 

EXTRAIT.  Si  Ton  vouloit  prendre  ce  mot  dans  le 
fens  le  plus  général  dont  il  e(l  fufceptible  , il  défigneroic 
les  fubftances  , féoaiéesd’un  corps  compofé  quelconque  , 
par  un  menftru  approprié.  Mais  on  n’entend  ordinaire- 
ment par  le  nom  d’extrait  , que  les  fubftances  féparées 
des  végétaux  , par  le  moyen  de  l’eau. 

Pour  faire  l’extrait  d’une  fubflance  végétale  , on  la 
fait  infufer  ou  bouillir  fuivanu  fa  nature  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  , pour  en  extraire  err  effet  tous  ceux 
de  fes  principes  que  ce  menftrue  eft  en  état  de  dilîoudre. 
Si  la  matière  végétale  dont  on  veut  faire  l’extrait , eft 
fucculente  Sc  aqueufe  par  elle-même  , alors  on  n’a  pas 
befoin  de  la  feumetere  à 1 infufion  , ni  à la  décoélion  : 
on  en  exprime  le  fuc  , qui  ^contient  toute  la  matière  de 
rexnait,  parce  que  l’eau  que  contient  naturellement  la 
plante,  tient  lieu  de  celle  qu’on  emploie  pour  l’infufioa 
ou  la  décoftion. 

On  fait  enfuite  évaporer  l’infufion  , la  décoéiion  , ou 
le  fuc  de  la  plante  , ]ufqu  à ce  que  ces  matières  foient 
réduites  à une  confdlance  plus  ou  moins  molle  ou  ferme  ,* 
car  il  y a des  extraits  auxquels  on  ne  donne  qu’une  con- 
fiftance  de  pâte  ; on  les  nomme  extraits  mous.  Il  y en  a 
d’autres  qu’on  fait  évaporer  jufqu'a  ficcité  : ces  derniers 
fe  nomment  fccs  ou foLides, 

Les  liqueur  dont  l'évaporation  doit  former  l’extrait, 
eft  prefque  toujours  chargée  d’une  plus  ou  moins  grande 
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I quantité  de  matières  féculentes  , réfineufes  où  terreufes  , 
qui  en  troublent  la  tianfpaience , parce  qu’elles  ne  font 
point  difîolubles  dans  l'eau.  On  cft  dans  l’ufage  d’en  fé- 
parer  ces  matieies  en  la  clarifiant  avec  du  blanc  d’œuf  ou 
autrement , avant  que  de  la  faire  évaporer  en  confillancc 
d’extrait.  L’avantage  qu’on  trouve  à féparer  la  matière 
fcculente  ; c’eft  qu’alors  les  extraits  mous  font  moins  fu- 
jets  à la  fermentation  & à la  moififlure  ; mais  comme 
l’invention  qu’on  a eue  en  faifant  les  extraits , & d'y  con- 
ferver  le  plus  qu’il  eft  poffible  des  principes  de  la  plante  ; 
il  paroît  qu’ii  feroit  mieux  de  ne  point  clarifier  la  liqueur 
de  l’extrait , & delà  faire  plutôt  évaporer  jufqu’à  ficcité 
pour  garantir  rexcrait  de  toute  alrération. 

Comme  les  extraits  doivent  relTembler  le  plus  qu’il  eft 
polîibleau  végétal  même  , dont  ils  font  tirés  : on  doit 
ne  les  faire  évaporer  qu’a  une  chaleur  douce , & au  bain 
marie  ; parce  qu’une  forte  chaleur  altère  toujours  beau* 
coup  les  principes  délicats  & fort  compofés  des  végétaux. 
Mais  pour  éviter  l’inconvénient  d’tine  évaporation  pro- 
longée pendant  un  trop  long-tems  , ce  qui  pourroitocca- 
fionner  une  fermentation  dans  la  matière  de  l’extrait  , il 
cft  à propos  d’accélerer  cette  évaporation  le  plus  qu'il  eft 
poflible  3 on  y parvient  facilement  , en  diftribuant 
îa  liqueur  fur  un  allez  grand  nombre  de  vailTeaux  plats 
& évafés  , & en  la  réduifant  de  cette  façon  prefque 
itoute  en  furface.  Voye^^  Evaporation.  C’eft  de  cetre 
maniéré  que  M.  le  Comte  de  la  Garaye  préparoit  ce  qu  il 
.lîomraoit  fes  feU  eUentîels  , qui  ne  font  que  des  extraits 
folides  , mais  les  meilleurs  & les  plus  parfaits  qu  on 
puilTe  avoir. 

Il  fuir  de  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  extraits  , que  ces 
préparations  font  un  afiemblage  de  tous  les  principes  pro- 
;chains  des  végétaux  , & principalement  de  ceux  que  i’eaa 
eft  en  état  de  dilfoudre,  &qui  ne  font  point  alFez  volatils, 
pour  fe  difliper  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
Ils  contiennent  donc  , ou  doivent  contenir  , lorfqu’üs 
font  bien  faits,  tout  ce  que  le  végétal  avoir  de  mariere 
■gommeufe  & rnucilagineufc  , de  fubftance  amere  ou  lu- 
icrée  , de  matière  favonneufe  , c’eft  à-dire  , huileufe  , 
rendue  dilîolublc  dans  l’eau  par  fon  union  avec  une  fubf- 
tancs  faîine  5 enfin  tout  ce  que  le  végétal  conreuoit  de 
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fels  dTcntiels , acicîes  ou  aun  es  , ou  tout  ce  qu’il  avolt 
de  matières  dans  l’état  fahn.  On  doit  même  trouver  au(fi 
dans  les  extraits  bienfaits,  la  portion  des  principes  hui- 
leux , réfineux  & terreux  , qui  , quoiqu’indilTolubles  ' 
dans  l’eau  , ont  été  entraînés  dans  le  fuc  , dansl’infufion  , 
ou  dans  la  décoélion  du  végétal  : à moins  que  dans  cer- 
tains extraits , on  n*ait  des  raifons  particulières  pour  en 
exclure  ces  matières  ou  d’autres  11  paroît  même  que  û 
l’on  vouloir  faire  des  extraits  qui  polfédaffent  réellcmenc 
le  plus  qu’il  eft  polTible  des  propriétés  & des  vertus  des 
plantes  , on  ne  devroit  pas  fe  contenter  de  faire  auffi  par 
Tefprit  de  vin  , & confondre  enfemble  les  fubftances  ex- 
traites par  ces  deux  diffolvans  : voye^  Analyse  par 

LES  MENSTRUES. 

La  faveur  de  prefque  tous  les  extraits  , eft  amere  ou 
falée , ils  ont  aulîi  prefque  toujours  un  arriéré  goût  de 
caramel  ou  de  brûlé  mais  cette  dernière  qualité  eft  un 
défaut  J elle  vient  de  ce  que  les  extraits  ont  été  réduits 
en  confiftance  convenable  par  une  chaleur  trop  forte  ^ 
qui  ne  peut  qu’altérer  confidérablemenr , & même  dé- 
truire les  fubftances  que  contiennent  les  extraits. 

Plufieurs  extraits  fecsou  fels  elTentielsde  M.  le  Comte 
de  la  Garaye  s’humcélentconfidérablement  à l’air  & même 
s’y  réfolvent  en  liqueur.  Cette  propriété  leur  vient  de  ce 
que  les  parties  faîines  de  ces  extraits  fe  trouvent  féparées 
des  principes  réfineux  & terreux  du  végétal  , ÔC  font 
mifes  par-là  prefque  entièrement  à nud.  Ces  fortes  d’ex- 
traits doivent  être  confervés  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

EXTRAIT  DE  MARS.  On  a donné  ce  nom  en  Phar- 
macie à une  préparation  qui  n’eft  point  à proprement 
parler  un  extrait,  puifque ce  n’eft  que  la  combinaifon  du 
fer  avec  l’acide  tartareux  , qu’on  nomme  la  teinture  de 
mars , réduite  par  l’évaporation  en  confiftance  d’extrait  : 
Voyei  Teinture  de  Mars. 
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Fausse  GALENE.  C’eft  un  minéral  qui  a quelque 
refleroblance  , pour  le  coup  d’œil  à la  glêne , ou  vraie  mi- 
ne de  plomb  ; mais  dont  on  ne  tire  point  de  métal 

FAUX  PRÉCIPITÉ.  On  appelle  faux  précipité  , uue 
matière  qui  a l’apparence  d’un  précipité  , mais  qui  n’a 
pas  été  réellement  féparée  d’un  didblvant  par  un  inter- 
mède , & par  la  précipitation.  Tel  eft  le  mercure  réduit 
en  poudre  rouge  fans  addition  , & par  la  fimple  chaleur  , 
qu’on  nomme  improprement  précipité  per  fe , c’eft  à dire, 
mercure  précipité  par  lui  - même  : tel  eft  aufti  précipité 
rouge  , qui  n’eft  autré  chofe  que  du  mercure  dillbus  da- 
bord  , à la  vérité  , dans  l’efpirt  de  ni.tre  , mars  auquel  on 
a enlevé  la  plus  grande  partie  de  cet  acide,  parla  feule 
aélion  du  feu  , & fans  le  fecours  d’aucun  intermede. 
L’argent , le  plomd  , le  mercure  féparés  de  l’acide  nitreux 
; parles  atides  ou  fels  vitrioliques  & marins,  font  regar- 
dés aufii  communément  comme  des  précipités  , &.  le  l'ont 
en  effet,  en  ce  qu’ils  font  réellement  féparés  d’avec  une 
fubftance,  par  rinteimede  d’une  autre  fubftance  : mais 
comme  cette  féparacion  ne  fe  fait  qu’autant  que  fe  métal 
précipité  s’unit  avec  l’acide  précipitant , ces  fortes  de  pré- 
cipités doivent  être  diftingués  de  ceux  qui  ne  font  autre 
choft  que  la  maticre  précipitée  toute  feule  : Voye:^  Préci- 
pités & Précipitation. 

FAYENCE.  La  fayence  eft  une  portion  de  terre  cuite 
recouverte  d un  enduit  d’émail , qui  lui  donne  le  coup 
d œil  & îa  propreté  de  là  porcelaine. 

II  y a des  fayences  qui  different  beaucoup  les  unes  des 
autres  , foie  par  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  qu’elles  ont 
de  pouvoir  être  chauffées  promptement  fans  fe  calfer  , 
foit  par  la  beauté  & la  régularité  des  formes , de  la  cou- 
verte , & de  la  peinture  dont  elles  font  ornées. 

1 En  général,  les  fayences  fines  & belles , celles  qui 
I approchent  le  plus  de  la  beauté  de  la  porcelaine , font 
\ en  même  tems  celles  qui  félîftent  le  moins  bien  au  feu 
i brufque.  Les  fayences  qu’on  peut  chauffer  très  - prompte- 
Tom.  I,  H h 
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ment , fans  qu’elles  fe  cafTent , font  toutes  groflîeres  ^ 

& fe  rapprochent  plus  ou  moins  des  poteries  de  terres 

communes. 

La  bafe  de  la  fayence  eft  de  l'argille  que  l’on  mêle, 
lorfqu’elle  cft  trop  graife,  avec  une  quantité  de  fable 
telle  , que  cette  terre  conferve  allez  de  liant  pour  pouvoir 
fe  travailler  , fe  mouler  & fe  tourner  facilement , &c 
qu  elle  foit  cependant  alTez  amaigrie  pour  ne  point  fe 
fendre  & prendre  une  trop  grande  retraite  en  fe  féchant 
ou  à la  cuite. 

On  fait  fécher  très- lentement  les  vafes  formés  de 
cette  terre  , pour  éviter  les  fentes  : on  les  met  enfuite  au 
four  pour  leur  donner  une  première  cuite  foible  , & feu- 
lement capable  de  leur  faire  prendre  une  certaine  conlif- 
tance.  Après  cela  , on  les  met  en  couverte  , ce  qui  con- 
lîfte  à vei  fer  fur  les  vafes  ainlî  préparés  , de  i’émail  qui  a 
été  broyé  très  fin  au  moulin , & qui  eft  délayé  & fufpendu 
dans  de  l’eau. 

Comme  les  vafes  fur  lefquels  on  applique  la  cou- 
verte font  peu  cuits  , ils  boivent  promptement  l’eau 
dans  laquelle  l’émail  eft  fufpendu  , & il  refte  une  cou- 
che de  ce  dernier  appliquée  à leur  furface  : on  peint  en- 
fuite  , fi  l’on  veut  V ces  vafes  avec  des  couleurs  compo- 
fées  de  chaux  métalliques  , mêlées  & broyées  avec  un 
vere  fufible  : on  les  iaifie  fécher  parfaitement  i enfin  on 
les  met  au  four , enfermés  dans  des  étuis  de  terre  cuite 
qu’on  nomme  des  gajettes  , & on  leur  fait  éprouver  un 
dégré'de  feu  capable  de  faire  fondre  uniformément  l’é- 
mailqui  leur  fert  de  couverte.  Le  dégré  de  feu  qu’on 
donpe  pour  faire  fondre  l’émail  de  la  fayence  , étant 
beaucoup  plus  fort  que  celui  qui  a donné  d’abord  de  la 
cqnfiftance  aux  vafes  ; c’eft  ce  dégré  de  feu  de  couverte 
qiii  achevé  de  faire  cuire  la  fayence.  Le  four  , ik  les  cou- 
leurs dont  on  fe  fert  pour  la  fayence  , font  les  mêmes  que 
pour  la  porcelaine.  Voye:^  Porcelaine, 

A l’égard  de  la  couverte,  ce  n’eft autre chofe  que  de 
l’émail  blanc  , qui  doit  être  afiez  opaque  pour  ne  point 
laifter  voir  la  terre  qui  eft  defibus.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  recettes  pour  faire  cet  émail  , dans  le  Traité 
de  la  V errerie  de  Neri  avec  les  notes  de  Kunckel , & 
dans  1 Encyclopédie  : on  peut  les  confulter  à ce  fu;et. 
On  dira  feulemeor  ici  en  général , que  cous  ces  émaux 
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^pour  la  fayence  font  compofés  de  fable  ou  de  cailloux, 
de  fcls  vitrifîans , de  chaux  de  plomb  , &‘de  chaux  d é- 
tain  , que  le  fable  qui  y entre  doit  ecie  amené  à une  vi- 
trification parfaite  ; enioite  qu’il  forme  un  verre  pafla- 
blement  fufible.  Or  lé  fable,  pour  etie  vitrifié  parles 
fels  , demande  un  peu  moins  que  partie  égale  de  fel  al- 
kali  ou  autre  j & pour  etre  bien  fondu  par  la  chaux  de 
plomb  , il  lui  en  faut  aux  environs  du  double  de  fon 
poids.  A l’égard  de  la  chaux  d’étain  , comme  elle  ne 
doit  point  être  vitrifiée  , mais  qu’elle  eft  deftmée  a don- 
ner le  blanc  mat,  on  ne  doit  pas  la  compter  dans  les 
matières  à fondre  , on  la  fait  entrer  dans  l’émail  environ 
dans  la  proportion  d’un  quart  à un  cinquième  au  total  de 
la  ma  fie. 

Il  eft  facile,  d’après  ces  principes  généraux  , de  com- 
pofer  des  émaux  pour  la  fayence  , & l’on  peut  varier  les 
ingrédiens,  pour  les  avoir  fufibles  & blancs,  fuivanc  la 
nature  de  la  terre  à lacjuelle  on  a affaire. 

^ ^ four  faire  cet  email , on  mêle  enfemble  le  plomb  8c 
rétain,  & on  les  fait  calciner  à un  feu  fort  , on  /riue 
aufli  le  fable  avec  le  fel  ou  les  cendres  : on  broie  Sc  on 
mêle  bien  le  tout:  on  place  cette  matière  fous  le  four , 
elle  s’y  fond  s’y  vitrifie  pendant  la  cuitte  de  la  fayence  : 
enfuite  on  la  broie  au  moulin , &c.  voye^  Argille  , Po- 
teries , Porcelaine  & Vitrification. 

FER.  Le  Fer,  nommé  aufii  Mars  , eft  un  métal  d’une 
couleur  blanche  , livide  , fombre  , & tirant  fur  le  gris  ,* 
il  eft  le  plus  dur  des  métaux  j il  eft  aufii  celui  qui  a le  plus 
d’éiafticité&  le  plus  difficile  à fondre  , à l’exception  de  la 
Platine. 

Ce  métal  eft  , apres  l or , celui  dont  les  parties  ont  le 
plus  de  ténacité',  un  fil  de  fer  d un  dixiéme  de  pouce  de 
diamètre  étant  en  état  de  foutenir  un  poids  de  450  livres 
avant  que  de  fc  rompre. 

Apres  1 etain  , le  fer  eft  le  plus  léger  des  métaux,  il 
perd  dans  l’eau  entre  ^ * de  fon  poids.  Un  pied  cube  de 

fer  forgé  pefe  j 80  livres. 

Le  fer  bien  pur  eft  afiez  duéfile  pour  erre  tiré  en  fils 
aufii  fins  que  des  cheveux  ; mais  il  faut  obfcrver  que 
^toutes  ces  propriétés  du  fer  font  fujettes  à varier  be.-iu- 
coup  en  plus  ou  en  moins , fuivant  les  différentes  cfpeccs 
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de  fer  : ce  qui  vient  de  ce  que  ce  métal  renferme  fouvecit 
entre  fes  parties , une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
terre  non  métallique , ou  non  métallifée , à caufe  d«  la 
difficulté  qu’on  a à fondre  fa  mine  parfaitement  : Voys:^ 
Mine  DE  Fer  ,&  Travaux  DES  Mines.. 

Le  fer  eft  la  feule  fubftance  , connue  dans  la  nature  , 
qui  foitattirable  par  l’aimant , & qui  puide  devenir  lui- 
même  un  aimant  capable  d’attirer  d’autre  fer.  Cette  pro-» 
priété  fert  à le  faire  reconnoître  dans  des  mélanges  où  il 
eft  d’ailleurs  peu  fenfible  , & m.^me  à le  féparer  lorfqu’il 
n’eft  qu’interpofé  avec  d’autres  corps  , & point  adhérent. 
Il  conferve  cette  propriété,  quoiqu’allié  avec  quelques 
autres  métaux.  Henckel  dit  dans  fa  Pyritologie  , que  le 
fer  , même  allié  avec  deux  parties  de  cuivre,  eft  encore 
attirable  par  l’aimant. 

Le  fer  eft  un  métal  très  - dcftruftible , l’aftion  combi- 
née de  l’air  & de  l'eau  convertit  promptement  la  fur- 
face  en  une  rouille  ou  chaux  jaunâtre  , privée  de  pref- 
que  tout  fon  phlogiftique  , qui  n’eft  plus  qu’une  terre 
dépourvue  des  propriétés  métalliques , & qui  ne  peut  les 
recouvrer  qu’en  fe  recombinant  de  nouveau  avec  le  priu- 
cipe  inflammable.  Tout  le  monde  fait  combien  le  fer 
eft  détruit  par  la  rouille  , lorfqu’il  eft  expofé  à un  air 
humide  La  rouille  du  fer  , de  même  que  toutes  les  autres 
chaux  de  ce  métal , fe  nomme  Safran  de  Mars  : voyez 
ce  mot. 

L’eau  feule,  même  fans  le  fecours  de  l’air  , paroîc  ca- 
pable d’agir  jufqu’à  un  certain  point  furie  fer , fans  le 
dépouiller  à la  vérité  de  fon  principe  inflammable;  mais 
elle  le  divife  & l’atténue  confidérablement  : ce  qui  pa- 
loîtroit  indiquer  quelques  parties  falines  dans  ce  métal. 
Voye{  Ethiops  martiae. 

Le  fer  réfifte  au  feu  le  plus  fort  des  fourneaux  ordi- 
naires , fans  fe  fondre  ; mais  il  fe  brûle  & fc  calcine 
facilement;  il  fe  change  en  une  matière  terreufe  , plus 
ou  moins  rougeâtre  ou  noirâtre  , qu’on  nomme  Safran  de 
Mars  afîringent  : voyez  ce  mot  Ce  fafran  de  mars  n’eft 
que  la  terre  propre  de  fer  dépouillée  de  la  plus  grande 
partie  de  fon  phlogiftique  , par  la  combuftion  ou  cal- 
cination. 

Le  fer  chauffé  le  plus  qu’il  «ft  pofliblc,c’cft  à-dirç* 
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{□rqu^âu  blanc  le  plus  éclatant  & prêt  à couler  , a toute 
rapparence  d’un  corps  combuftible  pénétré  d’une  flamme 
vive  & brillante  : & en  effet  le  principe  inflammable 
de  ce  métal,  chauffé  jufqu’à  ce  point* là  , brûle  réelle- 
ment d’une  maniéré  fenfible  5 une  grande  quantité  d’e- 
lincelles  vives  & brillantes  s’en  élancent  de  toutes  parts  , 
& brûlent  avec  une  efpecc  de  décrépitation.  J’ai  expofé 
du  fer  au  foyer  d’un  grand  miroir  ardent , il  s’eft  fondu 
promptement  en  bouillonnant , il  s*en  exbaloit  une  fu- 
mée ardente , qui  dans  fa  partie  inférieure  étoit  une  vraie 
flamme,  il  s’eft  trouvé  transformé  à la  fin  en  une  efpece 
de  feorie  noirâtre  & vitrifiée.  On  fait  que  les  étincelles 
qui  partent  d’un  caillou  frappé  avec  l’acier  , ne  font  que 
des  parcelles  de  fer  enflammées  par  la  violence  du  frot- 
tement , & que  revues  fur  du  papier  & vues  au  microf- 
cope , elles  paroilTent  comme  des  fcotîes  de  fer  ou  du 
mâchefer» 

lous  les  acides  diffolvent  le  fer , & préfement  avec  ce 
métal  des  phénomènes  particuliers. 

Si  1 on  met  de  la  limaille  de  fer  dans  un  matras , qu’on 
( verfe  par  - deffus  une  fuffifante  quantité  d’acide  vitrio- 
! lique  pour  en  faire  la  diffolution  , on  verra  cette  U** 

; maille  fe  diffoudre  avec  chaleur  & cffervefcence:  l’acide 
vitriolique  en  diflblvant  le  fer  de  cette  manière  , lui  en- 
levé une  grande  quantité  de  fon  principe  inflammable  5 
car  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  cette  diffolution  , ont 
non-feulement  une  forte  odeur  d’acide  fulfureux  volatil, 
mais  elles  font  tellement  chargées  de  phlogiftique  , qu’el- 
font  elles  - mêmes  très  inflammables.  On  peut  faire 
une  expérience  qui  rend  cette  vérité  fenfible  aux  yeux. 
Qu’on  bouche  avec  le  doigt  l’ouverture  du  matras  pen- 
dant trente  ou  quarante  fécondes , qu’on  approche  en- 
i fuite  une  chandelle  allumée  de  l’ouverture  du  matras 
( auffi  tôt  qu’on  le  débouchera  , on  verra  fur  le  champ  tout 
l’intérieur  du  matras  fe  remplir  de  flamme  en  un  inftant , 
i & faire  en  même  tems  une  cxplofion  très-forte.  Cette 
' cxplofion  ne  manqueroit  pas  même  de  faire  fauter  le 
I matras  en  éclats  , fi  on  faifoit  1 expérience  fur  une  quan- 
I tiré  de  matière  un  peu  confidérable  , comme  de  huit  à 
neuf  onces  de  limaille  , & que  le  col  du  matras  fût  étroit. 
On  peut  réitérer  cette  inflammation  & cette  cxplofion  un 
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pand  nombre  de  fois  de  fuite  , tant  que  la  diiToîntion 
fe  fan  avec  une  certaine  activité'  & (Ton  Uiff  i ' 
tras  débouché  après  fexplofiô  ' & JuL  r uL  la^r 
peur,  elle  continue  de  brûler  à iVuverture  de  ce  vaTni 

dure?:d,fl“o”imi:r'  ^ ««s- 

Il  réfulte  de  la  diffolution  du  fer  par  l’acide  vitrlo 

iTRiot  DE  Mars.  ^ 

viré  '=>  Pl«s  grande  afli- 

auclôue  r f'^lSrande  violence  : cet  acide  ne  peut  en 
quelque  forte  fe  faturcr  de  ce  métal,  car  lorfqu’il  en  a 

ftmrriüfoV'"'®-®”!"  ^ <)“’*'  Paroïtmêmc 

forme  d’un  l^f  a/”  dépofer  une  partie  fous  la 
veaT  il  i”  ■ fi  ‘ui  <="  préfente  de  nou- 

S ou’  ft  laiffe  précipiter  à mefure 

celui  quiltenoit  dé;a  en  diffolution. 

Iiit7eu'\n!i'  . ceft  que  d’une  part  l’acide 

que  en*  loi  ff  fi°"  phlog.fti- 

Autant  ml  ° U?';, P^"  • '<=  ^ a 
eft  ninc  A ' ^ adhérence  avec  1 acide  nitreux  , qu’il 

préfemeàTp  pWogiftique  : cela  pofé  , lorfqlon 
L'omII  i ‘^firrrgé  de  fer  à demi 

mûiaiF  nouveau  fer  pourvu  de  tout  Ton  phlo- 

auirm  ! très  avide  de  principe  inflammable  . 

d.T  not^*’’”'  '?°’-éia  en  d.ffcTlut.on  . pour  drirou! 

y nouveau  qu  on  lut  préfente. 

le  fer  , font 

<^’«ne  odeur  nauféabonde,  plus  dé- 
fpnî  . ^ psfoilîent  plus  volatiles,  que  lorfquileft 

les  tomes 

fnfr  V fubftance  métallique  quelconque  , 

lukeptible  de  perdre  fon  principe  inflammable  : ces  qua- 
lités lui  viennent  delà  furabondance  de  phlogiftique . 
Gont  il  fc  charge  dans  toutes  ces  dilToIutions.  11  feroit 
curieux  de/Tayer  fl  les  vapeurs  qui  s’exhaient  dans  cette 
diiîolutîon  J & dans  celles  de  pîufieurs  autres  métaux  tiès- 
abondans  en  phlogiftique  » feroient  inflammables  comme 
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celles  <3e  la  dilToIution  du  fer  par  l’acide  vitriolique  ; 
mais  ceux  qui  voudroient  faire  ces  expériences  doivent 
ufer  de  précautions,  &fe  tenir  en  garde  contre  les  explo- 


I 


fions.  I 

L’acide  marin  diffout  auflî  le  fer  avec  facilité , & meme 
avec  aélivité  mais  il  ne  lui  enleve  point  fon  principe  in- 
flammable aulîi  efficacement  que  l’acide  nitreux  , & même 
que  le  vitriolique  , quoiqu'il  ne  le  laifie  point  fans  alté- 
ration à cet  égard  : un  grand  Chymifte  avance  même  que 
l’acide  marin  traité  avec  le  fer  peut , en  fe  chargeant  du 
phlogiftique  de  ce  métal , acquérir  les  propriétés  de  l’a- 
cide nitreux. 

L’eau  régale  diflbut  le  fer  avec  beaucoup  d’impétuo» 
fité,  & préfente  des  phénomènes  qui  participent  de  ceux 
de  la  difiblution  de  ce  métal  dans  les  acides  nitreux  Ôc 
marin  féparément. 

" Le  fer  forme , avec  les  acides  nitreux  & marin  , fépa- 
rément ou  conjointement , des  fels  à bafe  métallique  , 
de  nature  déliquefeente. 

Loifque  les  diflblutions  de  fer  par  un  acide  minéral 
quelconque , font  avec  beaucoup  d’excès  d acide  , elles 
ont  une  couleur  plus  ou  moins  verte  , &.  reftent  claires 
fans  rien  laifler  dépofer  ; S>c  au  contraire  , lorfque  ces 
difTolutions  font  beaucoup  chargées  de  ce  métal , elles 
ont  une  couleur  plus  ou  moins  laune  ou  rougeâtre  , Sc 
laiffent  toujours  dépofet  par  le  féjour  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ferrugineufe  jaunâtre  , nommée  Ochre  oii 
Safran  de  Mars.  Ces  différences  viennent  de  ce  que  le 
fer  a befoin  d’une  quantité  d’autant  plus  grande  d’acide 
pour  fe  tenir  en  diffolution  , qu  il  eff  privé  d’une  plus 
grande  partie  de  fon  principe  inflammable. 

Enfin  , lorfqu’on  fait  chauffer  les  difTolutions  de  fer 
bien  chargées  de  ce  métal , & fur  tout  étendues  dans  de 
l’eau,  elles  fe  troublent , & laiffent  dépofer  en  un  inf- 
tant  une  grande  quantité  d’ochre  qu’elles  n’auroient  dé- 
pofé  qu’à  la  longue  , fi  on  ne  les  eût  pas  fait  ainfi  chauffer; 
cela  arrive  parce  que  l’acide  de  la  diffolution  travaille 
beaucoup  plus  promptement  fur  le  phlogiftique  du  mé- 
tal , lorfqu  il  efl:  aidé  par  la  chaleur. 

Les  ochres  ou  fafrans  de  Mars  qui  fe  dépofent  dans 
les  diffolutions  de  fer  n’ont  plus  la  même  diffolubilité 
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que  le  fci*  ; ils  exigent  une  beaucoup  plus  grande  quantité 

d’acide  , ou  même  ne  peuvent  s y diffoudi  e de  nouveau  , 

fur- tout  dans  l’acide  nitreux  , que  par  des  procédés  parti*; 

culiers. 

Les  acides  végétaux  diffolvent  auffî  le  fer:  l’acide  tar- 
tareux  , finguliérement , forme  avec  ce  métal  une  forte 
de  fel  végétal  métallique  , ou  de  tartre  foluble , & mêmt 
déliquefcent , qu’on  nomme  Teinture  de  Mars  tarturifée  : 
voyez  ce  mot.  C efl:  auHî  par  le  mélange  de  l’acide  tarta- 
reux  avec  la  limaille  de  fer , qu’on  fait  la  préparation  de 
la  boule  de  Mars  ou  vulnéraire , laquelle  fournit  dans 
i’eau  un  véritable  tartre  martial  foluble,  ou  teinture  de 
mars  tartarifée  : Boule  de  Mars. 

Le  fer  diffous  dans  un  acide  quelconque,  peut  en  êttc 
réparé  par  l’inteiraede  des  terres  abforbantes  & des  fels 
alkalis  , comme  tous  les  métaux.  Mais  ce  métal , comme 
tous  les  autres  , préfente,  dans  fa  précipitation  parfais 
kalifixe,  des  phénomènes  dilFérens , fuivant  l’état  par- 
ticulier de  i’aikâii. 

Si  i’alkali  qu’on  emploie  pour  précipiter  le  fer  eft  au- 
tant déphîogifliqué  qu’il  puiiTe  l’être  , le  précipipité  fer- 
rugineux eft  de  couleur  de  fouille  ; fl  cet  alkali  contient 
du  phlogiftiqué  furabondant  , une  partie  de  ce  phlogifti- 
que  fe  tranlmet  au  fer  pendant  fa  précipitation , & lui 
donne  une  couleur  olivâtre  , plus  ou  moins  foncée  : ce 
précipité  fe  rediffout  très  facilement  en  entier , & dans  un 
inftant , en  reverfanc  delTus  aftez  d’acide  pour  faturer  l’al- 
kaii , & le  dilToudre  lui  même  : ce  même  précipité  , féché 
tavecles  précautions  convenables  ( Ethiops  Mar- 
tial ) , forme  un  excellent  fafran  de  Mars  pour  l’ufagc 
de  la  Médecine.  Enfin  , fi  l’on  fe  fert’,  pour  précipiter  le 
fer,  d’un  alkali  très  chargé  , ou  encore  mieux  , faturéde 
principe  inflammable , le  précipité  eft  bleu  : c’eft  du  bleu 
de  Prujfe.  foye^  Bleu  de  Prusse. 

Les  alkalis  ont  de  i’adion  fur  le  fer  comme  fui  rous 
îes autres  métaux,  & font  même  capables  de  iedilToudrc 
parfaitement  lorfqu’ils  peuvent  le  faifir  dans  un  état  de 
divifion  fufSfante  , ainfi  que  Stahl  l’a  découvert:  il  faut 
pour  cela  verfer  de  la  dilToIution  de  fer  par  l’acide  ni- 
treux dans  de  bon  alkali  réfous  en  liqueur  ; il  paroît 
d’abord  un  précipité  de  couleur  prefque  rouge  qui , en 
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i ^gîtant  la  liqueur  5 fc  rediflbut  fur  le  champ , en  lui 
j communiquant  fa  couleur  : on  peut  par  ce  moyen  faire 
1 diflbudre  ainfi  à Talkali  une  quantité  confîdérable  de  fer  ; 
I lorfqu’il  en  eft  bien  chargé  on  le  nomme  Teinture  martiale 
I alkaline  de  Stahl.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  cette 
opération  ne  peut  réuflîr  parfaitement  fans  certaines  efr- 
cooftances  particulières  ; on  les  trouvera  au  mot  Tein- 
ture Martiale  Alkaline  de  Sthal. 

Lorfque  cette  teinture  eft  bien  chargée  de  fer  , clic 
en  laiffe  dépofer  une  partie  par  la  fuite  fous  la  forme 
d'un  fafran  de  mars  très  fin , d’un  jaune  briqueté  , & elle 
perd  en  même-tems  deTintcnfité  de  fa  couleur  : on  peut 
en  féparer  promptement  tout  le  fer  fous  la  même  forme , 
en  faturant  cet  alkali  par  un  acide  quelconque.  Ce  pré- 
cipité ferrugineux  fe  nomme  Safran  de  Mars  de  SthaL 
îl-^ft  âffez  diflbluble  dans  les  acides  , à caufe  du  phlo- 
giftiqueque  lui  a tranfmis  l’alkali  : Voye^  Safran  de 
Mars. 

Le  fer  précipite  les  métaux  dilTous  dans  les  acides , & 
ces  métaux  précipités  par  l’intermède  du  fer  font  fous  leur 
forme  & fous  leur  brillant  métallique  , comme  cela  ar- 
rive en  générai  à tous  les  métaux  féparés  des  acides  par 
d’autres  métaux , à caufe  du  phlogiftique  que  le  métal 
précipitant  fournit,  foit  à l’acide , foit  au  métal  précipité  , 
& delà  féparation  exade  que  ce  phlogiftique  occafionne 
des  matières  falines  , d’avec  le  métal  précipité.  Mais , d’un 
autre  côté  , le  fer  peut  être  féparé  lui-même  d’avec  les 
acides  par  le  fine , & par  quelques  autres  fubftances  : 
Voye^  Précipitation  & Précipités.  Toutes  les  fubf- 
tances végétales  aftringentes , telles  que  la  noix  de  gal- 
le , l’écorce  de  grenade  , & autres  de  ce  genre , forment 
de  l’encre  , ou  une  efpece  de  précipité  noir  , avec  les  dif- 
fblutions  de  fer  quelconques  : Foy«:j;  Encre. 

Le  fer  eft , de  tous  les  métaux  , celui  qui  a la  plus 
grande  affinité  avec  le  foufre;  de-là  vient  qu’on  peut 
l’employer  , pour  féparer  , par  la  fufion  , la  plupart  des 
métaux  d’avec  le  foufre;  & le  foufre  , en  s’unifiant  au 
fer  , en  augmente  confidérablement  la  fufibilité  ; Voye;^ 
Essais  des  Mines  , & Régule  d’antimoine  mar- 

-iriAL. 

Si  Ton  fait  chauffer  à blanc  une  barre  de  fer , 6c  qu’on 
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applique  çnfuitc  une  bile  de  foufrc  à une  de  Tes  extrêmU 
tés  5 le  foufie  , en  s’unilfant  au  fer  , le  fait  encrer  en  fu- 
fion  avec  une  telle  ejfficacicé  , que  ce  métal  coule  auffi  toc 
en  gouttes  ardentes.  On  doit  faire  cette  expérience  au- 
deffus  d une  terrine  remplie  d’eau  , pour  recevoir  le  fer  & 
le  foufre  fondes  & enflammés  qui  coulent  abondamment  , 
pour  en  éviter  leséclabouflures  , & pour  éteindre  ces  ma- 
tières à mefure  qu’elles  tombent.  On  trouve  après  cela 
dans  la  terrine  des  parties  de  foufre  pur,  qui  s'eft  fondu 
fans  s’être  combiné  avec  le  fer , & qui  eft  ramolli  : Voye^ 
Soufre  , & d’autres  parties  de  fer  fondu  & combiné  avec 
le  foufre  ; ces  dernieres  font  fragiles  ; c’eft  du  fer  miné- 
ralifé  artificiellement , ou  mis  dans  l’état  pyritueux  par  le 
foufre:  Pyrites. 

Le  foufre  & le  fer  ont  une  fi  grande  aélion  l’un  fur  l’au- 
tre , qu’ils  peuvent  fe  diflbudre  , en  quelque  forte,  réci- 
proquement, même  par  la  voie  humide  ; fi  l’on  mêle 
cinq  ou  fix  livres  de  limaille  de  fer  avec  autant  de  foufre 
réduit  en  poudre,  qu’on  humede  le  m:’lange  avec  affez 
d’eau  pour  le  réduire  en  une  efpece  de  pâte  molle  ; on  voie 
qu’au  bout  d’un  certain  rems  , ce  mélange  fe  gonfle , s é- 
chauffe  , fe  fond  , qu’il  s’en  exhale  beaucoup  de  vapeurs  , 
& même  qu’il  s’enflamme  : cette  expérience  eft  de  M.  Lé- 
inerylepere.  Ce  qui  refte  après  cette  opération  fournit 
du  vitriol  martial , par  le,  tranfport  de  l’acide  du  foufre  fur 
Icfer.  Il  arrive  dans  cette  occafion  exadement  la  même 
chofe  que  dans  la  décompofition  , refflorefcence  & l’in- 
flammation des  pyrites  ferrugineufes.  On  peut  accélérer 
beaucoup  cette  union  de  l’acide  du  foufre  avec  le  fer , & 
la  produdion  du  vitriol  qui  en  refaite  , en  chauffant  & 
faifant  brûlerie  foufre  immédiatement  après  le  mélange  > 
Voye^  Pyrites  , Travaux  des  Mines  , & Vitriol. 

Comme  le  phlogiftique  du  fer  eft  abondant  & déve- 
loppé , ce  métal  , réduit  en  limaille  , & bien  chauffé  , eft 
fufceptible  de  faire  , avec  le  nitie  , une  détonnation  vive 
& brillante  : on  prétend  que  les  Chinois  font  entrer  , par 
cette  raifon  , de  la  limaille  de  fer  dans  plufieurs  de  leurs 
artifices. 

Après  cette  détonnation  le  fer  fe  trouve  réduit  en  chaux 
rougeâtre  , qu’on  nomme  Safran  de  Mars  de  Zwelfcri 
voyez  Safrans  de  Mars. 
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De  quelque  maniéré  qu'on  traite  & qu*on  calcine  le  fer, 
il  paroît  que  les  chaux  , les  ociircs  , les  rouilles  , & les 
précipités  de  cê  métal  font  toujours  colorés  5 & les  cou- 
leurs de  la  terre  ferrugineufe  dans  ces  dilFérens  états , font, 
depuis  le  jaune  pâle  dérouillé  , jufqu’au  brun  rouge  , ou 
même  au  brun  noirâtre.  Cela  donne  lieu  de  croire  que  la 
terre  martiale  ne  fe  dépouille  jamais  entièrement  de  tout 
fon  principe  inflammable  : c*eft  auffi  vraifemblablemenc 
par  la  même  raifon  , que  toutes  ces  préparations  de  fer 
font  fufcepnbles  de  reprendre  très-facilement  du  phlo- 
giftique  , 6c  même  par  la  voie  humide  ^ car  en  général, 
toutes  les  chaux  métalliques  reprennent  d'autant  plus  fa- 
cilement du  phlogiftique  , qu'elles  en  font  moins  dé- 
pouillées. 

Ces  couleurs  , que  retiennent  les  chaux  de  Fer  , les  ren- 
dent propres  à faire  des  peintures  , non-feulement  pour 
être  employées  à l’huile,  mais  aufli  qui  font  capables  de 
foutenir  le  dégré  de  feu  néceflaire  pour  fondre  les  verres 
tendres  ; de-là  vient  qu’on  les  fait  feivir  pour  les  verres 
colorés  ou  pierres  précieufes  ai  tificielles  , & pour  peindre 
différentes  nuances  de  rouges  fur  la  fayence,  fur  les 
émaux  , & fur  la  porcelaine. 

Le  fer  peut  s allier  avec  tous  Ips  métaux , excepté  avec 
le  plomb,  & avec  le  mercure  , auxquels  on  n’a  pu  jufqu’à 
préfent  trouver  le  moyen  de  l’unir  : Voye:^  Alliage  & 
Étamage. 

Enfin  , & cecieft  une  des  propriétés  les  plus  intéreflan- 
desdu  Fer,  ce  métal  cft  fufceptible  de  fe  combiner,  foit 
par  la  fufion  , foit  par  la  cémentation  , avec  une  quantité 
plus  abondante  de  phlogiftique  , de  fe  transformer  par  là 
en  un  fer  perfeélionné  , qu’on  nomme  , lequel  eft: 

capable  d’acquérir , par  la  trempe  , une  dureté  très  grande 
qui  le  rend  infiniment  précieux  pour  des  ufages  eflentiels 
& fans  nombre  : Voye^  Acier. 

Les  afîinitts  du  fer  font , fuivant  la  table  des  affinités 
de  M.  Geofïros  , dans  l’ordre  fuivant  : le  régule  d’anti- 
moine, l’argent,  le  cuivre  le  plomb,  ces  trois  der- 
niers dans  une  même  café.  Il  faut  obferver,  au  fujet  de 
ce  dernier  métal,  qu’il  nedevroit  point  s’y  trouver  , at- 
tendu qu’il  n’a  aucune  affinité  avec  le  fer  : mais  comme , 
lorfque  le  fer  çft  uni  avec  de  l’argent , il  en  eft  féparé  fur- 
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îe  champ  par  l’acîcîition  du  plomb  , qui  s’unit  à l’argent  I 
& force  le  Fer  à venir  nager  à la  furface  de  ce  nouvel  al- 
liage, apparemment  M.  Geoffroi  a voulu  indiquer  cet 
effet  dans  cette  colonne  de  fa  table  , ce  qui  eft  néan- 
moins peu  exad  ; car  cette  expérience  prouve  feulement 
que  l’argent  quitte  le  fer  pour  s’unir  au  plomb.  La  table 
des  diffolutions  de  M.  Gellert  donne  , pour  les  affinités 
du  fer , l’or  , l’argent  &îe  cuivre.  On  'pourroit  ajouter 
le  plomb  V le  mercure  dans  le  bas  de  cette  colonne,  à la 
place  où  M.  Gellert  met  les  fubftanccs  qui  ne  peuvent 
s’unir  avec  celle  qui  eft  à la  tête. 

Les  ufages  du  fer  font  trop  connus  & trop  nombreux , 
pour  qu’on  croie  devoir  lesexpofer  ici  en  détail  ; il  fuffit 
de  dire  qu  il  n’y  a pas  de  métal  auffi  utile  & d’un  ufage 
plus  étendu  ; il  eft  , en  quelque  forte  , l’ame  de  tous  les 
.^rts  : aucun  d’eux  ne  peut  s’en  paffer. 

Ce  métal  fournit  auffi  à la  Médecine  des  médicamens 
très-efficaces  , & d’une  vertu  bien  conftatée  par  les  obfer- 
vatioris  de  la  pratique.  Ce  métal  eft,  en  quelque  forte  , 
îe  feul  qui  n’ait  rien  de  virulent  ; il  peut  être  pris  inté- 
rieurement en  fubftance  , pourvu  qu’il  foit  bien  divifé , en 
chaux  ou  fafran  , ou  uni  même  avec  quelqu’acide  , & fous 
la  forme  faline,  fans  aucun  danger  ; il  n’occafionne  ja- 
mais aucun  accident  fâcheux,  quand  il  eft  adminiftré  en 
dofe  convenable  , & à propos. 

La  grande  propriété  médicinale  du  fer  , eft  d’être  un 
excellent  fortifiant  & tonique  : il  fait  fur  les  fibres  une 
forte  d’irritation  douce  & légère  , dont  l’effet  eft  de  faire 
rentrer  fur  elles-mêmes  les  parties  organiques  fenfibles 
fur  îefquelles  il  agit , d’en  diminuer  les  dimenfions  , 6c 
d’en  augmenter  la  force  & Félafticité. 

L’aâiion  du  mars  fe  porte  particulièrement  fur  les  fi- 
bres 5 & fur  les  vaiffeaux  de  i’eftomac  & des  inteftins  ; 
de-Ià  vient  qu’il  produit  de  très  bons  effefs  dans  toutes  les 
maladies  qui  ont  pour  caufe  l’inertie  & la  laxité  des  orga- 
nes qui  fervent  à la  digeftion  , comme  font  les  crudités  , 
les  mauvaifes  digeftions  accompagnées  de  cours  de  ven- 
tre , les  fiatuofités , les  coliques  venteufes  , &c  , & dans 
celles  qui  font  une  fuite  de  celles-Ci,  comme  lesmigraines, 
plufieurs  affedions  hyftériques,  hypocondriaques , & mé- 
lancoliques, les  fièvres  intermittentes,  û^cq  5:  quar- 
te. 
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Le  mars  a toujours  été  regardé  auflî , & adminiftré  par 
les  meilleurs  Praticiens  , comme  un  médicament  fondanc 
& apéritif.  Stahl  néanmoins , & plufieurs  autres  bons  Mé- 
decins & Chymiftes  modernes  , femblent  ne  recoonoîtrc 
dans  ce  métal  d’autre  vertu  que  d etre  fortifiant  & tonique. 
Si  leur  fentimcnt  eft  bien  fondé  ,til  y a lieu  de  croire  que, 
quand  Je  fer  produit  un  effet  fondant  & apéritif,  c’eftdans 
les  cas  où  lesengorgemens  , & le  défaut  de  fécrétioos  & 
d’excrétions  , ont  pour  caufe  la  foibleffe  & le  relâchement 
des  fibres  & desvaiffcaux,  plutôt  que  l’épaifliffement  des 
humeurs , comme  dans  les  pales-couleurs  , dans  certaines 
jauniffes  , Si  autres  maladies  du  même  genre. 

Les  perfonnes  qui  font  ufage  du  mars  rendent  ordinairc- 
menj^des  excrémens  noirâtres , ou  meme  noirs  , ce  qui 
vient  du  mélange  de  ce  métal  diffous,  avec  lesalimens  ; 
cela  prouve  en  raême-tems  que  fi  le  mars  pafie  dans  Les. 
fécondés  voies  , ce  n’eft  qu’en  petite  quantité  , puifque 
la  plus  grande  partie  eft  lejettée  hors  du  corps  avec  ks 
excrémens. 

Comme  le  principal  effet  du  mars  confifte  à changer  le 
ton  , la  tenfion  & le  reffort  des  parties  folides  du  corps  , 
il  s’enfuit  qu  il  ne  peu:  produire  cet  effet  d’une  manière 
confiante  & durable,  qu’autant  qu’on  infifie  long-cems 
fur  fon  ufage  , fans  quoi  il  ne  procure  qu’un  foulagement 
paffager  , qui  efi  bien-tôt  fuivi  des  mêmes  maladies  aux- 
quelles il  femble  avoir  d’abord  remédié. 

FERMENT.  On  entend  par  Ferment , une  fubfiance 
aéluellemenc  en  fermentation  , ou  qui  a la  plus  grande 
difpofition  à fermenter  , & dont  on  fe  fert  pour  détermi-*» 
ner  & exciter  la  fermentation  d un  autre  corps.  Tels  font 
l’écume  de  la  bierre  qui  fermente , un  morceau  de  pâte  de 
farine  bien  levée  , & qui  fert  de  levain  , ou  de  ferment , 
pour  en  faire  lever  une  plus  grande  quantité  avec  la- 
quelle on  la  mêle  ; les  raffles  fur  lefquelles  on  a fait  fer- 
menter le  vinaigre  , & autres  fubftances  de  cette  nature  : 
Voyei  Fermentation. 

FERMENTATION.  La  Fermentation  eft  un  mouve- 
ment inteftin  , qui  s'excite  de  lui  même  , à l’aide  d’un  dé- 
gré  de  chaleur  & de  fluidité  convenables  , encre  les  parties 
intégrantes  & confiituantes  de  certains  corps  très  corapo- 
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tés  , & dont  il  refaite  de  nouvelles  combinaifons  des  prin- 
cipes de  ces  mêmes  corps. 

Toutes  les  matières  végétales  & animales , dans  la  com- 
pofition  defquelles  il  entre  une  certaine  quantité  d’huile  & 
de  terre  fubtiles  , rendues  parfaitement  dilfolubles  dans 
l’eau  par  l’intermède  d’une  matière  faline  , loiTqu’elles 
font  étendues  dans  une  fufïifante  quantité  d’eau  pour  avoir 
de  la  liquidité,  ou  au  moins  de  la  molleffe  , qu’elles 
font  expofées  à une  chaleur  , depuis  quelques  dégrés  au- 
delTus  du  terme  de  la  glace  , jufqu^à  vingt  cinq  & au-delà  , 
& que  la  communication  avec  l’air  ne  leureft  point  abfo- 
lument  interdite  , éprouvent  d’elles  mêmes  un  mouve- 
ment de  fermentation  qui  change  .entièrement  la  nature 
& la  proportion  de  leurs  principes.  ♦ 

Mais  cette  fermentation  & les  nouveaux  compofés 
quelle  produit  différent  beaucoup  , tant  par  leurs  pro- 
priétés que  par  leurs  proportions  , fuivant  Tefpece  parti- 
culière de  fubffance  dans  laquelle  la  fermentation  a eu 
lieu  , & fuivant  les  circonftances  qui  ont  accompagné 
cette  fermentation. 

On  diftingue  trois  efpeces  particulières  de  fermenta- 
tion , ou , fi  l’on  veut , trois  dégrés  dans  la  fermentation  , 
relativement  aux  trois  principaux  produits  qui  en  réful- 
tent. 

La  première  s’appelle  Fermentation  vïneufe\  ou  fpiri- 
tueufe  , parce  qu’elle  change  en  vin  les  liqueurs  qui  l’é- 
prouvent , & qu'on  retire  de  ce  vin  un  efprit  inflamma- 
ble & mifcible  à Teau  , qu’on  nomme  Efprit  de  vin^ 

La  féconde  efpece  de  Fermentation  efi:  appellée  acide  ^ 
ou  acétiieufe  ; parce  que  le  produit  en  eft  un  acide  , ou  un 
vinaigre. 

La  troifiéme  eft  défignée  par  le  nom  de  Vetmentation 
putride  y ou  de  putréfaéîion  On  pourroit  la  nommer  aufli 
Fermentation  alkaline  , parce  quM  fe  développe  beaucoup 
d’alkali  dans  les  fubftances  qui  l’éprouvent. 

Toutes  les  matières  qui  font  fufceptibles  de  la  fermen- 
tation fpiritueufe  peuvent  éprouver  fucceffivement  l’acide 
& enfuite  l’alkaline  ; mais  il  y a des  fubftances  qui , n’é- 
tant point  fufceptibles  de  la  fermentation  fpiritueufe  , fe 
portent  d’abord  à l’acide  , & de-là  à l’alkaline  s & d’autres 
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^nfin  qui  ne  font  fufceptibles  que  de  !a  putréfaction.  De 
même  une  fubftance  qui  , après  avoir  éprouvé  la  fer- 
j mentation  rpiiitueufe  , a palTé  à l’acide  , ne  peut  point 
éprouver  de  nouveau  la  fpiritueufe,  mais  pafle  nécelTai- 
rement  à la  pucréfadion.  lien  eft  de  meme  de  celles  qui 
fe  portent  d’abord  à la  fermentation  acide:  elles  ne  font 
fufceptibles  , après  cela,  que  delà  putréfadion  , & noa 
de  la  fermentation  fpiritueufe  j & de  celles  qui  palfenc 
d’abord  à la  putréfadion  , elles  ne  peuvent  éprouver , du 
moins  d’une  maniéré  fcnfible  , la  fermentation  acide  , & 
encore  moins  la  fpiritueufe  i enfin  , aucune  matière  fuf- 
ceptible  de  fermentation  fpiritueufe  ne  peut  fe  portera 
la  putréfadion  , qu’après  avoir  pafle  d’abord  par  les  fer- 
mentations fpiritueufes  & acides. 

Ces  confidératlons  ont  engagé  la  plupart  des  Chymifles, 
& en  particulier  le  grand  Stahl  , à regarder  ces  fermen- 
tations , moins  comme  trois  opérations  diftindes&  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre  , que  comme  trois  degrés  prin- 
cipaux & marqués  d’un  feul&  même  mouvement  fermen- 
tatif,  par  lequel  la  nature  tend  à réfoudre  Sc  à mettre  dans 
un  état  commun  & femblable  tous  les  corps  les  plus 
compofés , dans  la  combinaifon  defquels  entre  le  prin^ 
cipe  huileux,  c eft-à-dire  , toutes  les  fubftances végétales 
& animales. 

On  peut  ajouter  que  tant  <quc  les  fubftances  végétales 
& animales  , fufceptibles  de  fermentation  , font  partie  du 
végétal  ou  de  l’animal  vivant , elles  ne  fubiflent  la  fer- 
mentation que  foiblement,  lentement,  & d une  manière 
infenfible  , parce  qu’elles  en  font  préfervées  par  le  mou* 
vement  vital , & que  cette  lenteur  eft  néceflaire  pour  l'é- 
conomie des  végétaux  & des  animaux  Mais  aptes  la  cef- 
fation  de  la  vie  des  êtres  organifés  , alors  rien  ncfufpen- 
dant  plus  dans  leurs  fucs  & dans  leurs  principes  prochains  , 
la  difpofition  qu’ils  ont  à changer  de  nature,  & à fc  dé- 
compofer;  toutes  ces  fubftances  prennent  le  mouvement 
fermentatif  fenfible  , chacune  au  degré  où  elles  en  font , 
& en  parcourent , plus  ou  moins  rapidement  , S'  icguÜe- 
’ lement , les  périodes  qui  leur  reftent  à fubir  , fuivanr  le 
concours  des  circonftances  qui  favorifent  en  général  la 
; fermentation. 

F»  fuivant  cette  idée  , la  fe:  mentation  entière  , & piifc 
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dans  tout  enfemble  , ne  feroit  autre  chofe  que  la  pu- 

tréfadion  , à laquelle  tendent  naturellement  & contir 
nuellement  tous  les  végétaux  8c  tous  les  animaux  , len- 
tement & infenfiblement  pendant  leur  vie  , mais  d une 
maniéré  fenfible  & marquée  après  leur  mort. 

On  a vu  au  commencement  de  cet  article  quelles  lont 
ks  conditions  néceffaires  pour  qu^un  corps  puilTe  éprou- 
ver la  fermentation  , & de  là  il  eft  facile  de  déduire  les 
moyens  propres  à l’empêcher  , ou  à la  fu (pendre  : ces 
moyens  font  le  grand  froid  , la  privation  de  l air  & de 
î’eau  ; enfin  une  difproportion  dans  les  principes  du  corps 

fcrmcntefcible.  . . , r • i 

Les  liqueurs  ks  plus  Cufceptibles  de  fermentation  , tel- 
les que  le  fuc  des  laifins  & des  autres  fruits  parvenus  a la 
mârurité,  ne  feimentent  point  lotfqu  elles  (ont  expofees 
à un  trop  grand  froid  : le  fang  & les  chairs  des  animaux 
font  préfervés  de  la  corruption  par  la  gelee  ÿ la,  meme 
chofe  arrive  à ces  fubftances , lorfqu  on  les  conferve  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , dont  on  a pompé 
l’air , ou  lorfqu  on  ks  a privées  de  toute  hum^idite  fura- 
bondante  , par  une  defl'iccation  parfaite  ; on  peut  fur- tout, 
parce  dernier  moyen  , ks  conferver  auffi  long-tems 
qubn  veut,  fans  quelles  éprouvent  la  moindre  altera- 

à remarquer,  au  fujet  de  ce  moyen  d’empêcher 
la  fermentation  dans  ks  fubftances  qui  en  font  fufcepti- 
bks,quelorrqiieron  n’a  employé  que  le  jufte  degte  de 
chaleur  nécefTaire  pour  les  priver  de  leur  eau  furabon- 
dante  , & que  par  conféquent  on  n'a  point  altéré  leur  corn- 
pofirion  J on  peut , en  les  remêlant  . quand  on  le  veut  , 
avec  la  quantité  d’eau  convenable  , ks  rendre  tout  au® 
propres  à la  fermentation  qu’elles  l etoient  avant  leur  def- 
ficcation  î ce  qui  eft  vrai , fur  tout  des  matières  fufcepti- 
bks  du  premier  & du  dernier  dégre  de  la  fermentation  . 
^ l’on  en  doit  conclure  que  , quoique  ks  produitsdes  kr- 
mentations  fpkitueufe  & alkaline  foientpius  volatiles  que 
l’eau  , ks  fubftances  fermentcfciblesne  contiennent  nean- 
moins aucun  principe  qui  ne  folt  moins  volatil  quel  eau. 

Le  dernier  moyen  d’erapecher  , ou  de  retaider  la  fer- 
mentation dans  les  matietes  qui  en  font  fufceptibles,  c eft, 
comme  on  l’a  dit , de  changer  la  proportion  de  leurs  prin- 

c&pcs 
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cîpes  prochains  ; ce  qui  fe  fait  commodément , en  les 
mêlant  avec  quelqu’autre  fubftance  qui  pui ITe  s*unir  à 
ces  principes  , & qui  ne  foie  point  elle-même  fufceptible 
de  fermentation  j tels  font  Tefprit  de  vin  , les  acides  , 
& même  toutes  les  fubftances  falines.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’on  conferve  le  vin  dans  l’état  où  il  fe  trouve,  en 
le  pénétrant  d’acide  fulfureux  , & qu’on  préferve  les  ma- 
tières animales  de  la  corruption  , en  les  mêlant  avec  de 
Tefprit  de  vin  , du  fel  commun  , ou  d’autres  fels  quelcon- 
ques. 

11  n’y  a que  les  fubftances  végétales  & animales  dans 
la  compolition  defquelles  il  entre  de  l’huile  , qui  foient 
fufceptibles  de  la  fermentation  proprement  dite  ; on  ne 
trouve  rien  dans  la  réaéfion  des  minéraux  , ou  de  leurs 
principes  , les  uns  furies  autres , ni  même  dans  celle  des 
principes  des  végétaux  & des  animaux  décompofés  , qui 
puilTe  être  regardé  comme  une  véritable  fermentation, 
a moins  qu’en  donnant  un  fens  beaucoup  plus  étendu  au 
mot  de  fermentation  , on  ne  veuille  y rapporter  le  mou- 
vement fpontané  & inteftin  des  pyrites  qui  fe  décompo- 
fent , & danslefquels  il  fe  forme  de  nouveaux  fels , l 'alté- 
ration des  métaux  imparfaits  par  l’adion  de  l’air  & de 
l’eau , la  rancidité  des  huiles  , & autres  changemens  qui 
paroilTent  différer  cependant  effentiellement  du  mouve- 
ment fermentatif  des  végétaux  & des  animaux. 

A l’égard  des  effervefcences  qui  arrivent  entre  des  fubf- 
tances peu  compofées  lorCqu’elles  fe  diffolvenc  mutuelle- 
ment, telles  que  celles  qu’on  apperçoit  dans  Tunion  des 
terres  , des  alkalis  & des  métaux  avec  les  acides  , elles 
fontenc_ore  infiniment  plus  éloignées  delà  vraie  fermen- 
tation , & n’ont  jamais  été  confondues  que  de  nom  avec 
elle  , fi  ce  n’eft  par  quelques  Phyficiens  auxquels  la  Chy- 
mie  étoit  abfolument  inconnue. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  fermen- 
tation en  général  , combien  cette  matière  eftimportanre 
pour  la  connoiffance  des  fubftances-végétales  & anima- 
les ; mais  on  ne  peut  en  avoir  une  idée  jufte  & fuffifante , 
qu’en  réBcchiffant  attentivement  fur  les  phénomènes  par- 
ticuliers que  préfentent  les  différentes  efpeces  , ou  les  dif- 
férens  degrés  de  fermentation  : c’eft  pourquoi  il  eft  efi'en- 
tiel  de  confulter  à ce  fujet  les  articles  Régné  Végétal 
Tome  /,  ‘ • Xi  . •' 
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Régné  animai  , Vin  , Esprit  de  vin  , Tartre  , Vi«3 

NAiGRE,&  Putréfaction. 

FEU.  Les  Chymiftes  confidérent  le  feu  , aïnfi  que  les 
autres  élémens  , fous  deux  afpeéls  foit  différens  : favoir, 
comme  entrant  réellement , en  qualité  depiincipe  ou  jie 
partie  conftituante  , dans  la  compolition  d’une  infinité  de 
corps  î & comme  étant  libre  , pur  , ne  faifaut  partie  d au- 
cun compofé  , mais  ayant  une  aânon  très  marquée  , ÔC 
très  forte  fur  tous  les  corps  de  la  nature,  & finguheremenc 
influant  comme  un  agent  très  puilfant  dans  toutes  les 
opérations  de  la  Chymie.  C’eft  fous  ce  dernier  point  de 
vue  qu’on  va  l’envifager  dans  cet  article  : on  le  confîdérera 
comme  principe  au  mot  Phlogistique. 

Le  feu  pur  , libre  , & non  combiné  , paroît  un  aflem- 
blage  de  particules  d’une  matière  fimple  , homogène  , ab- 
folument  inaltérable  toutes  les  propriétés  de  cet  élé- 
ment indiquent  que  fes  particules  font  infiniment  petites 
& déliées  , qu’elles  n’ont  enfemble  aucune  cohérence  fen- 
fibie  , qu’elles  font  mues  en  tout  fens  par  un  mouvement 
continuel  très-rapide  , qui  leur  cft  effentiel. 

Il  paroît , par  cette  définition  , que  le  feu  eft  un  corps 
fluide  par  eflence  : tout  femble  même  prouver  qu’il  eft 
le  feul  corps  fluide  par  lui-même  , par  conféquent  la 
caufe  de  la  fluidité  de  tous  les  autres , & que  fans  lui  rien 
ne  contrebalançant  la  tendance  générale  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  matière  ont  les  unes  vers  les  autres  , 
elles  feroient  unies  toutes  enfemble  , & que  tout  ce  qui 
exiftede  marieie,ne  formeroit  qu’une  feule  maffe  immen- 
fe  , homogène  , & d une  dureté  abfolue. 

D où  peut  venir  une  différence  fi  étonnante  entre  les 
propriétés  des  molécules  primitives  intégrantes  du  feu  , 
& celles  des  parties  intégrantes  de  toute  autre  matière  ? 
Le  feu  ne  feroit  il  donc  point  de  la  matière  , comme  fes 
propriétés  l’ont  fait  penfer  à quelques  Philofophes  ? Se- 
roit  il  d’une  matière  d’un  ordre  difFérent?Ou  bicn,fuivanc 
l’idée  d’un  grand  Géomètre,  l’attradion  qu’ont  entr’elles 
les  parties  de  la  matière,  deviendroit  elle  négative,  & fc 
changeroit  elle  en  répulfion  lorfque  ces  parties  font  in- 
finiment petites  , & qu’elles  peuvent  s'approcher  infini- 
ment les  unes  des  autres  , ce  qui  paroît  très  vraifemblable 
des  parties  du  feu  ? Les  faits  nous  manquent  pour  nous 
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.Tant  beaucoup  mieux  s en  tenir  à reconnoître  ks  pcoprié- 
tes  effentielles  du  feu  , & fut-iout  celles  qui  influent  de 
^us  dans  les  operations  de  la  Chymie  , & fur  les  phéno* 
menes  qu  Ctles  prcfcntent.  ^ 

Il  n-y  a point  de  corps,  quelque  denfe  qu'on  le  fuppofe 
que  le  feu  ne  puifle  pénétrer  avec  la  plus  grande  facile 

& donc  d ne  pmlTe  fe  fcparer  avec  une  fcilité  toutanlTi 
grande.  Qu'on  expofe  a J aftion  du  feu  un  corps  quel- 

conque,iIferabien-tôt  échauffé;  & lotfqn'il  celléra  dV 
etre  expofe  , il  perdra  le  degré  de  chaleur  qu’il  avoit  ac- 
qu^,&  ^viendra  à fa  première  température. 

i-et  effet  prouve  Ja  petiteffe  infinie  des  parties  inté- 

tsaîi'é'cntrfj'’  ü Ce  diftribue  avec 

galite  entre  ous  les  corps  , quand  il  n’eft  point  détcr- 

mine  parqueiquecaafe  particulière  à pénétrer  un  corps 
en  plus  grande  quantité  qu'un  autre.  En  effet , toutes  les 
^bftances,  de  quelque  nature  qu'elles  foient,  qui  fo7t 
Placées  dans  un  heu  d'un  degré  de  chaleur  quelconque 
&.  forcées  a y relier  , prennent  exaélement  le  meme^de* 
gte  de  chaleur.  Ons'ell  bien  alfuré  de  ce  fa.T  pm  les' 

grés  “dTchaîeuT“  “ 

feneies^eoriete°^“‘ f ' fomos 

lens  les  corps  qm  en  font  pénétrés  , font  d’exciter  en 
nous  les  fenfations  de  la  chaleur  & de  la  lumière;  mais 
n excite  chez  nous  ces  fenfations , que  lorfqu'il  ell  en 
une  certaine  quantité  ; car  on  ne  connoît  point  dans  la 

f:uTibre^&  "^on certaine  portion  de 
nkfl  i «pendant  aucun  corps.qui 

^^'eichr  . ou  chauffé  fortement  , 

D'air*  de  chaleur,  ni  de  lu^ 

wur  namîr  '7"  ’ circonllances  , un  corps 

[eut  rcnfirqlr;rs77trert‘^ 
.tu7:rt:irr:;i7.57*„'!  ploheurs  matières  phofph; 


;riques  ; reloue  les  écailles  des  poiVons "rboLourri 

l’obfcurité,  quoiqu’el- 
les ne  foir  t pas  plus  échauffée.,  que  les  autres  corps  De 

rfe^mnd'"”  P-vent  erre  pénétiéerd'un: 

allez  grande  quantité  de  feu  libre  & en  aétion  , pour  ex! 

lis 
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citer  une  fenfatîon  de  chaleur  très-forte  * & même  bro.^ 
Jante,  quoique  ces  mêmes  fubftances  ne  paroiffent  aucu- 
nement lumineufes  , même  dans  robfcurité  ÿ on  en  a des 
exemples  dans  les  pierres , dans  les  métaux  , dans  l’eau 
même  , qui  peuvent  être  chauffés  affez  pour  faire  beau- 
coup de  douleur  à ceux  qui  y touchent  , quoiqu’ils  foienc 
fort  éloignés  d’exciter  de  la  lumière. 

On  doit  conclure  de  là  que  les  fenfations  de  chaleur  & 
de  lumière  font  inCuffifantes  pour  faire  connoître  dans 
une  infinité  de  cas,la  préfence  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  feu  libre  dans  les  corps. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  auiTtque  , quoique  touç 
les  corps  pénétrés  de  beaucoup  de  feu  libre  , foient  né- 
ceflairement  chauds  & lumineux  , il  n’y  a que  la  chaleur 
qui  fort  un  ligne  abfolument  certain  de  la  préfence  du  feu; 
caria  lumière  ne  l’eft  pas.  La  raifon  en  efl:  que  les  corps 
peuvent  être  très  lumineux  , ou  ne  l’être  point  du  tout , 
fans  que  ces  deux  états  fi  différens  occafionnent  le  moin- 
dre changementdans  aucune  des  qualités  efTentiellesdes 
corps  : au  lieu  qu’il  en  eft  tout  autrement  de  la  chaleur; 
aucune  matière  ne  peut  être  plus  ou  moins  chaude,  qu’il 
n’y  ait  dans  la  plupart  de  Tes  propriétés  des  différences 
très-fenfibles  proportionnées  au  degré  de  chaleur. 

Ce  font  apparemment  ces  confidérations  qui  ont  engagé 
plufîeurs  Phyfîciensà  regarder  la  lumière  comme  un  être, 
à la  vérité  , rendu  fenfible  par  l’acfion  du  feu  , mais  néan- 
moins différent.  Dans  cette  idée,  la  chaleur  ne  feroic  qu’u- 
ne propriété  du  feu , au  lieu  que  la  lumière  feroit  une 
fubftance  diftinde  & indépendante  de  cet  élément.  Cette 
opinion  paroît  même  démontrée , fi  l’on  confîdére  que  la 
lumière  peut  être  décompofée  parla  réfradion  , ainfi  que 
le  prouvent  les  expériences  de  Newton  , & que  d’ailleurs 
die  ne  peut  pas  pénétrer  tous  les  corps , comme  le  fait  le 
feu  pur  , ce  qui  eft  bien  prouvé  par  l’opacité  d’un  grand 
nombre  de  corps,  & par  la  réflexion  de  la  lumière. 

Quoiqu’il  en  foit , comme  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  occafionne  des  changemens  efrentielsSc  très  fenfî- 
blesdans  les  qualités  de  tous  les  corps  , & que  c’eft  par 
cette  feule  qualité  , ou  , pour  parler  plus  exadement , par 
la  fluidité  effentielle  du  feu  , dont  elle  n’eft  que  l’effet  : 
qu’il  iuflue  & qu’il  agit  dans  toute  la  Phyfîque,  & fur-iouc 
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îans  la  Chymie  ; nons  ne  devons  confidérer  ici  que  les 
effets  généraux  que  produit  le  feu  libre  fur  tous  les  corps 
entant  qu’il  peut  les  échauffer  plus  ou  moins. 

Ces  effets  , quoique  diverfifiés  , dépendent  néanmoins 
tous  d’un  principal  & premier  changement  que  le  feu  pro- 
duit fur  tous  les  corps , c’eft  de  les  raréfier  , ou  de  leur 
faire  occuper  un  plus  grand  efpace  ; il  n y a pas  en  effet  de 
corps  fluide  ou  folide,qui , pénétré  d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  feu  libre , n’ait  plus  ou  moins  de  vo- 
lume qu’il  n’ea  avoic  avant. 

Les  Phyficiens  ont  inventé  , d’après  ce  principe  , diffé- 
rens  inftrumens  propres  à mefurer  cette  dilatation  des 
corps  , ou  plutôt  la  chaleur  qui  en  eft  la  caufe  , & nous 
ont  mis  par-là  à portée  d’apprécier  des  quantités  de  feu 
trop  petites  pour  que  nos  fens  en  puiffent  juger  : les  prin- 
cipaux de  ces  inftrumens  font  les  thermomètres  : voyez  ce 
mot. 

De  ce  que  le  feu  raréfie  & dilate  tous  les  corps  * il  s’en- 
fuit néceflairemenc  qu’il  diminue  leur  pefanteur  fpécifî- 
que  , & qu’il  rend  moindre  l’adhérence  de  leurs  parties 
intégrantes  : Aggrégation  , Parties  intÉgran- 

Tis  & Pesanteur. 

Ces  deux  grands  effets  que  le  feu  produit  dans  les  corps 
quelconques  , font  les  plusiraportans  & les  plus  effcntieîs 
â confidérer  relativement  à la  Chymie:  on  peut  dire  mê- 
me qu’ils  font  les  feuls  ; car,  à l’exception  de  la  corn- 
buftion  , qui  eft  une  propriété  particulière  des  corps  in- 
flammables, il  n’y  a aucune  opération  chymiquequi  ne 
fe  falTe  , ou  par  la  diminution  de  pefanteur  fpécifique  , 
ou  par  la  défunion  plus  ou  moins  grande  des  parties  inté- 
grantes des  corps  , ainfi  qu'on  va  le  voir. 

11  faut  obferver  d’abord  ,.au  fuiet  de  la  dilatation  des 
corps  par  le  feu  , ou  de  la  diminution  de  leur  pefanteur 
i fpécifique  qui  en  eft  la  fuite  néceflaire  , qu’il  y a des 
différences  très-confidérables  entre  les  différentes  fubftan- 
ces,  eu  égard  à la  dilatation  quelles  font  capables  d’é- 
prouver par  un  même  degré  de  chaleur  ; il  y a des  ma- 
tières fi  dilatables  par  le  feu,  que  quand  elles  éprouvent 
une  chaleur  même  médiocre  , elles  femblent  perdre  toute 
leur  pefanteur  fpécifique  ,ou  deviennent  du  moins  fpéci- 
fîquement  plus  légères  que  toutes  les  fubftances  environ- 
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liantes.  II  arrive  dc-là  que  ces  fubftances  , chauffées  j 
qu’à  un  certain  point  ^ s’élèvent  comme  des  corps  quife-* 
roient  fans  pefanceur.  Toutes  les  fubftances  qui  ont  cette 
propriété  , fe  nomment  en  général  JubJîances  volatiles  : 
Voye^  VoTATiLiTÉ.  D’autres  corps,  au  contraire,  font  fi 
peu  dilatables  par  le  feu  , rélativement  à leur  denfité , que 
la  plus  grande  chaleur  dont  ils  puillent  être  pénétrés  , ne 
produit  qu’une  diminution  prefqu^infenfible  dans  leur  pe- 
ianteur  fpécifique  ,*  & comme  ces  corps  femblent  refter 
fans  altération  de  la  part  du  feu  à cet  égard  , on  les 
nomme  en  Chymiedes  cotfs fixes  : Fixité. 

11  fuit  de  là  que , fi  on  expofe  à l’aélion  du  feu  un  com- 
pofé  qui  contienne  des  principes  volatils  , & des  princi- 
pes fixes  , les  premiers  , devenant  fpécifiquement  infini- 
ment plus  léger  , doivent  s’élever  en  vapeurs  , ^ fe  fépa- 
rer  des  féconds,  qui  n’éprouvent  point  de  changement 
fenfible  à cet  égard.  Or,  comme  prefque  tous  les  compo- 
fés  contiennent  des  principes  , dont  la  volatilité  & la  fi- 
xité différent  affez  fenfiblement,  pour  que  les  uns  puiffenc 
s’élever  & fe  fublimer  , tandis  que  les  autres  reftent  fixes 
à un  même  degré  de  chaleur  donné  ;il  s’enfuit  que,  par  . 
l’aélion  du  feu  , ou  par  la  feule  chaleur  , on  peut  faire'  ' 
une  infinité  d’analyfes  & de  décompofitions.  Si  on  expo- 
fe , par  exemple  , un  compofé  de  régule  d’antimoine  , 
qui  eft  un  demi  métal  volatil , & d’or  qui  eft  un  métal 
fixe  ,à  un  degré  de  chaleur  fufïifant  pour  que  la  volati- 
lité du  régule  d’antimoine  puifTe avoir  tout  fon  effet,  ce 
demi  métal,  entraîné  & enlevé  par  fa  légèreté acquife, 
fe  füblimeia  en  vapeurs,  & fe  féparera  de  l’or  qui  ref- 
terafixe:'  pur:  Distillation  , Sublimation, 

Evaporation.  ; 

L'obfeivaiion  qu’on  vient  de  faire  au  fujet  des  change- 
mens  que  procure  , dans  la  pefanteiir  fpécifique  des  corps, 
la  dilatation  occafionnée  par  la  chaleur , doit  avoir  lieu 
aufii  fur  la  diminution  de  l'adhérence  de  leurs  parties  in- 
tégrantes, qui  efl  l’effet  de  la  même  caufe.  11  eft  évident 
qu’on  ne  peut  concevoir  un  corps  , forcé  par  la  chaleur 
d’occuper  un  plus  grand  efpace , fans  que  la  contiguïté, 

& par  conféquent  l’adhérence  des  parties  intégrantee  de 
ce  même  corps , ne  foient  diminuées.  Mais  il  y a aufii  à 
cet  égard  une  différence  très-grande  entre  les  différentes 
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fubftances  que  nous  ofFre  la  nature  : le  feu  , en  dilatant 
certains  corps  , écarte  & défunic  tellement  leurs  parties 
intégrantes  , quelles  femblent  n’avoir  plus  aucune  cohé- 
rence entr’elles  ; ces  corps , s’ils  font  naturellement  foli- 
des  , palTent  a l’état  de  fluidité  toutes  les  fois  qu’ils  font 
pénétrés  d*une  fuffifante  quantité  de  feu  libre  , & fe  nom- 
ment corpj ; ceux  au  contraire  dont  un  feu  très- 
fort  ne  peut  point  défunir  ainfl  abfolument  les  parties  in- 
tégrantes ; fe  nomment  infufibks  , ou  réfiadaires.  Or  » 
comme  Taggrégation  d’un  corps  eft  rompue  quand  il  eft 
en  fufion  , & que  cette  rupture  de  Taggrégation  eft  une 
condition  néceflaire  pour  la  combinailon  des  corps  les  uns 
avec  les  autres:  il  s’enfuit  que  le  feu  , en  tant  que  capa- 
ble de  donner  de  la  liquidité  aux  corps  folides  , influe  , 
comme  agent  primitif,  dans  les  combinaifons  quelcon- 
ques : voye^  Combinaisons  & Dissolutions  , Fusi- 
bilité , Réîractaire. 

Toutes  les  opérations  de  la  Chymie  fe  réduifant  à des 
décompofltions  & à des  combinaifons , on  voit , par  ce  qui 
vient  d’être  dit  , que  le  feu  eft  , dans  la  Chymie  com- 
me dans  la  nature  , un  agent  univerfel.  On  fait  aflez 
d’ailleurs  , que  quoiqu’on  puiflTc  faire  des  décompofltions 
ou  analyfes  par  les  menftrues  , fans  qu’il  foit  befoin 
d’appliquer  aux  corps  plus  de  chaleur  qu’ils  n’en  ont  natu- 
rellement, ces  analyfes  ne  fe  faifant  que  par  des  diflol- 
Vans  qui  ne  peuvent  agir  eux-mêmes  qu’autant  qu’ils  tien- 
nent du  feu  un  degré  de  fluidité  convenable  , le  feu  agit 
dans  ces  analyfes  aulTi  eflentiellement  , que  dans  celles 
qui  font  occafionnées  par  l’application  immédiate  de  la 
chaleur. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  au  fujet  de  la  volatilité  , 
4e  la  fixité  , de  la  fuflbilité  , & de  1 infufibilité  des 
corps  , premièrement , que  toutes  ces  qualités  ne  font  , 
à proprement  parler  , que  relatives.  Aucun  corps  , fans 
doute,  n’eft  abfolument  fixe  & infuflble  ; & ceux  que 
nous  regardons  comme  tels  fe  réduiroient  en  vapeurs, 
comme  les  corps  volatils , ou  fe  fondroient  comme  les 
matières  fufibles  , s’ils  étoient  expofés  à une  chaleur  in- 
finiment plus  forte  que  celle  que  nous  pouvons  leur  faire 
éprouver  : ainfl  tel  corps  paroîtra  fixe  ou  infuflble  , fi 
on  le  compare  avec  des  fubftances  très- volatiles  & très- 
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fufibles  , qui  fera  réputé  lui  même  volatil  ou  fufible,  re- 
Jativement  à des  fubftances  beaucoup  plus  fixes  & moins  ' 
fufibles  que  lui. 

En  fécond  lieu , comme  la  volatilité  & la  fufibilité  font 
les  effets  d’une  feule  & même  caufe  , favoir  , de  la  dila- 
tation qu’^ccafîonne  la  préfence  d’une  certaine  quantité 
de  feu  libre  & en  aéfion  dans  les  corps  , ces  deux  qualités 
ne  font , à proprement  parler  , que  la  même , dans  des  de- 
grés plus  ou  moins  marqués;  & dans  ce  fens,  la  volatilité 
ne  doit  être  confîdérée  que  comme  le  plus  haut  degré  de 
la  fufibilité  : aufîi  eft- il  certain  que  les  fubftances  qui  font 
habituellement  liquides  , & qu’on  doit  regarder  , par 
çette  raifon  , comme  les  plus  fufibles , font  toutes  très- 
volatiles  & s’élèvent  en  vapeurs  aufîi-tôt  qu’on  leur  appli- 
que la  moindre  chaleur  ; tandis  qu’au  contraire  les  ma- 
tières les  plus  dures , les  moins  dilatables  , celles  en  un 
mot  dont  l’aggrégation  eft  la  plus  ferme  & la  plus  dif-^ 
ficile  à rompre  , & qui  par  cette  raifon  font  les  moins 
fufibles  , font  en  même-tems  les  plus  fixes. 

L’aggrégation  de  tout  corps  réduit  en  vapeurs  ou  fon- 
du , eft  rompue  , mais  elle  l’eft  davantage  dans  le  corps 
l'éduit  en  vapeurs , que  dans  celui  qui  eft  en  fimple  fufîon  : 
aufîi  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  que  la  Chymie 
puiffe  employer  pour  combiner  enfemble  les  fubftances 
les  plus  difficiles  à unir,  celles  qui  refufent  de  fe  joindre 
tant  que  l’une  ou  l’autre  conferve  un  degré  d’aggréga- 
tion  fcnfîble  , c’eft  de  les  réduire  en  vapeurs , fi  cela  eft 
poffible  , & de  faire  rencontrer  ces  vapeurs. 

Tous  les  effets  que  le  feu  produit  en  qualité  d’agent 
dans  les  opérations  chymiques , fe  rédüifenc , comme  on 
voit  en  général  , à ceux  donc  on  vient  de  parler.  La 
quantité  de  feu  libre  qui  émane  perpétuellement  du  fo- 
îeil , & qui  fe  diftribue  dans  toute  la  fphere  , fuffic  pour 
produire  les  fépararions  & les  combinaifons  que  la  na- 
ture fait  fans  cefîe  fous  nos  yeux  mais  comme  la  cha- 
leur qui  en  réfuite  eft  renfermée  dans  certaines  limites 
affez  bornées  , l’art  chymique  fe  trouveroit  lui-même 
extrêmement  borné,  & prefque  réduit  à contempler  les 
opérations  naturelles , fi  nous  n’avions  des  moyens  de 
déterminer  le  feu  libre  & pur  à pénétrer  les  corps , ou  à 
eafordr  en  quantité  beaucoup  plus  ou  moins  grande,^ 
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Les  moyens  d’augmenter  la  quantité  de  feu  libre,  ou  de 
lui  donner  plus  daé^iondans  les  corps  , fc  réduifent  amc 
trois  fuivans. 

Premièrement , les  Phyficiens  font  parvenus  par  les 
miroirs  concaves  , & par  des  verres  convexes  , à faire  co-< 
incider  & à raffembler  dans  un  même  point  , qu’on  nom- 
me foyer  , une  quantité  des  rayons  du  foleil  proportion- 
née à la  grandeur  & à la  bonté  de  ces  inftr  Imens  j & les 
corps  expofés  à ces  foyers  font  pénétrés  en  un  inftant 
d’une  quantité  de  feu  libre  & en  aélion  infiniment  plus 
grande  que  ce  qu’ils  en  ont  naturellemenL  : ils  éprou- 
vent donc  auffi-tôt  l’incandefcence  , la  chaleur , l’inflam- 
mation , la  dilatation  , la  fufîon  , la  volatilifation  , 
chactm  fuivant  leur  nature.  La  chaleur  de  ces  foyers  eft 
la  plus  grande  à laquelle  l’art  ait  pu  parvenir  jufqu’à  pré- 
fent  ; elle  eft  même  infiniment  trop  forte  pour  la  plu- 
part des  opérations  de  la  Chymie  , & ne  doit  être  ap- 
pliquée qu’aux  corps  les  plus  fixes  & les  plus  réfraélaires. 
Comme  ces  foyers  font  d’ailleurs  fort  petits,  qu’il  eft 
irès-diflScile  d’y  travailler  commodément  , & que  les 
miroirs  & lentilles  d’un  grand  effet  font  extrêmement 
rares  & chers  , on  fe  fertfort  peu  de  ce  feu  pour  les  opé- 
rations de  la  Chymie.  Cette  fcience  lui  doit  néanmoins 
plufieurs  expériences  de  la  plus  grande  importance  , com- 
me la  décompofition  de  l’br  publiée  par  Homberg  , fî 
elle  eft  vraie  , la  fufîon  de  la  Platine  par  MM.  Macquet 
& Baumé  , & celle  de  plufieurs  autres  corps  qu’on  n’avoic 
jamais  pu  fondre  feuls  à d’autres  feux  , co.nftatécs  en  dif- 
îFérens  tems  par  plufieurs  Chymiftes. 

Secondement , l’expérience  a fait  connoître  depuis  três- 
[ long-tems,  & même  aux  peuples  les  plus  ignorans  , que 
\ le  frottement  & la  percuffion  des  corps  durs  produifent  de 
I la  chaleur  & tous  les  autres  effets  du  feu.  La  chaleur  qui 
s’excite  par  ce  moyen  , peut  être  très  confidérable  , 8c 
I même  comparable  à celle  des  foyers  dont  on  vient  de 
t parler  ; elle  eft  en  général  proportionnée  à la  force  , à la 
rapidité  , à l'étendue  du  frottement  8c  de  la  percuffion, 

' ainfi  qu’à  la  dureté  des  corps  frottés  ou  frappés.  Cette 
chaleur  eft  auffi  fort  peu  ufitée  dans  les  opérations  chy- 
i mîques  , elle  fe  manifefte  néanmoins  très  fréquemment 
1 dans  une  infinité  d'expériences , comme  dans  les  feimen-; 
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tâtions  , les  efFervefcences  , les  diflToIatîons  : elle  a licti 
toutes  les  fois  que  des  corps  s’unident  enfemble  ; elle  eft 
proportionnée  à la  rapidité  , & à la  force  avec  laqaelle 
ces  corps  réagilTent  les  uns  fur  les  autres  ; elle  eft  pro- 
duite par  le  frottement  & la  collifion  de  leurs  parties  in- 
tégrantes , ce  qui  indique  que  les  parties  primitives  in- 
tégrantes font  de  la  plus  grande  dureté  , même  dans 
les  corps  dont  l’état  habituel  eft  la  liquidité  ou  la  mo- 
lelfe  : car  ces  corps  dans  leurs  düfolution  & réaélion  , 
font  capables  de  produire  autant  de  chaleur  que  les  fubf- 
tances  les  plus  dures  , & donc  l’aggrégacion  eft  la  plus 
ferme. 

La  croifieme  caufe  qui  produit  ou  qui  excite  le  feu  , 
c’eft  la  combuftion  des  corps  compofés  , dans  la  combi- 
naifon  defquels  le  feu  entre  lui-même  en  qualité  de  prin- 
cipe ou  d^élément , & qu’on  nomme  par  cette  raifon  corps 
infiammables  ou  combuflibUs, 

Le  principal  phénomène  que  préfenteot  ces  corps  , c’efl: 
que  , par  le  feul  attouchement  d’un  autre  corps  quelcon- 
que inflammable  ou  non  , mais  qui  eft  pénétré  de  beau- 
coup de  feu  en  aélion  , ils  s’allument,  s'enflamment  , 
produifent  de  la  chaleur  & de  la  lumière  , en  un  mot, 
font  tous  les  mêmes  effets  qne  les  rayons  du  foleil  réu- 
nis , ou  les  grands  frotteraens  des  corps  durs  . ce  qui 
continue  jufqu’à  ce  que  toute  la  fubftance  du  feu  qui  en- 
noit  dans  leur  compofîtion  , & qui  étoit  fans  a(ftion,aic 
repris  toute  l’adivité  du  feu  pur  & libre  , àr  fe  foie  entiè- 
rement diflîpé. 

Cette  inflammetion  des  corps  combuftibles  , eft  fans 
contredit  un  des  plus  grands  & des  plus  étonnans  phéno- 
mènes de  la  nature;  mais  en  même-tems  il  eft  un  des 
plus  difficiles  à concevoir.  On  ne  peut  efpérer  d’en  avoir 
une  idée  nette,qu’autanr  qu’on  connoîcra  beaucoup  mieux 
que  nous  ne  le  connoifTons  à préfent  l’efTence  & le  véri- 
table état  du  feu  combiné  devenu  principe  , que  nous 
nommons phlogijiique  : V'oye:^^  Phlogistique. 

Il  faut  obferver  pour  le  préfent  , que  la  combuftion 
des  corps  inflammables  produifant  tous  les  effets  du  feu, 
pur,  libre  S'  en  adion  , elle  eft  en  même  tems  le  moyen 
le  plus  commode  qu’aient  les  Chymiftes  d’appliquer 
l’adion  du  feu  aux  difféiens  corps. 
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tes  fubftances  inflammables  les  plus  communes  , tel- 
les que  le  bois , le  charbon  de  terre  , & le  charbon  de. 
bois  , font  celles  qu  on  emploie  habituellement  dans  la 
Chymie  , de  même  que  dans  les  Arts , & dans  Tufage 
ordinaire  de  la  vie  , pour  toutes  les  opérations  danslef- 
quelles  on  a befoin  deTaélion  du  feu. 

Les  Chymiftes  ayant  befoin  fingulierement  de  tous  les 
degrés  de  chaleur  , depuis  le  foible  , jufqu  à la  plus 
forte,  ont  cherché,  & trouvé  les  moyens  de  fe  les  pro- 
curer , en  employant  dilFérens  intermèdes  , & encore 
mieux  par  la  difpofition  & la  conftrudion  des  four- 
neaux dans  lefquels  font  contenues  les  matières  com- 
buftibles  ,&  celles  auxquelles  ils  veulent  appliquer  l’ac- ^ 
lion  du  feu.  Foye^  à ce  fujet.  Bains  , Combustion, 
Fourneaux. 

FECES.  On  donne  ce  nom  aux  dépôts  & fédimens  qui 
fe  forment  dans  certaines  liqueurs  , comme  dans  les  li- 
queurs qui  ont  fermenté  , dans  les  fucs  exprimés  qui  fc 
clarifient  par  réfidence. 

FECULES.  On  appelle  fécules  les  parcelles  de  matière 
folide  , qui  ne  pouvant  refter  en  diflblution  dans  une  li- 
queur , en  troublent  la  tranfparence  , & s’y  dépofent.  Ce 
terme  eft  particulièrement  affeéfé  aux  parties  des  végé- 
taux qui  troublent  la  tranfparence  de  leurs  fucs  exprimés 
de  leurs  infufions  & de  leurs  décodions. 

FIEL  DE  VERRE  On  appelle  ainfi  une  matière  oii 
cfpece  d’écume  falinc  , qui , dans  les  pots  des  verreries, 
fe  fépare  du  verre  fondu. 

Cette  matière  eft  Compofée  principalement  du  fel 
commun , du  tartre  vitriolé  , du  fel  de  Glauber  , ou 
d’autres  fels  neutres  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  vitri- 
fication , & qui  étoient  originairement  contenus  dans  les 
alkalis  ou  dans  les  cendres , qu’on  a fait  entrer  dans  la 
compofition  du  verre.  On  fe  fert  du  fiel  de  verre  pour 
faciliter  la  fonte  des  mines  dans  certains  cas  , & fur  tout 
dans  leseffais,  mais  on  fent  bien  que  cette  matière  doit 
varier  beaucoup  fuivant  les  efpeces  d’alkalis  ou  de  cen- 
dres dont  elle  vient. 

FILONS,  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  veines  des 
métaux  dans  l’état  minéral,  lorfqu’ellcs  fe  diftribuenc 
en  long  dans  l’intérieur  delà  terre  : Voyc[  Mines. 
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FILTRATION  ET  FILÎRES.  La  filtration  eft  une 

opération  par  laquelle  on  fépare  des  parties  hétérogènes 
mêlées  dans  une  liqueur , ou  bien  qui  fert  à débairalTec 
certaines  matières  d un  liquide  inutile.  La  filtration  s’exé- 
cute en  général  par  le  moyen  des  filtres.  Un  amas  des 
parties  fines  de  quelques  fubftances  , telles  que  le  fable, 
par  exemple  , peut  fervir  aulTi  à la  filtration  dans  cer- 
tains cas. 

Les  régies  de  la  filtration  font  fortfimples  ; les  princi- 
pales font,  que  le  filtre  ne  puifie  rien  fournir  à la  liqueur 
qu’on  y fait  palfer  , qu’il  ne  puilTe  être  attaqué  ou  corro- 
dé par  cette  liqueur  , & que  fes  pores  foient  plus  petits 
que  les  particules  de  la  fubftance  qu'on  veut  féparei  de  j 
la  liqueur.  < 

La  filtration  ne  peut  réuffir  à moins  que  l'a  liqueur 
n'âit  un  degré  de  fluidité  & de  ténuité  convenables  8c 
proportionnées  aux  pores  du  filtre  : les  liqueurs  vifqueu- 
fts  , épaifles , comme  celles  qui  font  fyrupeufes  ou  mu- 
cilagineufcs  , celles  qui  font  très  denfes  , comme  des 
diflblutions  extrêmement  chargées  de  certains  fels , fc 
filtrent  mal , & ne  palTent  point , ou  ne  paflent  que  très- 
difficilement  à travers  des  filtres  , dont  les  pores  paroif- 
fent  d ailleurs  fuffifamment  grands  par  proportion  à la 
fineffe  de  leurs  parties  : cela  vient  de  l’adhérence  qu’onc  / 
enir’elles  ces  mêmes  parties.  La  chaleur  favorifera  beau- 
coup en  général  la  filtration  de  ces  fortes  de  liqueurs  j les 
diflblutions , par  exemple  , bien  chargées  des  fels  qui 
fe  diflblvent  en  grande  quantité  dans  l’eau  , comme  le 
nitre  , le  fcl  de  Glauber  & autres  , demandent  à être  fil- 
trées toutes  bouillantes. 

Lorfque  les  parties  d’une  matière  difperfée  dans  une 
liqueur  ont  de  l’adhérence  avec  cette  liqueur  , on  ne 
peut  les  en  féparer  par  la  filtration  ; il  faut  néceflaire- 
ment  commencer  par  détruire  cette  adhérence.  Par 
exemple  , les  fucs  tirés  des  plantes  par  expreflion  , font 
chargées  d’une  matière  réfineufe,  terreufe  , très  divifée, 
qui  adhère  au  fuc  & en  trouble  la  tranfparence  : le  petit 
lait  réparé  du  fromage  après  la  première  coagulation  , 
efl:  trouble  & blanchâtre  à caufe  d’une  aflez  grande  quan- 
tité de  parties  fromageufes  tm-fines  qui  adhérent  aux 
parties  propres  du  petit  laitj  Sc  ce  feroic  en  vain  qu’on 
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‘icffayeroît  Je  clarifier  ces  fortes  Je  liqueurs  par  la  filtraH 
tion  , fi  elles  n’y  étoientpas  d’abord  difpofées  convena- 
blement i car  elles  ne  pafleroient  point  du  tout  par  les 
pores  d’un  filtre  affez  ferré  pour  retenir  les  particules 
hétérogènes  qui  troublent  leur  tranfparence  ; & fi  on  les 
mettoit  dans  un  filtre  alTez  ouvert  pour  les  laiffer  palTer, 
elles  palTeroient  aufii  troubles  qu’elles  étoienc  d'abord. 

On  difpofe  ces  fortes  de  liqueurs  à la  filtration  , en 
coagulant  & raflemblant  les  parties  hétérogènes , &:  l’on 
y parvient  par  l’ébullition  , & encore  mieux  à l’aide  du 
blanc  d’cEuf  qu’on  mêle  & qu’on  fait  cuire  dans  ces  li- 
queurs troubles.  Ce  blanc  d’œuf  en  fe  coagulant , ramaf- 
ie  '&  agglutine  les  parties  hétérogènes  qui  paroifient 
après  cela  en  molécules  beaucoup  plusgroffes  , & nagent 
librement  dans  la  liqueur  fans  y adhérer  : alors  cette 
liqueur  eft  en  état  d’être  filtrée  ; elle  paffe  très-claire  , 
& ce  qui  la  troubloit  reftç  fur  le  filtre.  Les  parties  ca- 
féeufes  fines  qui  troublent  le  petit  lait , y font  fi  bien  mê- 
lées , qu’indépendamment  du  blanc  d’oeuf,  on  eft  obligé 
d’y  mêler  un  peu  de  crème  de  tartre  , pour  procurer  leur 
coagulation. 

Les  matières  dontonfefert  le  plus  ordinairement  pour 
filtrer , font  des  étoffes  de  laine  à poil  , les  toiles  plus  ou 
moins  ferrées , & le  papier  gris  : la  forme  des  filtres  va- 
rie fuivant  la  qualité  & la  quantité  des  liqueurs  qu’on 
veut  filtrer.  Il  y en  a qui  repréfentent  un  cône  creux  ren- 
verfé  : on  les  nomme  chauffes  , ils  fervent  plus  dans  la 
Pharmacie  & dans  l’Office  ,que  dans  la  Chymie  j on  y 
filtre  les  fyrops  & les  ratafiats.  Le  filtre  chymique  le 
plus  ordinaire  , eft  le  papier  non  collé.  Lorsqu’on  n’a 
qu’une  quantité  de  matière  à filtrer , on  plie  le  papier  en 
entonnoir  , & on  le  place  dans  un  entonnoir  de  verre  , 
en  mettant  des  pailles  entre  le  filtre  & les  parois  de 
l'entonnoir  , pour  empêcher  ce  filtre  de  s’appliquer  immér 
diarement  & dans  toute  fon  étendue  fur  l’entonnoir, 
lorfqu’il  vient  à être  chargé  & mouillé. 

Lorfqu’on  a beaucoup  de  matière  à filtrer  , on  atta- 
che une  toile  aux  quatre  angles  d’un  chaffisde  bois  , en 
obfervant  que  cette  toile  ne  foit  point  tendue  , & puilTe 
prêter  ; on  garnit  de  papier  l’intérieur  de  la  toile  , & 
l’on  vçrfe  par  deffus  la  liqueur  qu’on  veut  filtrer. 
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II  arrive  prefque  toujours  que  les  premières  portions 
4Îe  liqueur  qui  paflent  par  les  filtres  , font  pks  ou  moins 
troubles  ; c’eft  pourquoi  il  eft  à propos  de  les  reverfer 
dans  le  filtre  , & même  àplufieursreprifes  , fi  cela  eft  né - 
ceflaire  , jufqu  à ce  qu’on  voie  que  la  liqueur  pafie  par- 
faitement claire.  Cela  arrive  parce  que  les  pores  du  filtre 
trop  ouverts  d’abord  , fe  refferrent  peu  après  par  le  renfle- 
ment qu’occafionne  l’humidité  , ou  fe  bouchent  en  par- 
tie par  le  dépôt  qui  s’applique  deflus. 

FIXITÉ.  La  fixité  eft  dans  un  corps  la  propriété  qu’il 
a de  réfifter  à l’aélion  du  feu , fans  s’élever  & fe  difliper 
en  vapeurs  : c’eft  la  qualité  oppofée  à la  volatilité. 

Le  point  jufqu’oii  un  corps  doit  réfifter  au  feu  fans  fe 
fublimer  , pour  être  réputé  fixq  , n’eft  point  déterminé  j 
enforte  que  les  fubftances  font  dites  ou  réputées  fixes 
prefque  toujours  par  coraparaifon  avec  d’autres  qui  le 
font  moins  qu’elles. 

Comme  nous  ne  connoiffons  point  les  derniers  degrés 
de  l’aélivité  du  feu  , nous  ne  pouvons  favoir  s’il  y a des 
corps  dans  la  nature  qui  puiflent  réfifter  à cette  a<ftivité 
extrême  fans  fe  fublimer,  & qui  aient  par  conféquenc  une 
fixité  abfolue.  Les  Chymiftes  regardent  néanmoins  com- 
munément comme  fubftances  abfolument  fixes  , celles  qui 
ne  perdent  rien  loi  fqu’elles  font  expofées  à ta  plus  grande 
chaleur  qu’ils  puilfenc  produire  : tel  eft  fingulierement  le 
principe  terreux  le  plus  fimple  & le  plus  pur  ; cette  fubf- 
tance  eft:  peut-être  même  la  feule  qu’on  puiTe  regarder 
comme  fixe  de  fa  nature  , & principe  de  la  fixité  de  toutes 
les  autres. 

L’ufage  des  Chymiftes  , eft, ainfi  qu’on  l'a  dit,d’appel- 
1er  fixes  beaucoup  de  fubftances  qui  ne  méritent  cepen- 
dant ce  nomqu’âutanc  qu’on  les  compare  avec  d’autres 
qui  le  font  beaucoup  moins  : c’eft  dans  ce  fens  , par  exem- 
ple , que  l’acide  vitriolique  eft  nommé  quelquefois  un 
acide  fixe  . ce  qui  fignifie  feulement  qu’il  eft  moins  vo- 
latil que  les  autres.  Par  la  meme  raifon  , le  régule  d’an- 
timoiae  & les  autres  demi-métaux  pourront  être  confi- 
dérés  comme  des  fubftances  fixes  , fi  on  les  compare  aux 
huiles  eflentielles  & àféther,  fur-tout  dans  des  opéra- 
tions où  ils  refteront  fixes  en  eftet  ; à un  degré  de  cha- 
leur qui  enlevera  entièrement  Thuile  effentieile  où  l’é- 


A ^ ^ ^ 5ÏÎ 

tner  , quoique  ces  memes  demi  métaux  foicnt  regardée 
comme  volatils  loi fqu’on  les  compaie  aux  métaux  pro* 
prement  dits. 

Al  egard  de  la  caufede  la  fixité  des  corps  , il  paroîc 
certain  qu  elle  ne  vient  que  de  leur  peu  de  dilatabilité 
par  la  piéfence  du  feu  , ce  défaut  de  dilatabilité  venant 
lui  même  de  l'attraélion  ou  de  l’adhérence  qu  ont  entre 
elles  les  parties  intégrantes  de  ces  mêmes  coups  : 

Feu  &.  Volatilité. 

FLAMME  La  flamme  eft  un  aiTemblage  des vapeui's 
des  corps  corabuftibles  aéluellement  biûlans  , & qui  font 
elles  mêmes  dans  le-mouvcment  de  la  combuftion. 

Comme  les  corps  ne  peuvent  biûler  qu  autant  qu’ils 
ont  un  coniacl  immédiat  avec  l’air  , & que  par  cette 
raifon  ils  ne  brûlent  jamais  qu’à  leur  furface  , la  flamme 
qui  eft  la  feule  partie  vraiment  brûlante  des  corps  qui 
paioiflentdanslacombuftion  atftuelle  , eft  toujours  à leur 
Çirface  ; elle  eft  Jumineufe  & ardente  jufques  dans  fosa 
intérieur , parce  qu’elle  n’eft  qu’un  amas  de  parties  ia- 
fîammables  voifines  , mais  disjointes  j & que  touchant  à 
l’air  par  tous  leurs  côtés  , elles  brûlent  toutes  en femble 
& dans  toute  leur  fubftance. 

Aucun  corps  combuftiblc  ne  biûle  réellement  fans 
flamme  : à la  vérité  , ceux  dont  le  principe  inflamma- 
ble eft  etroitement  combin4avec  une  grande  quantité  de 
matière  non  combultible  , tels  que  le  font  les  charbons 
ou  cendres  prefque  totalement  brûlés  , & la  plupart  des 
méwux  . femblent  fe  con fumer  fans  flamme  fenfibîe  ; 
mais  cette  apparence  n’a  point  lieu  pour  un  Obfeîva- 
teur  exaél.  Le  coup  d’œil  d’un  corps  qui  brûle  réellement 
eft  tout  différent  de  celui  d’un  corps  qui  n’eftque  rouge  , 
& pénétré  d’un  feu  étranger,  fans  brûler  lui-même.  Que 
Ion  compare  une  barre  de  fer  avec  un  caillou  qu’on 
aura  retiré  du  feu  après  les  avoir  échauffés  à blanc  1 ua 
& l autre  au  même  degré  , la  furface  du  métal  paroîtra 
toute  couverte  d’une  petite  flamme  à la  vérité  fort  bafle, 
mais  très  brillante  & même  fcintillante  , & l’on  ne 
verra  rien  de  fcmblable  à la  furface  du  caillou  ; d ailleurs 
ce  dernier  perdra  fon  rouge  blanc  beaucoup  plus  vire  que 
le  premier.  Si  Ion  jette  les  yeux  fur  du  plomb  qui  fc 
feorifie  dans  une  coupelle  fous  la  mouffle  , ou  verra 
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d’ane  maniéré  frappante  , que  le  métaf  fera  înfînîmeni 
plus  ardent  & plus  lumineux  que  la  coupelle  même  , 
quoique  ces  deux  corps  foienc  expofés  l’un  & 1 autre 
cxadement  au  même  degré  de  chaleur  : or  , cette  diffé- 
rence ne  vient  très  certainement  que  de  la  petite  flamme 
qui  accompagne  néceffairement  la  combuftion  du  métal, 
tandis  que  la  coupelle  , qui  ne  contient  aucun  principe 
combuftible,  & qui  par  conféquent  ne  peut  brûler  , ne 
préfente  point  un  pareil  phénomène. 

II  paroît  donc  certain  que  tous  les  corps  qui  brûlent 
réellement , brûlent  avec  flamme  j mais  il  y a de  grandes 
différences  dans  la  flamme  des  divers  corps  combufti- 
bles  : ces  différences  dépendent  de  la  nature  de  ces  corps, 
& fur-tout  de  l’état  particulier  oîi  fe  trouve  leur  phlo- 
giftique.  Je  ne  fais  s’il  y a des  corps  combuftibles  dont 
la  flamme  foit  abfolument  pure  : une  telle  flamme  ne 
feroit  autre  chofe  que  le  phlogiflique  lui-même,  féparé 
de  toute  autre  fubftance  , dans  fa  plus  grande  fimplici::é  , 
réduit  en  vapeurs,  & dans  i’ignition  aduelle.  Les  flam- 
mes qui  paioiflent  les  plus  pures  de  toutes  , font  celles 
de  i’efprit  de-vin  rcélifié  , & des  charbons  parfaits  , 
parce  qu’elles  ne  font  accompagnée?  d’aucune  efpecede 
fumée  , ni  d’aucune  matière  fuügineufe  ; encore  celle 
de  i’efprit-de-vin  eil-elie  accompagnée  de  beaucoup  d’ean: 

Esprit-de-vin  ; toutes  les  autres  font  vifible- 
ment  mêlées  de  fubftances  hétérogènes  qui  fe  manifefttnt 
par  différentes  qualités. 

La  moins  pure  de  toutes  les  flammes  eft  celle  des  huiles  , 
& de  toutes  les  matières  huileufes  , parce  qu’elle  vient  de 
corps  très-compofes.  Cette  flamme  eft  toujours  mêlée  , 
non-feuiemenr  de  tous  les  principes  volatils  de  f huile,  ou 
du  corps  dentelle  procède  , mais  encore  d’une  quantité 
notable  de  fes  principes  fixes  qui  font  enlevés  par  l’effet 
de  la  déflagration.  D’ailleurs  , quoiqu’elle  foie  belle  & 
afièz,  lumineufe  , tout  le  phlogiftique  qu’elle  contient  ne 
fe  brûle  point  ; il  en  refte  une  portion  de  combiné  dans 
l’état  charbonneux  avec  de  la  terre  ; ds-Ià  vient  que  toute 
flamme  huileufe  eft  toujours  accompagnée  d’une  fumée 
fuligineufe  qui  noircit  les  corps  auxquels  elle  touche. 
Comme  cette  propriété  appartient  à la  flamme  des  huiles 
matières  huileufes  quelconques , Sc  qu’elle  n’appartient 

qu’à 
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qu’à  la  Flamme  de  ces  forces  de  matières  5 elle  devient 
un  des  caraéieres  auxquels  on  peut  reconnoître  fi  le 
phlogiftique  d'un  corps  qu  on  examine  ell  dans  l'état  hui- 
leux ou  non  ; K Huile  , Fuliginosité  , Fumée  & 
Suie.  - . 

La  Flamme  des  métaux  cft  auffi  accompagnée  d’une 
fumée  fcnfible  , & meme  très  confidérablc  & très  épaifTc 
dans  certains  métaux  ; mais  cette  fumée  , à la  différence 
de  celle  de  la  Flamme  des  huiles  , né  noircit  point 


uv,3  iiuiirta  , lie  noircit  point  , 

parce  que  le  principetnflammable  des  fubffances  métalli- 
ques n’eft  point  du  tout  dans  l’état  huileux  r V&ye^Mi* 

TAUX.  ‘ . î •“ 
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Enfin  , la  Flamme  du  foufre  feroit  très-pure  fans  la-^ 
eide  vitriolique  qui  lui  cftTnêlé  en  très  - grande  quantité. 
Peut  être  cependant  la  Flamme  de  ce  corapofé  méié  avec 
de  l'alkali  fixe  pour  abforber  & retenir  Ton  acide  à la  ma- 
niéré de  Stahl , & biulanc  alTez  foiblcment  pour  ne  poinc 
allumer  les  corps  combuftibles  , eft-eile  une  des  plus  pUi 
rcs : Soufre.  ^ 

FLEGME.  Les  Cbymiftes  ont  donné  en  général  le  nom 
de  Flegme  à la  partie  la  plus  aqueufe  qu’on  retire  de  difié- 
rens  corps  par  la  diftillatibn  ou  autrement. 

^ II  faut  obferver  au  fujet  du  Flegme  que  fouvent  û 
n eft  que  de  1 eaü  mêlée  par  furabondance  , 5c  -non  com^* 
binée  dans  les  compofés  dont  on  le  retire  {d<s  font  îex 
Flegmes  qu’on  peut  retirer  par  la  diftillarlôh'-'a^  bam^- 
marie  de  toutes  celles  des  matières  végétales  & animâlèS 
qui  ne  contiennent  aucun  principe  alTeT  vblatil  pour  s’é- 
lever à un  degre  de  chaleur  moindre  que  'çeltii  de  feaà 
•bouillante.  Ces  Élegmes  , qui  ne  provïennentqUe  d’un 
limple  defiéchement  , ne  font  que -dé  reafi^'à  peü-près 
pure,  ceft  leau  de  là  végétation.  Mais  il  o’en  eft  pas 
de  mêrne  de  1 eau -qui  étoit  combinée  dans^ilcs  corps^ 
exemple,  celle  qiï^ôn  ôbtiénÉ  dans  la 
diltillation  des  huiles  : il  s’en  faut:  beaucoup  que  ce 
Flegme  foit  de  1 eau  pure  ; elle  eft  encône  'mëilc  &.  mé^ 
me  unie  avec  une  partie  fenfible  dés  principeîsMu  mixré^ 
& demande  des  opérations  ultérieures  , &'  principals- 
ment  le  Iccours  des  intefmcdes , pour  en  être  entiéremcac 
leparce. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  l’eau  furaboniantex 
Tome  1,  Klv  ■ 
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& en  même  tems  adhérente  , à certaines  fuhftances  , flir- 
.toutloifqu’elies  font  volatiles  ; t^elie  eft  celle  dans  laquelle 
font  refous  les  alkalis  volatils  j_^&  Ja  plupart  des  acides. 
On  peut , par  le  fecours  de  la  diftillatîon  , féparer  de  ces 
jnatieres  falines  une  bonne  partie  deleuT  Flegme  ou  eau 
Surabondante  , ce  qui  s’appelle  les  déflegmer  ; mais  ce 
Flegme  qu’oti  leur  cnleve  n’eft  jamais  de  l’eau  pure  , ii 
contient  toujours  une  certaine  quantité  des  matières  faii- 
îines  avec  lefquellcs  il  étoit  d’abord  rtiêlé. 

On  voit  par-là  que  le  mot  Flegme  défigne  en  général  la 
partie  la  plus  aqueufe  féparée  de  difTérens  corps  , mais 
que  c’eft  rarement  de  l’eau  pure , & que  les  Flegmes  difFe- 
rent  les  uns  des  autres , fuivant  là  nature  des  fubftances 
dont  ils  ont  été  tirés, 

F LEURS.  On  défigne  en  général  par  ce  nom  , des  corps 
réduits  en  parties  très-fines  , foit  fpontanément  , foit  par 
quelque  opération  de  l’art  : mais  il  eft  affcélé  plus  parti- 
culiérement aux  fubftances  folides  volatiles , réduites  eu 
parties  très-fines  , en  une  efpece  de  farine  , parlafubli- 
jnation. 

Certaines  Fleurs  ne  font  autre  chofé  que  le  corps  même 
"qui  s’eft  fublimé  fans  avoir  fouffert  aucune  altération  ni 
décomppfition  , & d’autres  ne  font  qu’unè  des  pa^rtiqs 
jconftituantes  * du  corps  fournis  à la  fublimation  , ainfî 
qu’on  le  verra  dans  les  articles  fuivans,  par  la  définition 
des  principales  matières  connues  fous  le  nom  de  Fleuri, 

FLEURS  D’ANTiMQINE.  L’antimoine  , qui  eft  un 
minéral  compofé 'du  demi  - métal  qu’on  Régule 

jd' antimoine  & de  foufre  ^ eft  entièrement  volatil  & capa-* 
ble  de  fe  fublimer  en  fleurs 

Pour  fî^ire  les  fleurs  d’antimoine  on  fe  fert  d’un  pot  ou 
cfpece  d*ûn, grand  creufetde  terre  , percé  d’une  ouverture 
à fa  partie  latérale  ou  fupérieure;  on  place  ce  pot  dans  un 
fourneau;  on,adapte  deffus  trois  ou  quatre  aludels  : on 
-chauffe  le  pot* jufqu’à  le  faire  rougir  ; on  y pro  ette , par 
l’ouverture  latérale  , de  l’antimoine  réduit  en  poudre  , 6C 
laifle  faire  la  fublimation  : on  réitéré  ces  projetftions  juf» 
qu’à  ce  qu’on  juge  que  l’intérieur  des  aludels  foit  garni 
delà  quantité  qu’on  veut  avoir  de  fleurs  d’antimoine  ; oa, 
détache  enfuite  ces  fleurs  avec  une  plume. 

11  eft  cilencicl  que  l’appareil  des  vailTeaux  dont  on  fc 
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fert  pour  cette  fublimation  ne  foit  point  exactement  clos: 
pour  deux  raifons  j la  première  , c’eft  que  le  concours  de 
î’air  favorife  & accéléré  beaucoup  la  fublimation  en  géné- 
ral , celle  ci  en  particulier.  Lémeri  remarque  fort  bien 
qu’on  abrège  beaucoup  l’opération  , fi  l’on  dirige  le  venc 
d’un  foufflet  fur  la  furface  de  l’antimoine.  En  fécond 
lieu  , c’eft  que  fi  tout  étoit  exactement  fermé  , l’expanfion 
des  vapeurs  ou  de  l’air  ne  manqueroit  pas  de  faire  crever 
les  vailTeaux. 

Quoique  les  fleurs  d’antimoine  foient  compofées  de 
régule  & de  foufre  , comme  l’antimoine  même  , elles  ne 
different  cependant  eflentieilemenc  à plufieurs  égards  j 
elles  n’ont  plus  le  brillant  métallique;  elles  ont  diffé» 
rentes  nuances  de  blanc,,  de  gris  & de  jaune  ; elles  font 
de  plus  fort  émétiques.  Ces  différeuces  prouvent  que 
l’antimoine  reçoit  une  altération  confidéiabl'e  dans  cette 
fublimation.  Cette  altération  confilte  principalement 
en  ce  que  dans  les  fleurs  d’antimoine  la  connexion  dû 
foufre  avec  le  régule  n’eft  plus  la  même  que  dans  l’anti- 
moine crud. 

La  diverfité  des  nuances  qu’on  obferve  dans  les  fleurs 
d’antimoine , vient  de  ce  que  l’air  & la  chaleur  n’agiifent 
point  uniformément  fur  ce  minéral  pendant  toute  l’opé- 
ration. 11  ÿ a tout  lieu  de  croire  que  ces  fleurs  ont  aufli 
différens  degrés d’éméticité  , fuivant  leurs  nuances;  mais, 
comme  ce  remede  n’eft  point  ufité  à caufe  de  fon  infidé- 
lité , on  n’a  pas  occafion  de  remarquer  ces  différens  de- 
grés d’éméticité. 

. FLEURS  ROUGES  D’ANTIMOINE.  Léméry  don- 
ne un  procédé  pour  faire  ces  fleurs  rouges  s il  confifte  à 
mêler  enfemble  huit  onces  d’antimoine  & quatorze  onces 
de  fel  ammoniac  , ou  de  fleur  de  Tel  ammo’niac  , ce  qui 
revient  au  même,  o.n  procédé  enfuite  à la  diftillacion  ; il 
paffe  un  peu  d’alkâli  volatil  dû  fel  ammoniac  , & il  fe  fu- 
blime  des  fleurs  rouges. 

La  portion  d’alkali  volatil  , qui  monté  dans  cette  opé- 
ration , eft  dégagée  par  la  partie  réguline  de  l’antimoine  j 
& une  partie  de  cet  alkali  volatil  agiflanc  en  raêrae-tems 
fur  le  foufre  & fur  le  régule  de  l’antimoine,  il  fc  forme 
du  tout  une  forte  de  foie  de  foufre  volatil  antimonié.  Ces 
fleurs  rouges  d’antimoifle  ne  font  donc  autre  chofe  qu’une 
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«rpece  de  kermès  , lequel  diiTere  du  kermès  ordinaire  par 
foa  alkali , qui  eft  volatil , au  lieu  d être  fixe.  Ces  fleurs 
rouges  font  émétiques,  purgatives,  diaphorétiques  , iti- 
cifives  , &c.  comme  le  kermès,  & aux  mêmes  dofes  ; 
mais  elles  ne  font  guères  ufitées.  II  peut  fc  faire  néan- 
moins qu’un  kermès  bien  fait  parfalkali  volatil  , eiu  de^ 
vertus  qui  lui  fulfent  particulières , & méritât  l’attention 
des  P*lédecinsi  mais  dans  ce  cas  il  paroît  qu’il  conviendioit 
de  le  préparer  , par  un  procédé  plus  sür  , en  fe  fervant  de 
l’alkali  volatil  tout  dégagé. 

FLEURS  ARGENTINES  DE  RÉGULE  D ANTI- 
MOINE. Pour  faire  ces  fleurs , on  met  du  régule  d’an- 
timoine dans^un  pot  de  terre  non  vernilTé  , & d’une  cer- 
taine largeur  ; on  place  ce  creufet  dans  un  fourneau  , de 
maniéré  que  fon  fond  puilTe  bien  rougir , tandis  que  fa 
partie  fupérieure  aura  beaucoup  moins  chaud;  on  couvre 
le  creufet  d’un  couvercle  fans  le  luter  ; on  chauffe  alors  , 
pendant  une  bonne  heure  , ou  même  plus  ; on  trouve  dans 
le  creufet,  après  qu’il  eft  refroidi , des  fleurs  blanches  en 
belles  aiguilles  tranfparentes  , très  - brillantes  , attachées 
aux  parois  du  creufet  & à la  furface  de  ce  qui  refte  du  ré- 
gule : on  ramaffe  ces  fleurs  avec  une  plume.  On  peut 
procéder  après  cela  à une  fécondé  fublimation  , précifé- 
ment  comme  la  première  fois  , & continuer  ainfi  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  réduit  tout  fon  régule  en  fleurs  ; ce  qui  eft 
fort  long, 

Lémery  prefcritde  placer  dans  l’intérieur  du  pot  un  pe- 
tit couvercle  ou  diaphragme  de  terre , affujetti  à trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  au  deffus  du  régule  j mais  il  pa- 
roît que  cela  eft:  inutile.  M.  Baumé  ne  met  point  ce  fé- 
cond couvercle  ; il  fe  contente ■ d’incliner  le  creufet  de 
maniéré  que  toute  la  partie  fupérieure  foit  hors  du  four- 
neau ; il  en  chauffe  le  fond  très-fortement  j il  retire  une 
bonne  quantité  de  fleurs. 

Ces  fleurs  ne  paroilfent  être  autre  chofe  , que  la  terre 
du  régule  d’antimoine  dépouillée  de  prefque  tout  fon 
phlogiftique  ; elles  n’ont  aucune  vertu  émétique  ni  pur- 
gative ; elles  font  très- peu  volatiles  , & difficiles  à réduire 
en  régule  ; elles  font  diffolubles  dans  l’eau  régale:  tout 
cela  , joint  à ce  qui  leur  refte  de  volatilité  , indique 
quelles  contiennent  un  peu  de  principe  inflammable.  El- 
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ïes  ont  <3 'ailleurs  un  caradcrc  falin  remarquable.  Non- 
feulement  elles  ont  toute  l'apparence  d’un  fel  criftailifé  , 
mais  encore  elles  font  dilloiubles  en  entier  dans  l’eau , fui- 
vant  i’obfervation  de  M.  Baume  : il  eft  vrai  qu  il  faut 
beaucoup  d’eau , & même  d’eau  bouillante  , pour  diffou- 
dre  une  fort  petite  quantité  de  ces  fleurs  ,*  c’eft  à-dire  , 
que  huit  onces  d eau  bouillante  ne  peuvent  guères  diflbu- 
dre  qu’un  demi- grain  de  ces  fleurs  j mais  enfin  elles  s’y 
diffolvent.  Cette  propriété  pourroit  faire  foupçonner  que 
le  régule  d’antimoine  contient  une  matière  faline,  comme 
une  de  fes  parties  conftituantes  , ce  qui  fe  rapporteroitan 
fentiment  de  plufieurs  Chymifles  , au  fujet  des  Tels , des 
métaux  : cependant  , fi  l’on  fait  mention  que  le  régule 
d’antimoine  peut  n’êtie  point  exaélement  dépouillé  de 
tout  le  foufre  auquel  il  étoit  originairement  uni  , il  ne 
paroîtra  pas  impoflible  qu’une  partie  de  l’acide  de  ce  fou- 
fre , fe  portant  fur  la  terre  du  régule  d’antimoine , ne 
donne  aux  fleurs  de  cette  fubftance  métallique  les  qualités 
falines  dont  on  vient  de  parler. 

FLEURS  D’ARSENIC.  Les  fleurs  blanches  d’arfenic 
ne  font  que  l’arfenic  blanc  même  , qui , comme  fubftance 
volatile  , inaltérable  parla  fublimation  , s’eleve  en  fubf- 
tance , & fans  avoir  changé  de  nature. 

Les  fleurs  d’aifenic  fe  font  comme  toutes  les  autres  ^ 
en  fublimant  ce  minéral  : Voye^  Sublimation.  Il  faut 
feulement  obferver  à leur  fujet , qu’elles  ne  font  parfai- 
tement blanches  que  quand  on  les  fait  avec  un  arfenic 
bien  dépouillé  de  phlogiftique  , & qui  eft  lui  même  par- 
faitement blanc  Si  l’arfenic  qu’on  fait  fublimer  eft  mêlé 
d’un  peu  de  foufre  , les  fleurs  qu’on  en  obtient  font  plus 
ou  moins  jaunes , o«  rougeâtres  , fuivant  la  quantité  de 
foufre  qui  fefublime  avec  elles.  Si  l’ai  fenic  eft  en  régule, 
ou  phlogiftiqué  jufqu’à  un  certain  point , les  fleurs  font 
plus  ou  moins  grisâtres  ou  brunes  ; c’eft  à caufe  de  cela 
qu’on  voit  des  veines  de  ces  diftérentes  couleurs  dans  l’ar- 
fenic  qui  fe  trouve  dans  le  commerce,  & qui  eft  retiré 
par  fublimation  dans  les  travaux  en  grand  qu’on  fait  fur 
les  minéraux  arfenicaux. 

Comme  1 aiTenic  eft  très  fufible  , lorfque  ces  fleurs  s’at- 
tachent à un  endroit  qui  eft  échauffé  jufqu’à  un  certain 
point , elles  éprouvent  une  forte  de  fufion  , 8:  s’aggluti*» 
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lient  ies  unes  avec  îes  autres , en  formant  des  maffes  den^ 
fes  , compares  , pefantes  & luifantes , telles  qu’on  les 
trouve  chez  ies  Droguiftes.  Au  refte,  la  nature  & les  pro- 
priétés des  fleurs  d’arfenic  ne  different  point  de  celles  de 
l’arfenic  : c’efl:  pourquoi , Arsenic. 

FLEURS  DE  BENJOIN.  Pour  faire  les  fleurs  de  ben- 
join , on  met  la  quantité  qu’on  veut  de  cette  réflne  dans 
une  terrine  de  terre  vernifTée  > on  couvre  cette  terrine 
d’une  autre  terrine  de  grès  renverfée  ; Içs  bords  de  ces 
deux  terrines  doivent  avoir  été  ufés  & dreffés  fur  un  grés  , 
afin  qu’ils  fe  joignent  bien  : on  les  late  enfemble  avec  du 
papier  collé  , on  place  la  terrine  qui  contient  le  benjoin 
fur  on  feu  doux  , & incapable  de  faire  monter  l’huile  du 
benjoin  j on  îaiffe  faire  la  fublimation  : quand  les  vaif- 
feaux  font  refroidis  , on  îes  déluré  très-doucement , & en 
prenant  garde  d’y  donner  des  fecoufles.  Si  la  fublimation 
a été  bien  faite  , on  trouvera  la  terrine  fupérieuie  toute 
garnie  de  belles  fleurs  très- brillantes , fembîables  à un  fel 
très-pur  criflallifé  en  aiguilles  appîaties.  On  trouve  auflî 
ordinairement  une  bonne  quantité  de  ces  fleurs  , qui  ne 
font  point  enlevées  , & qui  couvrent  la  furfacedu  ben- 
join ; on  ies  enîeve  toutes , doucement , avec  la  barbe 
d’une  plume. 

La  réülîîte  de  cette  opération  dépend  du  jufte  degré  de 
chaleur  3e  du  tems  néceflairc  pour  la  fublimation.  Si  l’on 
chauffe  trop  fort , on  fait  monter  avec  les  fleurs  une  par- 
tie de  l’huile  de  benjoin  , & alors  elles  font  jaunies  & 
faites  par  cette  huile  ; il  faut , dans  ce  cas , les  réfublimer 
une  féconde  fois  à une  chaleur  moindre.  Si,  au  contraire, 
on  n’a  point  donné  aflez  de  chaleur  , ou  qu’on  n’ait  pas 
continué  le  feu  aflez  long-tems  , on  n’obtient  point  toutes 
îes  fleurs  que  peut  fournir  la  quantité  de  benjoin  qu’on  a 
employée.  Le  même  benjoin  , remisa fublimer , fournira 
alors  de  nouvelles  fleurs. 

Le  procédé  , anciennement  ufîté  pour  faire  ces  fleurs  ^ 
confîfle  à mettre  le  benjoin  dans  un  pot  de  terre  , fur  le- 
quel on  ajufte  un  chapiteau  de  papier  ou  de  carton  fait  en 
cône  fort  élevé,  mais  la  méthode  qu’on  vient  de  décrire, 
& qui  eft  celle  de  M.  Baumé , paroît  préférable  ; parce 
que  les  chapiteaux  de  papier  , ou  de  carton  , abforbenc 
beaucoup  de  fleurs  qui  les  pénétrent,  $c  qui  font  par  con- 
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niquent  en  pure  perte , & que  d’ailleurs  le  bepjQÎn  préfentc 
beaucoup  plus  de  furface  d^ns  une  terrine  que  dans  ua 
pot , ce  qui  eft  tQujoursfiÿj^^ble  à la  fublirnatign. 

Les  Fleurs  de  benjoin  foç^pn  vrai  fel  ej'entie.l  concret  J 
huileux  & volatil  de  benjoin  ; elles  ont  rôdeur  du  ben- 
join  , & font  inflammables  , à caufe  de  la  portion  d’huilç 
cdenticlle  de  benjoin  , qui  entre  dans  leur  compofition. 
Elles  font  diflbb^es  dans  l’eau  & dans  fefprit  de  vin  , 
ce  qui  prouve  GMlamnient  leur  nature  faline.  AulTi  M» 
GeoÀroi  a-t’il  !3miarqué  qu’on  peut  obtenir  cette  efpece 
de  fel  en  traitant  le  benjoin  avec  l’eau , Sc  par  la  cjriffalli^ 
fation.  _ 

Le  benjoin  n’eft  vraifemblablement  pas  la  feule  réfine 
dont  on  puiffe  retirer  un  fel  ejQTentiel  delà  nature  de  celui* 
ci , peut  être  même  toutes  les  réfines  en  contiennent- el- 
les , mais  plus  ou  moins  , & celle-ci  eft  certainement  une 
de  celles  qui  en  fournit  le  plus  abondamment. 

Les  fleurs  de  benjoin  font  d’ufage  en  Médecine  5 on  les 
regarde  comme  incifives  , divifantes  , propres  à favorifec 
rexpe<ftoration  ; c’eft  pourquoi  on  les  fait  prendre  dans 
l’aftbme  vifqueux.  On  peut  les  donner  depuis  fix  grains 
jufqu’à  douze  ou  quinze  : Résines  & Suei-ima- 

TION. 

FLEURS  DE  SEL  AMMONIAC.  Les  fleurs  de  fe! 
ammoniac  ne  font  autre  chofe  que  le  fel  ammoniac  mê- 
me fublimé  ; car  ce  fel  demi-volatil  eft  du  nombre  des 
fubftances  qui  n’éprouvent  aucune  décompofition  dans  la 
fublimation.  Le  procédé  pour  faire  ces  fleurs  n’a  rien  de 
particulier  ; c’eft  une  fublimation  toute  fîmple , fi  ce  n’eft 
qu’on  mêle  ordinairement  ce  fel  avec  partie  égale  de  fel 
commun  décrépité  , pour  le  divifer  & pour  faciliter  la  fu- 
blimation. Cette  fublimation  peut  purifier  le  fel  ammo- 
niac des  fuliginofités  & autres  matières  avec  lefquelles  il 
eft  ordinairement  mêlé  ; mais  on  le  purifie  encore  mieux, 
& plus  commodément , par  la  diffolution  , filtration  & 
criftallifation  j car  ce  fel  a la  propriété  d’enlever  avec  lui 
des  matières  très  fixes  en  fe  fublimant  , comme  on  le  voie 
par  l’exemple  des  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales  Sc  cui- 
vreufes  , nommées  martis  8c  Ens  veneris  5 lefquelles 
ne  font  que  du  fel  ammoniac  fublimé  avec  tjii  fer  & avec 
du  cuivré  ; Amm.oniaç  ( Sel  ). 
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FLEURS  DE  SOUFRE.  Les  fleurs  de  foufre  font  le 
foufre  même  qu’on  fublirae  "dans  l’appareil  des  aludels. 
Le  foufre  eft  une  fubftanid'dQj^  ne  fc  décompofe  point, 
fans  intermede  dans  les  vafi(r(l^*k  clos  ; c*eft  pourquoi , à 
ladivifion  près  , les  fleurs  de  foufre  n’ont  point  d’autres 
propriétés  que  le  foufre  pur  en  mafle  : Voye^  Soufre. 

FLEURS  DE  ZîNC.  Les  fleurs  de  zinc  font  la  terre 
métallique  de  ce  demi  métal  , privée  de  prefquc  tout 
phîogiftique  , & enlevée  en  forme  de  floccons  légers  \ 
pendant  la  déflagration  du  zinc. 

Pour  faire  ces  fleurs  , on  met  la  quantité  qu’on  veut  de 
zinc  dans  un  grand  creufet  découvert  ; on  le  place  dans 
un  fourneau  qui  pouffe  bienjon  le  chauffe  jufqu’au  blanc; 
alors  le  zinc  s’allume  brûle  avec  une  flamme  blanche , 
très-vive  & éblouiffante.  Cette  flamme  eft  accompagnée 
d’une  quantité  confidérabîe  de  fumée  blanche  , & cette 
fumée  fe  condenfe  en  floccons  blancs  & légers  , qui  vol- 
tigent de  tous  côtés  dans  le  laboratoire.  La  plus  grande 
partie  décès  floccons  s’attache  néanmoins  aux  parois  du 
creufet  & à la  furface  du  zinc  ; on  ra  maffe  ces  floccons  , 
qui  font  ce  qu’on  nomme  les  fleurs  de  ^inc  , ou  Nihil  aU 
hum  , ou  Pompholix, 

Quoique  ces  fleurs  s’élèvent  en  fumée  dans  cette  opéra- 
tion à la  maniéré  d’une  fubftance  très- volatile , on  fe 
tromperoit  néanmoins  beaucoup,  bon  les  regardoit com- 
me telles  r elles  font  au  contraire  très  fixes  , de  même  que 
toutes  les  terres  métalliques  bien  déphlogiftiquées  ; & ce 
feroit  inutilement  qu’on  effaicroit  de  les  fubliraer  une  fé- 
conde fois  : elles  réfiflent  à la  violence  du  feu  , & fe  fon- 
dent plutôt  que  de  fe  fublimer.  Si  donc  elles  font  enlevè'çs 
en  forme  de  fumée  pendant  la  déflagration  , c’eft  l’aéfivi^é 
avec  laquelle  le  zinc  brûle  , qui  eft  la  feule  caufe  de  cet 
effet;  & c’efl  par  la  même  raifon  qu’on  trouve  dans  la 
fuie  du  bols  & de  la  plûpart  des  autres  matières  combuffi- 
bles  , des  fubftances  charbonneufes  & terreufes  extrême- 
ment fixes  par  elles  mêmes. 

Les  fleurs  de  zinc  fe  diffolvent  dans  les  acides  à-peu- 
près  comme  le  zinc  même,  Voye^  Zinc  ; ce  qui  vient 
peut  - être  de  ce  qu’il  leur  refte  un  peu  de  phîogiftique. 
mais  elles  font  très  difficiles  à réduire  en  zinc  on  les  a 
même  crus  irrédudibles  jufqu’à  M.  MarggrafT,  qui  a 
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ïonné  le  moyen  de  le  réduire  , en  les  traitant  à grand 
feu  avec  une~fubftance  inflammable  dans  les  yaiffeaux 
clos.  / 

On  trouve  dans  le  crcufec  dont  on  s’eft  fervi  pour  faire 
les  Fleursduzinc  une  allez  bonne  quantité  de  ces  mêmes 
Fleurs  qui  fe  font  attachées  à fés  parois  & à la  furface  du 
zinc  qui  ne  s’eft  pas  brûlé  ; lorfqu’ilen  refte , ces  fécondes 
Fleurs  font  beaucoup  moins  blanches  & moins  légères 
que  les  premières  j ce  font  celles  qui  proviennent  des 
portions  de  zinc  qui  ont  brûlé  avec  le  moins  d’adivité. 
Leur  couleur  eft  grisâtre  eft  due  à une  certaine  quan- 
tité de  phlogiftique  qu’elles  contiennent  encore. 

On  retire  aulfi  des  fourneaux  , dans  iefquels  on  fond  en 
grand  des  minéraux  qui  contiennent  du  zinc  , & fingu- 
iJierement  àt  Rammelsberg  ^ des  Fleurs  de  zinc  qui 
s’élèvent  en  grande  quantité  dans  leur  partie  fupérieure  , 
^ qui  s’attachent  à leurs  parois;  mais  comme  ces  Fleurs 
éprouvent  une  chaleur  des  plus  violentes,  elles  fe  fondent 
à demi;  elles  s’aglutinenc  enfemble  & forment  des  maf- 
*fe-s qu’on  eft  obligé  d’enlever  de  temsen  tems  pour  déga- 
ger les  fourneaux.  Les  Fleurs  de  zinc  , dans  cet  état , Ct 
nomment  Cadmie  des  fourneaux  , ou  Pompfiolix  : voye:^ 
Cadmie  & Zinc. 

FpmiTÉ.  La  Fluidité  eft  l’état  d’un  corps  dont  les 
parties  intégrantes  font  affez  défunics  & alTez  incohéren- 
tes pour  qu  il  noppofe  point  de  rélîftance  bien  fenfible  à 
fa  divifion  dans  tous  les  fens  , enforte  néanmoins  qu’il 
refte  à ces  mêmes  parties  afTez  d’attradion  entr’elles  pour 
quelles  demeurent  voifines  , jufqu au  point  que  le  corps 
puifle  paroître  fous  la  forme  d’aggrégé  fenfible. 

Il  fuit  de-Ià  que  la  Fluidité  eft  un  état  moyen  entre  la 
Pureté,  dans  laquelle  les  parties  intégrantes  des  corps  ad- 
hérent enfemble  d’une  maniéré  fixe,  & le  défaut  total 
d’aggrégation  , dans  lequel  les  parties  intégrantes  d un 
corps  font  dans  un  tel  dégré  de  féparation  & d’éloigne- 
ment les  unes  des  autres  , que  leur  attradion  mutuelle 
n’eftplus  fenfible. 

Un  corps  peut  être  Fluide  de  deux  maniérés  : première- 
ment par  la  figure  de  Tes  parties  primitives  intégrantes, 
«elle  que  ces  parties  ne  puifleoi  fe  toucher  cntr’elles  que 
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iiin  point , ou  un  côté  infiniment  petit , 8c  par  confé- 
quent  n’avoir  entr’ellcs  qu’une  adhérence  infiniment  pe- 
tite , ou  point  d’adhérence.  On  fent  bien  qu’un  tel  corps 
cft  fluide  néceflairement  & par  fa  nature  : & de  tous  les 
corps  que  nous  connoilÏQns,  le  feu  fetnble  être  le  feul 
qui  ait  cette  fluidité  eflentiefle. 

La  fécondé  maniéré  dont  un  corps  puilTe  être  fluide  , 
c’çfll  lorfque  fes  parties  intégrantes  font  diminuées  de  con- 
taél,  défunics,  ou  même  tenues  dans  un  certain  degré 
d’éloignement  les  unes  des  autres  , par  l’interpofîtion  d’un 
fluide.  Il  eft  clair  que  tous  les  corps  qui  ne  peuvent  être 
fluides  que  de  cette  maniéré,  ne  Tout  point  effentiellement 
fluides  ; qu’ils  font  au  contraire  plus  ou  moins  durs , foU- 
des  de  leur  nature  , S:  qu’ils  ne  peuvent  avoir  qu’une  flui- 
dité médiate  ou  fecondairç.  Qr  tels  paroiflent  être  tous 
les  corps  delà  nature  , à l’exception  du  feu,  U fuit  de  là 
que  , fans  le  feu  , il  n’y  auroit  aucun  fluide  , que  tous  les 
corps  feroient  cohérens  entr’eux  , ne  formeroient  qu’une 
feule  mafie  folide  , & que  le  feu  eft  le  pr  incipe  de  toute 
fluidité.  Mais  iorfqu’un  corps  eft  mis  dans  fétat  de  flui- 
dité par  le  feu  , il  peut  fervir  à fon  tour  à rendre  d’autres 
corps  fluides  : l’eau  , par  exemple  qui  ,bien  certainement  , 
ne  tient  fa  fluidité  que  du  feu  , peut , en  s’interpofant  en- 
rrç  ks  parties  intégrantes  des  gommes  & des  fels,  les 
mettre  dans  un  état  de  fluidité  , femblable , à certains 
égards  , à celui  où  elle  eft  elle  même. 

Il  eft  eflenticl  de  ne  pas  confondre  l’état  d’un  corps 
reçidu  fluide  diredement  par  le  feu  , avec  celui  d’un  corps 
qui  doit  fa  fluidité  à touçe  au^re  fubftance  rendue  fluide 
elle-même  parle  feu.  Il  y a des  fubftances  qui  ne  peuvent 
recevoir  de  fluidité  direélemenc  par  le  feu  , mais  feule- 
ment par  un  corps  que  le  feu  a déjà  rendu  fluide  : telles 
font  les  gommes , que  la  feule  adion  du  feu  décompofe  , 
plutôt  que  de  les  rendre  fluides  , mais  qui  fe  réfolvent 
très  bien  par  l’eau.  D’autres  corps  peuvent  être  rendus 
fluid^,s,  foie  directement  pat  le  feu  , foit  fecondairemenc 
par  quelqu’autre  fubftance  qui  eft  dans  l’état  dé' fluidité  : 
les  fels  , par  exemple  , font  de  cette  efpece  ; ils  devien- 
nent fluides  lorfqu’iis  font  expofés  feuls  dircélcment  à 
l’action  du  feu , & font  capables  auflî  d’êtrç  réfous  ,en  Ü-  - 
qucûr  par  l’eau. 
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la  principale  différence  qu’il  y a entre  un  corps  rendu 
/fluide  par  la  feule  adion  du  feu  ^ & celui  qui  n’eft  tel  que 
par  l’interpofition  d’une  autre  fubftance  ; c’eft  que  les  par- 
ties intégrantes  de  ce  dernier  ont  un  certain  degré  d’adhé- 
rence avec  celles  de  la  fubftance  interpofée  ; êc  que  ce 
n’eft  même  qu’en  vertu  de  l’affinité  qu’ont  entt’elles  les 
parties  de  la  fubftance  rcfolvante  , & celles  de  la  fubf- 
lance  réfoute , que  cette  derniere  eft  mife  dans  l’état  de 
! fluidité  : ainfi  cette  fluidification  fecondaire  , ou  par  in- 
termède , n’eft  , à proprement  parler  , qu’une  dilToIution, 
A l'égard  de  celle  qui  ne  s’opère  que  par  l interpofition  des 
parties  du  feu  feul  , elle  porte  en  Chymie  le  nom  de 
Fujïon  : c’eft  pourquoi  on  doit  dire  qu’un  fel  fe  diffout  ou 
fe  réfout  dans  l’eau  , & non  pas  qu’il  s’y  fond.  Cette  der- 
i-nicre  expreflion  eft  impropre  , quoiqu’employée  aflez 
communément. 

Ces  différences  marquées  & importantes , qui  font  en- 
tre le  feu  eirentiellcmcnt  fluide  par  lui-même  , entre  les 
, corps  fluidifiés  ou  fondus  par  la  feule  aélion  du  feu  , & 
enfin  entre  ceux  qui  ne  font  rendus  fluides  que  fecondai- 
rement  & par  quelque  corps  fondu  , mériteroient  bien 
qu’on  défignât  toutes  ces  efpeces  de  fluidité  par  des  nomjs 
différens;  mais  jufqu’à  prêtent  il  n’y  a point  d’expreflions 
juftes  & reçues  pour  les  défigner  : on  pourroit  appellec 
Fluides , les  corps  habituellement  fondus  , & Liquides  , 
ceux  qui  n’ont  qu’une  fluidité  fecondaire  ; mais  quel  nom 
donnera- t-on  alors  à la  fluidité  primitive  & effentielle  du 
feu  ? 

Ce  défaut  d’expreffions  prouve  bien  le  peu  d’attention 
que  les  Phyficiens,  & même  les  Chymiftes  , ont  donnée 
jufqu’à  préfent  à la  fluidité  & à la  fluidification.  Faute 
d’avoir  affez  réfléchi  fur  les  propriétés  du  feu  & fur  les 
effets  qu'il  produit  fur  les  autres  corps  , nous  avons  re- 
gardé comme  fluides  ou  liquides  par  elles- mêmes,  les  fubf- 
tances  que  nous  n’avons  jamais  vues  que  dans  l’état  de  flui- 
dité, ou  plutôt  defufion  ; tels  que  l’air , les  liqueurs  éthé- 
irées  , l’cfprit  de  vin  , le  mercure  , & même  l’eau  & les 
huiles , quoique  nous  voyons  fi  fouvent  ces  dernieres  fubf- 
tances  paffer  de  la  fluidité  à la  folidité  par  le  tefroidiffe- 
I ment  ou  la  privation  du  feu  en  aétion.  Le  figement  du 
; JDercuie  ^ par  un  froid  fu£fant , foupçonné  polfiblc  dans 


3î<4  ^ F I U 

les  élémcRS  (Je  Chymie  théorique  , & réalifé  depuis  pa^ 
MM.  de  l’Académie  des  Sciences  de  Perefbouig  , eft 
néanmoins  bien  propre  à faire  préfumer  qu’il  n’y  a aucun 
corps  dont  1 état  naturel  ne  foie  la  folidité  ou  la  dureté  , 
& que  tout  ce  qui  eft  fluide  , à l’exception  du  feu  fcul , ne 
i’eft  que  par  le  feu. 

Quoiqu’il  en  foit , aucun  corps  , ne  pouvant  être  fluide 
ou  liquide , fans  que  fon  aggrégation  foit  rompue  on 
beaucoup  diminuée  ; il  eft  évident  que  la  fluidité  eft  l’état 
le  plus  favorable  pour  former  de  nouvelles  unions , & 
même  qu’il  faut  néceffaireraent  qu’une  fubftance  pafle  par 
cet  état  pour  fe  combiner  avec  une  autre  : c’eft  pourquoi 
il  eft  d’une  extrême  importance  dans  la  Chymie  , d’avoir 
des  idées  juftesSc  fulHfamment  étendues  fur  la  fluidité  & 
fur  la  fluidication  : voye^  Aggrégation  , Dissolu-» 
TioN , Feu,  Fusion,  Liquéfaction. 

FLUOR.  Ce  terme  fedit  adjeélivement  des  fubftan- 
ces  qui  font  habituellement  fluides  , ou  qu’on  ne  peut  ré- 
duire fous  la  forme  concrète,  pour  les  diftinguer  des  ma- 
tières du  même  genre  , qui  font  habituellement  concrè- 
tes , ou  qiï  on  peut  rendre  telles.  Les  acides  , par  exem- 
ple , qui  font  ainfi  habituellement  fluides  , tels  que  les 
acides  minéraux  & certains  acides  végétaux  , fe  nomment 
Acides  fluors  , pour  les  diftinguer  de  l’acide  tartareux  &C 
des  fels  elTentiels  acides  qui  font  naturellement  en  forme 
concrète.  De  même  l’alkali  volatil , altéré  par  la  chaux  SC 
par  les  terres  métalliques  , de  maniéré  qu'il  eft  toujours 
en  liqueur  & non  criftallifé  , fe  nomme  Alkali  volatil 
fiuor  ^ pour  le  diftinguer  de  celui  qui,  n’ayant  point  reçu 
une  pareille  altération  , eft  fufceptible  de  fe  criftallifer  5C 
de  paroître  en  forme  concrète. 

On  appelle  aufli  Fluor  , mais  fubftantiveraent  , des 
matières  pierreufes , fufibles  , ou  qui  peuvent  aider  la 
fufion  J ce  font  particulièrement  la  plupart  des  Spaths  , 
.qu’on  nomme  ainfl  ; en  parlant , par  exemple  , d'un  fpath 
blanc  ou  coloré  , qui  fe  trouve  dans  la  gangue  d'une  mi- 
ne , on  dira  que  cette  gangue  eft  mêlée  d’un  Fluor  blanc , 
verdou  iaune  , &c.  rbyeç  Spath. 

FLUX.  Cette  expreflion  s'emploie  quelquefois  comme 
fynonime  de  fufîon  : on  dit , par  exemple  , qu'une  mine  # 
ou  toute  autre  matière  , eft  en  flux  très-liquide  j ce  qui 
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tft  la  même  chofe  que  fi  on  difoir qu’elle  eft  en  fufion  par- - 
faite. 

' On  nomme  auffi  en  général  Flux  les  matières  falines 
qu’on  mêle  avec  des  fubftances  difficiles  à fondre,  & fin- 
gulierement  avec  les  mines  , pour  en  faciliter  la  fufion 
idans  les  elfaisSc  dans  la  rédudlion.  Les  alkalis  fixes,  le* 
nitre  , le  borax  , le  tartre  & le  fel  commau  , font  les  nîà-  - 
lieres  falines  qui  entrent  le  plus  ordinairement  dans  la^ 
compofition  des  Flux.  Mais  le  nom  de  Flux  eft  afFedé  en-" 
,core  plus  particulièrement  à des  mélanges  de  difFcrenteSr 
'proportions  de  nitre  & de  tartre  feuls  ; ëc  on  donne  à ces  ' 
'Flux  des  noms  particulierss , fuivantles  proportions  & l’c- 
tar  des  matières  qui  les  compofent,  comme  on  le  verra 
parles  articles  fuivans. 

FLUX  BLANC.  Le  Flux  blanc  eft  îeréfuîtatda  me-, 
lange  de  parties  égales  de  nitre  & de  tartre  , qu’on  mêle  " 
&qu"cn  fait  détonner  cnfemble  pour  les  aikaÜfer  ; cc 
qui  refte  après  cette  détonnation  eft  un  alkali  corapoféde 
celui  du  nitre  & de  celui  du  tartre,  icfquels  foncabrolu- 
ment  de  même  nature.  Comme  la  proportion  de  nitre. 
•qu’on  fait  entrer  dans  ce  mélange  eft  plus  que  fuffifanre 
pour  confumer  entièrement  toute  la  matière  inftaromabîc 
du  tartre;  l’alkali  qui  refte  après  la  détonnaiion  , eft  en- 
tièrement blanc  5 &c’eft  par  cette  raifon  qu’il  fe  nomme 
F/ux  blanc.  Et  comme  c’eft  un  alkali  qui  eft  fait  fur  le^ 
champ,  on  l’appelle  auffi  quelquefois  alkali  exiempota- 
née.  Lorfqu’on  ne  fait  en  meme- lems qu’une  petite  quan- 
tité de  Flux  blanc,  comme  de  quelques  onces  de  chacun 
des  Tels  , il  y refte  toujours  un  peu  de  nitre  qui  n’a  point 
été  décompofé  , & un  peu  de  matière  inflammable  du  tar- 
tre, qui  rouffit,  ou  même  noircit  quelques  endroits  du 
Flux  : mais  cela  n’a  point  lieu  lorfqu’on  fait  détonner  en- 
femble  beaucoup  de  nitre  & de  tartre  à parties  égales  , ' 
parce  qu’alors  la  chaleur  eft  infiniment  plus  conficlé*iab!e  ; 
cette  petite  portion  de  nitre  & de  matière  inflammable, 
qui  refte  affiez  fouvent  dans  le  Flux  blanc  , n’eft  point 
nuifiblepour  la  plupart  des  fontes  métalliques  , danslcf- 

1 quelles  on  emploie  ce  Flux.  Si  cependant  on  vouloit  que 
ce  Flux  en  fût  entièrement  exempt  ; ilfeioit  facile  de  s’en 
debarrafler  en  le  faifant  calciner  fort  & long  tems  , mais 
rfans  le  faire  fgndrc  : Voye^  Calcination, 
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FLUX  CRUD,  On  nomme  Flux  crud  le  mélange  dU 
nitre  & du  caitre  dans  des  proportions  quelconques , tant 
qu’on  ne  Ta  point  fait  détonner  ; ainfi  le  mélange  de  par- 
ties égales  des  deux  Tels  pour  le  flux  blanc  , & celui  d’une 
partie  de  nitre  fur  deux  de  tartre  pour  le  flux  noir  , font 
Tun  & Tautre  du  duxerud  avant  la  détonnadon.  Comme 
le  flux  crud  , c’eft-à-dire  , lorfqu’on  ne  l’a  point  fait  dé- 
tonner , eft  blanc  j Quelques  perfonnes  le  nomment  aufli 
Flux  blanc mais  cela  peut  le  faire  confondre  avec  le 
flux  qui  ne  doit  fa  blancheur  qu’aux  proportions  des  fels 

à leur  alkalifation  ; il  vaut  mieux  , par  cette  raifon  , lui 
donner  le  nom  de  Flux  crud , qui  lui  convient  parfaite- 
ment. 

On  fent  bien  que  le  flux  crud  détonne  & s’alkalife  dans 
les  fontes  & réductions  dans  lefqueiles  on  l’emploie,  & 
qu’il  s’y  changé  en  flux  blanc  , ou  en  flux  noir  , fuivant  les 
proportions  dont  il  eft  compofé.  Mais  en  fe  précaution- 
nànt  contre  le  gonflement , & i’extravafation  qui  peuvent 
rérulter  de  cette  détonnation  ,*  ce  flux  n’en  produit  d’ail- 
léurs  que  mieux  lès,  effets  qu’on  en  attend.  Ainfi  le  flux 
crud  peut  être  employé  avec  fuccès  dans  plufieurs  opéra- 
tfons  : c’eft  ce  flux  , par  exemple  , dont  on  fe  fert  dans 
l’opération  du  régule  d’antimoine  ordinaire. 

FLUX  NOIR  ou  RÉDÜCTIF.  Le  Flux  noir  eft  le  ré- 
fàitat  du  mélange  de  deux  parties  de  tartre  & d’une  par- 
tie dé  nitre  , qu'on  fait  détonner  enCemble.  Comme  la 
quantité  de  nitre  qui  entre  dans  la  compofition  de  ce  flux 
n’éft  point  fuflirante  pour  confumer  toute  la  matière  in- 
flammable du  tartre  , l’alkali  qui  refte  après  que  ce  flux  a 
détonné , eft  chargé  de  beaucoup  de  matière  charbon- 
nëufe  & noire  J & c’eft  par  cette  raifon  qu’on  le  nomme 
Flux  hoir. 

C’eft  à deffein  qu’on  prépare  ce  flux  de  manière  qu’il 
côhtienne  ainfi  une  èertainc  quantité  de  matière  charbon- 
nêufé  & inflammable  j car  alors  ce  flux  eft  non-feulement 
câpable  de  faciliter  la  fonte  des  terres  métalliques  , com- 
me le  flux  blanc  , mais  il  peut  encore  relfufciter  ces  mé- 
taux , à caufe  du  phlogiftique  qu’il  contient  : cette  pro- 
péiété  lui  a fait  donner  auffi  le  nom  du  Flux  réduHïf,  On 
dôic  donc  fe  férvir  du  flux  noir  , ou  de  flux  crud  propor- 
tionné de  maniéré  qu’il  doive  fe  changer  en  flux  noir , tou* 
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tes  les  fois  qu*il  s’agit  dé  fondre  & de  réduire  en  même- 
tems  des  matières  métalliques  , ou  même  quand,  où  fond 
des  métaux  deftrudibles  , qui  exigent  qu’on  leur  foürniffc 
perpétuellementdu  phiogiftiquc  pour  prévenir  leur  càlci- 
nation  : vuyeç  N iTRE,  Réduction  & Tartre.  , 

FOIE  D’ANTIMOINE.  Le  foie  d’antimoine  eft  le  ré- 
fultat  de  la  détonnation  de  ce  minéral  avec  Ton  poids 
cgaldenitre  On  mêle  enfemble  ces  deux  matières  ré- 
duites en  poudre  ; on  les  met  dans  un  grand  creufet  5 on 
mec  le  feu  à matière  , & on  laifle  faire  la  détonnation. 
Quand  elle  eft  achevée  , on  poulie  à la  fonte  , après  qübi 
On  laifle  refroidir  la  matière.  Lorfqu’on  calTe  le  crèüfec  , 
pn  trouve  au  fond  deux  matières  diftindes , & qu’on  peut 
féparer  l’une  de  l’autre  par  un  coup  de  marteau,  La  ma- 
tière fupérieuré  eft  une  feorie  faline , à peu- près  de  même 
nature  que  la  feorie  du  régule  d’antimoine  fimple  , è'eft 
un  vrai  foie  de  foufre  antimonié  , mêlé  d’une  certaine 
quantité  de  tartre  vitriolé.  La  matière  inférieure  eft  plus 
pefante  j elle  eft  compaéfe  , opaque  , caflante  & rou- 
geâtre, c’eft  le  foie  d’antimoine:  & c’eft  fa  couleur  & 
fon  coup  d’œil  qu’on  a cru  trouver  fembîabies  àceux  du 
foie  d’un  animal , qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom. 

Le  foie  d’antimoine  eft  compofé  principalement  de  la 
partie  métallique  de  l’antimoine  à demi  défoufree  & dé^i 
phlogiftiquée  par  le  moyen  du  nitre. 

Quelques  Chymiftes  regardent  le  foie  d’antlmoine>  ^ 
comme  étant  lui- même  encore  un  foie  de  foufre  ânti- 
Jnonié  ; d’autres  au  contraire  avancent  que  ce  n’eft  q'ùe 
U terre  métallique  de  Tantimoine  , fondue , à l’aide  de  Ja 
portion  du  foufre  & de  phlogiftique  qui  lui  refte  , ca 
une  fubftanee  qui  tient  le  milieu  entre  l’antimoine  & fon 
verre  ; il  peut  fe  faire  qu’il  foit , tantôt  dans  un  état  , 
tantôt  dans  l’autre,  fuivant  que  la  matière  aura  été  plus  ou 
I moins  long  tems  au  feu , & plus  où  moins  bien  fondue.  11 

Iferoit  bien  facile  de  s’affurer  de  la  véritable  nature  de 
cette  fubftanee  , en  la  foumettant  à un  examen  co6- 
vcnable  : mais  , cette  préparation  qui  étoit  regardée 
i èomme  importante  , & à laquelle  on  faifoit  beaucoup 
d’attention  dans  le  tems  ôii  l’on  a commencé  à intro- 
dûirc  l’ufagc  des  remédesantimoniaux  dans  la  Médecine, 
fié  mérite  guère  à préfent  qu’on  s’en  occupe  : car  le  foie 
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^antimoine  n’eft  d’aucun  ufagc  dans  ïa  Chymîc  pro- 
prement dite  , & ceflfe  auffi  d’être  empîoyé  dans  la. 
Médecine  , depuis  qu’on  a le  Kermès  minéral  & le  Tar-* 
tte  émétique  : médicamens  qui  , par  la  fureté  de  leurs 
effets,  îorfqu’ils  font  bien  préparés , l’emportent  infini- 
ment fur  tous  les  autres  remedes  antimoniaux,  & avec 
ïefquels  on  obtient  facilement  tous  les  effets  qu’on  peut 
attendre  des  autres  préparations  quelconques  d’anci^ 
moine  , en  les  faifant  prendre  féparément  ou  différem- 
mebt  dofés  enfemble  , fuivant  les  indication  qu’on  a à 
remplir  : Voye^  Antimoine  , Kermès  minéral  , & 
Tartre  émétique. 

FOIE  D’ARSÉNÎG,  Le  foie  d’arfénic  efl:  unecombi- 
naifon  del’arfénic  blanc  avec  l’alkali  fixe  végétal  en  li- 
queur , ou  parla  voie  humide. 

L’Arfénic  a beaucoup  de  difpofition  à s’unir  en  géné- 
ral avec  les  alkalis.  M.  Macquer  , dans  les  Mémoires 
qu’il  a publiés  fur  ce  minéral , a fait  eonnoître  une  ef- 
pece  de  fel  neutre  d’une  nature  finguHere  , quiréfultede 
l’union  de  l’arfénic  avec  la  bafe  alkalinc  du  nitre  en  dé- 
compofant  le  nitre,  A’  dégageant  fon  acide,  dans  les 
vaiffeaux  clos , par  l’intermède  de  l’arfenic;  il  a donné  à 
ce  fel  le  nom  de  Sel  neutre  arfénical  : voyez  ce  mot.  La 
combinaifon  dont  il  s’agit  à préfent  , & que  le  même 
Chymifie  a fait  auffi  eonnoître  , quoique  compofée  d’ar- 
fénic & d’alkali  fixe  , comme  le  fel  neutre  arfénical , en 
eft  cependant  bien  différente. 

L’opération  pour  faire  le  foie  d’arfénic  eft  fimple  & 
facile  : il  s’agit  de  faire  chauffer  de  l’alkali  fixe  en  li- 
queur , mais  fort  & concentré  , & d’y  mettre  de  l’arfc- 
nic  blanc  en  poudre  fine  j cet  arfénic  difparoît  & s’y  dif- 
fout  facilement  : on  en  ajoute  jufqu’à  ce  que  l’alkali  ca 
foit  faturé  , ou  qu’il  ait  perdu  par  cette  union  les  pro- 
priétés alkalines,  quoiqu’il  en  paille  prendre  beaucoup  par 
furabondance.  A mefuie  que  l’alkali  diffout  de  1 arfénic 
dans  cette  opération  , î1  acquiert  une  couleur  un  peu 
brune,  il  prend  une  odeur  particulière  & défagréablc , 
qui  n eft  pourtant  point  celle  de  l’arfénic  par  chauffé  & 
réduit  en  vapeurs  ; enfin  ce  mélange  prend  une  confif- 
tance  de  plus  en  plus  épaitîe  , & devient  comme  une 
colle.  Cette  matière  n’eft  point  fufceptible  de  fe  criftal- 

lifcr. 
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lifer  i comme  !e  fait  le  fel  neutre  atfénical  ; elle  fe  dé- 
cômpofe  facilement  par  1 adion  du  feu  qui  fait  partir 
Farfénic,  ce  qui  n^arrive  point  au  Tel  arfénical  ; enfin  tous 
Its  acides  purs  peuvent  féparer  l’arfénic  du  foie  d'arfénic, 
<fe  meme  qu^ils  léparent  le  foufre  du  foie  de  foufre  ; au 
lieu  que  le  fel  neutre  arfénical  ne  peut  être  décompofé  , 
qtie  par  le  moyen  de  l’affinité  réunie  des  acides  & des 
lubflances  métalliques  , ce  qui  prouve  que  l’arfénic  peut 
être  combiné  de  deux  maniérés  bîen  différentes  l'une  de 
1 autre  avec  l’alkali  fixe. 

L’Auteur  a donné  à la  combinaifon  dont  il  s agit  à 
piéfent , le  nom  de  foie  d'arfénic  , pour  le  diftinguer  de 
fon  fel  neutre  arfénical  , îk  par  imitaiion  du  nom'  de  foie 
de  foufre,  par  lequel  les  Chymiftes  défignent  la  combi- 
naifon du  foufre  avec  1 alkali  fixe  : Arsenic  & 

Sel  neutre  arsenical. 

FOIE  DE  SOUFRE,  Le  foie  de  foufre  cft:  la  combr- 
naifon  du  foufre  avec  les  matières  alkalines.  On  peut 
faire  le  foie  de  foufre  ordinaire  , ou  la  combinaifon  du 
foufre  avec  l’alkali  fixe  , ou  par  la  voie  fiche  ou  par  la 
voie  humide. 

Pour  faire  le  foie  de  foufre  par  la  voie  fécbe  ou  par  la 
fonte,  on  mêle  enfemble  parties  égales  de  feî  alkali  fixe 
& de  foufre  : on  met  ce  mélange  dans  un  creufec  , & 
on  le  fait  fondre  promptement  pour  éviter  la  diffipation 
& la  combuftion  du  foufre.  11  n’éft  pourtant  pas  néceffaire 
d’employer  dans  cette  fonte  une  chaleur  bien  forte  , parce 
que  le  foufre  qui  fe  fond  très  - aifément  . facilite  beau- 
coup la  fufion  de  l’alkali  en  s’unifiant  avec  lui.  Lorfquc 
ce  mélange  cft  parfaitement  fondu  , on  le  coule  fur  une 
pierre  qu’on  a eu  foin  de  graifTer  d’abord  avec  de  l’huile, 
le  foie  de  foufre  fe  fige  en  une  matière  de  coukur  brune. 
St  on  veut  le  conferver  fcc  & folidc  , il  faut  le  rompre 
promptement  en  petits- morceaux , & le  mettre  tout  chaud 
dans  une  bouteille  qu'on  bouchera  bien  , parce  q'ü’ils’hu-' 
meéFe  très  promptement  à l air. 

pour  faire  le  fore  de  foufre  par  la'  voie  humide , oti 
fait  bouillir  enfemble  de  l’alkali  fixe  en  liqueur  , mais 
bien  concentré, avec  du  foufre  réduit  en  poudre  très  fine, 
•lufqu’à  ce  que  l’alkali  en  aitdifibus  tout  ce  qu’il  en  peut 
diffoudre  ; après  quoi,  ôn  filtre  cette  liqueur,  & cm  U 
jQtne  L L i 
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fait  évaporer.  Cette  fécondé  méthode  de  faire  le  foie  de 
foofre,  n’cft  guères  ufitée,  parce  qu’elle  eft  beaucoup 
plus  longue  & moins  avantageufe  que  la  première. 

Le  foie  de  foufre  eft  une  combinaifon  importante  dans 
laChymie  , parce  qu’il  eft  en  général  un  très-grand  dif- 
folvant.  Ce  compofé  participe,  fuivant  la  réglé  géné- 
rale , des  propriétés  des  deux  fubftances  qui  entrent  dans 
fa  combinaifon;  le  foufre  par  fon  union  avec  l’alkali, 
paroît  moins  volatil , moins  combuftible  , que  lorfqu’il 
eft  feui , & peut  fe  dilToudre  en  entier  dans  l’eau  par  i’in- 
termede  de  ce  même  alkaii , & cet  alkali  faturé  de  fon 
côté  par  le  foufre  , ne  lailTe  paroître  que  beaucoup  moins 
foibiement  Tes  propriétés  alkalines. 

Comme  le  foufre  eft  compofé  d’acide  vitriolique  &de 
phlogiftique  , on  pourroic  douter  fi  c’eft  par  fon  principe 
acide  , ou  par  fon  principe  inflammable  , qu’il  s’unit , &c 
qu’il  tient  à Falkali  fixe  ; mais  pour  peu  qu’on  fafle  at- 
tention aux  propriétés  du  foie  de  foufre  , on  fe  convain-, 
cra  aifément  que  le  foufre  eft  combiné  avec  falkali  dans 
toute  fa  fubftance  , & qu’il  y tient  en  même  rems  par 
fon  Sc  l’autre  de  fes  principes.  En  effet , fi  l’on  fait  dilfou- 
dre  du  foie  de  foufre  dans  1 eau  , & qu’on  verfe  dans  cette 
diftolütion  un  acide  quelconque  , le  foie  de  foufre  fera 
décompofé  en  un  inftant , par  cet  acide  , qui  s’unira  avec 
falkali , & en  féparera  le  foufre  fous  la  forme  d*une  pou- 
dre blanche.  Or  , cette  poudre  féchée  & roumife  aux 
épreuves  convenables  , fe  trouve  être  du  foufre  abfolu- 
ment  tel  qu’il  étoit  auparavant. 

Quoique  l’acide  vitriolique  qui  eft  contenu  en  grande 
quantité  dans  le  foufre  , foit  en  général  le  plus  fort 
des  acides,,  le  foufre  eft  cependant  féparé  d’avec  fal- 
kaii  par  tous  les  acides  , même  par  les  plus  foibles,teU 
par  exemple  , que  celui  du  vinaigre  ; or  ce  phénomène 
eft  une  fécondé  preuve  de  ce  qui  vient  d’être  avancé  au  . 
fujet  de  la  maniéré  dont  le  foufre  eft  combiné  avec  fal- 
kaîitcar  Tl  funion  du  principe  inflammable  du  foufre, 
ne  faifoit  pas  un*  obftacle  confidérable  a l’adhérence  que 
l’acide  de  ce  même  foufre  eft  capable  de  contraéler  avec 
Falkali  fixe , il  eft  bien  certain  que  les  acides  les  plus 
foibies  ne  feroient  pas  capables  de  fen  féparcr.  Ces  ef- 
fets ontlka  encoakquençe  de  ce  priocipe  général,  que 


nioins  les  corps  font  fimples  & moins  l’adhérence  qu’ils 
font  capables  de  contrader  avec  d’autres  corps  cft 
forte. 

Le  foie  de  foufie  préfente  encore  un  autre  phénomène 
bien  digne  d’attention  , & qui  dépend  aufli , comme  on 
le  verra , du  même  principe  j,  c’eft  que  la  connexion  du 
phlogiftique&de  l’acide,  eft  bien  moindre  dânslefou- 
fre  uni  àTalkali  , que  dans  le  foufre  pur;  cela  eft  prouvé 
par  l’odeur  du  foie  de  foufie,  qui  elt  très  forte  & très- 
fétide  , même  lorfqu  il  n’eft  point  chauffé  , tandis  que 
le  foufre  même , lorrqu'il  n'eft  point  chauffé  , n’a  pref- 
que  point  d’odeur  en  comparaifon. 

Cette  odeur  du  foie  de  foufre  , qui  reffemble  beau- 
coup à celle  des  œufs  vieux,  & qui  commencent  à fe 
corrompre  , devient  encore  infiniment  plus  forte  , lorf- 
qu’on  le  dccompofe  par  le  moyen  d’un  acide.  Elle  eft 
très -certainement  occafionnce  par  l'évaporadon  d’une 
partie  du  phlogiftique  du  foufre  ; car  elk  pioduic  exac- 
tement tous  les  effets  du  principe  inflammable  réduit 
en  vapeurs,  ou  qui  fe  dégage  des  corps  fans  combuf- 
tion.  Elle  affede  fingulierement  le  cerveau  & le  genre 
nerveux  ; ellecaufe  des  étouidkTemens , de  i’ivreffe",  des 
fyncopes  , & peut  même  faire  mourir  en  un  inftatu  les 
hommes  & les  animaux  , loifqu’elie  eft  abondante.  Tous 
ces  effets  font  les  mêmes  que  ceux  que  produifent  la  va- 
peur des  charbons  & celle  des  fubftances  en  fermenta- 
tion fpiritueufe  ou  putride,  M.  Cartheufer  en  parlant 
de  la  maniéré  de  décompofer  le  foufre  avec  l’alkaii 
pour  en  obtenir  l’acide  fans  combuftion  fcnfible  fuivanc 
le  procédé  de  Stahl , remarque  expreffement  que  la  va- 
peur qui  s exhale  pendant  cette  opération  porte  a la 
tere  & caufe  des  étourdiffemens.  Je  cotinois  un  Chy- 
mifte  , qui  ayant  voulu  decorapofer  à la  fois  une  grande 
quantité  de  foie  de  foufre  par  un  acide,  fut  frap^oé  par 
la  vapeur  au  point  de  tomber  en  foibieffa  & de  peidrc 
connoiffance. 

D ailleurs  les  émanations  du  foie  de  foufie  , qui  ne 
font  que  le  phlogiftique  pur  réduit  en  vapeurs  , qu’il 
faut  bien  dlftinguer  de  celles  du  foufre  brûlant,  parce 
que  ces  dernieres  font  de  l’acide  vitriolique  phlDg;iftioué  , 
émanations , dis- je  du  foie  de  foufre  , le  cortert  laca- 
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lement  fur  tous  îes  corps  difpofés  à recevoir  le  princîpt 
inflammable  , & fe  combiner  plus  ou  moins  intimement 
avec  ces  corps  , fuivant  leur  nature  & leur  état  aéluel.  Si 
Ton  expofe  , par  exemple  , de  Targenc  à la  vapeur  du 
foie  de  foufre  , ou  encore  mieux  qu’on  le  plonge  dans 
une  diflolution  de  foie  de  foufre  un  peu  échauffé  , la  fur- 
face  de  ce  métal  fe  ternit  & fe  noircit  aufli  tôt  par  l’effet 
des  émanations  phlogiftiques  , dont  il  eft  très-avide  , 8c 
dont  il  fe  charge  par  furabondance.  De  même  fi  i on  prér 
4:ipite  les  diffolutions  d’argent , de  mercure  , de  plomb  , 
de  bifmuth  , par  le  foie  de  foufre  ; tous  ces  précipités  , 
au  lieu  d être  blancs  , comme  iîsle  feroient  fi  on  Ce  fer- 
voit  d’un  alkali  pur  , font  bruns  , noirs  ou  plombés  par 
l'effet  du  phlogiftique  qui  fe  porte  deffus  ; & c’efl:  en  con- 
féquence  de  ces  effets  , que  les  diffolutions  de  ces  métaux 
deviennent  des  encres  de  fympachie  qu’on  rend  vifibles 
par  le  foie  de  foufre  ou  par  fa  vapeur , qu’on  fc  fert 
Utilement  du  foie  de  foufre  pour  découvrir  le  plomb  con- 
tenu dans  du  vin  falfifié  , & réciproquement  que  ces  mé- 
taux , leurs  diffolutions  ou  leurs  chaux  , font  propres  à 
faire  reconnoîcre  la  préfcnce  du  foufre  dans  ks  eaux  mi- 
nérales ou  autres  liqueurs  : Encre  de  Sympa- 

thie , Eaux  minérales  & Vin. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  dans  cette  application 
du  phlogiftique  du  foie  de  foufre  fur  la  plupart  des 
chaux  métalliques,  ce  phlogiftique  , quoique  tranfmis  en 
vapeur  ou  par  la  voie  humide  & fans  fufion  , fe  combine 
néanmoins  avec  ces  terres  métalliques  d’une  façon  affez 
intime  pour  les  reflTufeiter  & leur  rendre  toutes  leurs  pro- 
priétés métalliques.  Cette  vérité  , connue  des  Chymiftes 
depuis  long  tems  , a été  rappellée  depuis  peu  dans  la  Ga- 
zette de  Médecine  à M.  Rouelle  le  jeune  , qui  avoit  pro- 
pofé  cette  réduélion  en  problème  comme  une  très  grande 
nouveauté.  Le  Chymifte  qui  a répondu  à M.  Rouelle  , 
fous  un  nom  emprunté  , s’eft  fervi  habilement  & avec 
grand  avantage  , de  la  litharge  . pour  rendre  cette  réduc- 
tion fenfible  aux  yeux  , parce  que  cette  préparation  de 
plomb  étant  en  molécules  ou  écailles  qui  préfentent  des 
iurfaces  d’une  certaine  étendue  allez  liffes  , eft  très- 
propre  à faire  paroître  la  couleur  & le  brillant  métallique 
que  la  litharge  prend  en  un  inftanc , lorfqu’on  la  laifte 
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ttieineàfroid  dans  du  foie  de  foufre  en  liqueur  : Voyer 
Réduction.  ^ 

Toutes  ces  propriétés  du  foie  de  foufre  qu’on  vient 
de  rapporter,  démontrent  bien  clairement  que  ladhé- 
xence  du  phlogiftique  & de  l’acide  du  foufre  eft  infini- 
ment diminuée  par  l'union  du  foufjre  avec  l alkali  j & 
comme  le  phlogiftique  eft  infiniment  plus  volatil  que 
lacide  , c’eft  celui  des  principes  du  foufre  qui  fe  féparc 
le  plus  facilement  de  cette  combinaifon.  L’odeur  & les 
émanations  du  foie  de  foufre  prouvent  même  qu’il  fe  fait 
une  difiîpation  continuelle  du  principe  inflammable  de  ce 
compofé.  On  peut  donc  regarder  le  foufre  réduit  en  foie 
de  foufre  , comme  fe  décompofant  peu-à  peu , fur-tout 
lorfqu'ileft  diftous  dans  l’eau  : auflî  eft- il  certain  que  fi 
ion  conferve  du  foie  de  foufre  en  liqueur  dans  un  vafe 
qui  ne  fort  pas  bouché  , la  quantité  du  foufre  diminue  de 
plus  en  plus , & que  le  foie  du  foufre  fe  change  peu-à- peu 
en  tartre  vitriolé.  o r r 

On  trouvera  une  explication  de  cette  diminution  de  la 
connexion  des  principes  du  foufre  réduiif  en  foie  de  fou- 
xre,  fl  l’onCuppofe  , premièrement , que  les  corps  n’ont 
tous  qu’un  certain  degré  de  force  déterminé  pour  adhérer 
les  uns  aux  autres  , ce  qui  eft  très-vraifemblabic , & 
meme  indiqué  par  tous  les  phénomènes  de  la  Chymie  ; 

& , en  fécond  lieu  , que  dans  le  foufre  l’acide  vltrioliquc 
& le  phlogiftique  ont  épuifé  l’un  fur  l’autre  toute  leur 
tendance  ou  leur  force  de  combinaifon  ; car  il  eft  clair 
alors  que  ces  deux  principes  , ou  ne  pourront  plus  fe  com- 
biner avec  un  troifiéme  corps  tel  que  l’alkali , ou  que  s’ils 
s y combinent,  cette  nouvelle  union  ne  pouna  fe  faire 
qu  aux  dépens  de  celle  qu’ils  avoient  entre  eux,  laquelle 
par  conféquent , en  fera  diminuée  d’autant  ; 6.’  il  paroît 
que  c’eft  auffi  à la  vraie  raifon  pour  laquelle  les  corps  les 
plus  (impies  font  toujours  ceux  qui  font  en  état  de  con- 
tradter  les  unions  les  plus  fortes.  & réciproquement. 
Voyei  Affinité,  Aggrégation,  Combinaison  & . 
IDissolution 

: dilToIvant  des  fubftan- 

)ces  métalliques  ; il  n’y  en  a aucune  qu  il  n’attaque  , (ur- 
jout  dans  lafufîon.^fi  ce  n’eft  lé  zinc,  félon  quelques 
Chyraiftes;  il  paroit  même  qu  i!  diirout  l’or  encore  plus 
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efficacement  que  les  autres  métaux  : Voye^  Or.  Ce  coiB^ 
pofé  diffout  auffi  les  charbons  végétaux  , même  par  la 
voie  humide , fuivant  robfervation  de  M.  Rouelle  le  ca- 
det. Cette dilToIution  eft  de  couleur  verte;  & lorfque  le 
foie  de  foufre  a dilTôus  du  charbon  par  la  fufion  , il  eft 
d’une  couleur  inûniment  plus  rouge  que  lorfqu’il  eft  pur , 
ainfi  qu’on  a oceafion  de  le  remarquer  dans  l’opération  du 
foufie  artificiel  de  Stahî. 

On  peut  former  desefpecesde  foies  de  foufre  particu- 
liers , par  la  combinaifon  de  l’alkali  volatil , de  la  chaux 
& des  terres  abforbantes  qui  attaquent  le  foufie  plus  ou 
moins  facilement.  Les  propriétés  de  ces  différons  foies  de 
foufre  fe  rapportent  en  général  à celles  du  foie  de  foufre 
ordinaire  , mais  elles  n'ont  point  encore  été  examinées 
autant  qu’elles  méritent  de  l’être.  Voye^  Soufre. 

FONDANT.  On  donne  fen  Chymie  le  nom  àtFon^ 
dant  aux  fubftances  qui  facilitent  la  fufion  des  autres  : la 
terre  calcaire  , par  exemple  , qui  procure.la  fufion  des 
argilles  par  fon  mélange  , eft:  regardée  comme  le  fondant 
des  argilles.  Quelquefois  auffi  , fur-tout  dans  les  Arts  chy- 
miqaes  , le  nom  de  Fondant  eft  fynonime  avec  celui  de 
fufible.  En  Médecine  on  appelle  Fondant  les  rnédicaraens 
propres  à réfoudre  les  cbftruétions  , tel  eft  celui  qu’on 
nomme  fondant  de  Rotrou  , dont  la  bafe  eft  l’antimoine 
diaphorétique  non  lavé. 

FONTE:  c’eft  l’état  d’un  corps  naturellement  folide  , 

& rendu  fluide  par  Tapplicarion  immédiate  de  la  chaleur. 

Le  terme  de  Fome  eft  par  conféqueat  fynonime  à celui 
ée^fufîoni  cependant  on  s’en  fert  auffi  quelquefois  pour 
défigner  une  matière  qui  a été  fondue  , quoiqu’elle  ne  foie 
plus  aéiuellement  en  fufion  : c'eft  dans  ce  fens  qu’on  nom- 
me Fu/ire  de  fer  , ou  firaplement  Fo/ire  , le  fer  qu'on  a tiré 
de  fa  mine  par  la  feule  fufion  , pour  le  diftinguer  du  fer 
forgé. 

FORGE  : on  appelle  ainfi  en  général  l’appareil  d’un 
foufflet,  parle  moyen  duquel  on  excite  l’aélion  du  feu 
qu’on  veut  appliquer  à différens  corps. 

La  forge  ordinaire  n’cft  qu’un  foufflet , dont  la  tuyere 
eft  dirigée  fur  une  aire  toute  unie  , fur  laquelle  on  met 
les  charbons.  La  tuyere  du  foufflet  peut  erre  auffi  dirigée 
dans  le  bas  d’un  fourneau  de  forme  quelconque  , pour 
exciter  la  combuftion  des  charbons  qu’on  y met  , ce^ 
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qui  forme  par  conféquent  une  efpcce  de  forge.  On  ^ 
communément  dans  les  laboratoires  un  petit  fourneau 
cylindrique  d’une  feule  piece  , ouvert  par  le  haut , lequel 
n'a  à fa  partie  latérale  inférieure  qu*un  feul  trou  deftiné 
à recevoir  latuyere  du  foufflet  à deux  vents.  Ces  efpeces 
de  petits  fourneaux  de  forge  font  très-commodes  pour 
les  fufions  ; on  y fond  promptement  , & avec  peu  de 
charbon.  On  peut  placer  dans  fa  partie  inférieure  , deux 
pouces  au  deffous  du  trou  de  la  tuyere  , une  plaque  de 
fer  de  même  diamètre  , foutenue  fur  deux  barres  hori- 
fontales  , & percée , près  de  fa  circonférence  , de  quatre 
troux  diamétralement  oppofés.  Au  moyen  de  cette  dif- 
poftion  le  vent  du  foufflet,  pouffé  avec  effort  fous  cette 
plaque,  fort  en  même-tems  par  ces  quatre  ouvertures: 
cela  procure  l’avantage  de  diftribuer  également  raideur 
du  feu  , & d’en  envelopper  le  creufet  de  tous  les  côtés. 
Cette  méchanique  eft  obfervéc  dans  les  fourneaux  à for- 
ge des  Fondeurs  en  cuivre  , ces  fourneaux  ne  different  de 
celui-ci  que  parce  qu’ils  font  quarrés  , ce  qui  eft  abfolu- 
ment  indifférent. 

Comme  le  vent  des  foufflets  excite  fortement  & rapi- 
dement l’adion  du  feu  , la  forge  eft  très-commode  lorf- 
qu’on  veut  appliquer  promptement  un  très  grand  degré 
de  chaleur  ; mais  elle  ne  vaut  rien  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  exigent  que  la  chaleur  croiffe  & ne  foit  appli- 
quée que  par  degrés. 

On  fe  fert  de  la  forge  ou  du  vent  des  foufflets  pouf 
certaines  opérations  en  petit , dans  les  laboratoires  , com- 
me pour  fondre  les  fels  i les  métaux  , les  mines  , &c.  ; 
on  en  fait  auffi  beaucoup  d’ufage  dans  les  travaux  en 
grand  qui  exigent  une  grande  chaleur , fans  qu’il  foitné- 
ceffaire  que  cette  chaleur  foit  ménagée  , & principale- 
ment dans  les  fontes  & les  travaux  des  mines  8C  matières 
métalliques. 

FOURNEAUX.  Les  fourneaux  font  des  inftrumens  de 
Chymie  qui  fervent  à contenir  les  matières  dont  la  com- 
buftiondoit  procurer  les  degrés  de  chaleur  néceffaires 
pour  les  différentes  opérations  , ainfi  que  les  fubftances 
mêmes  auxquelles  la  chaleur  doit  être  appliquée. 

Comme  les  Chymiftes  ont  befoin  de  tous  les  degrés 
de  chaleur  pofflblcs,  depuis  la  plus  foiblejufqu’à  la  plus 
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vioknte  , & que  îa  firüdure  des  fourneaux  contribue  10“^ 
finiment,  ainfî  qu’on  îe  verra  , à produire  les  difTérens  de- 
grés de  chaleur , ils  ont  imaginé  une  infinité  de  four- 
neaux , de  formes  & de  conftruélion  différences  i mais  tous 
ces  fourneaux  peuvent  fe  rapporter  à un  petit  nombre  de 
difpofitions  générales  donc  on  va  parler. 

Le  fourneau  fmple  efl:  une  efpece  de  tour  creufe  , 
cylindrique  ou  prifmatique  , à laquelle  il  y a deux  portes, 
ou  principales  ouvertures , l’une  tout  en  bas,  qu’on  ap- 
pelle la  du  cendrier,  & l’autre  immédiatement  au- 
delfus  de  celle  - ci  : cette  fécondé  fe  nomme  la  porte  du 
foyer.  Eutrc  l’une  & l’autre  de  ces  portes  le  fourneau  eft 
traverfé  horifontalement  dans  fon  intérieur  par  une  grille 
qui  le  divife  en  deux  parties  ou  cavités  ; la  partie  infé- 
rieure s’appelle  le  cendrier  , parce  qu’elle  reçoit  les  cendres 
qui  tombent  continuellement  du  foyer , la  porte  de  cette 
cavité  feit  à donner  entrée  à l’air  néceflaire  pour  entrete- 
nir la  combuflion  dans  l’intérieur  du  fourneau  : la  cavité 
fupérieure  fe  nomme  le  foyer,  parce  qu  elle  contient  les 
matières  combuftibles.  Laporte  du  foyer  feic  à y intro- 
duire de  nouveau  chatbon  , à mefure  que  celui  qui  a été 
mis  d’abord,  fe  confume. 

Ce  fourneau  fimple  , alTez  femblablc  à ceux  dont  on 
fe  fert  dans  les  cuifines , efl  fufSfant  pour  une  infinité 
d’opérations  de  Chymie  : on  peut  placer  dans  fon  foyer, 
au  milieu  des  charbons  , des  creufets  pour  y fondre  de$ 
fubflances  très  fuGbles  , telles  que  le  plomb,  l’étain,  le 
bifmuth  , &c.  ou  pour  y calciner  des  matières  qui  ne 
demandent  que  peu  de  chaleur  pour  leur  calcination  ^ 
telles  que  l’alkali  pour  le  bleu  de  Pruffe  , le  bezoard  mi- 
néral , &c. 

On  peut  placer  auffi  fur  ce  fourneau  des  badines  pour 
les  évaporations  , des  alambics  pour  diHilIer  au  bain  ma- 
ïie  , des  capfules  remplies  de  fables  pour  les  digeftions  & 
diflillations , tant  à l’alambic  , qu’à  la  cornue,  qui  doi- 
vent fe  faire  au  bain  de  fable  , & à Une  douce  chaleur. 

Comme  piufieurs  des  opérations  qui  fc  font  fur  ce 
fourneau  font  quelquefois  très  longues,  & qu’il  exige  un 
foin  perpétuel  pour  remettre  du  charbon,  les  Chymiftes 
ont  imaginé  d’y  ajufler  un  magafin  de  charbon  en  forme 
de  tour  créufe  fermée  par  en  haut , & difpofée  de  ma- 
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àÎ€rc , qü’à  mefüre  que  le  charbon  fc  confume  dans  le 
foyer , celui  de  la  tour  y tombe  pour  le  remplacer  : ce 
fourneau  ainfi  difpofé  , porte  le  nom  à* Athanor  ou  de 
fourneau  des  Parejfeux  : voyez  Athanor, 

Le  Fourneau  de  lampe  eft  une  efpece  d’athanor  , dans 
lequel  la  chaleur  eft  produite  & entretenue  par  la  flamme 
d’une  lampe  qu^on  introduit  dans  fon  intérieur.  On  fent 
Bien  que  celui  ci  n'a  befoin  , ni  de  cendrier,  ni  de  grille, 
ci  de  foyer  5 il  n’a  qu’une  feule  ouverture  par  en  bas  , 
par  laquelle  on  introduit  la  lampe  & une  efpece  de  petite 
cheminée  pratiquée  dans  la  partie  latérale  & fupérieure  , 
pour  faire  circuler  l’air  , entretenir  la  flamme  de  la  lam- 
pe , & donner  iffuc  à la  fumée.  Ce  fourneau  eft  extrême- 
ment commode  pour  les  diftillations  qui  ne  demandent 
que  fort  peu  de  chaleur  : on  peut  y ajufterun  bain  marie  , 
une  capfuleà  bain  de  fable  : il  eft  fur-tout  très- utile  pour 
les  digeftions. 

Le  Fourneau  de  réverbere  n’cft  que  le  fourneau  Am- 
ple , dont  le  foyer  eft  furmonté  d’une  bande  de  même 
diamètre  & de  même  forme  , laquelle  eft  ordinairement 
cylindrique  : cette  pièce  eft  traverfée  , dans  fa  partie  in- 
férieure, par  deux  barres  de  fer  alTujetties  horifontale- 
ment  & parallèlement  l’une  à l’autre  , & elle  a à fon  bord 
fupérieur  une  échancrure  demi  circulaire.  Cette  pièce 
forme  par  conféquent  une  troifiéme  cavité  ; on  la  nomme 
le  laboratoire  , parce  qu’elle  eft  deftinée  à contenir  les 
cornues  qui  renferment  la  matière  fur  laquelle  il  s’agit 
d’opérer.  L’échancrure  demi  circulaire  d’en-haut  eft  faite 
pour  donner  paflage  au  col  de  la  cornue  , lequel,  comme 
on  l’a  dit  au  mot  dijîillation  , doit  être  incliné  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés.  Les  deux  barres  qui  font 
au  fond  du  laboratoire  fervent  à foutenir  le  vaifleau 
qu’on  y place. 

Au  deffus  de  la  pièce  dont  on  vient  de  parler , on  place 
une  quatrième  pièce  qui  a la  forme  d’une  calotte  fphéri- 
que,  ou  d’un  dôme  furbailTé,  figure  qui  lui  a fait  donner  en 
effet  le  nom  de  dôme.  Ce  dôme  , de  meme  diamètre  que 
la  pièce  fur  laquelle  il  doit  s’ajufter  , a aufli  dans  fou 
bord  inférieur  une  échancrure  demi-circulaire  , qui  doit 
répondre  à celle  de  deffous  , & avec  laquelle  elle  forme 
par  conféquent  une  ouverture  totalement  circulaire.  Le 
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dôme  a dans  Ton  fommet  une  autre  ouverture  en  forme 
d’un  bout  de  tuyau  , qui  donne  paflage  à l'air , & qui 
fert  de  cheminée. 

L'ufage  du  dôme  eft  d’entretenir  la  chaleur  tout  au- 
tour de  la  cornue  qui  eft  placée  dans  le  fourneau  , & 
d’appliquer  une  certain  degré  de  chaleur  à la  partie  fupé- 
ïieure  ou  voûte  de  la  cornue  , en  la  faifant  réfléchir  ou 
réverbérer  de  là  vient  qu’on  lui  donne  auflî  le  nom  de 
réverbéré.  Par  cette  difpofition  , les  vapeurs  qui  s’élèvent 
dans  la  cornue  font  déterminées  plus  efficacement  à cn- 
£ler  fon  col. 

On  peut  juger , d’après  cette  defeription  , que  le  four- 
neau de  réverbéré  ne  fert  que  pour  les  diftillations  à la 
cornue  , dans  lefquelles  même  on  a befoin  d’un  degré  de 
chaleur  d’une  certaine  force. 

On  diftilie  dans  le  fourneau  de  réverbéré,  foit  à feu 
nud  , en  plaçant  la  cornue  direélement  fur  les  barres, 
foit  au  bain  de  fable , en  plaçant  fur  ces  mêmes  barres 
une  capfule  de  fer  , échancrée  auffi  en  demi-cercle  à fon 
bord  fupérieur.  On  met  un  ou  deux  travers  de  doigt  de 
fablon  au  fond  de  cette  capfule  ; on  y place  la  cornue  ; 
enfuite  on  achevé  de  l’emplir  de  fable  , jufque  fur  la 
Voûte  de  la  cornue.  Si  l’on  a befoin  que  la  chaleur  foie 
d’une  certaine  force  , il  faut  avoir  foin  que  la  capfule  à 
bain  de  fable  foit  d’un  diamètre  moindre  que  l’intérieur 
du  fourneau  , enforte  qu’il  rede  environ  l’efpace  d'un 
doigt  de  vuide  entre  l’un  & l’autre  , excepté  du  côté  du 
col , où  les  échancrures  du  fourneau  & de  l'a  capfule  qui 
fe  répondent  doivent  fe  joindre  exaél'emenc. 

Le  Vourneau  de  fufion  , qu’on  nomme  auffi  Fourneau 
â vent  , eft  deftiné  à produire  le  plus  grand  dégré  de 
chaleur  pofîîble  fans  le  fecours  des  foufflets.  La  confttuc- 
tion  de  ce  fourneau  doit  donc  être  telle  , qu’il  fe  forme 
ün  courant  d’air  déterminé  à traverfer  perpétuellement  le 
foyer  ; & l’on  fent  bien  que  plus  ce  courant  d’air  fera 
fort  & rapide  , & plus  la  chaleur  fera  confidérable  dans 
l’intérieur  du  fourneau. 

Le  grand  moyen  pour  produire  cet  effet,  c’eft  de  mé- 
nager , dans  la  paide  fupérieure  du  fourneau  , un  efpacc 
fermé  de  tous  les  côtés  , excepté  par  en  haut  & par  eft 
bas,  parce  que  l’air  contenu  dans  cette  cavité  , étant  rà- 
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chatfépâf  la  chaleur  que  pi'o<!uifent  les  matiereS 
qui  brûlent  dans  le  fourneau  j il  fe  forme  dans  cet  en- 
droit un  vuide  que  Tair  extérieur  tend  néceflaitement  à 
'occuper  en  vertu  de  fa  pefanteur. 

Cela  pofé  , on  fent  bien  que  le  fourneau  doit  être  dif- 
pofé  de  maniéré  , que  Tair  extérieur  foit  forcé  d’entrec 
par  le  cendrier , &de  traverfer  le  foyer  pour  aller  rem- 
1 plir  le  vuide  qui  fe  forme  continuellement  , tant  dans 
iTintérieur  du  fourneau  , que  dans  fa  cavité  fupérieure. 

Il  faut  obferver  à ce  fujet  que  la  colonne  d’air  qui 
répond  à la  partie  fupérieure  du  fourneau  étant  un  peu 
plus  courte  , & par  conféquent  un  peu  moins  pefante  que 
celle  qui  répond  à la  partie  inférieure  , l’air  paroît  déter- 
miné naturellement  à entrer  par  le  bas  , & à fortir  par 
; îe  haut  du  fourneau  , enforte  que  fi  ce  fourneau  étoitun 
' cylindre  creux  d’égale  ouverture  par  en  bas  & par  eu 
haut , & que  le  foyer  fût  au  milieu , il  y a lieu  de  croire 
que  l’air  le  traverferoit  de  bas  en  haut , mais  que  cette 
différence  des  deux  colonnes  étant  prefque  infiniment 
petite,  la  vîteffedu  courant  d’air  feroitauffi  très  peu  con- 
îidérablc.  Mais  fi,  au  lieu  d’être  ainfidifpofé,  le  four- 
neau fe  rétrécit  par  le  haut  & dégénéré  en  un  tuyau 
d’un  moindre  diamètre  , alors  l’air  raréfié  fe  trouve  forcé 
d’accélérer  confidérablement  fon  cours  , en  paflant  par 
cet  efpace  plus  étroit  , & furmonte  avec  beaucoup  plus 
d’avantage  la  preflion  de  l’air  fupérieur  : il  fuit  de  là , que. 
l’air  qui  s’introduit  par  la  partie  inférieure  du  fourneau  , 
pour  remplir  le  vuide  qui  fe  forme  continuellement  dans 
îa  partie  fupérieure  , paffe  d’autant  plus  rapidement  à 
travers  le  foyer  , qu’il  trouve  moins  d’obftacle  par  le 
haut;  & que  ; par  conféquent , cette  difpofition  du  four- 
neau détermine  nécefiairement  un  courant  d’air  fort  8C 
rapide  , à le  traverfer  de  bas  en  haut. 

11  eft  aifé  de  fentir , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
plus  l’efpace  où  l’air  fe  raréfie  dans  la  partie  fupérieure  du 
fourneau  de  fufion  eft  grand  , & plus  le  courant  d’air  ex- 
‘ térieur , qui  eft  forcé  d’entrer  dans  le  fourneau  pour  rem- 
plir ce  vuide  , eft  fort  & rapide  ; & plus  par  conféquent 
îe  charbon  qu’il  contient  doit  brûler  avec  aélivité.  De- là 
vient  que  ces  fourneaux  produifent  d’autant  plus  de  cha- 
leur , que  le  tuyau  qui  eft  à leur  partie  fupérieure  , & que 
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jfe  nomme  tuyau  (Tafpiration  , eftlong.  Mais  uncobfec^ 
Vation  elTentielle  à faire  ; c’eft  que , quoique  ce  fourneau 
doive  fon  adivicé  , en  très- grande  partie  , au  rétréci  (Te- 
ment  de  fa  partie  fupérieure , ou  à Ton  tuyau  ; ce  feroit  ce- 
pendant un  très  grand  inconvénient  que  ce  tuyau  fût  trop 
étroit  s parce  qu’apparemment  l’air  raréfié  , & forcé  do 
fortir  par  le  haut  , ne  peut  prendre  qu’un  certain  degré 
de  vîtelTe  déterminé  s d’où  il  fuit  que  , fi  ce  tuyau  , par  oii 
doir  fortir  l’air  raréfié  , étoit  afiez  étroit  pour  que  cet  air 
ne  pût  y pafier  fans  prendre  une  vîteffe  fupérieure  à celle' 
dont  il  efl:  fufceptible  , alors  cet  air  , trouvant  un  obfia- 
de  de  ce  côté  , feroit  forcé  à fe  refouler  en  partie  vers  le 
bas  , & que  par  conféquent  ce  trop  grand  rétréci fiemenc 
en  rallentiroit  néceflairement  le  cours  , bien  loin  de  l’aug- 
menter. Aufii  l’expérience  m’a  t elle  appris  qu  un  four- 
neau de  fufion  , auquel  on  adapte  un  tuyau  d’afpiration 
trop  étroit , quelle  que  foit  d’ailleurs  la  longueur  de  ce 
tuyau  , ne  produit  prefqu’aucun  effet  , en  comparaifon 
de  celui  qu'il  peut  produire  lorfqu’il  a un  tuyau  d’un  dia- 
mètre fuffifant. 

Î1  fuit  de  là  qu’il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  un  cer- 
tain rapport  entre  le  diamètre  du  tuyau  d'afpiration  , la 
capacité  intérieure  & l’ouverture  du  cendrier,  ou  du  bas  du  « 
fourneau  de  fufion  ; j’ai  éprouvé  que  le  diamètre  de  ce 
tuyau  doit  être  à celui  du  fourneau  à peu  près  comme 
ft  à 3 , c’eft-à  dire,  qu’il  en  doit  être  les  deux  tiers,  fur- 
tout  îorfqu’on  donne  une  longueur  fuffifante  , à ce  tuyau, 

A l’égard  de  l’ouverture  du  bas  du  fourneau  , elle  peut 
être  prefque  de  toute  1 étendue  du  corps  même  du  four- 
neau. On  peut  cependant  la  rétrécir,  fi  l’on  veut  que  l’air 
entre  dans  le  foyer  & en  frappe  avec  plus  de  force  & de 
rapidité  , l’endroit  auquel  elle  répond. 

0’après  tous  ces  pricipes  , voici  quelle  eft  la  coafiruc- 
tîon  d’un  bon  fourneau  de  fufion.  Le  corps  de  ce  fourneau 
ne  diffère  point  de  celui  du  fourneau  fimple  , fi  ce  n’eft 
qu’il  peut  être  ouvert  entièrement , ou  prefqu’entierement 
par-defibus,  & foutenu  fur  des  piliers  fur  une  efpecc 
de  trépied  , qui , dans  ce  cas  , lui  fert  de  cendrier.  On  lui 
donne  ordinairement  une  courbure  ellyptique  .dans  1 in- 
tention de  mieux  concentrer  la  chaleur  ; le  haut  de  ce 
fourneau  eft  terminé  par  un  dôme  plus  élevé  que  celui  du 
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fourneau  de  réverbère  j ce  dôme  fe  nomme  la  Chape  ; 
cette  chape  a deux  ouvertures  , l’une  latérale  & antérieure, 
qui  doit  être  grande  , & pouvoir  fe  fermer  cxaclemcnt 
par  une  porte  , & l’autre  au  fommet  : celle-ci  doit  avoir 
la  forme  d‘un  tuyau  d’un  diamètre  convenable  , fur  le- 
quel on  puilfe  ajufter  d’autres  tuyaux  d'une  longueur  in- 
déterminée. , 

Ce  fourneau  n’a  point  de  laboratoire  , ou  plutôt  fou 
laboratoire  n’eft  que  le  foyer  rriê'roe  j car  ç’eft  dans  le 
foyer  , & au  milieu  des  charboi:^ , qu’on  place  les  ma- 
tières aufquelles  on  veut  appliquejla  chaleur»  , 

Le  fourneau  de  fufion  peut  avoir  une  porte  à fon  foyer, 
mais  cette  porte  doit  être  toujours  .fermée  quand  lè  four- 
neau travaille  J elle  ne  fert  que  pô^r  poqvoir  examiner 
plus  commodément , au  bcloin  , l’état  descreufets,  ou, 
b autres  matières  contenues  dans  le  fourneau,  & non  pour 
^ y introduire  du  charbon  5 c’eft  la  porte  de  la  chape  qui  eft 
ï deftinée  à cet  ufage  ; elle  doit  être  fort  large  , afin  qu’oa 
I puifie  y jetter  à la  fois  , & promptement  , une  bonne 
, quantité  de  charbon  , attendu  qu’il  fe  confuroe  très  rapi- 
dement, & que  pour  ne  point  déranger  le  courant  d’air 
qui  traverfe  ce  fourneau  , il  ne  doit  refter  ouvert  latéral- 
lement  que  le  moins  de  tems  qu’il  eftpoflible» 

Lorfqu’un  pareil  fourneau  a i z à 1 5.  pouces  de  diamè- 
tre en  dtedans  , qu’il  eft  furmonté  d’un  tuyau  d’afpira- 
tion  de  huit  à neuf  pouces  de  large  & de  dix-huit  ou  vingt 
pieds  de  haut , & qu’il  eft  bien  fervi,  U produit  une  cha- 
leur extrême  : en  moins  d’une  heure  fon  feu  eft  abfolu- 
ment  blanc  & éblouifiant  comme  le  foleil;  c’eft  le  dégré 
du  plus  fort  feu  des  fours  des  verreries  j & en  moins  de 
deux  heures  on  peut  y fondre  tout  ce  qu’il  eft  pofiible  de 
fondre  dans  les  fourneaux.  11  eft  bon  de  remarquer  que 
l’endroit  le  plus  chaud  de  ce  fourneau  eft  à la  hauteur  de- 
puis environ  quatre  pouces  jufqu’à  fix  au-deffus  de  U 
grille  qui  eft  au  bas  de  fon  foyer. 

C'eft  une  opinion  aflez  généralement  répandue  parmi 
les  Chymiftes , qu’on  augmente  beaucoup  l’aélivité  du 
fourneau  de  fufion,  quand  on  lui  pratique  un  cendrier  très 
grand  & très  haut  , ou  qu’on  y amene  l’air  qui  doit  en- 
trer par  le  bas , au  moyen  d’un  long  tuyau  qui  le  prend  à 
I rextérieur.  Cependant  les  avantages  qu’on  peut  titer  de 
li  cette  difpofùion  , ou  font  abfoluntont  nuis , ou  fs  rappoc- 
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lent  entièrement  au  vuide  formé  dans  îa  partie  Tupcrieurè 
du  fourneau.  Il  en  bien  vrai  que  fi  l'on  place  un  fourneau 
de  maniéré  que  l’ouverture  de  fon  cendrier  réponde  à 
l’ouverture  d’une  grande  cavité  , telle , par  exemple  , 
qu’une  cave  dont  on  aura  percé  la  voûte  , & qu’il  n’y  aie 
pas  d’autre  ouverture  que  celle-là  dans  le  bas  du  four- 
neau , il  fe  déterminera  un  courant  d’air  très-fort , qui 
palfera  de  la  cave  à travers  le  fourneau  , quand  mê- 
me ce  fourneau  n’auroit  ni  chape  , ni  tuyau  d’afpi- 
ration  ; mais  il  faut  obférver  à ce  fujet  , premieremenc 
que  ce  courant  d’air  fêVa  toujours  plus  fort  fi  le  four- 
neau eft  garni  de  fa  châ^é  & de  fon  tuyau  j &:  en  fécond 
lieu,  que  fi  faireft  défèrminé à paffer  de  la  cave  à tra- 
vers du  fourneau  , même  fans  chape  & fans  tuyau  ; cela 
ne  vient  que  de  ce  que  la  chaleur  du  fourneau  même  , 
raréfiant  beaucoup  l’air  du  lieu  dans  lequel  il  eft  placé 
c*eft  une  nécefilté  que  l’air  , beaucoup  plus  condenfédela 
cave  , aille  remplacer  celui  que  le  fourneau  raréfie  , ce 
qu’il  ne  peut  faire  qu’en  pafiant  à travers  du  fourneau  , 
puifque  ce  fourneau  fe  trouve  placé  précifémenc  dans  la 
communication  entre  la  pièce  inférieure  & la  fupérieure  ; 
mais  alors  il  eft  évident  quec’eft  la  chambre  même  dans 
laquelle  fe  trouve  le  fourneau  , qui  fait  fondion  de  la 
chape  & du  tuyau  : c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  fours  de  ver- 
reries ; ces  fours  font  établis  fur  des  fouterrains  voûtés^ 
qui  leur  fervent  de  cendriers.  Le  capacité  intérieure  de  ces 
fours  eft  très-grande  , & n’eft  occupée  qu’en  petite  partie  , 
tant  par  les  matières  combuftibles , que  par  les  pots  qui 
contiennent  le  verre  j d’oii  il  arrive  que  l’air  du  cendrier  s’y 
introduit  continuellement  pour  remplir  ce  vuide.  D’ail- 
leurs la  chaleur  eft  toujours  très-grande  dans  les  halles, 
fous  lefquelles  font  îes  fours  de  verrerie  j l’air  y eft  par 
conféquent  continnellement  raréfié  , enforte  qu’elles  fer- 
vent comme  de  chapes  & de  tuyaux  pour  afpirer  aufii  l’air 
des  fouterrains. 

A l’égard  du  tuyau  qu'on  adapte  au  cendrier  du  four- 
neau de  fufion  , pour  y amener  l’air  extérieur  il  ne  con- 
tribue abfolument  en  rien  à faire  tirer  davantage  ce  four- 
neau , fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  le  fourneau  feroit  placé 
dans  un  laboratoire  fort  petit  , & exactement  clos  ; car 
alors  1 air  de  ce  laboratoire  , étant  bien  tôt  échauffé  5c  ra- 
réfié , £eroic  moins  propre  à donner  de  raétivicé  au  feu. 
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éa  fourneau  , que  l’air  plus  fiais  , que  le  tuyau  dont  ils  a- 
gic  tire  de  l’extérieur. 

Le  fourneau  qu’on  nomme  Tourneau  d'ejjais  ou  de  cou-- 
^tf//^,eftde  figure  prifmatique  quadiangulaire j il  ferc 
principalement  à faire  leseiTais  du  titre  de  i’ai^ent  , ou 
ieux  des  mines  tenant  argent.  Ce  fourneau  eft  compofé 
d’un  cendrier  , d’un  foyer  & d une  efpece  de  chape  qui 
le  termine  par  le  haut  en  une  pyramide  quadrangulaire 
tronquée  , le  foyer  & le  cendrier  du  fourneau  d’eflai  ne 
font  point,  à proprement  parler  , féparés  l’un  de  l’autre  , 
parce  qu^’il  n’y  a pas  de  grille  dans  ce  fourneau  5 enforte  que 
le  charbon  qu’il  contient  tombe  jufques  dans  le  bas  : il  a 
trois  petites  portes  dans  fa  partie  inférieure  , deux  latéra- 
les & une  antérieure.  Au  deffus  de  celle  de  devan  t , il  y a 
une  quatrième  porte  , placée  comme  c.elle  du  foyer  dtt 
fourneau  fimple  , & au  bas  de  cette  porte  font  deux  bar- 
res de  fer  placées  horifontalement  & parallement  l’une 
à l’autre  dans  l’intérieur  du  fourneau  ; ces  barres  font  def- 
îinées  à foutenir  une  moufle  , dont  l’ouverture  répond 
exadementà  celle  de  la  porte  , & c’eft  dans  cette  moufle 
qu’on  place  les  coupelles  & autres  vailTeaux  qui  contien- 
nent la  matière  à laquelle  on  veut  appliquer  la  chaleur. 

La  chape  de  ce  fourneau  eft  tronquée  par  le  haut , ainfl 
qu’on  l’a  dit , & cela  lui  forme  une  ouverture  affez  gran- 
de, par  laquelle  on  introduit  le  charbon.  Quelques  uns 
de  ces  fourneaux  ont  un  oeil  à la  partie  antérieure  de  leur 
chape  , par  lequel  on  peut  introduire  une  branche  de  fec 
pour  faire  defeendre  le  charbon  , & obferver  l’intérieur. 
Il  y en  a aulli  dont  la  chape  fe  termine  à fon  fommet  pac 
une  pièce  qui  dégénéré  en  un  bout  de  tuyau;  cette  piece 
a , (a  commodité  dans  certaines  occafions , car  quoique  la 
capacité  intérieure  de  ce  fourneau  , y compris  celle  de  fa 
chape  , le  fafle  tirer  fuffifamraent  pour  ces  fortes  d’opéra- 
tions ; il  peut  arriver  qu’on  ait  befoin  d’augmenter  beau- 
coup la  chaleur , & on  y parvient  aiféraenc  en  ajuftant  un 
tuyau d’afpiratioD  à la  chape;  voyeç  Essais. 

II  y a des  opérations  qui  doivent  fe  faire,  (bit  dans  le 
fçurneau  à moufle,  foit  dans  celui  de  réverbere  , & qui 
demandent  le  degré  de  feu  de  fufion  je  plus  fort.  La  dif- 
tillation  du  phofphorede  Kunckel , par  exemple,  exige 
une  chaleur  bien  fupérieure  à celles  des  fourneaux  qui  fa« 
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vent  aux  diftillations  ordinaires;  de  même  îeseffais  de 
porcelaine  & de  vitrification  , qu’on  doit  faire  tiès-piopre- 
ment , & par  cette  raifon  fous  une  moufle , exigent  une 
chaleur  très-violente  , qu'on  ne  peut  obtenir  dans  le  four- 
neau d’efl'ai  ordinaire.  On  peut,  dans  ces  cas  , ajufter  , 
foit  au  fourneau  à didiller  » foit  au  fourneau  à moufle, 
une  chape  & un  tuyau  d’arpiiation  , femblables  à ceux  du 
fourneau  de  fufion  ; ât  par  ce  moyen  on  obtient  facile- 
mentune  chaleur  auiii., forte  qu’on  le  délire,  Voye:^  Phos- 
phore . PoKCfiLAiNE  , Vitrification. 

Les  Chy  mifles  ont  imaginé  un  très  grand  nombre  d’au- 
tres fourneaux , àL  même  de  très  compliqués  , pour  rem- 
plir des  vues  particulières  ; mais  ils  font  la  plupart  embar- 
raflans  , mai  entendus  , & même  inutiles  : on  peut  alTu- 
rcr  qu’il  n’y  a point  d’opérations  de  Chymie  qu’un  Artifte 
intelligent  ne  puilTe  exécuter  parfaitement  avec  les  fculs 
fourneaux  dont  on  vient  de  donner  la  defeription  fom- 
mairc. 

Tous  ces  fourneaux  peuvent  Ce  faire  , ou  portatifs  conf- 
truits  en  terre  cuite  , cerclés  de  fer  , ou  bien  revêtus  de 
tôle  , fi  l’on  veut  les  rendre  plus  durables  ; ou  fixes  & fia- 
bles , maçonnés  en  brique  & en  tuileau  ; cela  dépend  de 
leur  grandeur  & de  la  difpofîtion  particulière  du  labora- 
toire. 

La  matière  de  tous  les  fourneaux  chymiques  eft  tou- 
jours une  argille  qui  en  général  doit  être  de  bonne  qua- 
lité. Il  n’y  a aucune  difficulté  pour  tous  ceux  de  ces  four- 
neaux qui  ne  font  pas  deftinés  à produire  un  dégré  de 
chaleur  très  violent , les  argilles  communes  peuvent  être 
employées  à leur  conftrudion  : ils  durent  ordinairement 
affez  long  tems.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  oir 
l’on  doit  faire  les  opérations  au  plus  grand  feu.  La  vio- 
lence de  la  chaleur  tourmente  , fart  fendre  & détruit  les 
fourneaux  , fouvent  même  avant  que  l’opération  foit 
achevée , à moins  qu’ils  ne  foient  conftruits  avec  une  ar- 
gille des  plus  pures  & des  plus  réfraélaircs  : voyez  cel/ei 
qui  conviennent  à cet  ufage  , au  mot  Argille. 

Il  ne  faut  point  penfer  à mettre  dans  ces  fourneaux  des 
barres  ou  autres  fupporcs  de  fer  , parce  que  ce  métal  eft 
fondu  , calciné  , & détruit  très  prompficmcnt.  Tous  les  fup- 
ports  dt  rincéiieuc  de  ces  fourneaux  , qui  alors  font  des 
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Tjrîques  ou  des  tuileâux , doivent  être  de  la  même  argille 
dont  le  fourneau  eft  conftruit.  Comme  la  chaleur  eft 
beaucoup  moindre  dans  le  tuyau  d’afpiration  que  dans 
le  corps  du  fourneau  , il  eft  allez  ordinaire  que  ce  tuyau 
foit  de  tôle,  comme  ceux  des  poêles , excepté  dans  fa 
partie  inférieure  , où  il  doit  toujours  être  de  terre.  Ces 
tuyaux  de  tôle  ont  plulîcurs  avantages , ils  font  mania- 
bles & légers  ;ils  ont  aulli  un  grand  inconvénient,  c eft 
que  leur  lurface  intérieure  fe  calcine , ce  qui  eft  caufc 
qu'audî  tôt  que  la  flamme  les  traverfe  , il  s’en  détache 
un  grande  quantité  d'écaiiles  avec  bruit  : or  ces  parties  de 
fer , tombant  dans  le  fourneau  , s’appliquent  fur  les  creu- 
fets  & fur  lesmouffles  , St^en  occafionnent  la  fonte  & la 
deftruétion  ; parce  que  le  fer  eft  un  très-grand  fondant 
des  argilles  : c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  que  le  tuyau 
d’afpiration  foit  de  terre  dans  toute  fa  longueur. 

Lorfque  ce  tuyau  eft  long.,  il  a befoin  d’étre  maintenu 
dans  fa  fituation  par  quelques  anneaux  ou  crochets  de  fer; 
mais  il  faut  les  arranger  de  maniéré  que  le  tuyau  puilTc 
avoir  du  jeu  dans  le  lens  de  fa  longeur  , parce  qu'il  s’al- 
longe , & feracourcit,  fuivant  le  degré  de  chaleur  qu’il 
éprouve  , & que  , s’il  étoit  fixé  de  maniéré  qu'il  ne  pût  fc 
prêter  à ces  alîongemens  & racourciffemens , il  démonce- 
roit  & fendroit  le  fourneau  , ou  fe  brifeioic  lui-même. 

Les  fourneaux  décrits  dans  cet  article  , font  ceux  qui 
fervent,  & qui  font  néceflaires  dans  l'es  laboratoires  pour 
les  différentes  opérations  de  Chymie  : il  y en  a piufieurs 
autres  ufités  dans  les  Arts  , dans  les  Manufadures  & dans 
les  travaux  en  grand  : tels  que  les  fours  de  verreries  , de 
fayance&  de  porcelaine  , les  fourneaux  des  fonderies  des 
mines.  On  trouvera  ce  qui  concerne  en  particulier  chacun 
de  ces  fours  ou  fourneaux  , aux  articles  des  arts  , danslef- 
quels  on  les  emploie  : d’ailleurs  leur  ftrudure  fe  rapporte 
toujours  aùx  principes  généraux  établis  dans  le  picfcnc 
article. 

FOYER.  On  défigne  en  général  par  ce  nom  I endroit 
où  le  feu  en  action  eft  raffemblé  pour  y produire  de  la 
chaleur  : ainfi  le  foyer  d’un  verre  ou  d'un  miroir  aident, 
eft  le  lieu  où  les  rayons  du  foleil  co-incidcns  & réunis  , 
excitent  la  plus  grande  chaleur;  le  foyer  d’un  fouineau  eft 
l’cfpace  où  la  cavité  de  ce  fourneau  qui  renferme  lechar- 
Tomc  /,  Mm 
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bon  ou  autres  matières  combuftibles.  Voye^  FourNeauxÎ 

FRITTE,  La  fritte  eft  le  m rlange  de  différentes  fubf- 
tances  qui  doivent  être  fondues  enfemble  pour  en  former 
du  verre  ou  du  criftaK  Ordinairement  après  avoir  bien 
mêlé  ces  matières  , on  les  expofe  pendant  un  certain 
tems  à un  dégré  de  chaleur  plus  ou  moins  fort , mais  in- 
capable de  les  fondre  complettement  ; cette  opération  a 
pour  but,  ou  de  commencer  à les  unir  , ou  de  les  purifier 
aun  refte  de  phlogiftiqueou  autres  fubftances  hétérogè- 
nes par  une  efpece  de  calcination  : Vitrifica- 

tion. 

FROMAGE.  Le  fromage  eft  la  partie  mucilagineufe 
ou  gélatineufe  du  lait.  Comme  le  lait  de  tous  les  animaux 
eft  une  véritable  émulfion  , c’cftla  partie  fromageufe  de 
cette  liqueur  qui  fert  d’interméde  pour  tenir  la  partie  hui- 
Icufe  ou  butii  eufe  diftribuée  , fufpendue  & nageante  dans 
laférofité  :ainfi  le  fromage  eft  dans  le  lait  ce  que  le  mu- 
cilage eft  dans  les  émulfions  ou  fucs  laiteux  des  végétaux; 
mais  quoiqu’il  ait  quelques  propriétés  communes  avec  les 
mucilages  , il  en  diffère  aufli  à plufieurs  égards , fîngu- 
lierement  en  ce  qu’il  n’a  pas  la  même  vifeofité  ou  duétihté, 

& en  ce  qu’il  eft  fufceptible  de  fe  coaguler  par  l’aélion 
de  la  chaleur  & des  acides. 

Le  lait  eft,  comme  tout  le  monde  fait,  un  affemblage 
de  trois  fubftances  différentes  les  unes  des  autres  , qui 
font  le  beurre  , le  fromage  , & le  petit  lait  ; ces  fubftan- 
ces ne  font , pour  ainfi  dire  , qu’intimement  mêlées  , fans 
être  combinées  & adhérentes  entr*elles.  puifqu’clles  fe  ré- 
parent d’elles  memes  les  unes  des  autres  par  une  efpecç 
d’analyfe  fpontanée.  Mais  cette  féparation  n eft  point  en- 
tière & exaffe  , à moins  qu’on  ne  la  procure  par  des  mo- 
yens particuliers  à chacune  de  ces  fubftances  Beur- 
re , Lait  & Petit  lait. 

Pour  avoir  le  fromage  le  plus  pur  qu’il  eft  poflîble  , iî 
faut  , après  avoir  bien  écrémé  le  lait  , récent,  le  faire  cail- 
ler promptement  par  de  la  préfure  ou  de  la  crème  de  tar- 
tre , l’égoutei*  exadement  de  tout  Ton  petit  lait , & le  la- 
ver enfuitc  à plufieurs  reprifes  dans  beaucoup  d’eau  très- 
pure. 

Si , après  cela  , on  le  foumet  à la  diftillation  à une  cha- 
leur graduée , on  n’en  obtient  d’abord  un  dégré  de  cha** 


leur  qui  n^excéde  point  celui  de  i’eàu  bouillante  , que  du 
flegme  qui  a une  légère  odeur  de  lait  ou  de  fromage , 
& qui  ne  donne  aucune  marque  d acidité  , ni  d’alkalinicé; 
en  pouffant  la  chaleur  plus  fort , on  fait  monter  un  efprît 
huileux  & falin  : communément  la  partie  faline  de  ces 
efpric  eft  de  1 alkali  volatil , enfuite  il  vient  une  affez  pe- 
tite quantité  d huile  empyreumatique  d’abord  fluide,  & 
enfuite  de  plus  en  plus  épaiffe  & fétide.  II  monte  auffi 
dans  cette  diftiilation  de  l’alkali  volatil  concret  ;&  enfîo 
lorfque  la  cornue  étant  bien  rouge,  il  ne  monte  plus  rien, 
il  y refle  une  matière  charbonneufe  très  abondante  : ce 
charbon  efl  du  nombre  de  ceux  qui  ne  fe  biûlent  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté. 

On  voit,  par  cette  analyfe  du  fi  ômage, laquelle  relîem- 
ble  a celle  de  toutes  les  matières  anîma!cs,que  cette*  fubf- 
tanceeftla  partie  du  lait  la  plus  animaiifée  ^ car  le  beurre 
& le  petit  lait  fourniffent  des  principes  différens  , & fur- 
tout  beaucoup  d’acide.  Cependant  iJ  eft  effentiei  d’obfer- 
ver  qffil  peut  arriver  auffi  qu’on  retire  de  I acide  , au  lieu 
dalkali  volatil , dans  la  dîftillarion  du  fromage  venant 
des  animaux  frugivores  ,td  ^ueceiui  dont  iieftqueftion 
dans  cet  article  : cela  dépend  peut-être  de  la  nature  des 
alimens  que  prennent  les  animaux  dont  eft  tiré  le  lait , 8l 
‘ doute  , de  leur  tempéramment , de  leur 
dilpoiuion  aduelie  , & de  la  nature  de  leur  digeftion  Car 
en  général,  l’état  de  l’acide  & fa  difpofidon  plusou  moins 
grande  a fe  transformer  en  aikali  volatil . font  très- varia- 
bles dans  la  régne  animal  , fur-touc  dans  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  de  végétaux  , & dans  leur  lait , qui  eft 
encore  u voinn  de  la  nature  végétale, 

/ ^ ^ refte,  quoique  très-intéreffante  , a 

ete  ]ulqu  2 prefenc  fort  négligée  par  les  Chymiftes.  On 
voit  dans  les  élemens  de  Chymie  pratique  une  analyfe  du 
fromage  tiré  du  lait  de  vache  , & on  ne  fait  mention  que 
d acide  dans  cette  analyfe  , ce  qui  indique  les  variations 
qu  il  peut  y avoir  dans  la  nature  de  cette  matière.  Il  feioit 
a louhaiter  qu  on  l'examinât  avec  autant  de  détail  quelle 
en  mente  mais  il  faudroit  pour  cela  faire  un  grand  nom- 
bre d expériences  qui  exigent  du  tems  & des  circonftan- 
ces  favorables.  On  fent  bien  que  cela  exigeroit  qu'on  eût 
a fa  poicee  un  affez  grand  nombre  de  vaches  de  diffère®. 
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âges,  qu*on  pût  nourrir  de  difFércntes  herbes  & grains^ 
qu’onprît  le  lait  à différens  termes  de  l’accouchement, 
& enfin  qu’on  réitérât  les  épreuves  dans  les  différentes 
faifons  : Voye:^^  Lait. 

FULIGINOSITÉ.  On  appelle  ainfi  une  matière  noire 
» qui  accompagne  la  flamme  de  toutes  les  huiles  & matières 
huileufes  , c’eftlamême  chofe  que  la  fuie;  Voye[  Suie. 

FUMÉE.  On  défigne  par  ce  nom  les  vapeurs  non  en- 
flammées qui  s’exhalent  d’un  corps  quelconque.  OnfenC 
bien  que  la  fumée  eft  de  différente  nature  , fuivant  les 
corps  dont  elle  fort.  Si  le  corps  ne  fe  décompofe  point  en 
fumant , la  fumée  n’eft  pas  autre  chofe  que  ce  corps  mê- 
me réduit  en  vapeurs  ; telle  eft  la  fumée  de  l’efprit  de  ni- 
tre  & de  l’efprit  de  fel  fumans  j elle  eft  de  l’efprit  de  ni- 
tre  & de  l’efprit  de  fels  purs.  Si  au  contraire  , le  corps 
qui  fume  eft  compofé  de  principes  fixes  & de  principes 
volatils  ; ce  font  ces  derniers  qui  forment  la  fumée  , du 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Quelquefois  cependant 
fur- tout  lorfquc  la  fumée  eft  occafionnée  par  une  com- 
buftion  violente  & à très  grand  feu  , la  fumée  n’eft  com- 
pofée  prefque  que  de  principes  très  fixes  » enlevées  parla 
force  de  la  déflagration  : tel  eft  la  fumée  du  2inc  , qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  terre  très- fixe  de  ce  demi  métal  : 
Voye^  Fleurs  de  zinc. 

Fulmination  La  fulmination  eft  rexpIofion,rin- 
flammation  fubite  & violente  de  quelque  corps  qui  , par 
cette  raifon  j-font  nommés  Fulminans,  Telles  font  l’ex- 
ploûon  de  la  poudre  fulminante  &.  de  l’or  fulminant.  L’ex- 
plofion  de  ces  matières  eft  nommée  Fulmination  , à caufe 
qu’elle  fe  fait  avec  un  fracas  qui  la  fait  relTemblcr  au 
bruit  du  tonnerre. 

FUSIBILITÉ.  La  fufibilité  eft  une  qualité  qui  rend  les 
corps  fufceptibles  de  devenir  fluides  lorfqu’üs  font  expo- 
fés  àun  certain  degré  de  chaleur.  La  fufibilité  eft  oppoféc 
àla  qualité  réfradairc  j enforte  que  moins  il  faut  de  cha- 
leur à un  corps  pour  devenir  fluide , & plus  il  a de  fufi- 
bilité. 

11  y a de  très-grandes  différences  entre  les  degrés  de 
fufibilité  des  différens  corps.  Quelques  uns  , comme  l’air 
& le  mercure  , font  fi  fufibles , qu’il  y a toujours  affez  de 
chalçur  dans  rattnofphere  pour  les  tenir  fluides , même 
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éans  les  plus  grands  froids  naturels.  D’autres  ^ comme 
J’eau  & certaines  huiles  , qui  font  naturellement  concrets 
au  degré  de  froid  indiqué  par  zéro  dans  le  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur  , fe  fondent  auffi  tôt  qu’ils  éprouvent 
une  chaleur  un  peu  fupérieure.  D’autres  tels  que  le 
plomb  , rétain  , le  bifmuth  , &c. , font  habituelfemenc 
folides  dans  les  plus  grandes  chaleurs  naturelles  , mais  fe 
fondent  avec  beaucoup  de.facilité , & à une  chaleur  infé- 
licure  à celle  qui  eft  néceifaire  pour  les  faire  rougir.  D’au- 
tres enfin  exigent  le  degré  de  chaleur  capable  de  les  faire 
rougir  ,&  même  quelques-uns  jufqu  à blanc,  peur  fe  fon- 
dre 5 tels  font  l’argent,  l’or,  le  cuivre,  le  fer,  le  ver- 
re , &c. 

Comme  la  fufion  d’un  corps  n’a  lieu  qu’autant  que  le 
feu  s’eft  interpofé  entre  fes  parties  intégrantes , au  point 
de  les  défûuir  & de  détruire  prcfque  toute  leur  adhé- 
rence , on  ne  peut  guères  imaginer  d’autres  caufes  de  la 
fufibilité  plus  ou  moins  grande,  que  lecontadplus  ou 
moins  intime , & l’adhérence  plus  ou  moins  forte  des 
parties  intégrantes  des  difFérens  corps  : difpofitions  qui 
paroifient  dépendre  elles-mêmes  de  la  figure  de  ces  mê- 
mes parties  : DüRETÉ  8c]  Fluidité, 

FUSION.  La  fufion  eft  I ctat  d’un  corps  rendu  fluide 
immédiatement  par  l’aétion  du  feu  : voye^  Fluidité  Sc 
JFüsibilité. 
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Ot ALENE. 'C’eft  un  nom  particulier  qu*on  donne  à 
l’efpece  de  mine  de  plomb  dont  les  parties  font  difpofées 
en  cubes  : voye^  Mines  de  Plomb. 

GALERE.  On  appelle  ainfi  des  fourneaux  de  réver- 
béré, danr  lefquels  on  peut  placer  plufieuits  cornues  un 
€uines  les  unes  à côté  des  autres  fur  une  même  ligne. 
Comme  ces  fourneaux  ont  une  forme  allongée,  & qu  ils 
ont  des  ouvertures  latérales  placées  les  unes  a côté  des  au- 
tres , cela  leur  donne  une  efpece  d’apparence  avec  les 
vaifleaux  à rames  qu’on  appelle  des  Galeres  , & c’eft  pour 
cela  qu'on  a donné  ce  mêinp  nom  à ces  fourneaux. 

GANGUE.  On  nomme  ainlî  les  matières  pierreufes  & 
terreufes  , dans  lefquelles  eft  enclavée  la  fubftance  des 
mines  , & qui  font  partie  de  leurs  filions. 

La  Gangue  peut  être  formée  de  toutes  fortes  d’efpeces 
de  pierres  & de  terres  j mais  le  plus  fouvent  ce  font  des 
fpaths  & des  quartz  qui  la  forment  : Voye^  Mines. 

G AS.  Les  Chymiftes  ont  donné  ce  nom  aux  parties  vo- 
latiles inviiibles  qui  émanent  d’elles-mêmes  de  certains 
corps  , & que  l’on  ne  peut  retenir  & recueillir , ou  du 
moins  que  très- difficilement , & point  dures.  Ainfi  , par 
exemple  , les  vapeurs  meurtrières  qui  s’exhalent  du  char- 
bon lorfqu’il  brûle, celles  des  matières  qui  fubilfencîa 
fermentation  fpiritueufe  ou  putride,  la  partie  volatile  des 
eaux  minérales  fpiritueufes  , l’efpric  reéleur  même  de 
certaines  fubfiances  , telles  que  le  mufe , peuvent  être 
appeilés  le  Gas  de  tous  ces  corps. 

La  plupart  des  Gas,  fur- tout  de  ceux  qui  affeélent  vio- 
lemment le  genre  nerveux  , ne  paroiflent  être  que  du 
phlogiftique  pur , ou  prefque  pur  , qui  fe  dégage  des 
corps  , fans  être  dans  l’état  d’ignition.  Les  vapeurs  miné- 
rales malfaifantes , qu’on  nomme  Mofettes , peuvent  être 
mifes  auffi  au  nombre  des  Gas , celles  au  moins  qui  font 
invifibles  : Voyen^  Mofettes. 

G AYAC.  Le  Gayac  eft  le  bois  très-dur , très-pefant  & 
très- compaél  d’un  arbre  qui  croît  dans  les  Pays  chauds  , 
fur-tout  aux  Ides  Antilles , & dans  quelques  autres  en- 
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droits  (îc  rAmérîque  , il  eft  très  réfîneuz  , & Ton  en  peut 
extraire  la  réfinc  par  refprit-de-vin , de  même  que  celle 
du  jalap,  du  turbith  , & autres  végétaux  de  cette  nature; 
Fûyei  Analyse  parles  Menstrues  , & Résines. 

Le  bois  de  Gayac , mis  en  diftillation  à un  degré  de 
clialeur  qui  n’excéde  point  celui  de  l’eau  bouillante  , ne 
fe  décompofe  point , à proprement  parler  , puifqu'il  ne 
fournit  qu*un  flegme  pur , ou  prefque  pur , qui  ne  paroît 
être  autre  chofe  que  de  l’eau  de  végétation  furabon- 
dante  à fa  compofition  j c’eft  pourquoi  , fi  l’on  veut 
décompofer  par  le  feu  ce  bois  » & tous  ceux  qui  lui  ref- 
ferablent,  on  eft  forcé  de  le  diftüler  à feu  nud.  On  ré- 
duit donc  en  coupeaux  le  bois  de  Gayac  ; on  introduit  ces 
copeaux  dans  une  cornue  de  grès  , à laquelle  on  adapte 
un  grand  balon  de  verre  percé  d’un  petit  trou  , & on  pro- 
cédé à la  diftillation  par  un  feu  gradué.  On  obtient  d’a- 
bord une  liqueur  prefque  purement  aqueufe.  En  aug- 
mentant le  feu , cette  liqueur  devient  acide  & roufsâtre; 
elle  a une  odeur  empyreumatique  , elle  eft  bien  tôt  ac- 
compagnée d’une  première  portion  d’huile  fluide  & rou- 
geâtre. Ces  produits  montent  en  vapeurs  blanches,  & il 
îe  dégage  en  même  tems  une  quantité  très  confîdérable 
d’air , qui  oblige  fouvent  d’ouvrir  îe  petit  trou  du  balon, 
fans  quoi  cet  air  feroit  brifer  les  vaiflfeaux  : l’acide  8c 
I huile  continuent  à monter  ainfi  jufqu’à  la  fin  de  la  dif- 
tillation , l’acide  devenant  de  plus  en  plus  fort , empy- 
teuraatique  ^ coloré  , Ôi  l’huile  devenant  aufli  de  plus  en 
plus  empyreumatique , noire  & épaifle  , enforte  que  fes 
dernicres  portions  ont  autant  de  ccniîftance  que  la  téré- 
benthine. 'Enfin  , lorfque  la  cornue  étant  entièrement 
rouge  5 il  ne  monte  plus  rien  , la  diftillation  eft  finie.  On 
trouve  dans  cette  cornue  les  copeaux  de  Gayac  réduits 
en  charbons  parfaits.  Ces  morceaux  ont  confervé  exac- 
tement leur  forme.  L’acide  qu’on  nomme  aufli  efprit 
Lhuile  font  enfemble  dans  le  récipient:  on  peut  les  fé- 
parer  l’un  de  l’autre  par  le  moyen  de  l’entonnoir. 

Cette  analy  fe  du  Gayac  eft  fort  connue  en  Chymie  , à 
eaufe  de  fon  huile  empyreumatique  , devenue  fameufe  , 
parce  qu’elle  eft  une  des  premières  qu’on  ait  enflammée 
par  fon  mélange  avec  f efprit  de  nitre  , & parce  que  cette 
même  analyfe  fert  ordinairement  d’exemple  & de  mot 
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dele  pour  toutes  les  diftillations  à feu  nud  des  végétaux} 
autres  bois  & matières  végétaies  qui  foiît  dans  le  même 
état. 

Toutes  les  plantes  odorantes,  par  exemple  , dont  on 
a retiré  l’efprit  reéleur  , l’huile  efientielie  & autres  prin- 
cipes volatils  , par  un  degré  de  chaleur  qui  n’excéde  point 
celui  de  l’eau  bouillante  , foümifes  enfuite  à la  diftilla- 
tion  à feu  nud,  comme  cela  eft  nécèffaire , fi  l’on  veut 
continuer  à les  décompofer  par  le  feu  , ne  fourni  fient  , à 
la  quantité  & la  proportion  près  , que  des  principes  ana- 
logues à ceux  qu’on  retire  du  bois  de  Gayac. 

Ce  n’eft:  pas  fans  raifon  qu’on  a choifi  TanalyTe  du 
Gayac  pour  fervit  de  modèle  ; car  , outre  qu’elle  eft  très- 
propre  à remplir  cette  vue  , il  s’y  rencontre  aufli  des  phé- 
nomènes qui  méritent  une  attention  particulière.  La 
grande  quantité  d’air , par  exemple  , qui  fe  dégage  pen- 
dant cette  diftillation  , eft  très- remarquable-^  eue  prouve 
que  cet  élément  eft  véritablement  combiné  dans  certains 
corps  , & en  particulier  dans  celui-ci  c’eft-à-dircjque  fes 
parties  intégrantes  font défunies  les  unes  des  autres,  te 
adhérent  numériquement  avec  quelques  unes  des  parties 
conftituantes  du  Gayac.  On  en  a la  preuve  par  le  rems 
oii  l’air  fe  dégage  du  Gayac  j car  cet  élément  étant  infi- 
niment plus  volatil  que  l’eau , il  n’efi:  pas  douteux  que 
s’il  n’étoit  point  combiné, adhérant,&  retenu  par  quelque 
principe  plus  fixe  auquel  il  eft  uni  , ce  feroit  lui  qui  fe 
dégageroit  le  premier,  & à une  chaleur  bien  inférieure 
à celle  qui  eft  néceii'aire  pour  faire  monter  l’eau  même 
furabqndante  non  combinée  qu’on  retire  d'abord  du 
Gayac  5 d’ailleurs  cet  air  paroîc  privé  de  fon  reftbrt  dans, 
ce  compofé , fans  quoi  il  faudrait  que  pour  être  condenfé 
en  auffi  petit  volume  , il  fût  dans  un  état  decomprelfion 
inconcevable.  Or , cette  privation  du  relTort  de  l’air  » 
prouve  auftî  que  fon  aggrégation  eft  rompue  , de  même 
que  cela  arrive  au  phlogiftique  , au  feu  combiné  , qui  n’a 
plus  ni  la  lumieie  , ni  la  chaleur  , ni  la  fluidité  qui  lui 
font  eilentielles  lorfqu’il  eft  dans  fon  état  d’aggrégation» 

L’acide  qu’on  obtient  dans  la  diftillation  à feu  nud  du 
Gayac  , & des  autres  végétaux  femblables  , eft  encore 
uni  , & même  très-intimement  à une  portion  d’huile  con- 
fidérabie  ; on  en  a la  preuve  par  fa  couleur , & fur-tour 
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çar  Ton  oJeur  empyreumatique  ; car  il  cft  certain  qu’il 
n’y  a que  l’huile  qui  puiiTe  contrader  cette  odeur  : d’ail- 
leurs on  peut  dépouiller  ces  fortes  d’acides  d’une  grande 
partie  de  cette  huile  empyreumatique  qui  leur  eft  étran- 
gère , en  employant  des  opérations  ultérieures,  & particu- 
lièrement en  les  combinant  jufqu’à  faturation  avec  des 
alkahs  , dont  on  les  fépare  enfuitepar  une  fécondé  dif- 
tillation  : l’huile  fe  fépare  en  grande  partie  dans  l’une  & 
dans  l'autre  de  ces  opérations  , ce  qui  forme  une  rétifi- 
cation de  ces  acides. 

Cette  portion  d’huile  empyreumatique  fe  trouve  au 
lefte  très-bien  combinée  avec  ces  fortes  d’acides  après  la 
première  diûillation  , car  elle  ne  trouble  point  leur  iianf- 
parence  , même  lorfqu’onîes  mêle  dans  une  très-grande 
quantité  d’eau  , parce  que  l’acide  lui  fert  d’inrerméde  pour 
s'y  tenir  parfaitement  difloute. 

Les  Chymiftes  n’ont  point  pouffé  jufqu’àpréfent  cette 
rétification  des  acides  empyreumatiques  végétaux  juf- 
qu’oiielle  peut  aller  , ce  qui  feroit  cependant  intéieflant. 

L’huile  qu’on  obtient  dans  la  diftillation  préfente  , eft 
âcre&  empyreumatique,  parce  qu’elle  eft  du  nombre  de 
celles  qui  ne  peuvent  s’élever  qu’à  un  degré  de  chaleur 
beaucoup  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouiliance  ; & que 
toutes  les  huiles  qui  éprouvent  ce  degré  de  chaleur  , en 
reçoivent  néceffairement  de  l’altérationj  elles  contratent 
une  odeur  de  brûlé  ou  d’empyreume  , &:  leur  acide  fe 
développe  beaucoup:  voye^^  Huile.  On  fe  fert  de  l’huile 
de  gayac,  comme  de  toutes  celles  qui  ont  la  même  âcreté, 
pour  faciliter  l’exfoliation  des  os  cariés. 

Enfin  le  charbon  qu’on  trouve  dans  la  cornue  , eft  un 
charbon  parfait  , lorfque  la  diftillation  a été  pouffée  juf- 
qu’au  dernier  point , c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  la  cor- 
nue étant  très' rouge , il  ne  forte  abfolument  rien  : fans 
cette  condition  , ce  qui  refteroic  dans  la  cornue  , contien- 
droit  encore  un  peu  d’huile  épaiffe  & demi-brûlée  ; or  il 
eft  contre  l’effence  du  charbon  de  contenir  un  feul  atome 
d'huile  : voye^^  Charbon. 

GELÉE.  Ce  mot  a deux  lignifications  : il  défigne  le 
deg  ré  de  froid  qui  convertit  l’ciu  en  glace  ; Voye^  1:  au, 
&onle  donneauflî  aux  fubitances  muqueufes  , parce  que, 
par  la  fouftraélion  d’une  certaine  quantité  de  leur  eau 
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lurabonvîantc  » elles  acquiérent  de  la  confillance  , en  con- 
fervant  leur  tranfparence  , ce  qui  leur  donne  une  forte 
de  refTemblance  avec  de  l’eau  gelée. 

GELEE  ANIMALE.  On  retiie  de  beaucoup  de  végé- 
taux des  fubftances  muqueufes  capables  de  former  des 
cfpeces  de  gelées:  mais  on  les  appelle  plus  ordinairement 
Mucilages  ^.gommes.  Le  nom  àt  Gelée  ou  de  matière  gi-^ 
laiineufe  efl;  afteélé  particulièrement  à la  fubdance  mu- 
queufe  qu’on  retire  des  animaux. 

Il  paroîc  que  le  corps  de  tous  les  animaux  eft  compofe 
pour  la  très-grande  partie  de  matière  gélatineufe  ; car  lî 
l'on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  les  chairs  , les  os , les 
membranes,  les  tendons  , les  nerfs  , les  cornes  , la  peau, 
en  un  mot , toutes  les  différentes  parties  foîides  ou  mol- 
les qui  compofenr  le  corps  d’un  animal  , & qu’on  fait  en- 
fuite  évaporer  cette  eau  jufqu’à  un  degré  convenable,  elle 
fe  coagule  par  le  réfroidiflement  en  une  vraie  gelée;  & 
fî  Ton  poulfe  cette  évaporation  jufqu  à (îccité  , mais  à une 
chaleur  incapable  de  décorapofer  cette  matière  gélatt- 
neufe^  elle  forme  d’abord  une  colle  , & enfuite  une  ef-i 
pece  de  corne  plus  ou  moins  tranfparenie  , dure  5c  fo- 
lide. 

Le  fang  , la  limphe  , la  femence  des  animaux  , ne  font 
prefqae  que  de  la  matière  gélatineufe  toute  pure  ; le  laie 
meme  en  contient  une  très-grande  quantité  : voye^  Fro- 
mage. En  un  mot  prefqite  toutes  les  liqueurs  animales  , 

3-  l’exception  de  celles  qui  font  excrémenteufes , telles 
q.ue  l’uripe&îa  fueur,  ne  font  que  des  efpeces  de  gelées 
aqueufes 

On  doit  conclure  de-!à  que  la  matière  gélatineufe  des 
animaux  eft  la  vraie  fubftance  animale  : elle  conflitue 
prefqu’en  entier  le  corps  des  animaux  : c’eft  elle  qui  les 
nourrit , qui  les  répare  , & qui  les  reproduit  : elle  eft  dans 
le  régne  animal  ce  qu'eft  dans  le  régne  végétal  la  matière 
muqueufe  ou  mucilagineufe  , dont  elle  paroît  tirer  Ton 
origine , <k  à laquelle  elle  reffemble  par  un  grand  nombre 
de  fes  propriétés  : Gommes  & Mucilages. 

Cette  matière,  dans  fon  état  naturel , n’a  point  , ou 
prefque  point  d’odeur, ni  aucune  qualité  acide  ou  alkaline,* 
fa  faveur  eft  douce  & même  fade;raais  iorfqu’elle  eft  éten- 
due dans  uns  fuffifante  quantité  d’eau, & avec  le  concours 
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€cs  autres  circonftances  néceffaires  a h fermentatioîi  , 
elle  la  fubit  facilement  auffi-tôt  qu’elle  cft  privée  du 
vement  vital,  & même  quelquefois  pendant  la  vie  de  ra- 
nimai dont  elle  fait  partie  ; elle  occafîonne  diverfes  ma- 
ladies , & un  dérangement  notable  dans  l’économie  ani- 
male. Elle  fe  porte  d’abord  à un  léger  mouvement  de  fer- 
mentation acide  , ainfi  qu’on  i’obferve  dans  le  lait , dans 
le  fang,dansles  chairs  & dans  les  bouillons  & jus  de  vian- 
de : & puis  elle  paffe  très-promptement  à une  pucréfaéf  ion 
complettequi  la  réduit  en  uneefpecedc  fanie  très  fétide; 
voye^  Fermentation  êt  Putréfaction. 

Lorfqu’elle  eft  bien  fraîche  ,&  qu’on  I expofe  à un  de- , 
gré  de  chaleur  qui  ne  furpalTe  point  celui  de  l’eau  bouil- 
lante , il  ne  s’en  éleve  rien  que  du  flegme  ou  de  i’eaii 
qu’elle  contient  par  furabondance  *.  à mefure  qu’elle  perd 
de  cette  eau  furabondante  , elle  acquiert  une  confiftancc 
de  colle  plus  ou  moins  forte  ; & enfin  une  folidité  qui  la 
fait  reflembler  à de  la  corne.  Tant  qu’elle  n a pas  reçu 
d’autre  altération  que  cette  efpece  de  defliccation  , elle 
peut  fe  rediflbudre  dans  l’eau  , & reprendre  l état  gélati- 
neux , ou  de  colle  liquide. 

Il  y a cependant  des  matières  gélatîneufes  animales  , 
telles  que  la  partie  blanche  & non  aqu^ufe  du  fang , & ks 
blancs  d’œuf  qui  fe  coagulent  §l  fedurcîffent  par  la  cha- 
leur, &qui , quand  elles  font  une  fois  bien  defiechées, 
ne  peuvent  ferediffoudre  dans  Feau  , ou  du  moins  , quç 
très  difficilement , & par  des  procédés  recherchés. 

Les  acides  & les  alkalis  attaquent  & diffolvent  la  gelée,’ 
mais  ces  derniers  fur- tout  avec  une  très-grande  facilité. 
On  n’a  pas  encore  bien  examiné  les  refuitats  de  ces  com- 
binaifons. 

Les  fubftances  huileufes  paroiffent  n’avoir  aucune  ac- 
tion fur  la  matière  gélatineufe.  L’efpiit-de  vinredifiéne 
peut  point  non  plus  difibudre  cette  matière  j il  n’a  fur  elle 
jaucune  adion  lorfqu’elle  eft  dans  l’état  de  ficcité  , & ImT- 
qu’elleeft  étendue  dans  une  quantité  d’eau  fuffifantepouc 
la  rendre  liquide  , Fefprit-de-vin  avec  lequel  on  fe  mêle 
ne  fait  que  ^emparer  de  Feau  qui  la  tient  dilToute  ,&la 
force  par  conféquent  à fe  coaguler  j elle  paroît  alors  fous 
la  forme  d’une  efpece  de  précipité  , compofé  d’une  infi- 
oiîé  de  petits  floccons  bUncs.  C’tft  avec  beaucoup  de  vrai- 
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fetebîance  qü’oD  attribue  à cette  ptopriété  qu’a  refprit  dt 
vin  de  coaguler  la  raatiere  gélatineufe  , répailTiflement 
dé  ia  îimphe  , l’engorgement  & la  rupture  des  vaifTeaux 
îimphatiques  , d’oii  fuivent  rextravafation  & l’hydropi- 
lîe  , en  un  mot , ks  principales  maladies  de  ceux  qui  font 
un  trop  grand  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes. 

Lorfqu’on  espofe  la  matière  gélatineufe  féche  à un 
degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante, 
elle  fe  gonfle,  fe  bourfoufle  , laiffe  échapper  une  fumée 
âcre  5 émpyreumatique  , d’une  odeur  très-défagréabie,  &: 
elle  ne  prend  feu  que  très- difficilement,  & feulement  lorf- 
qu’on  lui  applique  une  chaleur  très  violente.  Si  on  la  dif- 
tille  dans  une  cornue  à un  feu  gradué  , on  en  retire  d’a- 
bord un  peu  de  degme,&  fucceffivement  de  l’alkali  vo- 
îaril  en  liqueur  , une  huile  première  ténue  & pénétrante, 
de  l’alKali  volatil  concret,&:  une  huile  très-empyreuma- 
'tique  , qui  devient  de  plus  en  plus  épailfe.  Il  refte  dans  la 
cornue  une  quantité  conlidérable  de  charbon  du  genre  de 
ceux  qui  ne  brûlent  que  très- difficilement , on  ne  retire 
des  cendres  de  ce  charbon  qu*un  veftige  d^alkaÜ  fixe  , & 
ordinairement  un  peu  de  fel  commun.  Ces  produits  font 
exadement  les  mêmes  qu’on  retire  de  toutes  iesfubflan-. 
ces  vraiment  animales.  Comme  il  y a beaucoup  de  chofes 
communes  encre  la  gelée  animale,  & le  mucilage  végétal, 
voye^  le  mot  Mucil  age. 

GÎLLA  FÎTRÎOLL  C’eft  le  nom  qu’on  a donné  au 
vitriol  blanc  purifié  par  la  criftallifation  , & dont  onfe 
fervoit  autrefois  àladofe  , depuis  un  demi  fcrupule,juf- 
qu'à  un  gros  pour  faire  vomir  : vaye^  Vitriol. 

GLACE.  On  nomme  communément ainfi  l’eau  gelée: 
on  donne  auffi  ce  même  nom  à de  grandes  tables  de  beau 
crifta!  blanc  fadice  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  miroirs, 
des  vitres,  & à d’autres  ufages  ; ce  nom  vient  de  la  refiem-: 
blance  extérieure  qu’a  ce  criftal  avec  la  vraie  glace 
l’eau  gelée. 

glaise.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  affez  ordinairement 
dans  les  Arts  à la  plupart  des  argilles  communes  , & parti- 
culièrement à celles  qui  font  colorées:  ArgillE. 

GOMMES.  Les  gommes  font  des  fucs  mucilagineux 
qui  fe  réparent  d’eux-mêmes  de  plufieurs  efpecesde  plan- 
tes ou  arbres,  & qui  ont  acquis  uneconfiftance  folide  par 
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Tcvaporatîon  la  plus  grande  partie  de  leur  eau  fur-’ 
abondante. 

Il  paroîc  qu’on  donnoit  autrefois  le  nom  de  gommes 
indiftindement  à tous  les  fucs  concrets  qu’on  recueilloit 
fur  les  arbres  , quelque  fût  d’ailleurs  leur  nature  ; de  là 
vient  que  plufieurs  de  ces  fucs , qui  font  en  tout  ou  en 
grande  partie  réfineux  , portent  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  gommes  : tels  font  la  gomme  copale  , la  gomme 
élemi , la  gomme  animé  , la  gomme  gutte  , & plufieurs 
autres.  Mais  les  Chymiftes  & Natûraliftes  modernes  onc 
jugé  à propos  , & avec  grande  raifon  , de  ne  regarder 
comme  de  vraies  & pures  gommes , que  les  mucilages 
concrets  entièrement  difiblubles  dans  1 eau  : c’eft  pour-* 
quoi  il  ne  fera  queftion  que  de  ces  fortes  de  gommes  dans 
cet  article. 

Les  gommes  ont  une  confiftance  ferme  & folide  , un 
certain  degré  d’élafticité  & une  ténacité  afiez  grande  en- 
tre leurs  parties;  ces  dernieres  propriétés  les  font  réfiftec 
avec  une  certaine  force  à la  pereufiion  , fans  qu’elles  fe 
caffent , ee  qui  les  rend  très-difficiles  à pulvérifcr  dans  le 
mortier  ; elles  font  plus  ou  moins  blanches  & tranfpa-, 
rentes  5 quelques-unes  cependant  ont  une  couleur  jaune 
ou  brune  ; mais  les  matières  qui  les  colorent,  leur  font 
étrangères.  Les  gommes  bien  pures  n’ont  point  d’odeur, 
ni  prcfque  de  faveur  : ou  n’en  ont  qu’une  très  douce  , Sc. 
même  fade  : elles  ne  font  diffolubles  ni  par  les  huiles  , 
ni  par  l’efprit  de  vin  , mais  l’eau  les  diffout  parfaitement; 
& lorfqu’elles  font  diffoutes  par  une  médiocre  quantité 
d’eau  , il  en  refulte  une  liqueur  épaifie  , vifqueufe  & 
tranfparenre  ; elles  redeviennent  alors  des  mucilages  , 
telles  quelles  l’étoient  originairement. 

Quoiqu’il  y ait  un  très-grand  nombre  d’arbres  & mê- 
me de  plantes  d’efpeces  abfolument  différentes  . dont  on 
retire  des  gommes  , toutes  les  gommes  fe  reffemblent 
cependant  beaucoup  ,&  ne  différent , à proprement  par- 
ler , les  unes  des  autres  , que  par  la  quantité  de  mucilage 
qu’elles  font  capables  de  former  avec  l’eau  , auffi  ne  dif- 
tingue-t’on  que  trois  efpeces  principales  de  gommes  : 
favoir. 

Lz  gomme  adragante:  cette  gomme  fort  d’un  arbriffeau 
épineux  qui  fe  nomme  auffi  adragant  , & qui  croît  en 
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Syrie  & autues  pays  orientaux  j elle  eft  en  petits  mor-i 
ceaux  blancs , luifans  dans  leur  cairure  , & tortillés  en 
forme  de  verre  : c’eilde  toutes  les  gommes  celle  qui  for- 
me la  plus  grande  quantité  de  mucilage  : aulli  eft- elle  plus 
chere  que  les  autres. 

Lçl  gomme  arabique  fe  tire  d’une  efpece  d’acacia,  & 
peut-être  de  plufieurs  autres  arbres  qui  croiffent  en  Ara- 
bie &.  en  Afrique  : elle  eft  en  morceaux  a-peu-piès  arron- 
dis & raboteux  , la  belle  eft  très-blanchc  & crès-tranfpa- 
lente. 

Lz  gomme  de  pays  qu*on  ramaffe  fur  la  plu- 

part de  nos  arbres  à fruit  : tels  que  les  pruniers  , les 
amandiers  , les  abricotiers , les  cérilîers  , &c.  Elle  eft 
ordinairement  moins  blanche  & moins  tranfparente  que 
Ja  gomme  arabique  ; cependant  il  s'en  trouve  qui  eft 
aufli  belle.  Les  Droguiftes  trient  cette  belle  gomme  de 
pays , & la  vendent  comme  gomme  arabique  , ce  à quoi 
il  n’y  a pas  grand  inconvénient  ; car  elle  n*en  diffère  réel- 
lement point. 

La  gomme  le  mucilage  n’étant  qu’une  feule  & mê- 
me fubftance  unie  à une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’eau  furabondante  , ces  matières  ont  abfolument  les 
mêmes  propriétés  , & fournirent  les  mêmes  principes 
dans  leur  analyfe  ; c’eft  pourquoi  on  trouvera  ce  qu’il  y 
a de  plus  à favoir  fur  la  nature  des  gommes , au  mot 
Mucilage. 

GOMMES  RÉSINES.  Les  gommes  léfines  font  des 
fucs  en  partie  mucilagineux  , & en  partie  huileux,  qui 
découlent  de  beaucoup  d’efpeces  d’arbres  ,&  qurdevicn- 
nent  concrets  par  l’évaporation  de  leurs  parties  fluides  les 
plus  ténues. 

Les  parties  huileufes  & mucilagineufes  qui  forment  les 
gommes  réflnes  , font  intimement  mêlées  , mais  non  pas 
abfolument  combinées  les  unes  avec  les  autres  ; de  là 
vient  que  ces  concrétions  ne  fe  laiifent  point  diffoiidrc 
parfaitement  ni  par  l’eau  , ni  par  les  huiles,  ni  par  l’ef- 
prit-de-vin  , feuls  : il  eft  bien  vrai  que  lorfqu’on  applique 
un  feul  de  ces  menftrues  , l’eau  , par  exemple  , à la  plu- 
part des  gommes  réfines,  Sc  qu’on  aide  fon  aétion  par 
la  trituration  , on  en  fait  une  forte  de  diflblution  ; la 
partie  gommeufe  fe  diflbut  entièrement  par  l’eau,  clic 
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forme  un  mucilage  avec  cette  eau  , & la  partie  réfineitfc 
quiétoit  originairement  très-divifée  & intimement  mélée 
avec  la  partie,  mucilagineufe  , refte  fufpendue  à la  fa- 
veur du  mucilage,  &.  forme  par  conféquent  une  efpece  de 
lait  & d emulfion  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  qu'alors  la 
partie  huileufe  n’eft  que  divifée  & non  dilToute  : voy€!(^ 
Emulsion.  Cela  met  la  gomme  réfine  à peu  près  dans 
l’état  où  elle  étoit  originairement  : je  dis  à- peu  près  , 
parce  que  la  fubftance  réfineufe  a perdu  , par  la  déifica- 
tion , fa  partie  la  plus  fiuide  & la  plus  volatile  , qu’on  ne 
lui  rend  point  du  tout,  en  la  traitant  avec  de  l’eau  comme 
on  vient  de  le  dire. 

On  peut , en  employan  t des  dilToIvans  partie  aqueux, 
partie  huileux  oufpiritueux  , tels  que  le  vin  , le  vinaigre, 
i’eau-de  vie,  faire  encore  une  forte  de  dilîolution  des 
gommes  réfines  : mais  cette  difldlution  eft  toujours  lai- 
teufe , à caufe  de  la  préfence  de  l’eau  qui  empêche  la 
partie  fpiritueufe  de  fc  combiner  intimement  avec  la  réfi- 
ne, Il  faut  donc , fi  l’on-  veut  diflbudre  complettemenc 
une  gomme  réfine  , féparer  la  partie  réfineufe  d’avec  fa 
gommeufe  , en  lui  appliquant  alternativement  unmenf- 
true  fpiritueux  & un  menftrue  aqueux. 

Ce  font  ces  propriétés  des  gommes  réfines  , relatives  à 
leur  dilTolution , qui  ont  fait  connoître  leur  vraie  na- 
ture aux  Chymiftes  ; car  fi  l’on  n’en  jugeoit  que  parla 
plupart  de  leurs  autres  propriétés , & fur-tout  par  leurs 
apparences  extérieures  , on  lesconfondroit  avec  les  ré- 
fines pures  , avec  lefquelles  elles  ont  une  rcfiembîancc 
îout-à  fait  impolante.  11  faut  remarquer  à ce  fujet  , que 
la  proportion  de  gomme  & de  réfine  n'eft  point  conf- 
iante dans  les  différentes  gommes  réfines  , & qu’il  s’er^ 
trouve  dans  lefquelles  la  partie  gommeufe  eft  en  fort 
petite  quantité  , par  rapporta  la  partie  réfineufe.  Il  ar- 
rive de-là  qu’à  mefure  qu’on  examine  plus  particulière- 
ment les  fucs  concrets  qui  forcent  des  différens  arbres^ 
on  en  range  beaucoup  dans  les  claffes  des  gommes  ré- 
fines,qu’on  n’avoit  toujours  regardées  que  comme  des  lé* 
fines  pures,  & qu’il  refte  même  quelque  incertitude  à ce: 
égard  fur  plufieurs  de  ces  fubftances.  llparoît  cependant 
que  , commç  toute  gomme  réfine  eft  un  mélange  de  fubf- 
taaces  qui  ne  peuvent  point  fe  diffoudre  mutuellement 
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& que  par  conféqucnt  il  doit  réfuîter  de  ce  mélange  uné 
matière  toujours  plus  ou  moins  opaque  , on  peut  juger 
au  fimple  coup  d’oeil , Ci  un  fuc  concret  naturel  eft  gom- 
mo-réfineux  ou  non.  Tous  ceux  qui  font  opaques  , ou  qui 
n’ont  point  une  tranfparence  très-marquée,  peuvent  être 
raifonnablement  foupçonnés  de  nature  gommo-rélineufe 
ou  réfno  extradive  : car  on  connort  aulli  de  ces  fortes 
de  fucs  ; tels  font  la  myrrhe  , le  bdelliiim  , le  fagapenumy^ 
Vapoponax  , 1 a£a  feetida  , & quelques  autres  reconnus 
pour  gomme  rélines  bien  caiaélénfces.  Tous  ceux  au 
contraire  qui  ont  une  tranfparence  belle  & bien  mar- 
quée, peuvent  être  jugés  prefque  à coup  sûr,  ou  pure- 
ment gommeux , ou  purement  réfineux  .*  comme  on  le 
voit  par  l’exemple  des  gommes  adroganth  ^ arabique  ^ 
de  pays  , & autres  bien  tranfparentes  , qui  font  de  pures 
gommes  , & par  celui  du  mafiicH , du  fandarach  , de  la 
gomme  copaie  autres  fubflances  de  ce  genre  aufli  dia- 
phanes , reconnus  pour  de  pures  réfines  , & qui  fediftin- 
guent  d’ailleurs  bien  facilement  des  pures  gommes  pap 
leur  odeur  , leur  inflammabilité  , & autres  qualités  pro- 
pres aux  matières  huileufes. 

Cette  efpece  de  réglé  , qui  certainement  peut  être  d’unt 
grand  fecours  pour  juger  facilement  , & fans  travail, 
de  la  nature  purement  gommeufe  , réfineuCe  , ou  gom- 
mo-réfineufe  , d’ouïr  grand  nombre  de  fucs  concrets  , ne 
^dqit  cependant  pas  difpenfer  de  faire  les  épreuves  con-i» 
venabies , & fur-tout  l’application  des  différens  menf- 
trues,  lorfqu’on  veut  être  abfolument  certain  delà  ma- 
rie rs  qu’on  examine.  Ces  épreuves  font  fur-tout  très  né- 
ceffaiies  pour  ceux  de  ces  fucs,  qui  non-feulement  ne 
(ont  point,  ou  ne  font  que  très  peu  tranfparens , mais 
qui  de  plus  font  fortement  colorés  : tels  que  la  gomme  lac- 
que  , la  gomme  gutte  , le  f^rig  dragon  , ïalo'és  , \' opium  : 
car  ces  derniers  font  encore  plus  compofés  que  les  pures 
gommes  refines  , & contiennent  des  matières  coloran- 
tes & extraélives  de  nature  différente.  Voye^  Huiles  ^ 
Mucilage  , Extraits  , Emulsions  , Gommes  & Ré 

SINES. 

GRAIN.  C’efl  le  plus  petits  poids  dont  on  fe  fert  dans 
les  expériences  ordinaires  de  Cliymie  : il  équivaut  à- 
peu-prèsàla  pefaateur  d’un  grain  de  bled  , & c’eft  de  là 

que 
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ique  lui  vient  fon  nom , le  grain  eft  d’un  fcrupule , 
d’un  gros,  d’une  once  , &:c. 

GRAINES.  On  nomme  ainfi  les  femences  de  la  plu- 
part des  végétaux.  On  diftingue  deux  efpeces  principales 
de  graines  dans  la  Chymie  , relativement  aux  fublian- 
ces  dominantes  qu’on  en  retire  : les  unes  contiennent  en 
même  - teins  une  quantité  conlidérable  de  mucilage  & 
d huile  qu’on  peut  extraire  féparément  , le  premier  par 
l infulion  dans  l’eau  , & la  fécondé  par  l’expreilion  , ou 
cnferable  à l’aide  de  la  trituration  avec  l’eau  & fous  la  for- 
me d’émulfîon.  Ces  fortes  de  - graines  fe  nomment  par 
cette  raifon  ainsi  ou  femences  émuljîves  : de  ces  genres 
font  les  amandes  2e'  les  femences  de  prefque  tous  les  huits^ 
Les  autres  graines  fe  nomment  farineujes  , parce  qu’elles 
ne  contiennent  point  d’huile  iurabondante  comme  les 
premières  , mais  qu’elles  font  entièrement  compofées 
d’une  fubftance  féche  , qui  fe  réduit  aifement  en  poudre 
fine  qu’on  nomme  farine,  & qui  fournir  dans  l’eau  une 
grande  quantité  de  matière  mucilagineufe  , nuiruive  , un 
peu  fucrée  & très'fufceptible  de  feimentation  fpiriiueu- 
fe  : de  ce  genre  font  les  graines  de  toutes  les  plantes  du 
genre  de  gramen  & des  iégumineufes  , dont  les  fiuits  ne 
font  que  des  goulTes  qui  renferment  la  giaine. 

GRAlS.  Le  grais  cft  une  pierre  qu’on  met  au  nombre 
de^  vitriRables  , parce  quelle  eft  un  alfemblage  de  petits 
grains  d’un  fable  ou  fablon , lequel  eft  une  terre  vittiha- 
ble. 

On  diftingue  facilement  le  grais  d’avec  toutes  IcS  au- 
tres pierres  vitrifiables  , par  fon  apparence  grenue  ; ces 
fortes  de  pierres  font  ordinairement  en  très  grandes  maf- 
fes  : il  y a des  grais  dont  les  parties  fableufes  font  li  peu 
adhérentes  entre  elles  , qu’à  la  moindre  percüftion  ils  fe 
réduifent  tout  d’un  coup  en  fablon.  Il  y en  a d autres  dans 
lefqiieis  ces  mêmes  parties  fableufes  font  infiniment 
plus  adhérentes,  ce  qui  rend  ces  fortes  de  grais  très-durs. 
Ces  derniers  , fur- tout  lorfqyi’ils  font  bien  blancs  St  bien 
purs,  font  très  utiles  pour  faire  dilTcrens  ufteuf  les  de 
Chymie  fervant  à la  divifion  des  corps  , tels  que  des 
pierres  à porphyrifer  , des  mortiers  , des  meules  , &c. 
Les  propriétés  chymiques  du  grais  ne  font  point  dift’i-'; 
Xiim.  /,  N ft  ^ 
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rentes  de  celle  du  fablon  pur  : Vbye^  Terre  vitrijia- 

BLE. 

GRAISSE.  La  graiffe  eft  une  fubRance  huüeufe  con- 
crète, qui  fe  dépofe  en  différentes  parties  du  corps  des 
animaux. 

Pour  obtenir  la  graiffe  bien  pure  , on  la  coupe  par 
morceaux,  on  la  monde  des  membranes  & vaifTeaux  qui 
lui  font  mêlés  : on  la  lave  dans  une  grande  quantité  d’eau 
pure  , pour  lui  enlever  toute  la  matière  gélatineufc 
qu’elle  peut  contenir,  c*eft-à-dire  , jufqu’à  ce  que  l’eau 
forte  infipide  & fans  couleur  , après  cela  on  la  fait  fondre 
à une  chaleur  modérée  dans  un  vailfeau  propre  avec  un 
peu  d’eau , & on  la  tient  ainfi  fondue  jufqu’à  ce  que  l’eau 
foit  entièrement  évaporée  , ce  que  1 on  reconnoît  à la 
celfation  de  fon  bouillonnement  qui  n’eft  du  qua  l’eau  , 
& qui  dure  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait  plus  une  feule 
goutte.  On  la  met  après  cela  dans  un  pot  de  fayence  ou 
elle  fe  fige  j elleeft  alors  de  la  plus  grande  blancheur, 
propre  aux  ufages  de  la  Pharmacie  , & dans  le  degré  de 
pureté  convenable  pour  être  examinée  chymiquement. 

La  graiffe  ainfi  purifiée  , n’a  qu’une  odeur  extrêmement 
foible  , qui  lui  efl:  particulière  , & une  faveur  auffi  très- 
foible  & même  très-fade. 

Les  acides  minéraux  préfentent  avec  la  graiffe  les  mê- 
mes phénomènes  qu’avec  celles  des  huiles  douces  non 
volatiles  des  végétaux  qui  n’ont  aucun  caraâere  réfi- 
neux  ni  gommeux , qui  ne  fe  defTéchent  point  : telles  que 
l'huile  de  ben  & celle  d’olives  , & que  des  Chymiftes  mo- 
dernes ont  nommées  à cauCe  de  cela  huiles  graffes. 

Les  alkalis  diflolvenc  auffi  la  graiffe  , de  même  que  ces 
fortes  d’huiles,  '6e  forment  avec  elle  un  favon  du  même 
genre:  elle  ne  contient  aucun  principe  afTez  volatil  pour 
s élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  : elle  ne 
prend  feu  que  quand  elle  eft  chauffée  à l’air  libre  jufqu’au 
point  de  s'élever  en  vapeurs.  Enfin  par  la  yetufte  elle 
contrarie  un  caractère  d’âcreté  & de  lancidite. 

Lorfqu’on  foumet  la  graifTe  a la  diftillation  a un  de- 
gré de  chaleur  fupérieur  à celui  de  I eau  bouillante,  ce 
qui  doit  fe  faire  par  conféquent  dans  une  cornue  & à feu 
niid  , il  en  fort  d’abord  un  flegme  acide  , & un  petite 
portion  d’huiiç  qui  refte  fluide  ; à mefure  que  la  diftil- 
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lation  continue , l’acide  qui  monte  devient  de  plus  en 
plus  foit , & l’huile  de  moins  en  moins  ténue  ; enforte 
même  quelle  fe  lefige  dans  le  récipient,  il  ne  monte  au- 
cun autre  principe  pendant  toute  cette  dihillation  ; 8c 
enfin  la  cornue  étant  rouge  , il  n’y  refîe  qu’une  quantité 
infiniment  petite  de  charbon  du  genre  de  ceux  quinefc 
brûlent  qu’avec  la  plus  grande  diiüculté  : Voye^  Char- 
bon. 

Si  l’on  foumet  à une  fécondé  diftillation  d’huile  figée 
qui  iTê  trouve  dans  le  récipient , on  en  retire  encore  une 
nouvelle  quantité  d’acide  & d’huile  qui  ne  fe  fige  plus  ; 
en  réitérant  ainfi  ces  diftillations  , on  atténué  de  plus  en 
plus  l’huile  de  la  grailfe  i à mefure  qu’on  lui  enleve  de  Ton 
acide  , elle  acquiert  une  odeur  de  plus  en  plus  péné- 
trante , & on  peut,  à force  de  la  diftiller  ainfi  , 1 amener 
au  point  d’avoir  autant  de  volatilité  que  les  huiles  ef- 
fentielles  , & de  s’élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau 
bouillante. 

On  voit  par  toutes  ces  propriétés  de  la  grailTe , qu’elle 
cft  une  huile  douce  % concrète  , non  volatile,  abTcIu- 
ment  analogue  au  beurre  de  lait  & à la  cire  , qu’celle 
ne  doit  fa  confiftance  , de  même  que  ces  matières , qu’à 
un  acide  qui  lui  elt  fi  intimement  uni  , qu’on  ne  peut 
l’en  réparer  que  fuccelhveuient  , 8c  par  des  diftillations 
réitérées. 

La  grailfe  , aipfi  que  toutes  les  autres  matières  iiuileu- 
fes  de  même  efpece  , ne  peut  être  chauffée  fulîiramraenc 
pour  fe  réduire  en  vapeurs  , fans  éprouver  une  altéra- 
tion confidérable  , 8c  même  fans  fe  décompofer.  Les 
vapeurs  qui  s’en  élevent  loiTqu’on  la  chauîFe  à l'air  libre  , 
font  de  même  nature  que  celles  qui  montent  dans  la 
diftillation  à feu  nud  : elles  ne  font  que  de  l’acide  & de 
l’huile  atténuée.  Cet  acide  eft  d une  pénétration  , d une 
acrimonie  & d’une  volatilité  fingulieies  , il  irrite  & en- 
flamme les  yeux  , la  gorge  & le  poumon  : il  fait  pleu- 
rer 8c  excite  la  toux  aulfi  fortement  que  i’acide  fuîFu- 
reux  volatil  , quoiqu’il  foit  d’une  nature  bien  diiFé- 
rence. 

LoiTque  la  graille  eft  dans  fon  état  naturel  , & qu’elle 
n’a  encore  foufFect  aucune  alcéiation  , cet  acide  eft  fi 
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bien  combiné  avec  îa  partie  huileufe  , qu’on  n’appe^- 
çoïc  aucune  de  Tes  propriétés  j aufli  la  graiiTe  bien  con- 
ditionnée eft-elle  très  douce,  & i on  s’en  fert  avec  beau- 
coup  de  fuccès  en  Médecine,  comme  d’un  grand  adou- 
cilTant , fur-tout  à l’extérieur.  Mais  autant  cette  fubf- 
tance  eft  douce  , tant  qu’elle  n’a  pas  éprouvé  un  degré 
de  chaleur  capable  de  la  décompofer  , ou  qu’elle  eft  ré- 
cente ; autant  elle  devient  âcre  , irritante  & mêmecauf- 
tique,  loi^rque  fon  acide  a été  développé  & en  partie  dé- 
gagé par  le  feu  & par  la  vétufté. 

La  rancidité  portée  très-loin  change  totalement  , non- 
feulement  les  veirus  de  la  grailTe  , mais  même  pluheuis 
de  fes  propriétés  elfentielles , & en  particulier  celle  qu’elle 
a de  réfifter  à l aébon  de  l’efprit-de  vin  : car  ce  dilfol- 
vant  qui  ne  touche  point  du  tout  à la  graille  non  altérée  ^ 
en  dilTout  une  portion  lorfqu’elle  a été  chauffée  forte- 
ment , ou  qu’elle  eft  devenue  très -rance  ; effet  qui  ne 
vient  certainement  que  du  développement  qui  arrive  à 
l’acide  de  la  graiffe  dans  l’un  & l’autre  cas  : c’eft  ce  qu’a 
fait  voir  M.  Macquer  dans  fon  Mémoire  furlacaufe  de 
le  différente  diffolubilité  des  huiles  dans  l’efprit-de  vin  : 
on  en  parlera  plus  amplement  au  mot  Huile.  M.  de 
Machy  , habile  Apothicaire  de  Paris  , Chymifte  éclairé 
& très  bon  Obfervateur  , a fait  à ce  fujet  une  obferva- 
tion  qui  eft  bien  d’accord  avec  ce  fentiment  ; c’eft  qu’on 
peut  enlever  toute  la  rancidité  de  la  graiffe  , en  la  trai- 
tant avec  de  l'efprit  de-vin  : car  il  eft  vifible  que  dans 
ce  cas , cela  n’arrive  que  parce  que  refprit  de-vin  diffout 
& enlevc  toute  la  portion  de  la  graiffe  dont  l’acide  eft 
développé  , c’eft  à-dire  , toute  celle  qui  eft  devenue 
rance  , tandis  qu’il  ne  touche  point  à la  partie  qui  n’a  pas 
encore  éprouvé  cette  altération.  Cette  pratique  peut  donc 
être  employée  très-utilement  , pour  la  confervation  ou  le 
rétabliffement  de  certaines  efpeces  de  graiffes  d’ufage 
en  Médecine  ; mais  qui  font  rares  , & qu’on  ne  peut  pas 
toujours  fe  procurer  bien  récentes. 

Le  décompofition  de  la  graiffe  , dont  on  ne  retire  que 
de  1 acide,  de  l’huile  , très- peu  de  réfidu  charbonneux  , 
& pas  un  feul  atome  d’alkali  volatil , éprouve  évidem- 
ment que  cette  fubftance  , quoique  travaillée  dans  le 
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Corps  (îes  animaux  dont  elle  fait  en  quelque  forte  par- 
tie , n’a  cependant  point  les  caraderes  d’une  matière  ani-* 
malifée  ; ainfi  elle  eft  dans  une  clalTe  à part  , elle  paroît 
devoir  Ton  origine  à celles  des  parties  huileufes  des  ali- 
mens  qui  n’ont  point  pu  entrer  dans  la  compofition  du 
fuc  nourricier  ; c’eft  par  conféquent  une  huile  furabon- 
dante  à la  nutrition  , que  la  nature  dépofe  & met  en  ré- 
ferye  pour  des  deftinations  particulières.  11  y a lieu  de 
croire  qu’un  des  grands  ufages  de  la  grailTe  , eft  de  rece- 
voir dans  fa  compofition  , d’amortir  & d’adoucir  une 
grande  partie  des  acides  provenans  des  alimens  , & qui 
Font  de  trop  pour  la  compofition  du  fuc  nourricier  donc 
l’animal  a befoin , ou  dont  la  nature  n’a  pas  pu  fe  dé- 
barralTer  autrement.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
plus  les  animaux  fains  prennent  & digèrent  d’alimens 
furabondans  à leur  nutrition  & à leur  reprodudion  , & 
plus  ils  deviennent  gras  : de-là  vient  que  ceux  qui  font 
châtrés  , qui  font  peu  d’exercice  , ou  qui  font  parvenus  à 
un  âge  de  maturité  où  la  déperdition  & la  produdion 
de  la  liqueur  féminalc  font  moins  grandes  , & qui  pren- 
nent en  même-tems  beaucoup  d’alimens  fucculens , s’en- 
graiffent  ordinairement  beaucoup  , quelquefois  même 
cxccflivement. 

Quoique  la  graifle  foit  fort  éloignée  du  caradere  des 
fubftances  vraiment  animales  , quelle  paroifle  même 
fort  peu  difpofée  à fe  changer  en  fuc  nourricier  , car  elle 
eft  en  général  difficile  à digérer  , & il  y a bien  des  gens 
dans  l’eftomac  defquels  elle  fe  rancit  de  même  que  le 
beurre,  & à qui  elle  donne  des  aigreurs  confidérabîes ; 
il  paroît  cependant  que  dans  certains  cas , elle  fert  à la 
nutrition  & à la  réparation  du  corps.  II  eft  certain  que 
les  animaux , dans  la  difette  des  alimens  , & dans  les  ma- 
ladies qui  mettent  obftacle  à la  digeftion  & à la  produc- 
tion du  fuc  nourricier , maigrifient  & fe  nourri  (lent  de 
leur  propre  grailTe,  & que  dans  ces  cas-Ià  , ceux  qui  font 
gras  réfiftenr  plus  long-tems  que  ceux  qui  font  très-mai- 
gres ; lagraifTe  eft  alors  apparemment  reforbée  par  des 
vai  (féaux  deftinés  à cet  ufage  , & transformée  en  fuc 
nourricier  dans  les  couloirs  de  Tanimal. 

Les  grailfes  de  différentes  efpeces  d animaux  , diffé- 
rent en  général  très-peu  entre  elles  ; elles  ont  toutes  les 
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mêmes  propriétés  effentielles  , elles  ne  varient  d’une  fa- 
çon marquée  que  par  la  confiftance  : les  animaux  frugi- 
vores , &.  fur  tout  les  moutons  ont  une  grailfe  très  fer- 
me 5 la  plupart  des  reptiles  au  contraire  & des  poiiTons  , 
qui  font  prefque  tous  carnaciers  , ont  une  graille  très- 
molle , quelques-uns  même  l’ont  liquide  : Beur- 

re DE  LAIT  , Cire  &.  Huile. 

GRAND  ŒUVRE.  C’eft  le  procédé  alchymique  par 
lequel  on  fait,  ou  plutôt  par  lequel  on  prétend  faire  de 
i’or. 

GRANITE.  Le  granité  eft  une  pierre  formée  par  la 
cohérence  de  petites  pierres  de  différentes  couleurs  & de 
différente  nature  : cette  difpofîtion  la  conftitue  pierre  à 
grains  ou  grenue  , & c’eft  par  cette  raifon  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  granité. 

La  plupart  des  granités  font  formés  par  des  parcelles 
de  quarts  , de  fpaths  , de  fables , & de  mica  ou  parties  tal- 
queufes  de  différentes  couleurs.  Comme  c’eft  le  quarts  & 
le  fable  qui  dominent  ordinairement  dans  les  granités  , 
ces  pierres  font  feu  avec  1 acier  , & font  mifes  au  nom- 
bre des  pierres  dures  ; il  y a néanmoins  beaucoup  de  diffé- 
icnces  entre  les  granités  , par  rapport  à cette  qualité.  Les 
granités  font  en  grands  bancs  & en  grandes  raafTes  j il  y 
en  a de  très  beaux  qu’on  taille  & qu’on  polit.  II  y en  a 
beaucoup  en  Bretagne  même  de  fort  beaux  ; les  gra- 
nités les  plus  connus  & les  plus  recherchés  , font  ceux 
d’Egypte. 

GRANULATION.  La  granulation  eft  une  manœuvre 
par  laquelle  on  réduit  les  fubftances  métalliques  en  grains 
ou  grenailles,  pour  les  diffoudre  ou  pour  les  combiner 
plus  facilement  avec  d’autres  corps. 

Cette  opération  eft  fort  fîraple  : lorfqu  on  veut  gra- 
nuler  un  métal  , on  le  fait  fondre  & on  le  verfe  peu-à- 
peu  dans  un  vaiffeau  rempli  d’eau  qu’on  agite  pendant  ce 
tems-Ià  avec  un  balai.  On  granule  auftî  le  plomb  , en  le 
verfant  fondu  dans  une  boîte  qui  contient  de  la  craie  en 
poudre  avec  laquelle  on  le  fecoiie  forrement  en  tous 
iens.  Ce  qui  fe  paffe  dans  ces  opération  eft  facile  à ima- 
giner. On  a recours  à la  granulation  à caufe  de  la  duéli- 
lité  des  métaux  , qui  empêche  de  les  réduire  en  petites 
parties  par  la  pcrcuflion , & pour  éviter  la  divifîon  par  la 
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lime  qui  eft  longue , laborieufe  , & qui  peut  d’ailleurs 
laiffer  des  particules  de  fer  mêlées  avec  le  métal  réduit 
en  limaille. 

GRAVELLE,  On  appelle  ainfi  la  lie  de  vindeflechée 
& difpofée  pour  être  brûlée  & réduite  en  cendres  très- 
riches  en  aikali  fixe  : ces  cendres  fe  nomment  cendres 
gravelées  , elles  font  d'ufage  dans  plufieurs  Arts  : 
Alkali  fixe. 

GRENAT.  Le  grenat  eft  une  pierre  précieufe , tranf- 
parente  , d’un  rouge  plein  & cramoifi.  La  plupart  des 
Chymiftes  regardent  cette  pierre  comme  contenant  dç 
rétain , & mettent  en  ccnféquence  le  grenat  au  nombre 
des  Mines  d’étain  : Voys\  Mines  d'Étain. 

GRILLAGE  DES  MINES.  On  fe  fert  quelquefois  de 
■ cette  expreflion  pour  défigner  l’opération  par  laquelle  on 
“nleve  aux  mines  les  fubftances  minéralifantes  volati- 
les , 6c  principalement  le  foufre  & l’arfénic.  On  y par- 
vient en  expofant  les  mines  à un  dégré  de  chaleur  alfez 
fort  pour  réduire  en  vapeurs  & faire  difliper  les  fubftaii- 
ces  volatiles  qu’elles  contiennent , mais  trop  foible  pour 
les  faire  fondre  elles- mêmes.  Cette  opération  fe  nomme 
aufli  rôtijUage  , jcalcination  & torrefaâion  des  mines, 
yez  Travaux  des  Mines. 

GYPS.  Le  Gyps  eft  une  matière  pierreufe  , tendre  ; 
qui  fe  raye  facilement,  & ne  fait  point  feu  avec  l’acier. 
Cette  matière  eft  fort  abondante  & fe  trouve  en  beau- 
coup d’endroits  de  la  terre  en  quantité  très  confidérable  , 
& formant  des  montagnes  & des  chaînes  de  montagnes 
ou  des  collines  affez  étendues , comme  dans  les  environs 
de  Paris. 

Le  gyps  eft  toujours  criftallifé  ou  difpofé  régulière- 
ment ; il  affeéle  plufieurs  formes  différentes  dans  fa  crif- 
tallifation.  La  première  eft  en  grandes  lames  tranfpa- 
rantes  , très  brillantes  , très-minces,  appliquées  les  unes 
für  les  autres  , fi  exaélement , qu  il  en  réfulte  des  maffes  , 
quelquefois  prefque  aufii  tranfparantes  que  du  criftal. 
Lorfqu’il  eft  fous  cette  forme  , les  Nâturaliftes  le  nom- 
ment Pierre  fpéculaire  y à eau  fe  de  fes  grandes  faces  bril- 
lantes qui  reffemblent  à des  miroirs. 

On  trouve  en  fécond  lieu  une  affez  grande  quantité 
de  gyps  criftallifé  en  filets  appliqués  fuivant  leur  lon- 
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gueur  les  uns  fui- les  autrés  : on  appelle  ce  dernier  Gypi 
priés  QM  2 filas.  Enfin  il  y a une  très  grande  quantité  de 
gyps.  en  petits  criftaux  irréguliers  „ agglutinés  les  uns 
aux  autres  , qui  fortnent  des  maiïes  confidérables  de  pier- 
res grenues  demi  tranfparentes  , qu’on  nomme  ordinai- 
rement pierrt  à plâtre  & albâtre  gypfeux  lorfqu’elles 
font  bien  blanches  &l  bien  pures  , ce  qui  leur  donne  une 
demi-tranfparence  plus  belle  & plus  décidée  : Foye^  Al- 
bâtre. 

Tous  ces  gyps  , quoique  fort  différens  pour  le  coup 
d’cci!  , ou  la  forme  extérieure  , fc  reffemblent  entière* 
ment  quant  à leurs  propriétés  chymiques  & effen- 
tiçlles. 

Lorfqu’on  les  expofe  au  feu  à une  chaleur  très-modé- 
rée , ils  perdent  promptement  leur  tranfparence  pou: 
prendre  un  blanc  mat  ôc  opaque  ; ils  perdent  aufli  la  liai- 
fon  de  leurs  parties  : enforte  qu’ils  font  très  friables , & 
que  les  lammes  de  la  pierre  fpéculaire  fe  féparent^Sc 
s’écartent  d’elles- mêmes  les  unes  des  autres  comme  des 
feuillets. 

Le  gyps  en  cet  état , mêlé  & pétri  avec  de  l’eau  , for- 
me une  efpece  de  mortier  qui  prend  corps  de  lui  même 
en  fort  peu  de  tems,&  fe  durcit  affez  confidérablement  fans 
aucune  addition  : cette  propriété  le  rend  d’un  grand 
ufage  & d'une  commodité  infinie  pour  les  bâthnens,  à 
îa  conftruélion  defquels  on  l’emploie  fous  le  nom  de 
plâtre  , dans  tous  les  pays  où  il  s’en  trouve.  Rien  n’eft  fi 
commode  en  eiferqu’une  efpece  de  pierre  à laquelle  fou 
état  de  moleffe  , permet  de  faire  prendre  telle  forme 
qu’on  juge  à propos , & qui  reprenant  fa  première  du- 
reté, prefqu’aulTi  tôt  après  qu’elle  a reçu  cette  forme  , la 
conferve  pendant  un  aifez  grand  nombre  d’années  d’une 
maniéré  folide  & durable. 

Les  propriétés  dont  on  vient  de  parler  font  abfolu- 
ment  particulières  aux  matières  fvpfeufes  , & les  dif- 
tinguent  bien  nettement  des  taies  , des  amiantes  , & des 
asbefies  , avec  lefquels  elles  ont  une  reflemblance  ex- 
térieure affez  marquée  pour  en  impofer  à ceux  qui  n’exa-i 
minent  les  chofes  que  fuperficiellement. 

Le  gyps  a quelques  autres  propriétés  qui  le  font  ref- 
fçmbkr  à la  terre  calcaire  : fi , par  exemple  , lorfqu’il  eft 
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«aîqné  , on  le  met  dans  l’eau  , il  imprégné  cette  eau 
d'une  fubftance  qui  forme  à fa  furfacê  une  pellicule  allez 
femblable  à la  crème  de  chaux.  Cette  même  eau  verdie 
le  fyrop  violât  comme  l’eau  de  chaux.  Enfin  le  gyps  agit 
un  peu  furie  foufre  , & lui  donne  un  caradere  de  foie 
de  foufre  terreux  , à peu- près  comme  la  chaux.  Mais  mal- 
gré ces  analogies  il  faut  bien  le  garder  de  confondre  les 
pierres  gypfeufes  avec  les  pierres  calcaires. 

Le  gyps  diffère  de  la  terre  calcaire  en  ce  qu’il  ne  fe  dif- 
fout  point  comme  elle  avec  efièrvefcence  dans  les  acides* 
M.  Pote  a obfervé  que  les  acides  vitrioiiques  & nitreux 
traités  avec  le  gyps  ne  perdent  point  leur  acidité  , au  lien 
qu’on  fait  que  ces  acides  fe  neutiaiifent  très  facilement 
par  la  terre  calcaire  , & qu’ils  forment  avec  elle  des  fels 
neutres  a bafe  terreufe.  M.  Baumé  a remarqué  qu’à^ia 
vérité  on  peut  difibudre  en  quelque  forte  le  gyps  dans  les 
acides  , mais  il  a obfervé  en  même  tems  que  ce  gyps  s’en 
fépare  enfuite  par  criftallifarion  tel  qu’il  étoit  auparavant , 
£ans  rien  retenir  de  ces  acides  : d’ailleurs  la  chaux  traitée 
avec  l’eau  ne  fe  durcit  point  comme  le  gyps  fans  addi- 
tion de  fable  ou  de  ciment. 

Quand  il  n’y  auroit  que  ces  différences  entre  les  ma- 
tières calcaires  & gypfeufes,  elles  feroient  b.en  fuffifan- 
tes  pour  conftater  quelles  ne  font  point  de  même  nature  ^ 
mais  l’examen  plus  particulier  de  la  nature  du  gyps  achè- 
vera de  démontrer  cette  vérité. 

Il  paroîc  que  ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  tems  que 
lesChvmiftes  ont  fait  les  expériences  propres  à détermi- 
ner au  jufle  la  nature  de  cette  matière. 

M.  Pott  met , dans  fa  Lithogéognofie  , le  gyps  au  nom- 
bre des  quatre  efpeces  princtpales  de  terres  aufquelles  il 
rapporte  toutes  les  autres  , & le  diftingue  par  conféquent 
très'foigneufement  des  trois  autres , & en  particulier  de  la 
terre  calcaire.  Ce  Chymifte  rapporte  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  d’expériences  faites  fur  le  gyps  , lefquelles 
tendent  à bien  faire  connoître  fes  propriétés  & fa  nature. 
Le  gyps  , félon  lui,  nefe  fond  point  feul  à la  plus  grande 
ardeur  du  feu  des  fourneaux.  Quelques  Chymiftes  avoient 
avancé  que  cette  matière  fe  fondoit  au  foyer  du  miroir 
ardent.  M.  Pott  dit,  qu’il  n’a  point  répété  cette  expérience. 
Voici  ce  qui  en  cft.  J'ai  expofédela  pierre  fpéculaii  e au 
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foyer  d’un  bon  miroir  ardent , & j*ai  remarqué  que  tant 
que  ce  foyer  ne  tomboit  que  fur  une  des  furfaces  iiffes  8c 
plâtres  de  cette  pierre  , elle  ne  faifoic  que  Ce  calciner 
fans  fe  fondres  mais  qu’auffi-tôt  qa  on  préfentoicau  foyer 
la  tranche  ou  le  côté  du  gyps  qui  eft  formé  par  rextrê- 
mité  des  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres  , ce 
gyps  Ce  foncjoit  en  un  moment  avec  un  bouillonneraenc 
confidérable. 

Il  réfulte  principalement  des  expériences  de  M.  Pott  , 
que  le  gyps  ou  l’albâtre  gypfeux  ( car  c’eft  cette  efpece 
de  gyps  qu’il  a principalement  employée  ) fe  fond  & fe 
vitrifie  avec  les  terres  argilleufes  , auxquelles  il  fert  de 
fondant  comme  la  terre  calcaire  ; mais  il  bouillonne  & 
fegos  ^fle  beaucoup  plus  dans  cette  fonte  , que  ne  le  fait 
la  terre  ca'caire  pure. 

Cette  fufion  de  l’argllle , procurée  parle  gyps  comme 
par  la  terre  calcaire  , de  même  que  toutes  les  autres 
propriétés  qui  font  communes  au  gyps  de  à la  terre  cal- 
caire , viennent  de  ce  que  le  gyps  eiî:  réellement  compofé 
pour  la  plus  grande  partie  de  terre  vraiment  calcaire  5 
mais  il  ell  démontré  préfentement  que  la  terre  calcaire 
qui  fait  partie  du  gyps  eft  unie  dans  ce  compofé  avec  de 
l’acide  vicriolique.  M.  Macquer dans  fon  Mémoire  fur 
la  chaux  & fur  le  plâtre  , imprimé  dans  le  Recueil  de  l’A- 
cadémie pour  l’année  1747,  fair  mention  de  l’acide  vi- 
triolique  comme  une  des  parties  conftituantes  du  gyps. 

M.  Pott  dit  dans  fa  Lithogéognofic  , que  plufieurs 
Auteurs  rangent  dans  la  dalle  du  gyps  une  compofition 
réfultante  de  runioa  de  l’acide  vicriolique  avec  une  terre 
calcaire  , Sc  qu’ils  nomment  ce  compofé  Terre  félénitïque  , 
ou  Gyps  artificiel,  Gypsum  ARTE  FACTUM.  Quoique 
M.  Porc  , trouve  quelques  légères  différences  entre  ce 
compofé  & fegyps  naturel  , il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  en  a toutes  les  propriétés  cfientielles.  M.  Macquer, 
en  parlant  des  eaux  dures  dans  Tes  Elémens  de  Chymie  , 
dit  qu’elles  ne  font  pas  telles  que  parce  qu’elles  tiennent  en 
dilfoîution  une  félénite  gypfeufe.  Enfin  M.  Marggraf  dit  , 
qu’ayant  diftillé  du  gyps  avec  de  la  poudre  de  charbon, 
il  en  a retiré  de  l’acide  fuifureux  volatil  , & du  vrai  fou- 
fre  ; que  l’ayant  traité  avec  l’aikali  du  tartre  , par  la  voie 
féche  & par  la  voie  humide  , il  en  a retiré  un  tartre  vi- 
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triolé  bien  caraélaiifc  ; que  la  terre  qui  reftoic  étoic  une 
terre  calcaire  5 que  le  gyps  eft  dilToluble  en  entier 
dans  l’eau , & qu’on  peut  en  compofer  artificiellement  en 
combinant  de  l’acide  vitriolique  avec  de  la  terre  calcaire 
jurqa’au  point  de  faturatiou.  Opufe.  Chym  /j.  Dijfert, 

Oa  peut  donc  regarder  comme  démontré  que  le  gyps 
n’eft  autre  chofe  que  de  la  terre  calcaire  faturée  d’acide 
vitriolique  : c’eft  un  fel  vitriolique  à bafede  terre  calcai- 
re , c eft  à dire,  une  vrai  félénité  : SÉlenite. 

Toutes  les  propriétés  du  gyps  font  faciles  à expliquer 
d’après  ces  connoifTances  ; Ton  peu  de  dureté , fa  cianfpa- 
rence  , facriftallifation  , fa  diffolubilité  dans  l’eau,  vien- 
nent de  fon  caradere  falin  : il  ne  peut  fe  combiner  avec 
aucun  acide  , parce  qu’il  eft  naturellement  faturé  d’acide 
vitriolique;  il  demande  benucoup  d’eau  pour  fa  diffolu- 
tion  , à caufe  de  fon  caradere  féléniteux  , c’eft-à-dire  , de 
la  grande  quantité  de  terre  qu’il  contient  , & de  l’inti- 
mité de  1 union  de'  cette  terre  avec  fon  acide  vitriolique. 
Sa  calcination  , qui  lui  fait  perdre  la  ttanfparencç  & la 
cohérence  de  fes  partie^ , n’eft  autre  chofe  que  la  fouftrac- 
tion  de  fon  eau  de  ciiftallifation  : voye[  Cristallisa- 
tion. 

Les  propriétés  de  chaux  qu’il  acquiert  auflî  par  la 
calcination  doivent  être  attribuées,  foie  à un  peu  de  terre 
calcaire  furabondante , foit  plutôt  encore  à la  fouftrac- 
tion  d’u  le  portion  de  fon  acide  vitriolique  qui  fe  dégage 
pendant  fa  calcination  , principalement  par  le  contad  des 
matières  inflammables  qui  donnent  à cet  acide  un  carac- 
tère fulfureux.  Enfin  l’endurcilTement  du  plâtre  calciné 
& mélé  enfuite  avec  l’eau  , peut  venir  du  mélange  de 
celles  de  fes  parties  qui  ont  pris  un  caradere  de  chaux 
vive  pendant  fa  calcination  , avec  celles  qui  n’ont  pas 
pris  un  femblable  caradere  , & qui  fervent  de  ciment, 
comme  le  con^edure  M.  Macquer  dans  le  Mémoire  qu’on 
vient  de  citer  ; Voye^  Chaux  pierreuse  , ou  de  ce 
qu’il  reprend  l’eau  de  fa  criftallifation  , & fe  criftallife 
de  nouveau  précipitamment  & confufément , comme  le 
penfent  plufieurs  Chymiftes  , & en  particulier  M.  Pott  , 
qui  dit:  ,,  Comme  le  plâtre  mêlé  avec  l’eau  ne  fe  durcit 
5,  que  quand  on  laifle  repofer  toute  la  mafte  ( car  fi  on 
,,  le  remue  trop  long-tems  il  ne  deviendra  pas  dur  ) ^ 

OQ  doit  conclure  qu’il  fe  fait  dans  ce  cas  une  efpece  de 
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a,  criftaîliration  très-rapide  qui  fuppofe  par  conféquenf^ 
a,  une  fubftance  faline  très  - divifée , & répandue  ticsi 
a,  uniformément  dans  le  plâtre,  comme  Stahl  l’a  remar-’ 
5,  qué  ; c’eft  aulîi  la  raifon  pour  laquelle  le  plâtre  n’eft 
a,  pas  propre  à durer  long-tems  à 1 air  , parce  que  l’air’ 
a,  attaque  & altère  la  fubftance  faline  dont  li  eft  chargé,  „ 
Quelques  Chymiftes  & Naturaliftes  ont  donné  aa  « 
gyps  le  nom  de  Spath  ^ ou  plutôt  diftinguent  une  efpecc  j 
de  fpath  qu’ils  appellent  gypfeux , ip^ïcs.  que  cefpatha* 
cfFedivement  les  principales  pioprietés  du  gyps  : voye^  \ 
Spath, 
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HéTÉ^GENE  . HOMOGENE.  Hétérogène  figni- 
fie  de  différente  nature  5 de  meme  qu  homogène  fignific 
de  meme  nature. 

HUILE.  On  peut  définir  l’huile  en  général  un  corps 
dompofé  , qui  n’eft  point  , ou  qui  n’eft  que  très  peu  diffo- 
lubie  par  f eau,  qui  eft  fufceptible  de  brûler  avec  une  flam- 
me accompagnée  de  fumée  & de  fuie  , & de  laiflcr  un  ré- 
fidu  charbonneux  après  fa  diftillation. 

Toute  huile  eft  compofée  de  phlogiftiquc  , d’acide  , 
d eau  & de  terre  ; car  tous  ces  principes  fe  manifeftenc 
dans  la  décompofition  des  huiles  quelconques  , comme 
©n  le  verra  bien-tôt  ; mais  peut-être  que  l'eau  & la  ter- 
re , qui  font  parties  des  huiles  , y font  unies  enfemble , & 

n’cxiftenc  dans  1 huile  que  fous  la  forme  d'acide. 

Ilparoît  , par  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  la  nature  de 
l’huile,  que  cette  fubftance  eft  affez  compofée  5 elle  eft 
en  même  tems  un  des  principes  prochains  de  toutes  îcs 
matières  végétales  & animales  ; c'eft  même  par  leurs 
parties  huileufes  que  toutes  ces  fubftances  difîérentefîèn- 
ticllement  de  celles  du  régné  minéral  ; car,  au  contraire, 
il  n’y  en  a aucune  de  ce  dernier  , dans  laquelle  on  puifle 
démontrer  un  feul  atome  d’huile  : Régnés. 

Toute  1 huile  qu’on  retire  des  fubftances  végétales  & 
animales  a un  certain  nombre  dé  propriétés  générales  qui 
forment  fon  caradere  d’huile  ; mais  elle  fe  diverfifieaufïî 
prefqu’à  l’infini  par  un  très-grand  nombre  de  propriétés 
particulières,  fuivantles  différentes  efpeces  de  matières 
végétales  & animales  dont  elle  eft  tirée  , ce  qui  a donné 
lieu  de  diftinguer  plufieurs  efpeces  d huiles.  On  ne  par- 
lera dans  le  préfent  article  que  des  propriétés  les  plus  gé- 
nérales de  l’huile.  ° 

: Toutes  les  huiles  en  général  font  volatiles  ; c’eft  à-dire, 
Iqu  il  n y en  a aucune  qui , expofée  à un  certain  degré  de 
chaleur  , ne  fe  icduife  & ne  s’élève  en  vapeurs  : la  cha- 
leur nécelfaire  pour  faire  évaporer  les  huiles  les  moins  vo- 
laîiles , a eft  pas  même  fort  confidérable  j elle  eft  hica 
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inférieure  à celle  de  l’incandefcence  ; ainfî  l'huile  doit 
être  regardée  comme  une  fubftance  volatile. 

Toutes  les  huiles  aufquelles  on  fait  éprouver  à Tair  li- 
bre le  dv^gré  de  chaleur  capable  de  les  réduire  en  vapeurs  , 
s’enflamment  facilement  par  le  contaél  de  quelque  ma- 
tière enflammée  , & brûlent  avec  une  flamme  blanche  , 
lumineufe  & accompagnée  de  fumée  5 les  huiles  , de  mê- 
me que  tous  les  autres  corps  combuflibles  , fe  décompo- 
fent  entièrement  par  leur  inflammation  : au  refte  cette 
propriété  qu’a  l’huile  de  brûler  , démontre  que  le  phlo- 
giftique  eft  un  de  Tes  principes.  La  propriété -inflammable 
de  l’huile  a induit  en  erreur  tons  les  anciens  Chymiftes  , 
jufqu  a Beccher  & Srahl.  Ils  donnoienc  le  nom  à'HuiU 
au  principe  inflammable  qui  entre  dans  la  compofition 
des  métaux  , du  foufre  & du  charbon  , auflfi  bien  qu’à  de 
l’huile  proprement  dite  ; mais  il  eft  bien  démontré  préfen- 
temeni  que  le  principe  de  l’inflammabilité  qui  entre  dans  ■ 
la  compofition  de  ces  corps  n’eft  lui  même  qu’une  des  par- 
ties conftituantes  de  1 huile  , ék  que  l’huile  ne  peut  tranf- 
mettrê  Ton  principe  inflammable  à aucun  autre  corps  , 
fansfe  décompofer&L  cefler  elle-même  d’être  de  i’huile  : 

Phlogistique. 

Si  l’on  foumetà  la  dift  lîlation  une  huile  quelconque  fans 
aucun  intermède  , il  s’en  éleve  , par  une  chaleur  graduée  , 
d’abord  un  peu  de  flegme  acide  ; l’huile  monte  enfuite 
elle- même  en  fubftance  ; & quand  il  a fallu  , pour  la  fai- 
re monter,  un  dégrc  de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau 
bouillante,  elle  a tou  ours  un  caraéfere  empyreumaiique 
d’autant  plus  forr  qu’il  a fallu  plus  de  chaleur  pour  la  faite 
monter.  Cette  huile  eft  toujours  accompagnée  d’un  acide 
qui  devient  de  plus  en  plus  fort  , à mefure  que  la  diftil- 
lation  avance  ; il  refte  enfin  dans  la  cornue  une  petite 
quantité  de  réfidu  fixe  & charbonneux.  Ce  charbon  , de 
même  que  la  fuie  de  l’huile  , font  d’une  corabuftion  riès- 
difïicile  ; mais  enfin  on  parvient  à faire  brûler  ce  qu’ils 
contiennent  de  principe  inflammable  . lequel  n’eft  plus 
alors  dans  l’érat  huileux , & il  ne  refte  plus  qu’une  cendre 
qui , étant  bien  lavée  pour  lui  enlever  un  veftige  d’alkali 
qu’elle  peut  contenir  , n’eft  plus  qu’une  pure  terre. 

Si  l’on  examine  l’huile  qui  fe  trouve  dans  le  récipient 
apfès  cette  diftillation , on  trouve  quelle  eft  en  moindre 


HUI  Î7J 

quantité  qu’avant  la  diftillation  , ce  qui  prouve  qu’il  y a 
eu  une  portion  de  l’huile  de  décompofée  par  cette  opéra- 
tion : la  portion  d’eau  d’acide  & de  terre  qu’on  obtient 
par  cette  même  expérience  , viennent  évidemment  de 
cette  portion  d’huile  décompofée  ; il  eft  donc  vrai  que 
toute  huile  contient  les  principes  dont  on  a fait  mention 
dans  la  définition  ; on  en  eft  même  d’autant  plus  alîuré  , 
qu’en  rediftillant  une  fécondé  fois  la  même  huile , on 
retire  encore  les  mêmes  principes  d’une  nouvelle  portion 
d’huile  qui  fe  décompofe  , & qu’en  réitérant  ainfi  les  dif- 
tillations  de  la  même  huile  un  afiez  grand  nombre  de 
fois  , on  la  réduit  toute  en  eau  , en  acide  & en  terre.  A 
l’égard  du  phlogiftique  de  cette  même  huile  , il  fe  diflipe 
dans  ces  décompofitions  en  vapeurs  infenfibles  & incoer- 
cibles , à l’exception  de  la  portion  qui  demeure  fixée  dans 
le  réfidu  charbonneux. 

Une  remarque  importante  à faire  fur  ces  dlftilîations 
réitérées  des  huiles  , c'eft  que  la  portion  d’huile  qui  n’a 
pas  été  décompofée  , & qu’on  trouve  dans  le  récipient, 
devient  à chaque  diftillation  de  plus  en  plus  ténue  & vo- 
latile ; or  , comme  c’eft  fingulierement  par  le  plus  ou  le 
moins  de  ténuité  & de  volatilité  que  les  huiles  différent 
cntr’elles,  il  s’enfuit  que  les  diftillations  réitérées  font  dif- 
paroîtrede  plus  en  plus  les  différences  fpécifîques  des  hui- 
les , & quelles  les  rapprochent  d’un  état  général  & com- 
mun à toutes. 

Ces  expériences  n’ont  été  fuivies  affez  loin  jufqu’à  pré- 
fent  par  aucun  Chymifte  , pour  conftater  s’il  feroit  pof- 
lîble  de  mettre  par  ce  moyen  les  huiles  quelconques  dans 
un  feul&  même  état  : mais  tout  porte  à croire  qu’on  y 
réuffiroit  & dans  ce  cas  , il  en  faudroit  conclure  que 
l’huile  , dans  Ton  plus  grand  degré  de  pureté  & de  fimplici- 
té,  & qu’on  pourroit  nommer  alors  le  Principe  huileux,  eft 
identique  & effentiellement  la  même  dans  toutes  les  ma- 
tières végétales  & animales  ; & que  les  différences  , quoi- 
que très-nombreufes  & très  confîdérables,  qu’on  cbfervc 
entre  les  différences  efpeces  d’huiles  , ne  viennent  que  des 
matières  étrangères  qui  leur  font  unies,  & par  le  mélange 
defquelles  leurs  propriétés  effcntielles  font  plus  ou  moins 
altérées  , ou  plutôt  déguifées. 

Il  y a cependant  une  autre  confidéiation  tics-impou:- 
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tante  fur  cet  objet , à iaquelle  il  faut  avoir  égard  , 8c  quî 
femble  contrebalancer  l’opinion  qu’on  vient  d’expofer  : 
c’eft  que'  plus  les  huiles  font  naturellement  ténues  & vo- 
latiles , ou  font  rendues  telles  par  les  dillillations  réité- 
rées , moins  elles  forment  de  fuie  en  brûlant , moins  elles 
lailTent  de  réfidu  charbonneux  après  leur  diftillation  , Ôc 
plus  elles  acquièrent  de  dirpofition  a fe  mêler,  ou  à fe 
dilfoudre dans  l’eau;  enforte  qu’il  elt  très-probable,  qu’en 
pouflant  affez  loin  cette  atténuation  des  huiles  quelcon- 
ques on  les  aineneroit  à l état  d’éther  , & peut  être  en- 
fuite  à celui  d’efprit  ardent  , qui  certainement  eft  eden- 
tiellement  différent  de  l’état  huileux  : or  cela  indique  que 
les  diftillations  réitérées  des  huiles  , non-feulement  les 
purifient  & les  fimplifient  , mais  encore  qu’elles  les  altè- 
rent effentiellement  & les  dénaturent. 

Tous  les  huiles  leçtsivenc  aulTi  des  changemens  par 
î’aébonl  de  1 air  , & par  le  concours  des  circonftances  qui 
favorifent  la  fermentation.  Leur  partie  la  plus  ténue  &c 
la  plus  volatile  fe  dilLpe  ; d’oii  s’enfuit  un  épaiffiffement , 

& une  moindre  volatilité  dans  ce  qui  refte  ; & de  plus  , 
l’acide  combiné  dans  ces  mêmes  huiles  , fe  développe,  & 
fe  dégage  de  plus  en  plus. 

Les  acides  ont  en  général  de  l’aébon  fur  les  huiles  quel-  > 
conques;  mais  les  effets  qu’ils  produifenr  en  fe  combinant  | 
avec  elles  , font  extrêmement  variés  , fuivant  la  nature  i 
de  l’acide  , fuivant  fa  plus  ou  moins  grande  concentra-  j 
tion  , & fuivant  l’efpece  d’huile.  ^ 

Les  acides  minéraux  , même  les  plus  forts  , n’agilfent  es  5 
général  que  foiblemenc , ou  même  point  fenfiblement , ] 

fur  les  huiles  , loiTqu’ils  font  étendus  dans  une  grande  < 
quantité  d’eau  ; parce  que  cette  eau  , dont  iis  font  fuper-  J 
faturés  , & avec  laquelle  ils  ont  beaucoup  d’affinité  , les  j 
empêche  d’agir  avec  affez  d efficacité  fur  l’eau  & fur  le  * 
phlogihique  , principes  de  l’huile.  Mais  il  en  eft  tout  j 
autrement  îorfqu’ils  font  concentrés  jufqu’à  un  certain  1 
point , ils  s’unilfent  alors  aux  principes  des  huiles  avec  une  ' 
forcé  proportionnée  à leur  dégré  de  concentration  , & à 
l’affinité  qu’ils  ont  chacun  , fuivant  leur  nature  , avec  le  . 
principe  inflammable  & avec  l’eau.  j 

L’acide  viti'ioîiqiie  concentré  faific  avec  beaucoup  de  ^ 
iorce  tous  les  principes  de  l'huile  j on  apperçoit  dans  ce 

mélange 
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mélange  un  bouillonnement  intérieur  , un  degré  de  cha- 
leur confidérable  ; il  s’en  élevedes  vapeurs  d'une  odeur 
mixte  d’empyreume  & d'acide  (ulfuieux  volatil  i l’huile 
change  de  couleur  , devient  brune,  rougeâtre  ou  npirâ- 
ire  , & acquiert  un  grand  dégté  d’épailTiilemenr. 

L’aélion  de  l’acide  nitreux  fur  les  huiles  cft  encore  plus 
vive,  plus  prompte  & plus  marquée  que  celle  de  1 acide 
vitriolique  ; il  s éleve  du  mélange  une  quantité  beaucoup 
plus  conlîdérable'  de  vapeurs  ; felFervercence  efl:  beau- 
coup plus  forte , répailhifement  efl:  plus  prompt , la 
chaleur  eft  fi  grande  , avec  le  plus  grand  riombre  des  hui- 
les, que  lorfque  l’acide  nitreux  eft  bien  concentré  , elle  at- 
leint  en  un  inftant  le  degré  de  Tigninon  , enforte  que  ce 
mélange  s’enflamme  fubrtement  : Voye^  Inflammation 
DES  HUILES. 

L’aélion  de  l’acide  marin  , tnême  le  plus  concentré  , 
eft  bien  différence  fur  les  huiles  quelconques  ^ elle  eft  in- 
finiment plus  foible  : on  peut  même  dire  qu’elle  eft  nulle, 
& qu’il  ne  fefait  point  de  véritable  union  entre  ces  deux 
/ubftances. 

Il  eft  manifefteque  la  diflFérence  des  effets  de  ces  trois 
acides  fur  les  huiles  , vient  de  la  différence  de  leur  affinité 
avec  le  principe  inflammable  ; car  il  y a ici  de  la  part  de 
ces  acides  une  gradation  tout-à  fait  fembîable  à celle 
cju’on  remarque  dans  la  maniéré  dont  ils  agiflent  fur  les 
matières  minérales  qui , comme  les  fubftances  métalli- 
ques, contiennent  du  phlogiftique. 

Comme  les  différentes  efpeces  d’huiles  ont  chacune 
leur  caraéfere  & leurs  propriétés  particulières  , les  phé- 
nomènes qu’elles  préfentent  avec  les  acides  font  auffi  fort 
différens  & fort  diveififiés  à cet  égard.  On  trouvera  quel- 
ques détails  fur  cet  objet  à l’article  des  principales  cfpc- 
ces  d’huiles  : on  fera  feulement  obfervet  ici  en  général 
que  les  acides  vitriolique  & nitreux  font  portés  à s’unir 
très  intimement  avec  toutes  les  huiles  très  ténues,  tiès- 
volafilcs  & très-inflammables  5 mais  ces  qualités  même  de 
ces  huiles  l.es  mettent  , en  quelque  forte  , en  état  d’élu- 
der en  grande  partie  l’acftion  de  ces  acides  loi Tqu’iis  font 
très  concentrés  , car  pendant  la  réaélion  , elles  fe  difTipent 
en  vapeurs  prefqu  en  entier  , quelquefois  même  en  un 
inftant. 

Tome  /. 
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Les  huiles  moins  ténues  & moins  volatiles, qui  font  dif- 
pofées  à s’épaiiTu-  d’elles  mêmes  par  1 évaporadon  de  leur 
partie  la  plus  fubcile  , propiiété  qu’elles  doivent  à unecer- 
taine'quantité  de  matière  rélineufe , gommeufe,  ou  gom- 
morêfineufe  qu’elles  contiennent , font  par  cela  même  en 
état  d’éprouver  l’aêlion  des  acides  dans  toute  fa  force  , & 
c’eft  par  cette  raifon  qu'elles  font  aulTi  les  plus  propres  à ê- 
tre  enflammées  par  le  mélange  de  l’acide  nitreux  concentré. 

Enfin  celles  des  huiles  qui  ont  un  certain  degré  de  con- 
fiftance  & d’onduofité , qui  manquent  de  volatilité  , 8c 
qui  ne  font  point  difpofées  à répaiiriflTcment  par  l’évapo- 
ration , réfiftent  davantage  à l’adion  des  acides  j elles  n’en 
font  point  altérées  & à demi  - décompofées  , comme  les 
précédentes  ; elles  s’y  unilfent  plus  lentement , plus  diffi- 
cilement ' elles  ne  font  que  s’épailTir  par  le  mélange  de 
î’acide  vitriolique  & de  f acide  nitreux  feuls  , & prendre 
un  caradere  de  favon  acide  , ou  de  graiffe , comme  on  le 
verra  à l’article  de  ces  huiles. 

Si  les  huiles  reçoivent  de  1 altération  de  la  part  des  aci- 
des , ceux-ci  en  reçoivent  aulîî  de  la  part  des  huiles  , avec 
îefquelles  ils  fe  combinent.  On  peut  dire  qu’en  général 
les  acides  minéraux  s’adouciflrent&  s’affeiblilfent  confidé- 
rablement  par  leur  union  avec  les  huiles  , & que  cette 
union  les  rapproche  du  caradere  des  acides  végétaux  , ou 
même  lesalîimile  entièrement  à ces  acides  ; enforte  que 
s’ileft  vrai  , comme  il  y a tout  lieu  de  croire,  que  les 
végétaux  , & par  conféquent  les  animaux  , ne  font  formés 
que  de  minéraux  diverfement  modifiés  , c’eft  au  principe 
huileux  que  les  régnés  végétal  & animal  poffedent  exclu- 
lîvement,  qu’on  doit  attribuer  toutes  les  propriétés  par 
Iefquelles  les  acides  de  ces  régnés  different  de  tous  ceux 
du  minéral. 

On  auroit  la  preuve  complette  de  ce  fentiment , fi  l’on 
pouvoir  fimplifier  affez  les  acides  végétaux  pour  les  rame- 
ner à la  qualité  de  quelque  acide  minéral , & particulière- 
ment du  vitriolique  , ou  tranfmuer  parfaitement  un  acide 
minéral  en  acide  végétal  bien  caradérifé  : mais  ces  impor- 
tantes recherches  n’ont  point  été  fartes  , ou  du  moins  ne 
font  qu’ébauchées  , & n ont  point  été  fuivies  dans  le  dé- 
tail qu’elles  méritent. 

11  paroSc  que  pour  parveuir  à ttafmuer  un  acide  min 
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fiéralen  végétal , par  fon  union  avec  le  principe  huileux, 
il  faut  que  cette  union  foie  très  intime  , fans  cependant 
que  la  matière  huileufe  foie  altérée  en  aucune  manière 
dans  fes  parties  conllituantes  , & c’eft-  h ce  qui  fait  le 
point  de  la  difficulté  : car  fi  l’on  emploie  l’acide  vitrioli- 
que  ou  nitreux  affez  afFoibüs  par  l’eau  , pour  ne  point  al- 
térer , dans  fa  combinaifon  , 1 huile  avec  laquelle  pn  veut 
l’unir  , alors  on  trouve  beaucoup  d’obffacles  à la  combi- 
naifon intime  ( il  faut  cependant  convenir  qu’on  eft  bien 
éloigné  d avoir  fait  toutes  les  tentatives  nécelfaires  pour 
furmonter  ces  difficultés)  ; & d’un  autre  côté  fi  l’on  em- 
ploie les  acides  affez  concentrés  pour  qu’ils  agilfent  faci- 
lement & efficacement  fqr  l’huile,  alors  on  remarque  que 
cette  fubftance  eft  fenfiblement  altérée  & à demi  décom- 
pofée  par  l’acide. 

Qu’on  effaie  , par  exemple  , de  féparer  par  la  diftiîla- 
tion  , l’acide  vittiolique  d’avec  une  huile  avec  laquelle  on 
l’avoit  combiné  dans  un  état  de  concentration  , on  n’en 
retirera  que  de  l’acide  vitriolique  fort  aqueux  & fulfuieux, 
une  certaine  quantité  d’huile  empyreumatique  & fulfu- 
reufe,  de  1 acide  vitriolique  moins  aqueux,  mais  tou- 
jours fülfureux , une  huile  empyreumatique  épaiffe  & 
comme  biturnineufe  , du  foufre  qui  fe  fublimera  à la 
voûte  , & dans  le  col  de  la  cornue  , Si  enfin  il  reftera  un 
réfidu  fixe  Sc  charbonneux  , beaucoup  plus  abondant  que 
n’en  auroit  laiflé  la  même  huile  diftillée  feule. 

11  eft:  évident  que  dans  cette  expérience  une  partie  de 
l’huile  eft  décompofée,  que  l’acide  vittiolique  n’éprouve 
d’autre  altération  que  de  devenir  fulhiieux,  & que  par 
conféquent  il  n'eft  nullement  rapproché  du  caraébere  d’un 
acide  végétai:  Voye[  Acide  sulfureux  & Souere. 

La  grande  quantité  d’eau  dont  eft  chargée  la  première 
porrion  de  l’acide  qui  monte  , eft  bien  certainement  une 
partie  de  j’eau  principe  de  l’huile  , puifquc  1 acide  em- 
ployé étoit  concentré;  il  n’eft  pas  moins  certain  que  cet 
acide  ne  devient  fulfuieux  & ne  forme  du  foufre  , q ie  par 
l’union  qu’il  contrade  avec  une  partie  du  phlogitbque  de 
l’huile  : enfin  le  réfidu  charbonneux  n’eft  plu''  confidérablc 
dans  cette  diftillation,  qu’a  caufe  qu’il  y a une  plus  grande 
quantité  de  la  terre  principe  de  l’huile  qui  eft  féparée  dfc 
fes  autres  parties  conftituantes,  & en  particulier  de  la  par» 
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ticaqueufe.  A l’égard  delà  petite  portion  d’acide  végétal 
qu’on  obtient  en  diftillaot  les  huiles  toutes  feules,  elle 
difparoît  dans  l'expérience  préfente  5 parce  qu’elle  eft  , ou 
mafquée,  ou  même  décompofée  par  l’acide  virnolique. 

Je  n’ai  p.as  connoiffance  qu’on  ait  fournis  à la  diftiila- 
tion  le  mélangé  de  l’acide  nitreux  concentré  avec  les  hui- 
les ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’on  obferveroit  des  phé- 
nomènes analogues  à ceux  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, avec  les  différences  feulement  que  doivent  occa- 
lîonner  les  propriétés  particulières  de  cet  acide. 

De  toutes  les  expériences  faites  jut^qu'aprcfent  fur  les 
combinaifons  des  acides  minéraux  avec  les  matières  in- 
flammables , ce  font  les  mélanges  de  ces  acides  avecl  ef- 
prit  de  vin  qui  paroifTent  promettre  le  plus  de  réuflite  pour 
la  tranfmutation  de  ces  acides  en  acides  végétaux  : ce  qui 
vient  de  ce  que  d’une  parc  les  acides  minéraux  s’unilfenc 
très-intimement  avec  les  principes  de  1 efpric-de-vin  ; que 
d’une  autre  part,  ils  font  néceffairement  fort  affoiblispar 
la  quantité  d’eau  principe  de  l’efpiic-de  vin  , beaucoup 
plus  confidérable  que  dans  les  huiles  ^ & enfin  de  ce  que  , 
quoique  la  partie  inflammable  de  l’efprit  de  vin  ne  foie 
point  dans  l’état  huileux  , & que  cependant  tous  les  acides 
végétaux  contiennent  de  l’huile  bien  caraéfériféc  , l’aéfioa 
de  ces  acides  fur  l’efpric  de-vin  eft  néanmoins  celle,  qu’elle 
rapproche  abfolument  l’efprit  de- vin  de  la  nature  de 
l’huile.  Ainfi  ^ fi  l’on  vouloir  fuivre  cette  affimilation  des 
acides  minéraux  en  acides  végétaux , il  paroîc  que  le  meil- 
leur moyen  feroit  de  les  traiter  avec  l’efpric  de-vin  : Voye;^ 
Espf-it  DE  VIN  , Ether  vitriolique  , Ether  ni- 
treux. 

Toutes  les  huiles  difTolvenc  le  foufre , & forment  avec 
lui  une  efpece  de  compofé  qu'on  nomme  Baume  de  foufre, 
La  connexion  de  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogiftiquc 
paroît  beaucoup  diminuée  dans  le  foufre  par  rinterventioti 
de  l’huile;  car  fi  l’on  foumet  le  baume  de  foufre  à la  dif- 
tillation,  ce  foufre  fe  détompofe  totalement,  ou  du  moins 
en  grande  partie  , puifqu’on  n’en  retire  que  les  mêmes 
principes  que  fournit  la  combinaifon  de  la  même  huile 
avec  l’acide  vitriolique  feul,  mais  dans  les  mêmes  pro-  * 
portions:  ^oye:^  Baume  de  soufre  & Soufre. 

Les  aikalisoncde  l’adion  fur  toutes  les  huiles,  & fc 
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tembincnt  avec  elles  jufqu’a  un  certain  point , mais  plus 
ou  moins  facilement , fuivantla  nature  de  l’huile  : il  pa- 
roîi  qu’en  général , moins  1 huile  eft  ténue  &.  volatile  , & 
plus  les  alkalis  la  diffoivent  facilement , & réciproque- 
ment. 

Delà  combinaifon  d’un  alkali  avec  une  huile  il  réfulte 
un  compofé  qui  a plus  ou  moins  de  confiftance  , & qu  on 
nomme  Savon.  L’huile  qui  entre  dans  la  compcfiiion  da 
favon  devient  aifément  mifcible  avec  l’eau  par  I inter- 
mède de  l’alkali  ; mais  elle  ne  s y diflour  point  parfaite- 
ment ; car  la  dilTolution  du  favon  a toujours  un  coup- 
d œil  blanc  laiteux,  ce  qui  indique  que  l'huile  du  favori 
diflbus  dans  l’eau  eft  dans  un  état  qui  reffemble  un  peu  à 
celui  d’émulfion.  Cela  prouve  en  méme-tems  que  la  corn- 
binaifon  des  huiles  avec  les  alkalis  n’eft  pas  intime  ; aufti 
l’huile  ne  reçoit  elle  point , ou  prefque  point , d’altération 
delà  part  des  alkalis  ; car  on  peut  la  féparer  du  favon  par 
Tintermede  d’un  acide  quelconque  , ÔC.  on  la  retire  pref- 
que  telle  qu’elle  étoit  avant  qu’elle  fût  entrée  dans  cette 
combinaifon  : Voye:;^  Savon. 

Les  huiles  peuvent  s’unir  avec  les  fubftances  métalli- 
ques : celles  qu’elles  attaquent  le  plus  fenirblement  font 
le  cuivre  & le  plomb.  Les  huiles  dilTolveritle  cuivre  , mê- 
me à froid  , il  en  réfulte  une  matière  d’un  verd  bleuâ- 
tre , très  - éclatant  t c’eft  vraifemblablement  par  leurs 
principes  acides  & phlogiftiques  que  les  huiles  agiffenc 
fur  ce  métal  & fur  les  autres  , peut-être  néanmoins  le  con- 
cours de  1 air /acilire  - t - il  beaucoup  cette  diflolution  , 
peut-être  même  y cft-il  néceftaire. 

A l’égard  du  plomb  . ce  font  fur-tout  les  chaux  de  ce 
métal , comme  le  minium  , la  cénife  ou  la  litharge,  avec 
lefquelles  les  huiles  fe  combinent  le  plus  facilement,  fans 
doute  à caufe  de  la  divilîon  de  ces  prépavatloiis  de  plomb, 
& ce  font  finguliérement  les  huiles  les  moins  ténues  & les 
moins  volatiles  qui  les  diftolvent  le  mieux.  Lorfque  les 
chaux  de  plomb  ne  font  unies  aux  huiles  qu’en  petite 
quantité  , elles  ne  leur  ôtent  pas  entièrement  leur  fluidité, 
mais  elles  la  diminuent , & donnent  aux  huilcs  la  propriété 
de  fc  deflfécher  beaucoup  plus  promptement.  Ces  huiles  , 
qu’on  nomme  Euiles  cuites  , ou  ficcatives  , font  d’ufage 
dans  la  peinture  à l’huile  pour  la  faire  fécher  beaucoup 
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plus  promptement.  Lorfquc  les  chaux  le  pîomh  font 
combinéesavec  les  huiles  en  grande  quantité,  il  en  ré- 
fulte  un  corps  folide  opaque  & tenace  , fufcepcible  de  fc 
ramollir  par  la  chaleur.  Ces  combinaifons  font  d'ufage 
dans  la  Pharmacie,  elles  fervent  à donner  la  confillance 
& la  ténacité  convenables  à un  grand  nombre  d’emplâ- 
tres. M.  GeofFtoi  a remarqué  que  les  chaux  de  plomb 
combinéesavec  les  huiles  , forment  un  compofé  qui  a 
quelques  caraéleres  favonneux  , qu’il  donne  à l’eau  la  fa- 
veur & l’onduolîté  de  l’eau  de  favon  , qu’il  la  fait  môuf- 
fer  de  même  ; qu’on  peut  féparer  l’huile  d’avec  le  plomb 
par  le  moyen  des  acides  , de  la  même  maniéré  qu’on  dé- 
compofeles  favons  alkalins , & que  Thuile  qu’on  féparc 
de  la  forte  eft  toute  femblable  à celle  qu’on  peut  retirer 
par  une  femblable  décompofition  des  favons  alkalins.  Au 
refte  ces  combinaifons  des  huiles  avec  les  matières  mé* 
talliques  , n’ont  encore  été  examinées  que  très-fuperfî- 
ciellement  par  les  Chymiftes  ; ril  eft  certain  néanmoins 
quelles  préfenteroient  des  détails  & des  obfervations fort 
intéreifantes  : voye^  toutes  les  différentes  efpeces  d'huiles 
ci  après. 

HUILES  ANIMALES.  Toutes  les  fubftanccs  animales 
font  remplies  d’huile  naturellement  onéleufe  , très- douce, 
& qui  n’eft  point  affez  volatile  pour  s’élever  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante  j mais  en  général  l’huile  qu’on 
peut  retirer  des  animaux  , eft  dans  deux  états  bien  diffé- 
rens  , & qu  il  eft  très  - elTentiel  de  diftinguer  l’un  de 
Tautre. 

Le  premier  état , eft  celui  de  beurre  & de  grailTe  : cette 
cfpece  d huile  animale  eft  cpailfe  ou  figée  , & doit  cette 
qualité  à une  quantité  confidérable  d’acide  qui  lui  eft  in- 
timément  combiné  , & qui  ne  peut  fe  développer  que 
par  l’adion  du  feu  , ou  par  la  rancidité  quelle  contraéle 
avec  le  tems. 

L’huile  des  animaux  qui  eft  fous  la  forme  de  beurre 
ou  de  graille , n’eft  point  dans  un  état  de  combinaifon 
avec  les  autres  principes  des  matières  animales  : elle  fait 
bande  à part , elle  eft  furabondante  à la  compofitton  ani- 
male , A'  eft  d’une  nature  abfolument  différente  de  fhuile 
qui  eft  véritablernent  combinée  dans  ces  fubftances.  Cette 
huile  animale>  Surabondance  qu’on  peut  nommer  huile, 


è U î ^ m 

, rcflemblc  parfaitement  à celles  des  huiles  vé- 
gétales que  quelques  Chymiftes  nomment  avec  raifon 
huiles  grajjes , & à la  cire  ; elle  ne  contient  comme 
elles  d’autre  fubftance  falin0  que  de  facide,  L’acidc  de 
toutes  ces  matières  huileufes  y eft  plos  intimement  com- 
biné , que  dans  aucune  autre  efpece  : de  la  vient  qu’elles 
fe  rancilTent  beaucoup  moins  promptement  , que  lorf- 
qu’on  les  foumet  à des  didillations  réitérées  on  en  retire 
moins  d’acide  à chaque  diftillation  , & qu’elles  font  les 
plus  difficiles  de  toutes  a rendre  ténues  & volatiles  par  ce 
moyen:  voye^  Beurre,  Cire,  Graisse,  & Huiler 

GRASSES. 

Les  huiles  de  cette  efpece  qu’on  peut  retirer  dés  ani- 
maux , font  la  grailTe  , la  moelle,  l’huile  de  jaune  d’oeuf 
parexpreffion  , la  matière  qu’on  nomme  blanc  de  baleine, 
& autres  de  cette  nature. 

Le  fécond  état  dans  lequel  fe  trouve  l’huile  des  ani- 
maux, efti’état  de  combinaifon.  La  fubftance  qui  forme 
prefque  entièrement  toutes  les  parties  qui  compofent  le 
corps  de  l’animal  , comme  la  chair , les  tendons , les 
nerfs,  les  cartilages  , les  os  , la  corne,  les  poils,  &c. 
eft  une  fubftance  gélatineufe  , parfaitement  dilTolublc 
dans  l’eau  , & qui  n’en  trouble  point  là  tranfpàiçnce. 
Cette  matière  fourni  fe  à la  diftillation  , fourtiit  ùrié  gran- 
de quantité  d’huile  qui  provient  de  fa  décompofition  : 
voye:^^  Gelée.  Comme  cette  huile  n’eft  nullemèni  appa- 
rante  dans  la  matière  gélatineufe  , qui  n’a  point  été  dé- 
compofée  , & qu’elle  eft  parfaitement  dilfoluble  dans  l’eauj 
îl  s’enfuit  que  cette  même  huile  eft  un  des  principes  de  la 
matière  gélatineufe , & qu’elle  eft  rendue  parfaitement 
mifciblc  avec  l’eau  par  l’inteimede  des  principes  falinsde 
cette  matière  : elle  eft  par  conféquent  dans  un  état  parfai- 
tement favonneux, 

Lorfque  la  matière  gélatineufe  n’a  reçu  aucune  alté- 
ration , l’huile  qu’elle  contient  paroît  abfolument  douce, 
& n’a  point  aflez  de  volatilité  pour  s’élever  au  degré  de 
chaleur  de  l'eau  bouillante  : car  les  matières  animales 
fraîches,  ne  fournirent  rien  que  de  l’eau  à ce  degré  de 
chaleur  , fi  on  en  excepte  celles  qui  ont  quelque  odeur 
particulière,  comme  le  mufe  , le  caftoreum  , & d’au- 
tres de  même  nature.  Mais  fi  on  leur  fait  éprouver  une 
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chaleur  plus  forte , alors  on  en  retire  beaucoup  d’alkali 
volatil , & d*une  huile  dont  les  premières  portions  (ont  té- 
nues , pénétrantes  & volatiles.  C’eft  cette  huile  qu’on  doit 
regarder  comme  la  véritable  huile  animale  j elle  a une 
odeur  empyreumatique  forte  , défagréable  , & mêlée  de 
celle  de  lalkali  volatil  ; à mefure  que  cette  huile  monte 
dans  la  diftiliarion  , elle  devient  de  plus  en  plus  épailTe  , 
comme  cela  efl:  ordinaire  à toutes  les  huiles. 

Cette  huile  animale  différé  effentiellement  de  lagraifTc 
& de  toutes  les,  huiles  végétales  , & cette  différence  vient 
de  ce  que  ces  dernieres  contiennent  toutes  un  acide  qui 
fe  développe  & qui  fe  fépare  par  la  diftjllation  ; au  lieu 
que  celles  dont  il  s’agit  préfentement , ne  paroît  pas  four- 
nir un  féal  atome  d'acide,  mais  plutôt  un  peu  d’alkali 
volatil. 

HUILE  ANIMALE  RECTIFIÉE  ou  de  DIPPELJ 
L’huile  animale  telle  quelle  vient  d’être  décrite  dans 
l’article  précédent  , efl:  fufceptible  comme  les  huiles 
quelconques,  de  s’atténuer  & de  devenir  de  plus  en 
plus  volatile  par  les  diflillations  réitérées  ; on  peut  en 
la  foomettant  à un  nombre  fuffifant  de  diflillations  fuc- 
ceflîves  , la  rendre  prefque  aufli  blanche , aufli  ténue  Sc 
auffi  volatile  que  l’éther.  On  lui  a reconnu,  lorfqu’ellc 
efl:  dans  cet  état , la  propriété  d’agir  fur  le  cerveau  & fur 
le  genre  nerveux  , & d’en  calmer  les  mouvemens  irrégu- 
liers , propriété  qui  lui  efl;  commune  avec  toutes  les  au-J 
très  matières  inflammables  très  atténuées  & très  volatiles; 
mais  celle-ci  efl  recommandée  fînguliérement  pour  les 
affecfions  épileptiques  & convulfives  : on  la  fait  prendre 
par  gouttes,  depuis  quatre  jufqu’à  dix  ou  douze,  ou  mê- 
me plus  , incorporées  dans  quelque  drogue  , ou  dans  un 
véhicule  approprié. 

Il  efl  très  effentiel  que  l’huile  animale  deflinée  à ces 
ufages  médicinaux  , ait  le  degré  de  ténuité  qu’on  vient 
de  décrire,  ainfi  que  l’a  indiqué  Dippel  , dont  elle  a 
confervé  le  nom  ; mais  alors  elle  efl  néceffairement  fore 
chere  * tant  à caufe  de  la  main  d œuvre  longue  & cra- 
barraffanre  qu’il  faut  employer  pour  la  rendre  telle  , que 
par  la  petite  quantité  qu’on  en  retire.  D’ailleurs,  cette 
huile  , quoique  paifaiteraent  bien  préparée , efl  très-fuf- 
ceptible  de  perdre  fa  blancheur , & même  fa  ténuité  ; 
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îliufEt  pour  cclaqu*elle  foiceïpoféeà  Tair  pendant  fort 
peu  de  lems  ; ce  qui  vient  de  ce  que  fa  partie  la  plus 
ténue  & la  plus  volatile  s’évapore  prerque  en  un  inftant, 
& de  ce  que  le  propre  du  réfidu  moins  volatil  de  cette 
huile  , eit  de  prendre  toujours  beaucoup  de  couleur* 
On  obferve  pour  éviter  cet  inconvénient  , de  renfer- 
mer aufli  tôt  qu’elle  eft  faite  , dans  des  flacons  bien  nets 
de  criHal , qui  doivent  être  bouchés  de  criftal  très-exac- 
tement, & qu’on  ne  doit  déboucher  que  le  moins  qu’il 
cft  poflîble. 

Quoique  toutes  les  fubftances  animales  contiennent 
l’efpece  d’huile  dont  il  s’agit  , elles  ne  font  cependant 
pas  toutes  également  propres  à fournir  par  la  diftillation 
l’huile  capable  de  fe  redifier  en  bonne  huile  die  Dippcl. 
On  doit  choifir  pour  cet  ufage  les  parties  des  animaux 
qui  ne  contiennent  que  la  fubrtance  gélatineufe  la  plus 
pure  , & qui  font  abfolumcnt  exemptes  de  niatierc 
graifleufe  ; car  l’huile  de  cette  derniere  , qui  fe  confond 
néceflfairement  avec  l’autre  dans  la  diflillation,  contenant, 
comme  on  l’a  dit  au  mot  Huile  animale,  une  grande 
quantitéd  acide  qui  lui  eft  intimement  combiné  , & dont 
elle  ne  fe  fépareque  très  difficilement , n’a  pas  à beau- 
coup près  la  même  facilité  à s’atténuer  , que  la  vérita- 
ble huile  animale  ; fans  compter  que  l’une  ayant  un  ca- 
radere  alkalin  , & l’autre  un  caradere  acide  , il  eft  pro- 
bable qu’elles  ne  produiroient  pas  les  mêmes  effets  mé- 
dicinaux : ainfi  les  chairs,  les  ou  , le  fangmême  des  ani- 
maux contenant  toujours  quelques  fubftances  huile.uCçs 
de  la  nature  de  la  graiffe  ou  de  la  moelle  , ne  doivent 
pas  être  choifies  pour  faire  l’huile  de  Dippel  j les  cornes  , 
& particulièrement  celles  de  cerf  , qui  tiennent  un© 
grande  quantité  de  fubftance  gélatineufe  très-pure  , font 
les  matières  animales  dont  on  peut  retirer  la  plus  gran- 
de quantité  de  cette  huile  bien  conditionnée. 

Quant  à îa  manière  de  faire  l’huile  de  Dippel  : voici 
ce  qu’il  y a de  plus  important  à obferver.  Premièrement , 
il  cft  très-efTenticI  de  changer  de  vaiffeaux  à chaque  dif- 
tillation , ou  du  moins  de  nétoyer  parfaitement  ceux  qui 
ont  fervi  ; car  une  très  petite  quantité  de  la  partie  la 
plus  épaifle  & la  moins  volatile  fuffit  pour  gâter  beau- 
coup de  celle  qui  l’cft  davantage.  £o  fécond  lieu , M, 
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Baume  a remarqué  qu'on  abrège  coniî(3èrabîement  fè 
travail , en  ayant  attention  de  ne  faire  palier  dans  cha- 
que diftilation  que  la  première  portion  la  plus  vo- 
latile , & de  lailfer  une  grande  quantité  de  réfidu  , 
qü’on  néglige  pour  ne  s’arracher  qu’à  reélifîer  toujours 
cette  première  portion  d’huile  ; par  ce  moyen  , on  obtient 
en  trois  ou  quatre  diftillations  , une  bonne  quantité  de 
très-belle  huile  de  Dippel  , qu’on  ne  pouiroit  obtenir 
pareille  , qu’après  cinquante  ou  foixante  diftillations , fî 
l’on  n’avoit  point  cette  attention. 

HUI  LES  DOUCES  TIRÉES  DES  VÉGÉTAUX  PAR 
expression.  Les  matières  végétales  , ou  du  moins  un 
très- grand  nombre  d’entre  elles  , contiennent  de  l’huile 
dans  deux  états  ditFerens , de  même  que  cela  a lieu  dans 
les  animaux  ; c’eft-à-dire  , qu’il  y a dans  les  végétaux 
une  certaine  quantité  d’huile  furabondante  à leur  com- 
binaifon  , qui  n’entre  point  dans  la  compofition  de  leurs 
principes  prochains  , qui  fait  bande  à part  , & qui  eft 
dépofée  en  réferve  dans  différentes  parties  des  végétaux  ; 
& une  autre  quantité  d’huile  combinée  , laquelle  eft  une 
des  parties  conftituantes  de  leurs  principes  prochains  : 
tels  que  la  fubftance  favonneufe  extraéLve  , les  acides, 
les  Tels  effentiels  , les  matières  mucilagineufes.  C’eft  de 
la  première  de  ces  huiles  végétales , dont  il  s’agit  dans 
cet.  article,  Mais  cette  huile  furabondante  & non  com- 
biliée , qu’on  peut  retirer  de  certains  végétaux  , varie 
aüfti  dans  fes  efpeces  : il  y en  a de  deux  efpeces  princi- 
pàjts  ; Tune  eft  âcre  , volatile  & odorante  , elle  porte  le 
ndtii' d’^i/i/c  ejjentidle',  l’autre  efpece  eft  douce  , ne  s’é- 
lève point  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , 8c 
n^a  point  Ou  prcfque  point  d’odeur  : c’eft:  de  celle-ci  qu’on 
va  parler  d'abord. 

La  plupart  des  graines  8c  des  amandes  font  le  réfer- 
voir  particulier  de  l’huile  furabondante  dont  il  s’agit  ici. 
Si  l’on  écrafe  ^ qu’on  pile  ces  fubftances  , cette  huile  fe 
manifefte  & exude  de  tous  côtés.  En  les  triturant  avec 
de  l’eau  , elle  fe  réduit  darts  l’état  d’émulfîon  , & lorf- 
qu’au  lieu  de  triturer  ces  fubftances  avec  l’eau  » on  les 
foumet  à la  preffe  , on  en  fait  fortir  l’huile  eu  très  grande 
abondance. 

Lorfque  les  graines  & amandes  dont  on  tire  l’huile  de 
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cette  manière  font  récentes  & ont  été  préfetvées  de  la 
rancidité  , l’huile  qui  en  fort  a une  faveur  très-douce  j 
elle  cft  d abord  itn  peu  trouble  par  le  mélange  de  quel- 
ques autres  parties  de  l’amade  qui  lui  font  mêlées  ; mais 
ces  matières  fe  féparent  au  bout  de  peu  de  tems  en  for- 
me de  fédiment,  & l’huile  devient  claire. 

Ces  huiles  ne  font  jamais  bien  fluides  & ténues , elles 
ont  au  contraire  une  onduofité  confldérable  ; elles  n’ont 
point  aflez  de  volatilité  pour  s’élever  dans  la  diftillation 
au  dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , ainfi  qu’on  l’a 
déjà  dit  ; & lorfqu’on  leur  fait  éprouver  une  chaleur 
plus  forte , & capable  de  les  faire  monter  en  vapeurs  , 
alors  elles  éprouvent  une  altération  confidérable  : de 
douces  & d’inodores  qu’elles  étoient  d’abord  , elles  de- 
viennent fort  âcres  & d’une  odeur  très  empyreumatique. 
Quoiqu’elles  foient  fufceptibles  de  brûler  très  bien  , elles 
ne  s’enflamment  point  par  le  feul  attouchement  d’une 
matière  enflammée , comme  le  font  toutes  les  matières 
inflammables  que  leur  volatilité  réduit  continuelle- 
ment en  vapeurs:  celles-ci  demandent  le  fecours  d’une 
mèche  , ou  à être  chauffées  jufqu’au  point  de  s’évaporer , 
pour  pouvoir  s’enflammer. 

Les  huiles  douces  tirées  par  expreffion  éprouvent  à 
la  longue  différentes  altérations  , avec  le  tems  elles  per- 
dent beaucoup  de  leur  douceur  , elles  contractent  une 
acrimonie  & une  odeur  très- forte.  Ces  changemens  qui 
fe  nomment  rancidité  , font  occaflonnes  par  une  forte  de 
fermentation  intérieure  qui  leur  arrive  , & qui  produit 
des  effets  femblables  , à la  promptitude  & à la  force  près, 
à ceux  de  l’aétion  du  feu.  Il  eft  certain  que  l’acide  inti- 
mement combiné  dans  ces  huiles  , & qui  ne  fe  manifefte 
aucunement  quand  elles  font  récentes  , & qu’elles  n’ont 
reçu  aucune  altération  , fe  développe  de  plus  en  plus  à 
mefure  qu’elles  vieilliffent , de  même  que  lorfqu’on  les 
expofe  au  feu  : c’eft-là  la  raifon  pour  laquelle  elles  de- 
viennent âcres  dans  l’un  & l’autre  cas  ; c’eft  aufli  par  la 
même  raifon  , que  d’indiffolubles  dans  l’efprit-de  vin 
qu’elles  font  d’abord  , elles  deviennent  d autant  plus 
attaquables  par  ce  diffolvant , qu’elles  ont  plus  de  ranci- 
diié  , ou  qu’elles  ont  été  diftillées  un  plus  grand  nombre 
de  fois.  M.  Macquer  a démontré  dans  un  Mémoire  fur  U 


fU  HUI 

caufe  de  la  differente  diff'oluhilité  des  fubflances  huMeu^ 
fes  dam  l'efprit  de-vin  , que  cela  dépend  entiéiemeac  de 
ietac  de  l’acide  de  ces  matières  , qu’elles  y font  toujours 
d’autant  plus  dilTolubles  que  leur  acide  eft  plus  abon- 
dant & plus  développé  , & réciproquement.  On  trou- 
vera quelques  détails  à ce  fujet  au  mot  Huiles  essen^ 

TIELLES. 

De  toutes  les  efpeces  d’huiles , celles  dont  il  s’agit  à 
préfent,  font  les  plus  propres  à fe  combiner  avec  les  al- 
kalis  fixes  , & à former  de  bon  favon  : f^oye^  Savon  , SC 
à diffoudre  les  matières  métalliques. 

Toutes  ces  huiles  douces  furabondantes  dans  les  vé- 
gétaux , & qu’on  peut  tirer  par  la  fimple  exprefilon  , fc 
relfemblent  entre  elles  par  les  propr-iérés  générales  dont 
on  vient  de  faire  mention  ; mais  elles  différent  confidé- 
rablementles  unes  des  autres  , par  le  dégré  dans  lequel 
elles  poffédent  ces  propriétés  & plufieurs  autres.  Les  unes  , 
telles  que  celles  de  lin  , de  noix  , d’œillet , de  chenevis  , 
font  difpofées  à fe  rancir,  à s’épaifiir  ; & à fe  deffécher 
allez  promptement  ; elles  réfiftent  à un  très-grand  froid 
fans  fe  figer  , forment  des  compofés  réfineux  par  le  mé- 
langes des  acides  vitrioliques  ou  nitreux  , & s’enflamment 
allez  facilemenr  par  l’acide  nitreux  fumant  , comme  l’à 
fait  voir  M.  Rouelle.  Les  autres  , comme  celle  de  ben  , 
d’olives,  d’amandes  douces  , de  navette  , &c.  fe  lan- 
cifTent  & s’épaiffifient  infiniment  plus  lentement  , elles 
refufent  même  de  fe  deffécher  entièrement  , elles  fc 
figent  à un  froid  très  leger  , ont  moins  de  difpofition  à 
fc  combiner  avec  les  acides  vitrioliques  & nitreux  , for- 
ment avec  ces  acides  des  compofés  qui  reflemblent  plu- 
tôt à des  grailTes  & à des  favons  , fuivant  l’obfervatioti 
de  M.  Baume  ^ qu’a  des  réimes  , & enfin  ne  peuvent 
s’enflammer  que  par  le  concours  de  ces  deux  acides  très- 
concentrés.  Comme  ces  dernieres  ont  , à la  confiftancc 
près , une  reffemblance  parfaite  avec  le  beurre  , la  graiffe  , 
& la  cire , voyez  ces  mots  , & qu’elles  préfentent  abfo- 
iument  les  mêmes  phénomènes  , elles  méritent  à jufte 
titre  d’être  diflinguées  de  toutes  les  autres  par  la  dénomi- 
nation particulière  d’huiles  grades. 

On  peut  ranger  dans  la  clalTe  de  ces  dernieres  huiles  , 
quelques  matières  huileufes  concrètes  & douces  qu^on 
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■îrctirc  des  végétaux  : telles  que  le  beurre  de  cacao  , la 
cire  verte  de  la  Louifianne  , & peut-être  beaucoup  d’au- 
tres qu’on  n’a  point  encore  fufEramment  examinées.  On 
fentbien  auifi  , que  parmi  le  grand  nombre  d’huiles  dou- 
ces non  volatiles  qu’on  peut  tirer  par  cxprelTion , il  doit 
y en  avoir  beaucoup  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  la 
nature  de  l'un  ou  de  l’autre  des  deux  pri^fcipales  crpcces 
dont  on  vient  de  pailer. 

HUILES  ESSENTIELLES.  On  nomme  huiles  elTea- 
tiellcs  toutes  celles  qui  ont  dans  un  dégré  marquée  Co- 
deur du  végétal  dont  elles  font  tirées  \ il  n’y  a aucune 
de  ces  huiles  qui  n’ait  allez  de  volatilité  pour  s’élever  an 
dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; d’où  il  fuit  que  ce 
dégré  de  volatilité , cft  encore  un  des  caraéleres  fpéci- 
fiques  de  ces  fortes  d’huiles  s elles  différent  de  toutes  fc^ 
autres  , & fîngulicrement  de  celles  dont  on  a parié  dans 
l’article  précédent,  par  ce  .dégré  de  volatilité  qui  leur  eil. 
propre, 

11  y a tout  lieu  de  croire  , que  la  plus  grande  partie 
de  l’huile  effeniielle  , que  contiennent  certains  végétaux  , 
cft  dans  un  état  de  combinaifon  , & fait  partie  de  quel- 
ques uns  de  leurs  principes  prochains  ; il  eft  certain  néan- 
moins que  plufieurs  fubftances  végétales  contiennent  de 
l’huile  eflentielle  furabondantc  , non  combinée  & dé- 
pofée  comme  en  réfervç  dans  des  cellules  païticulieies  : 
telle  cft  celle  qui  réfide  dans  l'écorce  des  oranges  , desi 
citrons,  limons  , en  un  mot  de  tous  les  fruits  de  ccitc 
cfpece , laquelle  eft  fi  abondante  , qu’on  la  peut  tirer 
par  la  feule  expreflion  : telles  font  vraifemblablcment 
auffi  celles  qui  fe  trouvent  plus  abondamment,  &’  d uiîc 
maniéré  plus  marquée  dans  certaines  parties  des  plantes, 
comme  celle,  par  exemple,  qui  fc  trouve  dan«  le  calice 
des  rofes  , mais  en  trop  petite  quantité  , pour  qu’oa 
puifTe  la  retirer  par  la  feule  expreffion. 

Quoiqu’il  en  foit  , comme  toutes  les  huiles  effeo- 
lîelles  font  capables  de  s’élever  dans  la  diftiilation  aa 
dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , & que  ce  dégré  dè 
chaleur  ne  peut  leur  occafionnci  d’altération  fenfiblc  , 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  comparant 
l’huile  eftentielle  des  citrons  & autres  qu’on  peut  tirer 
par  la  feule  exprefiion , avec  la  même  huile  tirée  par  une 
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diftillation  bieu  conduite  , c’eft  par  le  fecours  d’une  pa^ 
reille  diftillation  , qu’on  retire  prefque  toutes  les  huiles 
clfentielles  employées  dans  la  Chymie  & dans  les  Arts. 

La  méthode  la  plus  ulitée  , & en  méme*tems  la  meil- 
leure , de  rerirer  l’huile  eircntielle  d'un  végétal  par  la 
diftillation  , eft  de  prendre  la  plante  dans  l’âge  de  fa 
plus  grande  vigueur  , & dans  lequel  fon  odeur  eft  la 
plus  force  , de  choifîr  même  celles  des  parties  des  plan- 
tes dont  l’odeur  eft  la  plus  marquée  , de  les  mettre  dans 
la  cucurbite  d’un  alambic  fans  bain-marie  , d ajouter 
aftez  d’eau  pour  que  la  plante  en  foit  bien  baignée  & 
ne  touche  point  le  fond  de  la  cucurbite  , d ajufter  un  fer- 
pentin  au  bec  de  l’alambic  , & de  donner  tout  d’an  coup 
le  degré  de  chaleur  convenable  pour  faire  entrer  l’eau  en 
ébullition. 

L’eau  monte  dans  cette  diftillation  , très-chargée  de 
l’odeur  de  la  plante  , & clic  entraîne  avec  elle  toute  fon 
huile  effenriellc.  Une  partie  de  cette  huile  eft  allez  in- 
timémenc  mêlée  avec  l’eau  qui  monte  dans  cette  diftil- 
lation pour  la  rendre  trouble  & un  peu  lalteufe  , le  lefte 
de  l huile  nage  à la  furface  de  l’eau  ou  fe  précipite  an 
fond  , fuivant  la  pefanteur  fpécifique  de  l’huile.  On 
continue  ainft  la  diftillation  , jufqu  à ce  qu’on  s’ap- 
perçbive  que  l’eau  commence  à devenir  claire  , en  ob- 
servant d’en  remettre  de  tems  en  tems  dans  la  cucur- 
bite, pour  que  la  plante  en  foit  toujours  bien  baignée. 
On  verra  la  raifon  de  ces  manipulations  & de  quelques 
autres  , dans  l’cxpolition  des  propriétés  particulières  des 
huiles  elî'entieües.  ' 

Non-feulement  ces  huiles  ont  toutes  une  odeur  forte 
& aromatique  , comme  on  l’a  déjà  dit  , mais  elles  ont 
auftî  une  faveur  marquée  , & même  âcre  & cauftique  , 
ce  qui  les  fait  difiéier  beaucoup  des  huiles  douces  ; elles 
doivent  cette  faveur  a un  acide  abondant  6c  aûez  déve- 
loppé , dont  elles  font  toutes  pénétrées. 

La  préfence  de  cet  acide  développé  dans  les  huiles  ef- 
fentiejles , eft  prouvée  pat  rrmpreftîon  qu’elles  font  fur 
les  bouchons  de  liege  des  bouteilles  oii  elles  font  conte- 
nues. Ces  bouchons  fe  trouvent  jaunis  & un  peu  rongés* 
prefque  comme  par  l’acide  nitreux.  D’ailleurs  les  va- 
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peurs  ces  huiles  rougilTenc  le  papier  bleu,  & ces  mêmes 
huiles  convertirent  en  fel  neutre  iesalkalis  avec  lefquds. 
on  les  triture. 

C’eft  à cet  acide  que  les  huiles  effentielles  doivent  leur 
diflblubilité  dans  refprit-de  vin  ; elles  n’ont  pas  toutes 
une  égale  diffolubilité  dans  ce  menftrue  , parce  qu’elles 
ne  contiennent  pas  toutes  une  égale  quantité  d’acide 
Comme  cet  acide  eft  prefque  libre  &c  fort  peu  adhérent 
dans  ces  huiles  , elles  en  perdent  une  grande  partie  lorf- 
qu  on  les  foumet  à de  nouvelles  diftillations  , & ç’eft  par 
cette  raifon  que  lorfqu’on  leur  fait  Tubir  plufieurs  diftil- 
lations fucceflives  , on  diminue  leur  diffolubilité  par  l’ef- 
prir  de  vin  , à proportion  du  nombre  des  diftillations 
qu'elles  ont  éprouvées  ♦ tandis  qu’au  contraire  les  huiles 
douces  , qui , lorfqu’elles  font  récentes  , ne  contiennent 
point  du  tout  d’acide  développé  , & font  par  cette  raifçn  , 
abfolument  indüfolubles  dans  l’efprit  de- vin  , y devien- 
nent diffolubles  lorfque  la  diftillation  , développe  l’a- 
cide caché  qui  leur  eft  intlmément  combiné,  6c  acquié- 
rent une  diffolubilité  d’autant  plus  grande  qu’on  les  dif- 
tille  un  plus  grand  nombre  de  fois  , ainfi  que  l’a  prouvé 
M.  Macquer  dans  le  Mémoire  cité  dans  l’article  précé- 
dent. 

Toutes  les  huiles  effentielles  font  fujettes  à perdre  par 
Févaporation  , leur  partie  la  plus  volatile  , la  plus  te- 
nue , dans  laquelle  réfide  l’odeur  fpécifique  du  végétal 
dentelles  font  tirées,  elles  s’épaiffiffent  par  cette  déper- 
dition , & prennent  une  confiftance  & une  odeur  de  thé- 
rébentine  , & même  de  réfine. 

Lorfqu’ellcs  font  en  cet  état , elles  ne  font  plus  , à pro- 
prement parler  , des  huiles  effentielles , elles  n’en  ont  plus 
la  volatilité  , & ne  peuvent  plus  s’élever  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Si  on  les  foumet  à la  diftillation  à ce  degré  de  chaleur , 
lorfqu’elles  font  déjà  altérées  par  la  vétufté  , mais  avant 
qu  elles  aient  perdu  tout  le  principe  de  leur  odeur  , il  en 
monte  une  partie  dans  la  diftillation  , & ce  qui  monte 
ainfi  a toutes  les  propriétés  de  1 huile  effcntielle  nouvel- 
lement diftillée.  Comme  cette  portion  d’huile  eft  renou- 
vellée  par  cette  opération  , on  a coutume  de  la  pratiquer 
far  les  huiles  effentielles  qui  commencent  à s’altérer  par 
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la  vécufté  , & cette  fécondé  diftillation  fc  nomme  tîHU 
fication  des  huiles  eJJentulUs.  On  trouve  dans  la  cucur» 
bite  après  la 'redification  , la  portion  rélineufe  de  l’huile 
qui  ne  peut  plus  s’élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  On  peut  néanmoins  atténuer  ce  réfidu  huileux 
en  le  diftillant  a une  chaleur  plus  forte  , & même  lui 
donner  toute  la  ténuité  &;  la  volatilité  des  huiles  effen- 
tielles  , comme  à toutes  les  autres  matières  huileufes  , à 
J’aide  des  diftillacions  réitérées  un  affez  grand  nombre 
de  fois  ; mais  ces  fortes  d’huiles  n’ont  jamais  Todeur 
aromatique  propre  de  l’huile  elfentielle  dont  elles  pro- 
viennent. 

On  doit  conclure  de  ces  propriétés  des  huiles  eflentiel- 
les  , quelles  tiennent  toutes  leur  caradere  fpécifique  du 
principe  volatil  odorant , c’eft-à  dire  , del’efprit  redeur 
de  la  fubhance  dont  elles  font  tirées  , puifqu’elles  ont 
l’odeur , la  ténuité  & la  volatilité  qui  les  caradérifenc 
tant  qu’elles  confervent  ce  principe  * & qu’elles  perdent 
toutes  ces  propriétés,  à mefure  qu’il  s’évapore. 

Ces  faits  montrent  aufli  la  raifon  pour  laquelle  il  eft 
important  d’appliquer  très  promptement  le  degré  de  cha- 
leur capable  de  faire  monter  ces  huiles  dans-  la  diftilla- 
tion  : car  il  eft  aifé  de  fentir  que  rcfprit  redeur  étant  ca- 
pable de  s’élever  en  entier  à une  chaleur  bien  inférieure 
à celle  de  l’eau  bouillante  néceftaire  pour  faire  monter  les 
huiles  elfentielles  , cet  efprit  s’élève  tout  fcul  , tant  que 
la  chaleur  n’eft  point  à ce  degré  , & que  par  conféquenc 
cela  doit  dlminuei  d’autant  la  quantité  d’huile  elfentielle; 
cnforce  que  fi  au  lieu  de  faire  bouillir  l’eau  dans  cette 
diftillation  , on  la  conrinuoit  à une  chaleur  douce,  juf- 
qu’à  ce  que  la  plante  eût  perdu  tout  ce  qu’elle  peut  per- 
dre de  Ton  odeur  par  ce  moyen  , on  ne  pourroit  plus 
après  cela  en  retirer  d’huile  elfentielle  , ou  du  moins  oa 
n’en  retireroit  qu’urte  infiniment  moindre. 

Comme  l’efprit  redeur  eft  entièrement  dilfoluble  dans 
l’eau  , il  arrive  que  celle  qu  on  eft  obligé  d employer 
pour  la  diftillation  des  huiles  elfentielles,  s’empare  d’u- 
ne grande  partie  de  cet  efprit,  & même  qu’elle  s'en  fa- 
turc  ; aulli  cette  eau  eft  elle  extrêmement  chargée  de 
l’odeur  de  la  plante  , mais  c’eft  aux  dépens  de  la  quantité 
d’huile. 
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Il  fuît  de  là  ; premiefemenc , qu’on  feroît  très- mal 
d^cmployer  dans  cette  diftillation  plus  d eau  qu’il  n’en 
faut  ; & en  fécond  lieu  , que  c’efl:  une  très-bonne  prati- 
que , que  de  confervcr  l’eau  qui  a monté  avec  l’huile 
pour  la  faire  fcrvir  à d’autres  diftillations  par  préférence 
à de  l’eau  pure. 

Cette  caueft,  non- feulement  très-impregnée  du  prin- 
cipe de  l’odeur  des  plantes , mais  elle  contient  encore 
outre  cela  une  quantité  allez  confidérable  de  la  partie  la 
plus  ténue  de  l’huile  effentielle , c’eft  ce  qui  la  rend  laiteu^ 
ie.  Cette  portion  d'huile  y refte  quelquefois  pendant  tiès- 
long-tems  fufpendue  & à demi  diflbute  , à l’aide  de  i’ef- 
pric-reéleur  ; mais  il  s’en  fépare  touiours  avec  le  tems  une 
certaine  quantité  qu’on  peut  recueillir 

Les  huiles  elTentielles  font  en  général  les  plus  inflam- 
mables de  toutes  les  huiles  , parce  qu’elles  font  les  plus 
volatiles  , & qu’elles  fe  réduifént  le  plus  facilement  en 
Vapeurs. 

Elles  s’unilTent  plus  facilement  avec  les  acides  que  les 
huiles  douces  non  volatiles,  & fur- tout  que  les  huiles 
grades  J elles  forment  avec  ces  acides  des  compofés  réfl- 
neux , ou  s’enflamment  fuivantla  nature  & la  concentra- 
tion de  l’acide.  * 

Elles  ont  beaucoup  plus  de  peine  à fe  combiner  avec  les 
alkalis  fixes , que  les  huiles  douces  non  volatiles,  & for- 
ment avec  ces  alkalis  une  efpcce  particulière  de  favon  : 
voye:^^  Savon  de  Starkei. 

Il  y a des  différences  particulières  affez  confidérables 
entre  les  différentes  huiles  effcnrielles  : quoiqu’elles  foient 
en  général  toutes  capables  de  s’élever  au  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante , il  y en  a néanmoins  donc  on  retire 
une  plus  grande  quantité  en  faifant  prendre  à l’eau  un 
degré  de  chaleur  un  peu  fupérieur  ; on  y parvient  en 
mêlant  dans  cette  eau  quelques  fels  qui  ne  peuvent  point 
avoir  d’aftion  fur  l’huile,  tel,  par  exemple , que  le  fel 
commun. 

La  plupart  de  ces  huiles  ont  une  pefanteur  fpécvfiquc  , 
moindre  que  celle  de  l’eau  , & nagent  à fa  fuifâce  : il  y 
en  a néanmoins  qui  font  plus  pefantes  , & qui  fe  préci- 
pitent au  fond  : c’eft  une  propriété  qu’ont  celles  qu’on 
retire  des  végétaux  aromatiques  des  pays  chauds,  tels 
Tom»  /,  P P 
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que  le  geroflc , la  cannelle  , le  falTafras , &c.  Ce  font  par»- 
ticuliéiement  ces  dernieres  auxquelles  une  chaleur  un  pea 
plus  forte  eftavantageufe:  les  matières  féches  , ligneufes 
&compades  demandent  auffi  , pour  fournir  facilement 
toute  leur  huile  eflentielle  , le  fecours  de  la  divilion  & 
de  la  macération  pendant  quelques  jours  , avant  la  diftü- 
lacion. 

La  confiftance  des  huiles  effenticlles  varie  beaucoup  : 
les  unes  , comme  celles  de  térébenthine  , de  faffafras  , de 
citron  , font  très-ténues  ; d’autres , comme  celles  d’anis 
Sederofes,  ont  naturellement  beaucoup  de  confiftance, 
& font  même  figées , à moins  qu’elles  n’éprouvent  un  cer- 
tain degré  de  chaleur. 

La  pefanteur  & la  confiftance  des  huiles  effentiellcs  , 
quoique  provenant  vraifemblablement  de  l’état  de  leur 
acide  , ainfî  que  toutes  les  autres  différences  qui  font  en- 
tre elles  , paroifTcnt  cependant  indépendantes  1 une  de  l’au- 
tre ; car  il  y en  a qui  font  en  même-tems  très  ténues  Sc 
très  pefantes  , tandis  que  d’autres  font  fort  légères , quoi- 
qu’épaiifes.  L’huile  de  fafTafras , qui  eft  très  fluide  , cft 
néanmoins  plus  pefantc  que  l’eau  ; celle  d’anis,  au  con- 
traire, dont  la  confiftance  va  jufqu’à  être  figée,  nage 
conftamment  fur  l'eau. 

Il  y a une  diverfîté  confîdérable  dans  la  quantité  d’hui- 
les efîèntielles  qu’on  retire  des  différentes  fubftances  vé- 
gétales; quelques-unes  , comme  la  fabinc  , le  térébinthe^ 
& la  plûpart  des  arbres  balfamiques  & réfineux  , en  four- 
niffent  une  grande  quantité  ; d’autres  , telles  que  les  ro- 
fes,  en  fourniffent  à peine  une  quantité  fenfiblc;  enfin  U 
y en  a dont  on  n’en  peut  point  tirer  du  tout , quoiqu  elle^ 
foienc  très-riches  en  efprit  redleur , & qu’elles  aient  beau- 
coup d’odeur  : de  ce  nombre  font  les  lis , la  tubereufe  & 
le  lafmin. 

On  emploie  les  huiles  effentielles  dans  la  Peinture  , 
dans  les  liqueurs  de  table  , de  toilette  , dans  les  parfums  , 
&dans  la  Médecine.  Comme  elles  font  toutes  très  - avi- 
ves on  ne  les  fait  prendre  intérieurement  qu’en  petites 
dofes , comme  depuis  une  goutte  jufqu’à  quatre  ou  cinq  : 
on  les  incorpore  pour  cela  avec  du  fucre  en  forme 
faccharum  , ou  avec  d’autres  ménicamens  en  opiats  ôc  en 
pillules. 
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Ces  huiles  5 étant  inflammables  , ténues  & volatiles, 
ont  en  général  la  propriété  d’agir  fur  le  genre  nerveux  , 
& d’en  calmer  quelquefois  les  mouvemens  irréguliers  j 
c^cft  pourquoi  on  les  ordonne  en  qualité  de  céphaliques  & 
dantifpafmodiques  , dans  les  afFcdions  convuIfives&  hyf- 
tériques  i elles  font , outre  cela , excitantes  , fudorifîques 
& fortifiantes.  Tous  les  médicamens  alexipharmaques  , 
céphaliques, toniques  & ftomachiques  , dans  Icfquels  en- 
trent des  végétaux  aromatiques  , ne  doivent  leurs  vertus 
qu’aux  huiles  elîentielles  contenues  dans  ces  végétaux  ; il 
cneft  de  même  de  toutes  les  eaux  médicinales  , aromati- 
ques & rpiritueufes. 

On  emploie  aufli  dans  certains  c^s  les  huiles  eflentiel- 
les  extérieurement  pour  fortifier  , calmer  les  fpafmes 
douloureux  des  parties  nerveures&  tendineufes  ; pour  ré- 
foudre & faire  difliper  les  humeurs  âcres  qui  occafion- 
nentdela  douleur  fans  fignes  fenfibles  d’inflammation. 
Lorfqu’on  applique  extérieurement  les  huiles  eflentielles 
dans  tous  CCS  cas,  il  eft  très-important  de  ne  les  point 
employer  feules,  à caufe  de  leur  cauflicité  ; elles  ne 
manqueroient  point  d’exciter  de  la  rougeur  , de  la  dou- 
leur , fouvent  même  de  l’inflammation  , des  boutons  éré  * 
fypélateux,&  des  excorifations  : ce  font  des  efpeces  4c 
véficatoires.  Le  meilleur  moyen  d’éviter  ces  inconvéniens, 
c’eft  de  les  mêler  avec  une  fuflifantc  quantité  de  grailTes 
& d’huiles  grades  douces  , pour  en  former  des  linimens 
& des  pommades  avec  lefquelles  on  frotte  les  parties 
malades. 

Les  huiles  elTencielIes  , qu’on  ne  retire  qu’en  petite 
quantité  des  fubftanccs  rares  & cheres  , ne  peuvent  man- 
quer d’être  elles  - mêmes  fort  cheres  ; elles  font  par  cette 
raifon  très-fujertes  à être  altérées  & falfifiécs.  La  plupart 
des  livres  de  Chymie  expofent  aflèz  au  long  la  manière 
dont  on  fait  ces  falfîfications  , & les  moyens  de  les  rccon- 
noître  5 c’eft  pourquoi  on  ne  dira  ici  que  fommairement 
ce  qu’il  y a de  plus  important  fur  cet  objet. 

Les  huiles  effentielles  peuvent  être  altérées  par  le  mé- 
lange de  quelqu’huilc  giaffe  fans  odeur  , de  l efpiit  de- 
vin , ou  de  quclqu’auire  huile  eflen  iclle  commun:-.  8c 
Mc  peu  de  valeur.  Ceux  qui  connoiflent  les  propriétés 
de  ces  différcDces  fubftanccs  , peuveat  aifémeuc  dif* 
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cerner  toutes  ces  fraudes.  Les  huiles  grades  n'étant  nî 
▼olatiles  , ni  ficcatives  , fi  l’on  mec  fur  du  papier  une 
goutte  de  1 huile  effentielle  qu’on  veut  elTayer  , elle  doit 
s'évaporer  à une  douce  chaleur  , & ne  laiffcr  au  papier  ni 
grailTe  , ni  tranfparence  , loi  fque  l'huile  efTentielle  n’eft 
point  mêlée  d huile  grade.  On  peut  auflfi  découvrir  de 
même  mélange  par  l’efprit  de-vin  ; une  goutte  d’huile 
effentielle  non  mêlée  d’huile  graffe , mife  dans  de  l’efprit- 
de-vin , doit  s’y  diffoudre  en  entier  ; & au  contraire  il  en 
reftera  toujours  une  partie  non  - diffoure  fi  elle  eft  mêlée 
d’huile  graffe  , parce  que  cette  derniere  eft  indiffoluble 
dans  ce  menftrue. 

Le  mélange  de  refprit-de-vin  avec  une  huile  effen- 
tîelle  fe  reconnoîc  par  l’addition  de  l’eau  ; cette  eaa 
devient  alors  laiteufe  , parce  que  refprit-d'e-vin  quitte 
rhuile  effentielle  pour  s’unir  à cette  même  eau  > & laide 
rhuile  très-divifée  fufpendue  , mais  non-didbute.  Cela 
n’arrive  point  loifque  l’huile  effentielle  ne  contient  point 
d’efprit-de-vin  : elle  fe  divlfe  à la  vérité  en  globules 
fort  petits  lorfqu’on  l’agite  avec  l’eau  , & la  rend 
blanchâtre  ; mais  ces  globules  fe  réuniffenc  prompte- 
ment , & forment  des  raaffes  d’huile  qui  viennent  nager 
â la  furface  , ou  fe  précipitent  au  fond  , fuivant  fa  na- 
ture. 

Enfin  la  falfification  par  le  mélange  d’une  autre  huile 
effentielle  eft  la  plus  difficile  à reconnoître  , parce  que  ces 
huiles  ont  leurs  principales  propriétés  femblables  , cepen- 
dant, comme  les  huiles  effentielles  communes  viennent 
toutes  de  fubftances  térébenthinacées , & quelles  ont  une 
odeur  de  térébenthine  , beaucoup  plus  tenace  que  ne  l’eft 
celle  des  autres  huiles  effentielles  , on  peut  auffi  les  recon- 
uoître  en  imbibant  un  papier  ou  un  linge  de  l’huile  qu’on 
veut  éprouver;  & én  la  faifant  évaporer  promptement, 
dn  reconnoît  cette  fraude  par  l’odeur  marquée  de  téré- 
benthine qui  refteà  ce  linge. 

HUILES  FÉTIDES  EMPYREUMATIQUES.  On 
comprend  fous  ce  nom  toutes  les  huiles  des  matières  vé- 
gétales & animales  , tirées  par  la  diftillation  à un  degré 
de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante  , parce  que 
ces  huiles  ont  en  effet  une  odeur  défagréable  de  brûlé  ou 
d eiBpyreumc» 
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On  voit  par  cette  définition  que  les  huiles  empyreu*- 
imatiques  ne  font  point , à proprement  parler  , une  clafifo^ 
particulière  ; qu  elles  peuvent  être  très  différentes  les  unes 
des  autres  , & n’avair  rien  de  commun  entre  elles  , finon. 
d’etre  à demi-brûlées  ; car  quand  on  expofe  une  matière 
végétale  ou  animale  quelconque  à un  dégré  de  chaleur 
fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante  , toutes  les  huiles 
qu’elles  contiennent , de  quelque  nature  qu’elles  foient  * 
paflent  dans  la  diftillation  , mais  altérées , par  l’aélion  du 
feu , dans  leur  couleur , dans  leur  odeur , & dans  plufieurs 
autres  de  leurs  qualités  particulières.  De  plus,  fi  la  ma- 
tière ainfi  diftillée  contient  plufieurs  efpeces  d’huiles 
comme  cela  eft  ordinaire , toutes  ces  huiles  devenues  cm- 
pyreumatiques  fontabfolument  mêlées  & confondues  les 
une  avec  les  autres  : fi  c’eft  , par  exemple  , une  matière 
végétale  contenant  en  même-tems  de  l’huile  douce  non- 
volatile  , & de  l’huile  dans  l’état  réfineux  , qu’on  foumet 
à une  pareille  diftillation  , l’huile  fétide  empyreumatique 
qu’on  obtiendra  ne  fera  qu’un  mélange  de  ces  deux  hui- 
les à demi-brûlées  : il  en  eft  de  même  des  matières  ani- 
males; par  rapporta  l’huile  vraiment  animale  , & àl'huH 
le  adipeufe  qu’elles  contiennent. 

Il  n’y  a donc  point  de  propriétés  générales  à établie 
par  rapport  aux  huiles  empyreumatiques  ; elles  varient 
toutes  , fuivant  la  nature  & la  proportion  des  huiles  dont 
elles  ne  font  qu’un  mélange.  U fuit  de* là,  que  pourcon- 
Doître  l’huile  empyreumatique  tirée  d’une  matière  quel- 
conque , il  faut  favoir  d’abord  l’efpece  & la  proportion 
des  huiles  que  contient  cette  matière  dans  fon  état  na- 
turel , & enfuite  ce  que  chacune  de  ces  huiles  devient 
lorfqu’elle  éprouve  le  dégré  de  chaleur  qui  rend  les  huiles 
empyreumatiques  : ainfi  on  doit  confulter  pour  cela  les 
articles  de  chaque  efpece  d’huile  & de  matières  huileufes. 
On  fera  feulement  remarquer  ici  que  toutes  les  huiles 
empyreumatiques  font  âcres  , & plus  ou  moins  dilTolu- 
blés  dans  l’efprit-de-vin  ; que  la  première  portion  de  ces 
huiles  , qui  s’élève  dans  la  diftillation  , eft  toujours  la 
plus  ténue;  qu’on  peut,  par  des  diftillations  réitérées 
les  rendre  de  plus  en  plus  ténues  & volatiles  ; & qu’on 
parvient  enfin , en  réitérant  fuffifamment  ces  redifica- 
tions  , à leur  enlever  prefque  toute  leur  odeur  empyrcuj 
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watiquc.,  cnfot te  qu M îeui  refte  feulement  une  oêeur  pîtf- 
quante  & pénétrante  qui  paroît  commune  à tous  les  huiles 
traitées  de  cette  maniéré. 

HUILES  IMPROPREMENT  DITES.  Il  y a un  alTez 
grand  nombre  de  préparations  auxquelles  les  anciens 
Chymiftes  ont  donné  le  nom  ^ huile  , fimplement  àcaufc 
de  leur  conlîftance  , quoiqu’elles  foient  d’aiileursabfolu- 
ment  différentes  de  l’huile  ,&  quelles  n’en  aient  aucun€ 
propriété.  11  feroit  à fouhaiter  qu’on  profcrivît  abfolu- 
ment  ces  mauvaifes  dénominations , & les  Chymiftes  mo- 
dernes commencent  à s’en  déshabituer.  Comme  on  les 
trouve  néanmoins  dans  la  plupart  des  livres  de  Chymie 
de  l’âge  de  Lémery  , & qu’il  y en  a plufieurs  dont  on 
fe  fert  encore  affez  communément,  on  va  expliquer  ici 
en  peu  de  mots  les  principales. 

HUILE  D’ANTIMOINE.  On  appelle  ainfi  le  beurre 
,& quelques  autres  diffolutions  de  ce  demi- 
métal  par  les  acides:  Voye[  Beurre  p’Antimoine. 

HUILE  D’ARSENIC  : c’eft  une  combinaifon  de 
l’acide  du  fel  commun  très  concentré  avec  l’arfenic  : 
cette  combinaifon  fe  fait  précifément  comme  le  beurre 
d’antimoine.  On  mêle  parties  égales  d arfénic  & de  fu- 
blimé  corrofif  & on  les  diftille  : il  palTe  une  liqueur 
qui  refîemble  affez  au  beurre  d’antimoine.  C’eft  un  très- 
puiflant,  mais  en  même  tems  un  très  dangereux  caufti- 
ü^ue.  Cette  opération  prouve  que  l'arfénic  , comme  le  ré- 
gule d’antimoine  & plufieurs  autres  fubftances  métalli- 
ques , cft  capable  de  dccompofer  le  fublimé  corrofif,  en 
s’emparant  dç  fon  acide.  Le  mercure  eft  par  conféquenc 
revivifié  dans  cette  opération  comme  dans  toutes  les  au- 
tres fcmblables. 

HUILE  DE  MERCURE.  Lorfqu’on  a difTous  du 
mercure  par  l’acide  vitriolique , & qu’on  mêle  cette  diffo- 
lution  dans  de  l’eau  pour  donner  lieu  à la  précipitation  du 
tutbith  minéral  , il  refte  dans  la  liqueur  une  combinaifon 
de  l'acide  vitriolique  avec  ce  qu’il  peut  tenir  de  mercure 
dans  rétat  falin  : c'eft  à proprement  parler  un  vitriol  de 
mercure.  On  peut  obtenir  ce  fel  , qui  cft  fufceptiblc  de 
eriftallifation  , en  faifant  évaporer  l’eau  qui  le  tient  en 
diffolution  ; ce  même  fel  fc  réfout  en  liqueur  lorfqu’on 
i’expofe  dans  un  lieu  humide  5 6c  c eft  cette  liqueur 
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que  Lcmcry  nomme  huile  de  mercure  : Voyei^  türbith 

MINÉRAL. 

Lémeri  donne  auflî  le  nom  à* huile  de  mercure  à la  diflb- 
lution  du  fublimé  corrofif  dans  refpric  de-vin. 

HUILE  DE  SATURNE  : c’eft  une  diflbiution  du  Tel 
de  faturne  dans  de  l’huile  effentielle  de  térébenthine.  On 
met  ce  Tel  dans  un  matras , on  verfe  par  delTus  de  Thuile 
de  térébenthine  jufqu’à  ce  qu’elle  fumage  de  quelques 
travers  de  doigts , & on  le  fait  digérer  à un  feu  doux 
pendant  dix  ou  douze  heures:  la  liqueur  , dit  Lémeri  , 
prend  une  couleur  rouge.  Cet  Auteur  preferit  de  con- 
centrer cette  diffolution  , en  retirant  enfuite  par  la  diftil- 
lation  une  partie  de  l’huile  de  térébenthine  , & la  recom- 
mande comme  très  propre  à nétoyer  & à cicatrifer  les 
ulcérés  , fur-tout  ceux  qui  font  putrides.  Cette  prépara- 
tion , qui  eft  certainement  un  puilTant  antiputride  , doit 
être  très- propre  à remplir  les  indications  dont  on  vient 
de  parler. 

Entre  les  huiles  improprement  dites,  celle-ci  eft  une 
de  celles  auxquelles  on  a eu  le  moins  de  tort  de  donner  ce 
nom  , car  le  fond  en  eft  efFe<ftivement  de  l’huile  , & cette 
huile  tient  réellement  du  plomb  en  diffolution.  Lémeri 
affure  qu’on  peut  diffoudre  ainiî  en  entier  une  quantité 
donnée  de  fel  de  faturne  , en  employant  affez  d’huile  de 
térébenthine.  Cette  préparation  , qui  n’a  été  faite  que 
pour  des  ufages  médicinaux  , a de  plus  quelque  chofe  d’in- 
téreffant  pour  la  Chymie  , & mériteroit  qu’on  en  fît  un 
examen  particulier. 

HUILE  DE  SOUFRE.  Quelques  Chymiftes  ont  don- 
né  ce  nom  à l’efprit  ou  à Tacide  du  foufre  concentré  ; 
voye\^  Soufre. 

HUILE  DETARTRE  PAR  DÉFAILLANCE.  On 
appelle  ainfi  le  fel  alkali  fixé  du  tartre  réfous  en  liqueur 
par  l’humidité  de  l’air , ou  même  celui  qu’on  a f^it  dif- 
foudre exprès  dans  de  l’eau  pour  l’avoir  en  liqueur.  Cette 
liqueur  n’étant  rien  moins  qu’une  huile , ce  nom  lui  con- 
vient d’autant  moins  , qu’il  y a une  véritable  huile  de 
tartre;  favoir, celle  qu’on  retire  du  foufre  par  la  diftil- 
lation.  Cette  dénomination  , quoique  très-défedueufe  , 
eft  néanmoins  encore  foitHifitée.  On  devroit  appellec 
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cette  liqueur  alkali  du  tartre  o\xalkali  végétal  enliqueur  % 
Voyei  Alkali  iixe  végétal  , & Tartre. 

HUILE  D£  VENUS.  Lémeri  donne  ce  nom  au  fel 
formé  paiT’union  du  cuivre  avec  l’acide  nitreux  , lorfqu’il 
s’eft  réfous  en  liqueur  par  Thumidité  de  l’air  : c’eft  un 
cauftiqueefcarrotique  de  même  que  toutes  les  combinais 
I^ns  pareilles  de  matières  métalliques  avec  des  acides 
Quelconques  , auxquelles  on  a donné  anciennement  le 
nom  d huile  , lorfqu’elles  font  réfoutes  en  liqueur.  Une 
cfpece  de  Médecin  empyrique  a rendu  célébré  ce  nom 
d'huile  de  venus  dans  ces  derniers  tems  , parce  qu’il  l’a 
donné  à un  ratafiat  de  fa  compolition , qui  a été  trouvé 
agréable  , & qui  a eu  une  grande  vogue. 

HUILE  DE  VITRIOL.  On  nomme  encore  très- 
communément  ainfi  , quoique  fort  mal  à propos  , l’acide 
vitriolique  concentré  : Voye:i  Acide  vitriolique&  Vir 

TRIOL. 

HYDROMEL  SIMPLE  ET  VINEUX.  L Hydromel 
eft  du  miel  étendu  dans  à-peu  près  fon  poids  égal  d’eau. 
Tant  que  cette  liqueur  n’a  point  fermenté  on  la  nomme 
Hydromel/împle  5 & elle  prend  le  nom  Hydromel  vineux 
lotfqu’elle  a fubi  la  fermentation  fpiiitueufe. 

Le  miel , de  même  que  toutes  les  fubftances  fucrées  , 
végétales  ou  animales  , eft  fufceptible  de  la  fermentation 
en  général,  & particulièrement  de  la  fpiritueufe  : il  ne 
faut,  pour  lui  faire  fubir  cette  fermentation  , que  l’étea- 
dre  dans  une  fuftîfante  quantité  d’eau  , & lailTer  cette  li- 
queur expoféeà  un  degré  de  chaleur  convenable. 

Pour  faire  du  bon  Hydromel  vineux,  il  faut  choifirle 
miel  le  plus  blanc , le  plus  pur  & le  plus  agréable  au 
goût  j le  mettre  dans  une  chaudière  avec  un  peu  plus  que 
fon  poids  d’eau  ; le  faire  bien  dilfoudre  dans  cette  eau  , 
dont  on  fera  évaporer  une  partie  par  une  ébullition 
légère  , en  enlevant  les  premières  écumes  : on  reconnoîc 
qu’il  y a allez  d’eau  d’évaporée  , lorfqu’un  oeuf  frais  , 
qu’on  met  dansla  liqueur , ne  s’y  fubmerge  point  , & fc 
foutient  à fa  furface  en  s’y  enfonçant  à peu- près  à moitié 
de  fon  épailTeur;  alors  on  paffe  la  liqueur  à travers  un 
tamis  , & on  l’entonne  tout  de  fuite  dans  un  baril , qui 
doit  être  prefque  plein  : il  faut  placer  ce  barril  dans  un 
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tîeu  ou  la  chaleur  foit  le  plus  également  qu’il  eft  poÆble  » 
depuis  aojufqu’à  xj  ou  28  dégrés  du  thermomètre  de  M* 
de  Rcauraur , en  obfervant  que  le  trou  du  bondon  ne  foie 
que  légèrement  couvert , & non  bouché.  Les  phénomènes 
delà  fermentation  fpiritueufe  paroîtront  dans  cette  li- 
queur , fubfifteront  pendant  deux  ou  trois  mois  , fui- 
vant  la  chaleur , après  quoi  ils  diminueront , & celTeront 
d'eux-mêmes.  11  faut  obferver  pendant  cette  fermentation 
de  remplir  de  tems  en  tems  le  tonneau  avec  une  fembla- 
ble  liqueur  de  miel,  dont  on  aura  confervé  pour  cela  une 
partie  à part , afin  de  remplacer  la  portion  de  liqueur  que 
la  fermentation  fait  fortir  en  forme  d’écume. 

Lorfque  les  phénomènes  de  la  fermentation  ceflent , & 
que  la  liqueur  eft  devenue  bien  vineufe  , alors  on  tranf- 
porte  le  tonneau  à la  cave  , & on  le  bondonne  exade- 
ment  : un  an  après  on  met  l’Hydromel  en  bouteilles. 

Lorfque  l’Hydromel  vineux  eft  bien  fait  , c’eft  une 
cfpece  de  vin  de  liqueur  afiez  agréable  , il  conferve 
néanmoins  pendant  fort  long-tems  une  faveur  de  miel 
qui  ne  plaît  point  à tout  le  monde,  mais  on  aftuie qu’il 
la  perd  entièrement  à la  longue. 

La  fermentation  fpiritueufe  du  miel,  de  même  que 
celle  du  fucre  & du  moût  très-fucré  des  vins  de  liqueur  , 
fe  fait  en  général  un  peu  plus  difficilement  , demande 
plus  de  chaleur  , dure  plus  long  tems  que  celle  des  vins 
ordinaires , & ces  vins  confervent  toujours  une  faveuc 
fucrée  afiez  confidérable  , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a 
qu’une  partie  de  ces  liqueurs  qui  devient  réellement  fpi- 
ritueufe. Cela  vient  vraifcmblablcment  de  ce  qu’elles 
contiennent  une  moindre  quantité  d’acide  , ou  qu’elles 
contiennent  un  acide  moins  développé  que  le  moût  des 
vins  ordinaires  : Fermentation  Vin. 
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Inflammation  des  huiles  par  dacide 

NITREUX.  L’inflammation  vive  Ôc  biillante  qu’occa- 
fionne  le  mélange  de  l’acide  nitreux  tiès-concentré  , avec 
la  plupart  des  huiles,  eft  un  de  ces  phénomènes  furpre- 
nans  qui  excitent  l’admiration  des  gens  même  les  moins 
inftruits,  & les  moins  difpofés  à s’occupper  de  la  Phyli- 
que  & de  la  Chymie  : à plus  forte  raifon  les  Chymiftes 
ont-ils  dû  faire  attention  à cet  effet  fîngulier,  dès  qu’ils 
s’en  font  apperçus.  Glauber , Borrichius  , de  Tournefort , 
Homberg  , Rouviere  , Dippel  , Hoffmann  , Geoffroi  Sc 
M.  Rouelle  , font  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  fur  cette 
itiaticre.  Ces  Chymiftes  ont  trouvé  fucceftivement  le 
moyen  d’enflammer  différentes  huiles , & ont  publié  leurs 
procédés  dans  leurs  écrits. 

Borrichius  , Chymifte  Danois  avoit  avancé  dans  les 
Aéfes  de  Copenhague  dès  l’année  ^ « , qu’on  pouvoit 

enflammer  l’huile  de  thérébentine  en  la  mêlant  avec  de 
r^cide  nitreux  , mais  comme  on  ne  connoilfoit  guere 
dans  ce  tems  , cet  acide  très  concentré  , la  plupart  des 
Chymiftes  qui  ont  voulu  répéter  l’expérience  de  Borri- 
chius, n’ont  point  réufli  De  Tourneforç  , vers  l’an^iée 
1700 , réuflît  à enflammer  l’huile  de  SalTafras  ; Homberg, 
en  1701  , dit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , avoir 
enflammé  l’huile  de  thérébentine  avec  facide  nitreux, 
mais  si  demande  celle  qui  eft  épaifte.  Rouviere  enflam- 
«îa  avec  ce  même  acide  en  1706  , l’huile  empyreuma- 
tique  de  Gayac  , & fon  expérience  fit  beaucoup  de  bruit , 
parce  qu’elle  léuffifToit  plus  facilement  que  les  autres  • 
que  cette  inflammation  eft  très-éclatante  , ôt  qu’elle  a 
quelque  chofe  de  plus  frappant  , en  ce  qu’il  s’élève  du 
rein  des  flammes  un  corps  noir  .rare  & fpongieux , d'une 
hauteur  confîdérable  , lequel  n’eft  , comme  on  le  verra  , 
que  la  partie  la  plus  épaiffe  de  l’huile  raréfiée  & brûlée 
pendant  l’inflammation. 

On  a été  affez  long-tems  à s’en  tenir  à cette  inflamraa- 
sion  de  i’huilc  de  Gayac  qu’on  donnoit  en  fpeétacle  aux 
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ïtu<îians&  aux  Amateurs  dans  les  Cours  dc  Chymic&de 
Phyfiquc  ; jufqu’a  ce  qu’HofFmann,  Chymifte  Allemand  , 
& GeofFroi , Chymifte  François  , ayant  fait  un  grand 
nombre  d expériences  fur  cette  matière  , découvrirent 
en  raême-temsque  l’acide  nitreux  fumant  , aidé  du  mé- 
lange de  Tâcide  vitrioliquc  concentré  , léuflîffoit  infini- 
ment mieux  pour  l’inflammation  des  huiles,  & fingulié* 
rement  de  celle  de  thérébentine  , qu'on  avoit  prefquc 
abandonnée.  M.  Rouelle  reprit  enfuitc  ce  travail  , SC 
publia  en  1747  Mémoire  rempli  de  beaucoup  d’ex- 
périences , dont  il  réfulte  qu’on  peut  enflammer  par  l'a- 
cide nitreux  toutes  les  huiles  effentielics  , y compris 
celle  de  thérébentine  , & même  celles  des  huiles  douces 
tirées  par  expreflîon  qui  font  fufceptibles  de  s’épaiflîr 
& de  fe  deffécher  le  plus  promptement  i telles  que 
celles  de  noix  , de  lin  , & de  chenevis  , pourvu  que 
l’acide  foit  fuffifamment  concentré.  Enfin  , le  même 
Chymifte  a découvert  qu’on  peut  aufli  enflammer  , me- 
me celles  des  huiles  douces  qui  font  le  moins  difpofées 
à fe  deffécher,  c’eft  à- dire , les  huiles  graffes;  mais  il  faut 
pour  y réulïir  employer  le  moyen  indiqué  par  Hoffmann 
& Geoffroi , c’eft  à-dire , le  mélange  de  l’acide  vitiio- 
lique  concentré  : ce  qui  généralife  entièrement  le  pro- 
blème , puifquc  ces  dernières  étant  les  moins  inflam- 
mables de  toutes  les  huiles,  il  y a lieu  de  croire  qu’il 
n’y  en  a aucune  qu’on  ne  puiffe  enflammer  par  le  mélan- 
ges de  ces  acides. 

M.  Rouelle  a remarqué  aufli  dans  le  Mémoire  qu’ort 
vient  de  citer  , qu’on  réuffiffoit  plus  fûrement  à produire 
la  flamme  dans  toutes  ces  expériences  , lorfqu’on  verfoit 
l’acide  nitreux  à plufieurs  reprifes , en  l’appliquant  tou- 
jours fur  la  partie  de  l’huile  , que  les  premières  portions 
d’acide  ont  épaiffie  , chauffé  & defféché.  L’inflamma- 
tion des  huiles  par  les  acides  cft  donc,  au  moyen  de  ces 
découvertes,  une  expérience  préfentement  facile  en  Chy- 
mie  ; voici  ce  qu’il  faut  obferver  pour  enflammer  cha- 
que cfpcce  d’huile. 

Toutes  les  huiles  cffentielles , & même  celles  des  huiles 
douces  qui  font  ficcatives,  peuvent  s’enflammer  par  1 a- 
cide  nitreux  feul  , pourvu  que  le  vaiffeau  dans  lequel  fe 
doit  faire  1 inflammation  , (bit  d’une  grandeur  & d’une 
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forme  convenables  , que  1 acide  nitreux  foit  fulSfammenc  1 
concentré,  & qu’on  emploie  une  quantité  fuffifante  d’a-,  f 
eide  & d’huile.  Le  valfi'eau  doit  être  fuffifamment  évafé  , ^ 

tel  qu’une  petite  terrine  ou  une  capfule.  L’acide  nitreux  "l 
doit  être  , pour  plus  grande  certitude  de  réudice , concen-  j 
tré  au  point  qu’une  fiole  qui  eft  remplie  jufte  par  une 
once  d’eau  pure  , ne  puiiîe  être  remplie  que  par  une  once 
quatre  gros  & deux  fcrupules  de  cet  acide  : c’eft  le  plus 
fort  dont  M.  Rouelle  fe  foit  feivi.  Enfin  on  doit  em- 
ployer une  once  de  cet  acide  , & autant  de  l’huile  qu’on 
veut  enflammer  , quoiqu'on  puifiTe  réuflîr  avec  de  moin-  ^ 
dres  quantités,  mais  moins  fûreraent.  On  met  l’huile  dans  » 

le  vafe  deftiné  à l’inflammation  : on  alTujettit  au  bout  ^ 

d’un  bacon  le  petit  vafe  qui  contient  l’acide  nitreux  , afin  - 
de  n'être  point  expofé  aux  éclabouffures  du  mélange 
dont  une  partie  eft  lancée  hors  du  vafe  , quelquefois  mê- 
me allez  loin.  On  verfe  d’un  feul  jet  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  cet  acide;  il  s’excite  aufli-tôc  un  bouillon- 
nement confidirable  à caufe  de  la  réaélion  des  deux  li- 
queurs : l’huile  fe  noircit  , s’épailîit  & quelquefois  s’en- 
flampxTe;  fi  elle  n’eft  point  enflammée  dans  l’cfpace  de  i 
quatre  ou  cinq  fécondés  , on  veiTe  de  l’acide  nitreux  fur 
la  partie  qui  patoît  la  plus  épaifle  la  plus  féche , ÔC 
alors  le  mélange  ne  manque  prefque  jamais  de  s’en«5 
flammer. 

A l’egard  des  huiles  d’amandes,  d’olives  , de  navette  ^ 

& autres  huiles  graifes  , on  n’a  pu  jufqu’à  préfent  lesen- 
flam.mer  avec  l’acide  nitreux  feul  ; mais  on  y parvient, 
ainli  que  M.  Rouelle  l’a  pratiqué  , en  mêlant  d’abord 
ces  huiles  à parties  égales  avec  les  acides  vitrioliques  Sc 
nitreux  concentrés  , l’ébullition  eft  moins  prompte  & 
moins  forte  , que  dans  les  mélanges  ptccédens  ; mais 
lorfqu’elle  eft  dans  la  plus  grande  force  , on  applique  de 
même  fur  l’endroit  qui  paroît  le  plus  épais  , une  nouvelle 
portion  d’acide  nitreux  pur  qu’on  doit  avoir  tout  piêc 
pour  cela  : alors  le  mêi^ange  s’enflamme  ordinairement  , 
mais  l’infiammation  eft  toujours  moins  forte  5c  moins 
vive  qu’avec  toutes  les  autres  efpeces  d’huile. 

Quoique  ces  phénomènes  foient  furprenans  , la  théorie 
en  eft  fimple  ; toutes  les  huiles  contiennent  du  phlogifti- 
que  , comme  une  de  leurs  parties  conftituantes  ; l’acide 
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bitrcux  €n  contient  aufli: de-  là  la  grande  aâ:ion  que  ces  deux 
Portes  de  fubftances  ont  réciproquement  l’une  fur  l’autre. 
La  chaleur  qui  réfulte  de  leur  réadion  , eft  telle  qu*ellc 
cft  portée  jufqu’à  l’ignition^&  dès- lors  l’huile  & même 
l’acide  nitreux  étant  inflammables  , il  en  doit  réfulter  une 
inflammation.  Il  paroît  certain  , ainfl  que  l’a  obfcrvé 
IVI.  Rouelle  , que  la  réadion  devient  plus  forte  , & l’in- 
flammation plus  certaine  , quand  l’acide  nitreux  eft  ap- 
pliqué fur  la  partie  de  l’huile  qui  a déjà  été  épaiflîe  & 
dclTechée  foit  par  l’acide  nitreux  feul , foit  par  ce  mê- 
me acide  uni  à l’acide  vitriolique.  Mais  doit-on  regarder 
cette  portion  d’huile  épaiflie  & déphlegmée  comme  une 
matière  purement  charbonneufe  ? & l’adion  qu’a  fur  elle 
l’acide  nitreux  libre  , doit-elle  être  comparée  à celle  du 
nitre  qui  détonne  avec  de  vrais  charbons  j C’eft  ce  qu’il 
fera  difficile  de  fe  perfuader  , fi  l’on  confidére  que  l'acide 
nitreux  qui  n’eft  retenu  par  aucune  bafe , quelque  con- 
centré qu’il  foit  d’ailleurs  , n’a  nulle  adion  fur  aucune 
cfpece  de  charbon  , même  échauffé  à tel  degré  qu’on 
voudra  : Voye^  DÉtonnation  du  nitre. 

A l’égard  de  l’effet  que  produit  le  mélange  de  l'acide 
vitriolique  dans  1 inflammation  des  huiles  : voici  ce  qui 
paroît  le  plus  vraifemblable  à ce  fujet.  Il  eft  très-certain 
que  cet  acide  favoiife  beaucoup  ces  inflammations,  puif- 
que  d’une  part  il  fait  réuffir  plus  fCirement  & à moindres 
dofes  celles  qui  à la  rigueur  peuvent  fe  faire  par  l’acide, 
nitreux  feul  , & que  d’une  autre  part,  on  n’a  pu  jufqu’à 
préfent  enflammer  certaines  huiles  fans  fon  fecours  : ii 
ne  paroît  pas  moins  vrai  d’un  autre  côté  que  , quoique 
cet  acide  ait  une  très  puiffante  adion  fur  les  huiles,  ce- 
pendant il  n’en  peut  enflammer  aucunes  , tant  qu’il  eft 
ieul.  M.  Rouelle  , confidérant  que  l’acide  vitriolique 
étant effentiellement  plus  fort,  & ayant  fingulieremcnc 
plus  d’affinité  avec  l’eau  que  l’acide  nitreux  , croit  que 
ç’eft  en  déphlegmant  ce  dernier,  qu’il  le  rend  plus  pro- 
pre à enflammer  les  huiles.  11  y a en  effet  tout  lieu  de 
croire  qu'il  contribue  de  cette  maniéré  à faciliter  ces  for- 
tes d’inflammations,  mais  l’acide  vitriolique  n’a-t-il  pas 
autant  d’affinité  avec  l’eau  contenue  dans  les  huiles  elles- 
mêmes  , qu’avec  celle  que  contient  l’acide  nitreux  , 8c 
n’eft-il  pas  vraifemblable  par  conféquent,  que  c’eft  au- 
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tant  en  les  déphlegmant  elles  mêmes  , qu*en  dépWeg-"^ 
mant  l’acide  niireux  , qu’il  contribue  fi  efficacement  à 
leur  inflammation  ? 

INFUSION.  L’infufion  , prife  dans  le  fens  le  plus  gé- 
néral , confifle  à mettre  des  corps  ccmpofés  dans  une  li- 
queur deftinée  à fc  charger  de  quelques  uns  de  leurs  prin- 
cipes à froid , on  à l’aide  d’une  chaleur  douce  , & toujours 
moindre  que  celle  de  l’ébullition. 

On  voit  par  cette  définition  , que  l’infufion  eft  une  des 
principales  opérations  de  l’analyfe  par  les  mcnftrues  , de 
même  que  la  décoétioa  dont  elle  peut  - être  regardée 
comme  le  premier  degré. 

L’infufion  fe  fait  dans  les  liqueurs  aqueufes,  fpiritueu- 
fes  , huileufes,  acides  ou  alkalines  , fuivant  la  nature 
des  matières  qu’on  y foumet , & celle  des  principes  qu’on 
en  veut  extraire  ; elle  ne  fe  pratique  guere  néanmoins 
que  fur  des  matières  végéraîes  prefque  toujours  pour 
en  préparer  des  médicamens  auxquels  on  donne  auffi  le 
nom  êi  infufion. 

Ce  font  finguîierement  les  plantes  aromatiques  & au- 
tres matières  végétales  odorantes  > qu’on  foumet  à l’in- 
fulîon  , quand  on  veut  conferver  le  principe  de  leur 
odeur,  dans  lequel  confifle  leur  vertu  , & qui  efl:  tou- 
jours volatil  au  point  de  fe  diffiper  8c  de  fe  perdre  par 
la  chaleur  de  l’ébullition.  On  doit  pour  conferver  en- 
core mieux  ces  principes  volatils  , n’employer  que  la 
moindre  chaleur  nécelTaireà  l’extraélion  , & faire  ces  in- 
fufions  dans  des  matras  ou  autres  vaifleaux  qu’on  peut 
boucher  exaélement. 

Les  principes  extraits  par  le  moyen  de  l’infufion  , font 
de  nature  bien  différente  , fuivant  l’efpece  du  menftrue 
dans  lequel  elle  fe  fait. 

L’eau  pure  fe  charge  dn  principe  de  l'odeur  , ou  efprit 
xeéleur , des  principes  falins  , favonneux  , mucilagineux  , 
extraélif.  L efprit  de  vin  dilfouc  l’efprit  reéleur  , les 
huiles  clTentieües  , celles  des  matières  réfineufes  qui  ont 
pour  bafe  une  huile  dfe  la  nature  des  huiles  eflcntielles  , 
& la  plus  grande  partie  de  la  fubftance  favonneufe  ex- 
tr.néfive.  Ces  infufions  faites  par  l’efprit  de  vin  , portent 
le  nom  particulier  de  teintures  , fùr-cout  en  Pharmacie, 
Les  huiles  diflblvent  refpnc  reébeur  & les  matières  hui- 
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leufcs  (îe  nature  quelconque.  Les  acides  & les  alkalisdit 
folvent  les  fubftances  terreufes  des  végétaux , & prcfquc 
tous  leurs  autres  principes  ; mais  ils  les  déguifent,  lès 
altèrent  & en  changent  confidérablement  les  vertus  en 
s*y  combinant  : c’eft  pourquoi  ils  font  peu  ufités  pour  ces 
fortes  d’extradions  : Voye^  Analyse,  DÉcotion, 
Extraits. 

INQUART.  L’inquart  eft  une  opération  par  laquelle 
on  ajoute  à de  1 or  déjà  allié  d’argent  , une  fuffifante 
quantité  de  ce  dernier  métal , pour  en  pouvoir  faire  en- 
fuite  le  départ  par  i’eau  forte  , attendu  qu’il  faut  que  la, 
mafle  d’or  & d’argent  contiennent  trois  parties , ou  au 
moins  deux  parties  d’argenr  contre  une  d’or  , pour  que 
l’eau-forte  ait  toute  fon  adion  fur  l’argent.  Cet  alliage 
fe  fait  en  ajoutant  de  plus  deux  ou  trois  parties  de  plomb  , 
& même  davantage,  u les  métaux  parfaits  font  à un  titre 
bas  ; & palTaat  le  tout  à la  coupelle.  II  en  réfulte  un 
bouton  de^  fin  qu’on  applatit  fur  le  tas  d’acier  , en  ayant 
foin  de  le  recuire  de  tems  en  tems  pour  l'empêcher  de  fe 
gerfer.  Lorfque  la  plaque  eft  alfex  mince  , on  la  roule 
en  cornet  fur  un  petit  morceau  de  bois , ou  fur  un  tuyau 
de  plume  , elle  eft  alors  préparée  pour  l’opération  du 
départ. 

On  voit  par-là  quel’inquart  qu’on  nomme  aulTi  ^uar^ 
tation , parce  que  le  but  de  cette  opération  , eft  de  ré- 
duire l’or  au  quart  de  la  malTe  d’or  & d’argent  qui  doit 
être  foumife  au  départ , n’eft  qu’une  préparation  au  dé- 
part ; cependant  on  trouve  dans  un  alfez  grand  nombre 
de  livres  deChymie,  l’opération  du  départ  proprement 
dit  , défgné  par  le  nom  de  Quartation  : Voye:^  Dé- 
part. 

INSTRUMENS  DE  CHYMIE.  Les  inftrumens  fer- 
vant  aux  opérations  de  la  Chymie  , font  en  alfez  grand 
nombre  : il  faut  en  voir  la  defeription  aux  articles  des 
noms  qui  font  particuliers  à chacun  d aux.  On  en  trouvera 
aufli  une  notice  générale  au  mot  Laboratoire. 

INTERMÈDE  On  appellle  ainlî  les  fubftances  qui 
fervent  à en  unir  d’autres  , qui  fans  cela  ne  pourroient  fe 
joindre  enfemble.  Les  fubftances  falincs  , acides  & al- 
kalines  par  exemple  , par  le  moyen  defquellcs  on  réduit 
les  huiles  dans  l’état  favonneux  , ce  qui  les  rend  mifeir 
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blés  avec  l'eau,  font  les  intermèdes  de  Tuniondes  hui- 
les avec  l’eau  , parce  que  l’huile  & l’eau  ne  peuvent  s’u* 
nir , ou  même  fe  bien  mêler  enfemble , que  par  le  moyeu 
de  ces  fubftances  falines. 

On  donne  auiîî  le  nom  d’intermède  aux  matières  qu'on 
emploie  pour  en  fèparer  d’autres  qui  ne  pourroienc  pas 
fe  défunir  fans  cela  ; dans  ce  fens  , l’acide  vitriolique  , 
par  exemple  , eft  un  intermède  propre  à fèparer  les  acides 
nitreux  & marins  des  alkalis  aufquels  ils  font  unis. 

JUPITER.  C’eft  le  nom  que  les  anciens  ChymiRes 
ont  donné  à l’étain  ; voye\^  Étain. 
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■ARAT.  C'eft  le  nom  des  parties  proporiionneliae 
qtt’on  fuppofe  dans  une  maiTe  d’or  quelconque  , pour  en 
déterminer  le  titre.  Lors  donc  qu’on  confidére  For  rela- 
tivement à fon  titre  ou  à fon  degré  de  pureté  , on  en  re- 
garde la  malFe  , quelque  poids  réel  qu’elle  ait  d’ailleurs  , 
comme  divifée  en  24  parties  , & ce  font  ces  parties 
qu’on  nomme  karats , de- là  vient  que  quand  l’or  eft  ab- 
folument  pur , & ne  contient  aucune  partie  d’alliage  , 
on  le  nomme  or  à 24  karats  : s’^il  contient  d’alliage  , 
c’eft  de  l’or  223  karats  , parce  que  dans  cette  mafte  il  n’y 
a réellement  que  23  parties  d’or  & une  partie  d’alliage  ; 
s’il  contient  ou  d’alliage  , alors  il  n’eft  plus  qu’a  22 
karats , & ainfi  de  fuite.  Pour  plus  grande  précifion  le 
karat  de  l’or  fe  fou-divife  en  32  parties  , qui  n’ont  point 
d’autre  nom  que  des  trente-deuxiemes  de  karats  Voye:ç^ 
£Jfai  du  titre  de  l'or  6*  de  L'argent. 

On  fe  fert  auffi  du  terme  de  karat  pour  le  diamant  ; 
mais  alors  c’eft  un  poids  déterminé  qui  eft  de  quatre  grains 
léels. 

KERMÈS  MINÉRAL.  Le  Kermès  minéral  , ainft 
nommé  à caufe  de  la  reffcmblance  de  fa  couleur  avec 
celle  du  Kermès  végétal  , eft  une  des  plus  importantes 
préparations  d’antimoine,  tant  par  les  phénomènes  qu’elle 
préfente  en  Chymie  , que  par  le  grand  ufage  dont  elle 
eft  dans  la  Médecine, 

Ce  n’eft  que  depuis  le  commencement  de  ce  fiéclc  , 
que  l’ufage  du  kermès  s’eft  établi  dans  la  Médecine  : à 
la  vérité  quelques  Chymiftes,  entre  autres  Giauber  & 
Lémery  avoient  avant  ce  tems-là  fait  mention  dans  leurs 
ouvrages  de  plufieurs  préparations  d’antimoine  , qui  ap- 
prochent plus  ou  moins  du  kermès  , mais  ces  prépara- 
tions fort  peu  connues,  étoient  confondues  avec  mille 
autres  qui  font  abfolument  négligées , quoique  extrême- 
ment vantées  par  leurs  Auteurs. 

Le  commencement  de  la  fortune  & de  la  réputatioa 
du  Kermès,,  eft  dû  au  frere  Simon.  , Apoticaire  des 
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Chartreux.  Ce  Frer^  tenoit  cette  préparation  cJ’un  Chi- 
ruigien  nommé  la  L\gei  ie  , lequel  la  lenoit  lui-méme 
d’un  Apoticaire  Allemand  qui  avoir  été  difciple  du  fa- 
meux Glaubcr.  Ce  Preie  Simon  , fur  les  éloges  que  la 
Ligerie  lui  avoir  faits  de  ce  nouveau  remede  , en  fit  pren- 
dre a un  chartreux  , attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine 
des  plus  violentes  , & qui  écqit  a toute  extrémité:  le  le- 
mede  eut  un  prompt  fuccès,  le  Religieux  fut  guéri  promp- 
tement , & comme  par  miracle.  Dès  ce  moment,  Je  Frère 
Apoticaire  publia  par- tout  la  vertu  de  ce  médicament  ; le 
kermès  opéra  pluiieurs  autres  guérifons  éclatantes.  Le 
public  y prit  confiance  , & le  nommoit  la  Poudre  des 
chartreux  ; parce  que  ce  n’étoit  que  dans  l’apoticaireric 
de  ces  Rel-gieux  qu’on  le  préparoit.  La  réputation  de  ce 
nouveau  remede  s’étendant  de  plus  en  plus  , M.  le  Duc 
d’Oiléans,  alors  Régent  du  Royaume  , en  fit  l’acquifl- 
tion  au  nom  du  Roi  pour  le  public , & ce  fut  la  Ligérie 
qui  publia  le  procédé. 

Telle  eft  rhiftoire  abrégée  du  kermès,  telle  qu’elle  eft 
racontée  par  M.  Baron  dans  fon  édition  de  la  Chymie 
de  Lémery.  Quoique  le  procédé  pour  faire  cette  prépara- 
tion foit  décrit  très-exaclement  dans  ce  livre  & dans  plu- 
heurs  aurres  , on  croit  devoir  en  parler  encore  ici  dans  un 
certain  détail  , vu  l’importance  de  la  matière. 

Le  procédé  du  kermès  publié  par  la  Ligérie  , confifte  à 
faire  bouillir  pendant  deux  heures  de  l’antimoine  crud 
concadé  , avec  le  quart  de  fon  poids  de  liqueur  de  ni- 
tre  fixé  par  les  charbons  , & le  double  de  fon  poids  d’eau 
très  pure.  Au  bout  de  ce  rems  on  décante  la  liqueur  ^ & 
on  la  filtre  toute  bouillante  à travers  le  papier  gris  ; elle 
refte  très  claire  tant  qu’elle  eft  chaude  au  degré  de  l’ébul- 
lirion  ; mais  à mefure  qu’elle  feréfroidit,  elle  fe  trou- 
ble, elle  prend  une  couleur  rouge  briquetée  , ^ s’éclaircit 
de  nouveau  par  le  dépôt  qui  s’y  forme  d’une  poudre 
rouge  ; c’eft  cette  poudre  qui  eft  le  kermès  On  réitéré 
rébullition  jufqu’à  trois  fois  , en  aioutant  chaque  fois 
fur  l’antimoine  la  même  quantité  d’eau  ,&  chaque  fois 
aufiî  un  quart  de  moins  de  la  liqueur  de  nitre  fixé.  On 
réunit  le  kermès  qui  s’eft  précipité  de  ces  trois  décoc- 
tions : on  le  lave  exaélement  avec  de  l’eau  pure,  jufqu’à 
ce  que  cette  eau  en  forte  infipide;on  fait  enfuice  féchei; 
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te  KCfmès.  La  Ligérfe  prefcric  de  faire  après  cela  brûler  de 
Teau-de  vie  une  fois  ou  deux  , & de  le  fane  fécher  de 
nouveau.  Voici  préfentemenc  ce  qui  arrive  dans  l’opéra- 
tion du  kermès,  & quelle  eft  préciTément  fa  nature. 

L’antimoine  crud  eft  compofé  de  régule  d’antimoine 
& de  foufre  commun  , unis  naturellement  l’un  avec  l’au- 
tre, comme  cela  arrive  dans  prefque  tous  les  minéraux 
métalliques.  L’alkali  fixe  , avec  lequel  on  le  fait  bouillir  , 
quoiqu  étendu  dans  une  très  grande  quantité  d’eau  , agit 
furie  foufre  de  1 antimoine  , & forme  avec  lui  du  foie 
de  foufre  ;&  ce  compofé  étant  un  difiolvant  de  toutes 
les  matières  métalliques  , diftbut  à fon  tour  une  certaine 
quantité  de  la  partie  réguline  de  l’antimoine  : il  Ce  fait 
donc  dans  cette  opération  une  combinaifon  d’aikali  fixe 
de  foufre  & de  régule  d’antimoine.  De  ces  trois  fubf- 
tances , il  n’y  a que  i’alkali  qui  foit  difioluble  dans  1 eau, 
& c eft  par  fon  intermède  que  les  deux  autres  s’y  trouvent 
fufpendues.  îvlais  il  eft  à remarquer  que  l’alkali  fc  charge 
dans  cette  opération  , & à la  faveur  de  l’ébullition, d\ine 
plus  grande  quantité  de  régule  , & fur-tout  de  foufre  , 
qu  il  ne  peut  en  tenir  fufpendus  dans  l’eau  froide  : c’eft 
par  cette  raison  que  la  décoélion  du  kermès  , qui  eft 
claire  , limpide  , & fans  couleur  , tant  qu’elle  eft  bouil- 
lante , fe  trouble  , & lailfe  précipiter  le  kermès  à mefure 
qu’elle  fe  réfroidit.  11  en  eft  donc  de  ce  compofé,  relative- 
ment à l’eau  bouillante  & froide  , précifément  comme 
de  certains  fels  que  l’eau  peut  tenir  en  diftolution  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  à chaud  qu’a  froid  , bc 
dont  une  bonne  partie  (e  précipite  d’elle- même  par  le 
refioidiftement. 

.11  eft  à remarquer  de  plus  , que  dans  le  tems  de  la  pré- 
cipitation du  Kermès  , la  totalité  du  foie  de  foufre  anti- 
moniéqui  fe  trouye  en  diftolution  dans  la  liqueur  bouil- 
lante , fe  partage  en  deux  parties  : l’une  , £4  c eft  le  ker- 
mès , furchargée  de  régule  , y fur-tout  de  foufre  , ne 
contient  que  peu  d’alkaii  qu’elle  entraîne  avec  elle  en  fe 
précipitant;  l’autre  contenant  beaucoup  plus  d’aikali  , refte 
en  diftolution  dans  la  liqueur  même  à froid  , par  rinter- 
méde  de  cette  plus  grande  quantité  d’alkali.  Toutes  ces 
piodofitions  vont  être  éclaircies  & démontrées  par  les  ob- 
fervations  fuivantes.  Q 
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^ Premièrement  , lorfque  la  decodion  du  kermès  cd 
réfroidie  , & qu  elle  a formé  tout  fon  dépôt  ; fi  , fans 
y rien  ajouter  , on  la  fait  réchauffer  jufqu  a la  faire 
bouillir  , elle  redilTout  le  kermès  en  entier  5 tout  le  dé- 
pôt difparoît;  la  liqueur  redevient auffi  claire  quelle  étoit 
d abord  ; elle  fe  trouble  de  nouveau  par  le  refroidilfe- 
ment , & laiffe  dépofer  une  fécondé  fois  la  même  quan- 
tité de  kermès.  On  peut  faire  ainfi  rediflbudre  & pré- 
cipiter le  même  kermès  un  aufïi  grand  nombre  de  fois 
qu’on  le  veut. 

Secondement  , en  faifant  digérer  du  kermès  dans  de 
feau régale  qui  diffout  l’alkali,  & la  portion  de  régule 
qu’il  contient,  on  en  fé pare  du  foufre  pur:  les  acides 
de  l’eau  régale  forment  du  nitre  &du  fel  fébrifuge  de 
Sylyius , avec  l’alkali  du  kermès  ; & fi  l’on  fait  fondre 
avec  du  flux  noir  une  certaine  quantité  de  kermès  , après 
l’avoir  défoufré  parla  torréfaélion  , on  en  retire  un  vrai 
îégule  d’antimoine. 

Ces  expériences  qui  font  de  M.  Geoffroi  , & dont 
on  trouve  le  détail  dans  deux  Mémoires  qu’il  a donnés  à 
l’Académie  en  1734  & 1735,  fur  l’analyfc  dukermès, 
démontrent  bien  évidemment  la  préfence  du  foufre  , de 
l’alkali  fixe  & du  régule  d’antimoine  dans  ce  corapofé. 
A l’égard  des  proportions  de  ces  trois  fubftances  , il  ré- 
fulte,  des  mêmes  expériences  de  M.  Geofiroi , qu’un  gros 
de  kermès  contient  environ  16  z 17  grains  de  régule, 
IJ  à 14  grains  de  fel  alkali  , & 40  à 41  grains  de  foufre 
commun  , ce  qui  montre  que  la  quantité  du  foufre  fur- 
paffe  beaucoup  celle  du  régule  & de  l’alkali  ,&  que  cette 
derniere  fubftance  efl  en  moindre  quantité  que  les  deux 
autres. 

Troifiemement, fi  lorfque  la  décüélion  alaiffé  dépofer 
fon  Kermès  par  le  réfroidifiement , on  la  fait  rebouillir 
de  nouveau  fur  l’antimoine  , elle  reforme  une  nouvelle 
quantité  de  kermès  qui  fe  dépofe  comme  le  premier  par 
refroidi ficment  : cette  expérience  peut  fe  réitérer  un  très- 
grand  nombre  de  fois.  M.  GeolFroi  qui  en  donne  le  dé- 
tail dans  les  Mémoires  qu’on  vient  de  citer,  dit  avoir  fait 
avec  la  même  liqueur  jufqu’à  foixante-dix-huit  ébulli- 
tions, fans  y rien  ajouter  que  de  l’eau  pure  pour  remplacer 
celle  qui  s’évapoioit,  & avoir  retiré  à chaque  fois  une 
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îquantité  de  Kermès  affez  confîdérable.  Cette  expérience 
prouve  que  c’eft  en  fe  furchargeant  de  régule  & de  foufrc 
que  l’alkali  transforme  rantimoine  en  Kermès , & qu’à 
chaque  précipitation  le  Kermès  ne  retient  & n’entraîne 
avec  lui  que  fort  peu  d’alkali. 

Quatrièmement , û l’on  verfe  un  acide  quelconque 
dans  la  liqueur  dans  laquelle  s’cft  formé  le  Kermès  , 
dont  il  s’eft  entièrement  féparé  par  le  réfroidilTement , 
M.  Baumé  a obfervé  que  cette  liqueur  fe  troublé  de  nou- 
veau, & qu’il  s’y  forme  un  fécond  dépôt  de  couleur 
jaune  rougeâtre  , qui  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’on 
appelle  du  foufre  doré  d'antimoine  , c’eft- à-dire  du  régule 
d’antimoine  & du  foufre  mêlés  enfemble  , mais  dans  des 
proportions  & avec  un  dégré  d’union  qui  le  font  différer 
beaucoup  de  Tantimoine  crud  : Voye:^  Soüîre  DpRs 
D’Antimoine, 

Après  cette  précipitation  , il  refte  dans  la  liqueur  un 
fel  neutre  formé  de  l’alkali  quelle  concenoit , & de  l'aci- 
de employé  pour  la  précipitation.  Cette  expérience  démon- 
tre qu’il  refte  encore  dans  la  liqueur  donc  le  Kermès  s’efl: 
dépofé  , une  quantité  affez  confidérable  de  foie  de  foufre 
antimonié  , mais  différent  du  Kermès , en  ce  qu’il  con- 
tient une  quantité  d’alkali  beaucoup  plus  confidérable , & 
Tuffifante  pour  tenir  en  diffolution  dans  l’eau  , même  à 
froid  , le  foufre  & le  régule  avec  lefquels  il  eft  uni , ainfî 
qu’on  l’a  avancé  plus  haut. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  maniéré  dont  fe 
forme  le  Kermès  , & fur  les  phénomènes  que  préfentc 
cette  opération  , on  doit  avoir  une  idée  nette  de  ce  que 
c’eft  que  cecompofé;  il  eft  bien  évident  qu’il  n’eft  autre 
chofe  qu’un  foie  de  foufre  antimonié  , dans  lequel  le 
foufre  domine,  & qui  contient  trop  peu  d’alkali  pour 
être  diffoluble  dans  î’eàu.  11  faut  obferver  fur  ce  dernier 
article  que  le  Kermès  , après  fa  précipitation  fpontanée  , 
& avant  d’avoir  été  lavé  , contient  beaucoup  plus  d’alkali 
qu'après  fes  lotions  , d’où  il  arrive  que  , fi  on  fait  les 
premières  lotions  à l’eau  très-chaude  , il  y a une  partie 
du  Kermès  qui  fe  diffout  dans  cette  eau  ; mais  l’eau 
emportant  toujours  la  partie  la  plus  alkaline  , à la  fin  le 
Kermès  arrive  à un  point  od  il  lui  refte  trop  peu  d’alkalt 
pour  être  diffoluble , même  à l’eau  bouillante  5 & c’eft: 
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alors  qu’iî  a toutes  les  qualités  qui  lui  conviennent. 

Il  y a plufieurs  préparations  d’antimoine  dans  lefquelles 
il  fe  forme  du  kermès  o-u  des  compofés  qui  y re(fem* 
bîent  plus  ou  moins  j cela  arrive  toutes  les  fois  que  l’an- 
timoine crud  eft  traité  par  la  fonte  avec  une  quantité  de 
fel  alkali , telle  qu’il  en  réfulce  un  foie  de  foufre  antimo- 
îîié  , furchargé  de  tégule  & de  foufre  , c’eft-à  dire  , qui 
contient  une  plus  grande  quantité  de  ces  deux  fubftances 
qu’il  n’en  peut  tenir  en  dilTolution  dans  1 eau  froide.  Si 
Ton  fait  bouillir  dans  l’eau  toutes  ces  combinaifons , il 
fe  précipite  toujours  par  le  refroidilîement  une  matière 
analogue  au  kermès  ; cela  arrive  , par  exemple , aux  feo- 
ries  du  régule  d antimoine  fimple  , & dans  une  opéra- 
tion décrite  par  M Geoffroi  pour  abréger  le  procédé  du 
Kermès,  en  lefaifant  par  la  fonte. 

Pour  faire  ce  kermès  par  la  fonte  , M Geoffroi  fait 
fondre  deu^' pairies  d’antimoine  avec  une  partie  de  fel 
alkali  ; il  pulvéufe  cette  matière  encore  chaude  , & la 
tient  pendant  deux  heures  dans  l’eau  bouillante  ; il  la  fil- 
tre & reçoit  la  liqueur  dans  de  nouvelle  eau  bouillante, 
laqu’elle  , par  fon  refroidiiTement , lailTe  dépofer  environ 
fîx  gros  de  kermès  par  once  d’antimoine.  Cette  méthode 
de  faire  le  kermès  eft  beaucoup  plus  expéditive  , mais 
elle  eft  moins  parfaite  , car , de  l’aveu  de  l’Auteur  même, 
lé  kermès  qui  en  provient , n’a  pas  la  fineffe  & le  velouté 
de  celui  qui  eft  fait  par  la  méthode  ordinaire. 

M Lémery  le  pere  parie  aulîî  dans  fon  Traité  de  I an- 
timoine , d’une  opération  de  laquelle  fon  fils  a prétendu 
qu’on  retire  un  vrai  kermès  : cette  opération  confifte  à 
faire  digérer  Sj  enfuite  bouillir  de  l’antimoine  crud 
réduit  en  poudre  fine  dans  la  liqueur  de  nitre  fixé  toute 
pure.  ( ette  liqueur , fi  elle  eft  en  quantité  fuffifanre  , eft: 
capable  de  diffoudre  très-promptement  & en  entier  I anti- 
moine réduit  en  poudre  fine  ; & il  n’eft  pas  douteux 
qu’elle  ne  fournifte  par  le  refroidiftement  une  quantité 
très-confidérable  d’une  fubftance  fort  analogue  au  ker- 
mès. Neanmoins  aucune  de  ces  méthodes  abrégées  de 
faire  le  Kermès  n’eft  adoptée  dans  les  difpenfaires  & dans 
les  bons  livres  où  l’on  donne  la  deferiptien  des  remedes 
ch  miques  : & l’on  ne  peut  difeonvenir  que  cela  ne  foie 
très  fage&:  très-prudent  î car  , outre  qu’on  peutfoup^. 
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çonnertous  ces  kermès  d’eire  moins  fins  ou  plus  chargés 
de  parties  régulines  que  celui  qui  eft  préparé  par  le  pro- 
cédé uficé,  quand  l’obCervation  confiante  de  la  Médecine 
pratique  a déieiminé  sûrement  les  effets  d’un  remedc 
compofé  : ce  médicament  fe  trouve  confacré  par  une 
efpece  d empirifme  reCpeélable  , vis  à-vis  duquel  la  plus 
belle  théorie  & les  raifonnemens  les  plus  fpécieux  doivent 
fe  taire.  C’efi  alors  une  témérité  condamnable  que  de 
vouloir  faiie  la  moindre  réforme  ou  innovation,  fur- 
tout  quand  il  s agit  d’un  médicament  de  l’importance  de 
celui  ci. 

Le  kermès  n’a  d’autres  ufages  que  dans  la  Médecine  ; 
mais  il  y a peu  de  médicamens  dont  un  habile  Médecin 
puifTe  tirer  d’aufii  grands  avantages  ; il  réunit  la  vertu 
excitante  & évacuante  des  préparations  émétiques  d’an- 
timoine, avec  les  propriétés  toniques,  divifantcs  , apéri- 
lives  5.;  fondantes  du  foie  de  foufre  , c’efi-à  dire,  qu’il  eft 
capable  de  fatisfaire  aux  deux  plus  grandes  indications 
qu’on  ait  prefque  toujours  à remplir  à la  fois  dans  le  trai- 
tement du  très  grand  nombre  de  maladies  aigues  ou  chro- 
niques : il  devient  , dans  d’habiles  mains,  émétique  , pur- 
gatif, diurétique  , fudorifique  , expedlorant  , fuivant  les 
cas  , & toujours  divifant  & fondant.  Lorfqu’on  en  fait 
prendre  fept  à huit  grains  en  une  feule  prife,  fon  action 
s’exerce  principalement  dans  les  premières  voies;  il  fait 
ordinairement  vomir  , & évacue  aulTi  par  bas  : à la  dofe 
de  trois  ou  quatre  grains  il  fait  rarement  vomir  , & pro- 
duit plutôt  un  effet  purgatif. 

Quand  on  le  fait  prendre  à ces  dofes  comme  évacuant  , 
il  en  paffe  auffi  un  peu  dans  les  fécondés  & troifiemes 
voies  , loifqu’on  l’adminifire  à de  plus  petites  dofes  , 
comme  depuis  un  demi  grain  jufqu’à  deux  , en  les  réité- 
rant par  intervalles  , alors  il  paffe  prefque  en  entier  dans 
les  vaiffeaux  ladés  , fanguins  , & même  lymphatiques;  il 
y occafionne  les  mêmes  fpafmes  & ofcillations  que  dans 
les  premières  voies  , enforte  qu’il  augmente  les  fécrétions 
& excrétions  quelconques  , mais  particulièrement  celles 
des  urines  , de  la  fueur  ou  des  crachats,  fuivant  fa  dofe, 
& fjivan:  la  nature  de  la  maladie  , & la  difpohtion 
aduelle  du  malade.  11  produit  Cngulierement  des  effets 
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admirables  dans  toutes  les  maladies  de  poitrine  qui  vicn-^ 

nent  d’embarras  & d’engorgemens. 

On  peur  adminiftrer  le  Kermès  dans  des  looks , dans 
des  potions huileufes  ou  cordiales,  dans  toutes  fortes  de 
véhicules , ou  incorporé  , fous  la  forme  de  boles  , avec 
des  médicamens  appropriés  ; mais  une  précaution  qu’il 
faut  néceflaxrement  prendre  dans  l’adminiftration  du  ker- 
mès, &&  à laquelle  il  paroît  qu’on  a fort  peupenféjuf- 
qu’à  préfenc , c’eft  qu’on  doit  éviter  abfolumentderaf- 
focier  avec  des  matières  acides  , fi  l’on  veut  qu’il  agiUe 
comme  kermès  j il  faut  même  lui  joindre  des  fubftances 
anti-acides  & abforbantes  fi  le  malade  a des  aigres  dans 
les  premières  voies,  ou  qu'il  foit  dans  une  difpofition 
acefeente,  car  il  efi:  évident  que  ces  acides  faturantia 
portion  d’alkali  qui  confiieue  le  kermès  foie  de  foufre 
antimonié  , & par  laquelle  feule  il  diffère  dufoufre  doré 
d’antimoine  , il  deviendroit  en  tout  femblable  à cette 
préparation  dont  les  effets  font  bien  différens  : Voye^ 
Soufre  dore  d’Antimoine.  Il  n’eft  pas  douteux  même 
que  dans  certains  cas  on  ne  dût  préférer  le  kermès  non- 
lavé  au  kermès  ordinaire  , & qu’il  feroit  à propos , par 
cette  raifon  , que  les  Apoticaires  en  euffent  chez  eux  de 
cette  efpece  , comme  le  propofe  avec  raifon  M.  Baroj» 
dans  fon  édition  de  la  Chymie  de  Lémery. 


Fin  du  premier  Volume ^ 
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